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PBBHififtE   LEÇON. 

IBTHtV&LLB   DE   ZÉITOPHOIT    A    POLTSE. 

JtAiophon ,  dans  le  sixième  livre  de  ses  Helléni- 
ques, vous  a  parlé,  Messieurs,  de  la  mort  d'Alexandre 
de  Pbères  et  du  couronnement  de  Tisipbon ,  assassin 
dece  tyran.  «  Ce  Tisiphon  régnait  encore,  dit  Xénophoa , 
«lorsque  je  composai  cette  histoire,  s  II  suit  de  là  que 
cet  historien  n'e^t  mort  qu'après  l'ann^  35^  ;  et,  s'il 
est  vrai  d'ailleurs  qu'il  n'eût  qu'environ  trente  ans  au 
temps  de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune,  ce  qui  nous  a 
paru  fort  probable,  s'il  est  vrai  aussi  qu'il  ait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans ,  comme  les  anciens  le  disent ,  on 
a  liai  de  croire  qu'il  a  prolongé  sa  carrière  jusque  vers 
Tan  340  avant  notre  ère.  Mais  Polybe ,  dont  nous  al- 
lons nous  occuper,  n'a  vu  le  jour  que  vers  l'an  100 , 
m  sorte  qu'il  y  a  une  distance  de  cent  quarante  ans  au 
moins  entre  la  mort  du  premier  de  ces  écrivains  et  la 
naissance  du  second.  C'est  une  lacune  considérable; 
cependant  il  ne  s'est  point  écoulé  un  siècle  et  demi 
XII  1 
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sana  historiens  :  nous  connaissons  tes  noms  de  plusieurs 
de  ceux  qui  out  êaAt  dlnft  cet  intci'Tale  ;  malheureuse- 
ment, il  ne  substate  ribà  i  bù  frt-es^ue  fien ,  de  leurs  ou- 
vrages. Il  entre.  Messieurs,  dans  le  planque  nous  nous 
sommes  tracé ,  de  raciieîltir  aomtBairtilifeiill  ds  qu'où  sait 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  personnes  :  une  liste  com- 
plète de  ces  historiens  contiendrait  plus  de  cent  noms  : 
je  me  bornerai  à  ceux  auxquels  s'attachent  des  souve- 
nirs de  quelque  importtuoe. 

Éphore  et  Théopompe  se  présentent  immédiatement 
après  Xéoophon;  ils  étaient  tous  deux  disciples  d'I- 
socrate.  Éphore  entreprit  d'écrire  tout  ce  qui  s'était 
passé  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares  depuis  le  re- 
tour des  Héraelides  jusqu'à  la  fia  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, espace  d'environ  huit  siècles  et  demi.  Cette 
histoire,  divisée  en  trente  livresj  retraçait  les  origines 
du  villes  et  des  colonies,  les  mœurs  des  peuples  et  les 
exploita  des  grands  hommesi  L'auteur  reconnaissait 
que  les  entés  grecques  étaient  moiDS  anciennes  que  Ifls 
nations  barbares  :  du  reste  il  était  peu  difficile  sur  le 
choix  des  traditions,  si  l'on  en  juge  par  les  détails 
qu'esipruBte  de  lui  Diodore  de  Sicile,  relativement  à 
l'Egypte.  On  a  peine  à  comprendre  comment  un  con- 
temporain de  Déraosthàoe  et  d'Aristote  ftfhiblissait  par 
des  fictions  ai  puériles  l'intérêt  des  aarrations  histori* 
quee.  Nous  avons,  grâce  à  Pfaottus,  plus  d'extraita  de 
Théopompe,  qui  avait,  cïOmme  Xétiophon,  oontinod 
Thucydide  et  entrepris  une  vie  de  Philippe ,  rtn  de  Ma-J 
cédoine.  H  parait  que  ces  livres  étaient  pleins  de  ion* 
gués  digressions,  où  l'auteur,  sans  méthode  et  sans  chro- 
nologie, remontait  «des temps  fort  antérieurs  i  Oëdoyn 
a  traduit  f  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  luserip- 
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dM»,  tHWque  tMrt  ce  qai  nous  reste  des  néciti  oa  dn 
fcbles  de  cet'  historien  :  ce  <\ne  nous  y  aperacTOâs  1b 
mieux ,  c'est  sa  vanité  extrAnie  et  se»  penchant  ii  U  sa» 
tire.  II  a  tour  à  tOur  d^ni^  et  divinisé  Philippe  :  m 
est  affligé  de  voir  remonter  «  haut  dans  l'histoire  de 
la  tittératans  cette  iguoble  servilité ,  t|ui,  aelon  in  otr' 
constances,  {itodigue  également  ou  les  panégjrtqw» 
on  les  înTectives. 

Les  delix  Denys  de  Syracuse  entretenaient  à  leur  cour 
des  hommes  de  lettres,  et  pdrtieulièmneiit  dei  historien». 
Denys  l'Ancien  avait  écrit  lui'diâmedH  mrftnoires^  si 
tttnis  ea  croyons  Suidas.  Uu  livre  sor  la  Sioile,  par  uti 
auteur  neionié  Simonide,  est  cité  dans  des  soboties  aD<> 
feignes  sur  Théocrite;  et  nous  apprenoos  de  Diogèue 
Laërte  que  ce  Simonide  avait  raconté  les  actioilB  de  Dioa. 

Philiste,  eu  traitant  ces  mêmes  suj«lS',  avait  BU- 
qnis  beaucoup  plus  de  célébrité;  Gïcérod  l'appelle  uti 
petit  Thucydide  :  Siculus  Ole  (  Philtstus  )  capitalis  , 
cnher,  acUttts ,  brens,  pœne  ptuUius  IhueytU*- 
des.  Imitatearj  selon  Quintilien,  de  l'hirtorien  de 
la  guen«  dit  Péloponnèse,  il  est  à  la  fois  moins  éner- 
gique et  ilioius  obscnr  :  Philùtas,  imitator  Thue^ 
didfs,  ut  malto  infimtior,  ita  aUqeiatenus  iuddior. 
Hais,  après  avoir  été  l'instrument,  puis  la  victime,  de  la 
tyrannie,  il  s'en  est  fait  l'adulateur.  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Cornélius  Képos,  Plutarque,  Pausanias,  le  lui 
ont  reproché  :  il  a  sacrifié  la  vérité  au  désif  de  recoui- 
vrer  les  bonnes  gr&ces  de  ses  nurïtres.  Vous  trouvères, 
Messieurs,  dans  un  mémoire  académique  de  l'abbé 
Sévin ,  tout  ce  qui  subsiste  de  renseignements  sttr  Ptë.- 
liste,  tous  les  éloges  donnés  Jk  sou  talent,  tons  les  ju- 
gements sévères  portés  sur  ses  ouvrages  ;  car  il  en  avait 
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composé  plusieurs,  qui  ëtuent  fort  lus,  fort  recherchés 
au  temps  d'Alexandre  ;  Harpaius  les  arait  envoyés  à  oe 
conquérant.  Alexandre  a  en  lui-même,  en  son  propre 
siècle,  un  grand  nombre  d'historiens.  Ses  exploits  furent 
cél^rés  d'abord  par  Uécatée  d'Abd^re,  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  Héc&tée  de  Milet ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  de  l'un  des  prédécesseurs  d'Hérodote  (i). 
Hécatée  d'Abdère  est  peut-être  aussi  le  premier  Grec  qui 
ait  recherché  les  antiquités  du  peuple  juif.  Un  Aris- 
tobule,  plus  ancien  d'environ  deux  siècles  que  l'ait- 
teur  Juif  du  même  nom ,  a  été  le  témoin  des  exploits 
du  héros  macédonien  :  les  récits  qu'il  en  avait  publiés 
•ont  cités  par  Strabou,  Plutarque,  Lucien,  Arrien, 
Athénée.  L'expédition  d'Alexandre  dans  l'Inde  était  la 
matière  d'un  ouvrage  de  Mégasthène,  cité  aussi  par 
Strabon,  comme  par  Josèphe  et  par  Clément  d'Alexan- 
drie. Mégasthène  ou  Métasthène  serait  de  plus  l'auteur 
d'un  opuscule  sur  la  chronologie,  si  nous  pouvions 
nous  en  rapporter  à  Anuius  de  Viterbe  :  c'est  l'une 
des  pièces  que  ce  compilateur  a  comprises  dans  ses  dix- 
sept  livres  d'antiquités ,  imprimés  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  recueil  d'impostures  grossières  qu'on  a  dévoi- 
lées depuis ,  mais  qui  ont  contribué  à  défigurer  le  ta- 
bleau des  hits  et  des  temps.  Callislhèae ,  qu'Alexandre 
fit  périr  en  l'enveloppant  dans  une  conspiration ,  avait 
commencé  une  histoire  de  ce  prince,  et  achevé,  sous 
le  titre  d^ Helléniques,  des  annales  de  la  Grèce  depuis 
la  quatre-vingt-dix-huitième  olympiade  jusqu'à  la  cent 
cinquième ,  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  à  trois  crat 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ.  Cétait  peut^re  une 
simple  digression  dans  cet  ouvrage,  qu'un  récit  de  la 
(i)T.Tni,p.ii. 
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guerre  de  Troie  attribué  h  Callisthène  par  Gcéron  et 
par  iHntarque,  et  où  le  jour  de  U  prise  de  cette  ville 
était   fixé  au  a4  tbargélion. 

Pour  voua  offnr,  Messieurs,  une  liste  complète  des 
auteurs  contemporains  du  grand  roideMacédolDe, qui 
ont  écrit  son  histoire,  j'aurais  à  nommer  encore  Léon 
de  Byzance,  Dinon  etson  &ls  CHlarque ,  Anaiimène  de 
IjuDpsaque,  Onésicrite,  Eumène  de  Cardie,  Diodote 
d'Erythrée, Charès de  Mitylène,  Hiéronymus,  Phœnix, 
Dorothée,  Callias  de  Syracuse,  et  plusieurs  autres;  et 
j'aurais  à  vous  indiquer  les  textes  classiques  où  il  est 
&it  mention  de  leurs  livres.  Mon  unique  objet  est  de 
vous  montrer  que  les  relations  originales  de  cette  épo- 
que étaient  fort  nombreuses,  et  qu'elles  ont  presque 
toutes  péri,  le  distinguerai  cependant  encore  Béton  A 
Di<^ite,  ingénieurs  attachés  au  conquérant,  et  qui 
avaieat  décrit  les  lieux  qu'ils  parcouraient  avec  lui.  Je 
n'omettrai  pas  deux  princes ,  successeurs  immédiats  du 
héros  macédonien ,  et  qui  ont  été  comptés  au  nombre 
de  ses  historiens  ou  de  ses  pan^yristes.  L'un  est  Pto- 
lémée,  6Is  de  Lagus,  ou  Ptolémée  Soter,  le  cbef  de  la 
dynastie  des  Lagides  en  Egypte.  Son  émînente  dignité, 
dit  Vossius,  ne  permet  pas  de  le  passer  sous  silence  : 
Stanma  vero  dîgnitas  non  palitur  ut  prœtereamm 
PtolemŒum  Lagif  primum  ejus  nomiràs  MgypU 
regem ,  qui  et  ipse  j^lexandri  Magnij  sub  quo  milita^ 
rat  y  Tes  gestas  perscripsii.  Que  ce  prince  eût  en  effet 
laissé  de  tels  mémoires ,  Pline ,  Plutarque,  Quinte- 
Curce  et  Arrien  nous  l'attestent.  Mais  nous  n'avons  que 
Tautorité  bien  tardive  de  Suidas  pour  inscrire,  dans  la 
liste  des  historiens,  Aotipater,  qui,  au  premier  partage 
des  États  du  conquérant,  devint  roi  ou  vice-roi  de  la 
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Wowidoio»  atde  l'Être,  et  gui  mourat  de»  IV  3a  t .  S^ns 
jterter  préjudice  à  la  dignité  de  cet,  d«vx  perwiftnagea, 
je  regretterai  encore  plus  les  écrite  tfistpiiqiie&d^  Tbéo- 
phrasttfi  l'auteur  de»  ûznic^èns;f  et  du  traité  des  plantes. 
Il  avait,  uoui  le  siavoiu  de  Cicéron,  dépiQré  la  mort 
de  Qallistbèoe  et  les  sifccès  d'Alexandre.  Tfteophnufu^ 
imteritHm  4eplor«w  CalUstitenif,  so4^  si^^  r«^ 
Aki.xati<iri  pFwperis  angitifr.  It<fgue  dicil  Q^Uù^r 
nem  Utcidis»  in  hominem  summapot&itia,  summur 
quç  foftuna.,  sed  ignanun  quemadinoduvt  rt^uss»- 
etinitif  iUi  convenirft. 

EuBii  nous  4V0D«  pfrdu  les  livres  où  Evbéiiwv 
avait  consigné  les  ré&uUatt  de  ses  rechercbe»  sur  les 
antiquités  mythologiques,  et  qu'Eapius  avait  abrégés 
«u  traduits  eu  latin.  Qius  ratio  nutxime  tractttta 
«ff  ai  Evhemero ,  dit  Cicéron ,  qaem  aoster  et  inter- 
pretatiu  et  secutus  est,  preBter  cteteros ,  Eanius. 
Strabw,  ColuRielle,  P]utarque,ÉlieD,  Josèpbe,  Lac- 
taa«e  et  plusieurs  auteurs  epclésiastiques  (àteot  ces  li- 
vra»  d'Ëvliiémère.  Plutarque  surtout  nou^fipprend  qu'ils 
conteiiaient  l'histoire  de  Jupiter  çt  dei  autres  dieux, 
puisée  dans  des  moaumenu  originaux,  dans  les  regis- 
tres et  le«  iascriptioQs  des  temples. 

Telles  étaieqt ,  Messieurs ,  les  produi:tlans  historiques 
du  quatrième  fûècle  avant  notre  ère.  Je  viens  de  nommer 
viflgt-ciiHiauteury  de  ce  siècle,  dont  les  ouvrages,  plus 
OH  moins  estwés  des  aueiens,  sopt  perdus  pour  nous. 
J'en  ai  néglige  bien  davantage,  pour  ne  pas  voua  of- 
frir une  trop  longue  et  trop  aride  nomettclaturp.  Voue 
pourriezconsulter,surcesujet,certaiues  pages  deT^xo- 
men  des  fUstorieiis  çt Alexandre  par  Sainte-Croix,  et 
beaucoup  plus  utileoieot  le  traité  de  Vossius  De  hitto- 
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Khi  gnpcit.  De  taot  d'auteurs ,  il  na  bous  reste  que  X«> 
noph*»  ,  à  wiias  qu'a*  ne  tieoBe  compte  de  qaelques 
opittcules  rebti&  il  l'bistoir»  ou  à  la  géograplue,  tels 
que  ceux  d'Uéraolide  de  Pont,  de  Néan^e  et  de  Di- 
céarque.  De  bien  bibles  notices  dHéraolide  de  Pont 
SOT  les  gouveroemeots,  sur  les  lois  des  républiques  grec- 
ques, ODt  été  recueillies  par  Oagius  en  1 5^  et  repro- 
duites par  M-  K.«eler  eB-i8o4>  Je  vous  ai  pai^é  autre- 
fiais  du  Périple  qui  porte  le  Qom  de  Néarque;  vous 
vous  souTeow  que  c'est  un  jouroal  extrêmement  suc- 
GÏBct  du  voy«g«  de  la  flotte  loacédonieane- depuis  les 
bouches  de  llndus  jusqu'à  celles  de  l'Ëupbrate,  et  que 
cette  relation  se  reecontre  parai  les  écrits  d'Arri«B, 
qui  vivait  sixceats  ans  plus  tard.  Je  vous  ai  indiqué 
aussi  le  poëme  géographique  de  Dicéarque  :  il  n'en  reste 
que  des  fragmente.  Ainsi,  noua  sommes  trop  autorité 
à  dire  que  Xénophon  eat,  de  tout  ee  quatrième  siècle 
avant  J.  C,  le  seul  téaioia  dont  l«s  relatioas  immé- 
(Matea  nous  sont  parvenues. 

Le  temps  a  plus  maltraité  enoodre  tes  livres  d'histoire 
composés  au  siècle  sitivaot,  trentième  avant  notre  ère  : 
il  ne  BOUS  en  a  pas  conservé  un  seul  qui  ait  une  grande 
inportaace.  C'est  dans  cet  Age  qu'ont  écrit  Timéc  de 
Sidlet  Abydèae,  Bérose  et  Manéthoa.  Ce  dernier  n'cet 
pas  H*  écrivain  grec;  c'était  un  grand  prêtre  d'Hélio- 
polis.  On  suppose  qu'il  avait  composé»  par  ordre  de 
Ptoléraée  PbiUdelpbe,  des  annales  égjrptiennes  divi- 
sées en  trois  livres.  Le  premier  contenait  l'histoire  des 
diem;  le  second,  celle  des  demi-dieux;  le  troisième, 
celle  de  trente  dynasties  qui  remfïlissaieot  ensemble  un 
espace  d»  ciaq  mille  trois  cents  ans.  Cet  ouvrée  de 
Mutélhoa  n'existe  plos,  mais  Josèpbe  nous  en  a  con* 
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serve  des  fragments,  et  George  le  Syacelle  ai  ente 
plusieurs  autres  qu'il  transcrit  de  Jules  Africain.  Il  en 
résuite  une  chronologie  des  anciens  rois  d'Egypte ,  fort 
différente  de  celle  d'Hérodote,  de  celle  d'Ératosthène, 
et  de  celle  même  de  Diodore  de  Sicile.  Selon  Josèphe, 
ManétlioD  comptaîtdans  la  dix-huitième  dynastie  quinze 
rois  et  deux  reines,  et  ces  dix-sept  règnes  compre- 
naient trois  cent  quarante  ans  et  demi  :  selon  Jules 
Africain,  cette  même  dynastie  ne  présentait,  dans  M»* 
nétbon ,  que  seize  règnes,  dont  la  durée  totale  se  bor- 
nait à  deux  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Ainsi  noua 
ne  savons  plus  même  quels  étaient  les  calculs  de  cet 
auteur  égyptien.  Le  Syncelte  l'accuse  de  mensonge; 
bien  d'autres  théologiens  lui  font  le  même  reproche,, 
et  contestent  de  plus  l'authenticité  de  ce  qui  nous  reste 
de  ses  écrits;  larcherconvient  qu'ils  ont  été  fort  altérés 
par  Jules  Africain.  Quoi  qu'il  en  soit,  Manéthon  ne  laisse 
pas  de  conserver  quelque  autorité  auprès  de  certains 
chronologistes  modernes.  Mais  du  moins  ils  écartent 
le  livre  des  rois  égyptiens  qui  lui  a  été  attribué  par 
cet  Annius  ou  Nanni  de  Viterbe,  dont  je  parlais,  il  y 
a  peu  d'instants.  Ce  n'est  peut-^tre  pas  avec  plus  de 
fondement  qu'on  a  publié  sous  son  nom  un  poëme  grec 
sur  l'influence  des  astres  qui  président  à  la  naissance 
des  hommes.  En  général ,  nous  oserons  dire  de  toutes 
ces  productions ,  qu'elles  sont  fort  peu  authentiques ,  et 
qu'elles  n'ont  ni  enrichi  la  littérature ,  ni  éclairé  l'his- 
toire. 

Bérose,  astrologue  et  prêtre  chaldéen  ,  voulut  être, 
dit-on ,  l'historien  de  sa  patrie ,  et,  i  cet  effet ,  il  compila 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vieilles  annales  assyriennes  dans 
le  temple  de  Bélus.  Ce  travail  n'est  pas  venu  jusqu'il 
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nous;  car  c'est  «icore  Annius  de  Viterbe  qui  a  suppoeé 
mw  prétendue  version  latine  des  cinq  livres  des  ^nti- 
quités  de  Bérose.  Le  texte  grec,  ou  bien  cbaldaîque, 
ne  subsiste  nulle  part.  Mais  Joseph  Scatiger  et  Fabri» 
dus  ont  rassemblé  les  fragments  grecs  de  Bérose, 
qu'Eus^M,  George  le  Syncetle  et  d'autres  écrivains 
chrétiens  ont  cités.  Ceux  de  Manéthon  paraissent  peu 
oonctliables  avec  VHùtoire  sainte  :  au  contraire,  les  ré- 
cits de  Bn-ose  sont  quelquefois  si  confermes  à  ceux  de 
Moïse,  que  la  critique  moderne  a  soupçonné  les  chro- 
Dographes  ecclésiastiques  d'avoir  rectifié  l'auteur  chat- 
déen ,  et  d'avoir  substitué  leurs  propres  lumières  à  ses 
erreurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  un  grand  fond  à 
^re  sur  les  fragments  de  ces  deux  historiens,  mais  ou 
invoque  l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  dîacus- 
sioDS  dironologiques. 

Abjdène  était  le  nom  ou  le  surnom  d'un  disciple 
d'Arïstote,  auquel  Suidas  attribue  des  écrits  histori- 
ques «ir  Délos,  Chypre  et  l'Arabie.  Il  n'est  pas  sûr 
que  cet  Abydène  soit  le  même  que  celui  qui  avait  com- 
posé une  Histoire  dAsrjrrie  connue  par  l'extrait  qu'en  a 
bit  Eusèbe.  La  précision  dans  les  citations  est  un  pro- 
grès assez  moderne  de  la  critique.  Les  compilateurs  des 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  n'y  regardent  pas  de 
si  près  :  ils  sont  peu  attentifs  à  indiquer  l'âge ,  la  pa- 
trie et  les  caractères  personnels  des  auteurs  dont  ils 
transcrivent,  abrègent  ou  modifient  les  textes;  cette 
négligence  a  laissé  beaucoup  de  lacunes  dans  l'histoire 
littéraire,  et  d'incertitude  dansTaj^rédation  destémoi> 
gnages. 

Le  Sicilien  Timée  est  un  peu  mieux  connu  qu'A- 
bydèae  :  il  achevait ,  à  k  6n  de  la  cent  vingt-neuvième 
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olynpiatk.  Tan  a64  avant  i.  C,  une  Histoire  tmi- 
versel/e  de  la  Siciie  :  il  y  rfMODtait  ]m  gU9rr««  à^  W* 
coDafiatriolAs  ,  d'une  part ,  coQtra  l«3  autres  oalioiu  i^r 
lienaei ,  de  l'autra  contre  les  Gre.c«  :  mais  il  avait  aussi 
rédigé,- sous  le  titre  d'0///n;ï/(vu^wff  un  ouvrage  de 
pure  dironologie  dont  i'eiactîtude  a  été  fivt  louée  par 
Bolybe  et  par  Dtodore.  Si  le  second  de  oes  suffrfiges 
n'est  pas  d'un  trèft->graad  poids,  le  premier  suffit  pour 
justifier  les  regrets  des  savants  sur  la  perte  du  traité 
cbronotogiqoe  de  Timée.  L'attenlitra  y  était,  selon  P» 
lybe^  portée  au  plus  baut  degré,  Qny  trouvait  des  ren-i 
seignemeats  précis  sur  les  règnes  des  rois  de  Lacédé- 
mone,  sur  la  succession  des  épbores,  des  «rchontea 
d'Athènes,  des  prêtresses  d'Argos;  toutes  ces  dates 
étaient  rapportées  aux  olympiades,  déterminées  elks- 
mémes  par  les  noms  des  athlètes  couronnés.  Tivée  r«- 
levait  scrupuleuseiaent  tous  les  aBacbronismes  commis 
par  les  rédacteurs  des  i^istres  publics  de  certvinea 
villes,  ceux  où  l'on  était  tombé  pour  n'avoir  pas  eu 
égard  aux  divers  commencements  des  années  civile^. 
Outra  rbistoire  delà  Sicile,  Timée,  si  nous  en  croyons 
Suidas,  avait  écrit  celle  de  Syrie;  Polybe  n'a  point  eu 
conoaissanoe  de  ce  dernier  ouvrage.  Du  reste,  ce  n'est 
point  comme  bislorien  que  Timée  parait  si  reoomman- 
dableà  Polybe;  celui-ci  porte,  au  contraire,  sur  les  nar-? 
rations  du  Sicilien  un  jugement  fort  rigoureHx  qui 
peut  donner  plus  de  poids  à  l'éloge  qu'il  fait  de  la 
partie  ohronologiqHe  de  ses  écrits.  Aussi  Marsbam  est-il 
tenté  de  croire  que.  Us  Ol/mpioniqust  de  Timéeétant 
perdues,  il  n'y  a  plus  de  chronologie  dans  les  livres 
historiques  des  Grecs  ;  cbnclusson  sans  doute  beauceup 
tvopsév^,  beaucoup  trop  générale,  mvts  qui  ne  «e- 
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rùt  point  sa»  fond^nmt*  si  on  U  rfstfeignait  à  dirç 
que  BOUS  «e  cuvons  p^  espérer  de  ^UY^r  dans  ces  |U 
vKs  une  série  complète  ou  bien  cohérente  de  d(i,tq« 
précises.  Avaqt  de  quitter  Timée,  je  rappellerai  que 
CicéroQ  a  plusieurs  fois  parlé  de  lui ,  et  je  citerai  l'up 
des  textes  pu  il  le  place  au  nombre  des  écrivains  ha- 
bites :  Tiaueus  lor^ge  eriiditissimus ,  et  rfrum  copia, 
tt  senteatiarum  vçrieuue ,  et  ipsa  compçsitione  ver- 
bomm  no»  impolitus  y  menant  eloquentiftm  adscri" 
btmiwo  attuiit. 

Outre  Timée,  Abydène,  Bérose  et  Maoéthon,  le 
troi&iÀnie  siècle  avapt  l'ère  vulgaire  9V4it  produit  hegm- 
eoup  d'autres  annalistes,  dont  je  n'entreprendrai  pas 
non  plus  de  tous  présenter  le  dénombrement.  Je  ne 
pois  omettre  néanmoins  deux  personnages  célèbres, 
Déraétrius  de  Pbalère  et  Àr^tus ,  qui,  après  avoir  pris 
part  aux  affaires  politiques  de  ce  temps;  s'étaient  ap- 
pliqués à  rédiger  des  mémoires  historiques.  Démétrius 
de  Pbalère  fut  imposé  pour  n^gistrat  suprême  9un 
Athéniens.  Quand  il  eut  été  chassé  par  Démétrius  Po- 
liorcète, il  se  réfugia  en  Egypte  auprès  de  Ftolémée, 
et  y  essuya  d'autres  disgrâces  :  il  mourut  après  483 , 
laissant  plusieurs  ouvrages  de  littérature,  de  philoso- 
f^ie  et  d'histoire.  Il  ne  reste  plus  sous  son  nom  qu'un 
Traiii  de  lélocution,  dont  on  ne  croit  plus  qu'il  soit  le 
Téritable  auteqr.  Aratus,  qui  avait  délivré  Sicyone,  sa 
patrie,  d^  |aty74nnie  delNicoclès,  devint  le  général  de 
la  confédération  achéenne.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  de  Mi  exploits  militaires  et  de  ses  vertus  civi- 
quea  :  en  ce  moment  je  veux  seulement  remarquer 
qu'il  avait  composé  sur  les  affaires  de  l'Achaîe,  des 
livres  dont  Polybe  et  plutarque  font  ntention.  Attale, 
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roi  de  Pa|[aine,  e«t  aussi  compta  au  tiAinbre  des  histo- 
riens de  cet  âge.  Cependant  plusieurs  Grecs  s'appli- 
quaient encore  à  recueillir  des  renseignements  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre ,  et  eo  rédigeaient  de  nouvelles 
relations  :  tels  ftirent  Duris  de  Samos  et  son  fils  Lyn- 
(xe,  Daimaque,  et  cet  Hégésias  de  Magnésie  à  qui 
Plutarque  attribue  une  pensée  qui  a  été  souvent  citée, 
savoir,  que, si  le  temple  de  Diane  d'Éphèse  avait  été 
consumé  durant  la  nuit  où  Alexandre  vînt  au  monde, 
il  ne  &llait  pas  s'en  étonner,  puisque  la  déesse  était  ab- 
sente, ayant  voulu  assister  aux  couches  d'Olympias; 
pensée  que  Cicéroa  pourtant  revendique  pour  'Hniée. 
Diyllus  d'Athènes  est  indiqué  par  Diodore  de  Sicile  et 
par  Athénée  comme  un  historien  recommandable , 
continuateur  dcphore  et  de  Callisthène.  Au  siècle  sur 
lequel  nous  arrêtons  maintenant  nos  regards,  l'homme 
le  plus  célèbre  par  l'immensité  et  la  diversité  de  ses 
connaissances  était  le  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
Ëratosthène  ;  une  vie  d'Alexandre,  écrite  par  lui,  avait, 
dit-on,le  mérite  d'une  rare  exactitude;  je  vous  ai  entre- 
tenus autrefois  de  ses  travaux  géographiques  et  chro- 
nologiques, particulièrement  de  sa  table  des  dynasties 
égyptiennes.  Malheureusement  nous  ne  la  connaissons 
que  par  les  débris  que  nous  en  ofîre  le  Syncelle.  Elle 
embrassait  quatre-vingt-onze  règnes;  et  le  Syncelle 
n'en  a  extrait  que  trente-huit  noms  de  rois  à  partir  de 
Mènes  et  à  finir  par  Aniuthantœus,  vers  l'an  1 184  avant 
l'ère  chrétienne.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si,  par 
rois  deThèbes,  Ératosthèneentendattdéslgner  des  rois 
de  toute  l'Egypte  ou  seulement  de  l'une  des  parties  de 
ce  pays,  opinion  que  nous  avons  vu  prédominer  chez 
les  chronologistes  les  plus  modernes.  Parmi  ces  trente- 
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haït  noms  ,  il  en  est  qui  ne  te  rencontrant  point  atl- 
lean,  et  anxqods  ne  s'attache  aucun  souvenir  bîatori- 
(jue.  Quelques  savants  prétendeat  que ,  si  l'on  n'admet- 
tait pas  la  division  de  l'Egypte  en  plusieurs  États  après 
la  mort  de  Menés,  et  par  consÀpient  des  suites  collaté- 
rales de  rois ,  il  serait  impossible  de  &ire  cadrer  ce 
catalogue  d'Eratoslhène  avec  ceux  que  l'on  a  extraits 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile  et  des  autres  historiens. 
Hais  te.  bibliothécaire  d'Alexandrie  était  parvenu  aussi 
ï  composer  une  chronique  complète  des  républiques 
grecques  ;  il  y  remontait  aux  temps  historiques  lesplus 
reculés;  il  recherchait  même  les  dates  de  plusieurs  évé- 
nements de  l'Âge  héroïque,  et  cette  chronologie  avait 
été,  comme  l'observe  Fréret,  accueillie  avec  un  ap- 
plaudissement universel  :  on  la  regardait  comme  un 
ouvrage  parfait. 

Tant  de  travaux ,  Messieurs ,  nous  ont  été  ravis ,  et 
nous  n'avons  pas  non  plus  ce  qu'avaient  écrit  en 
prose,  sur  les  origines  de  plusieurs  cités,  deux  poètes 
contemporains  d'Ératosthène,  Apollonius  de  Rbodes  et 
Bbîanus.  Il  ne  subsiste  du  premier  que  s(hi  poème  sur 
l'expédition  des  Argonai^tes  ;  et  du  second ,  qu'un  fort 
petit  nombre  devers,  quoiqu'il  eût,  au  rapport  dePau- 
sanias  et  d'Étîenne  de  Byzance,  publié  des  livres  intitulés 
Messéniaqaes ,  Éliaques,  ^chaîques,  Tkessaliques, 
etc.  Nousavons  bien  les  histoires  merveilleuses  d'Anti- 
gone  de  Cariste  ;  mais  ce  sont  de  simples  notices,  sou- 
vent peu  dignes  de  confiance,  et  à  tous  égards  moins 
précieuses  qu'un  Corps it histoire  italique,  dont  ce  même 
Antigone  était  l'auteur,  et  qui  est  cité  par  Denys  d'Hali- 
camasse  et  Plutarque.  Vous  ne  voudrez  pas  non  plus 
tenir  compte  de  l'opuscule  d'Aristée  sur  la  manière 
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mirâcuteuse  dont  U  Bible  fUt  tMduIté  at  gi^ec  pAt 
sofatatlte-douze  intètprètes ,  qu'on  a^jpelle  en  nombre 
rond  les  Septante.  Vives ,  Joseph  Scaliger,  Vossius ,  et 
récetumetit  M.  Mattei'  de  Strasbourg ,  daiis  un  ouvrage 
couroan^  par  racadémie  des  Itiscriptions  et  belles^let- 
tres ,  ont  rejeté  cette  relation  domme  apocryphe  et  fe- 
buleuse. 

A  défaut  d'historiéds  originaux,  car  vous  venez  de 
voir  qu'à  proprement  parler  il  n'en  reste  aucuu  âe  ce 
trbîsième  siècle,  on  fait  usage  de  quelques  inonumenU 
qtl*il  a  laissés,  et  qui  ont  été  un  peu  mieux,  respectés 
par  le  temps.  Le  principal  est  la  Chronique  de  Paros, 
doDt  j'ai  expliqué  dans  cette  chaire  tous  tes  articles  (  i  ). 
le  me  bornerai  aujourd'hui  à  vous  rappeler  qu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  Peiresc  décoUvfît, 
dans  111e  de  P&ros,  des  marbrés  antiques,  sur  lesquels 
étaient  inscrites  quatre-vingts  époques,  avec  des  dates 
exprimées  en  lettres  numérales;  que  ce  savant  français 
fit  l'acquisition  de  ce  monument,  qui  peuaprès  échappa 
de  ses  mains  et  tomba  dans  celles  du  comte  Thomas 
Arundel  ;  que,  transportés  en  Angleterre,  ces  marbres 
y  essuyèrent  d'assez  grands  dommages  durant  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  I";  mais  qu'enfin  ce  qui  en 
est  resté  a  fini  par  être  déposé  dans  la  bibliothèque 
d'Oxford;  qu'ainsi  ce  monument  est  indifféremment 
désigné  par  les  noms  de  Chronique  ou  Marbres  d'Ox- 
ford, ou  d' Arundel ,  ou  de  Paros;  quil  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  et  avec  les  notes  de 
Selden;quePrideauxena  donné,  en  1676,006  seconde 
édition ,  avec  d'amples  commentaires  ;  qii'il  en  parot  ufie 
'troisième,  donnée  par  Maitlaire,  eti  lySa  ;  et  qu'on  eh 
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MltioequAtriàow,plinraagmfiqtt«tà  Ssmael  GhaDil<- 
hr.  Les  premières  lignes  nuaijtuuit ,  nous  ignordoB  par 
qai ,  à  quelle  eecssion ,  ^bs  quelle  vue  ce  monument 
k  été  eoDStnit.  GepentUnt  f  eomme  toutes  les  ^poiquei 
y  WMprtses  derhiitoireJesOreGB-,  et  particultèreeMnt 
daeelle  dea  Athéoiens,  iaaveet  des  progrès  de  la  po^si», 
éis  succès  dTEsch^lë,  de  Sophoele  et  d'Ëaripida,  on  a 
tieu  d'en  conclure  qse  cette  inscription  eit  d'iln  temps 
Rd'MB  pfl3>s  oii  les  bet»ix-4rtii  étaient  cuiciriés.  Ce  qn 
rate  du  pr^ibbale  iNt  que  l'flOteUr  s  dé«ritles  temps 
•{ni  Toat  pttMdé  depuis  ie  règuede  Gécraps  jusqu'aux 
•rehontalsd*ABtytiiaxilPanMetdeI)iogitèteàAthèilefl. 
Toutes  les  datée  sost  rétrbgrades  à  partir  du  terme  oh 
OHte  inscription  se  rédigeait,  et  qui  n'est  point  et  primé. 
Mats  ce  terme  w  détermine  au  moyen  des  dernières 
époques,  qui  sont  connues  par  d'autres  renseignements; 
et  c'est  ainsi  que  l'on  condut  qu'elle  «  été  rédige  en 
l'anoée  s64  avant  notre  ère.  Il  s'en  faut  néanmoias 
qoe,  deits  fétat  de  ces  marbres ,  tout  ceci  soit  sans  diffi- 
eahé.Je  laisse  ta  question  agitée  au  sein  de  l'académie 
lies  Itiscriptions  entre  Gibert  et  Fréret ,  de  savoir  si, 
ihns  la  Chronique  de  Paros ,  les  nombres  se  rapportent 
i  des  années  pariennes  commençant  au  solstice d'htver 
ou  à  des  années  d'Athènes,  civiles  ou  archontiques , 
■'ouvrant  au  mois  hécatombteon ,  avec  la  lunaison 
qoi  suivait  le  solstice  d'été.  On  a  élefé  d'autres  doutes 
Sur  l'exaetitude  du  fond  même  de  cette  chronique, 
phis  eucore  sur  la  Bdélité  des  copies  qui  en  ont  été  pu- 
bliées; car  il  n'y  avait  presque  pas  ua  seul  article  qui 
il'bfMt  deslactines;  il  a  fallu,  pour  compléter  le  sens, 
suppléer  des  lettres,  deschiffres, des  syllabes, des  mots, 
des  lignes  entières.  Le  travail  de  Selden  a  été,  de  son 
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•von,  fort  touTcttt  coQJectunJ  ;  et  celui  de  Prideaaz  eit, 
seloD  Fréret,  k  peu  près  nul  en  ce  qui  concerne  le 
dédiifiremeot  du  teite.  Prideaux  étaitalora  fort  jeune; 
M  critique  était  peu  sûre.  Le  docteur  Hill ,  fameux 
par  une  édition  du  Nouveau  Testament  avec  les  varian- 
teSf  a  examiné  scrupuleusement  ces  mati>res,  et  il  pré- 
teod  avoir  reconnu  que  ta  copie  en  a  été  faite  avec  iii> 
fîniment  peu  de  soin ,  qu'il  j  a  des  omissions,  des 
transpositions,  et  que,  pour  dérouter  tes  vérificateurs 
trop  sévères,  on  a,  depuis  le  travail  de  Selden ,  e&cé  à 
dessein  plusieurs  mots  sur  les  marbres  mêmes.  D'un 
autre  côté,  cette  chronique  conlient  plusieurs  dates 
évidemmenterronées.  Lydiat ,  qui  a  fait  des  notes  très- 
savantes  sur  cette  longue  inscription,  et  qui  la  révé- 
rait avec  une  sorte  d'idolâtrie ,  au  point  d'en  regarder 
la  découverte  comme  l'un  des  plus  insignes  bïen&its 
de  la  Providence,  Lydiat  est  obligé  d'avouer  que  la 
quarante-cinquième  date  est  insoutenable;  elle  pla- 
cerait le  commencement  du  règne  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  à  l'an  Siy  avant  notre  ère  au  lieu  de  Sai. 
Selden  et  Prideanz  abandonnent  quelques  autres  ar- 
ticles, et  Fréret  en  a  contesté  un  plus  grand  nom- 
bre, particulièrement  le  cinquantième,  selon  lequd 
ce  m&ne  Darius  serait  mort  en  /\%g  au  lieu  de  486. 
>  Cest  par  les  dates  les  plus  basses ,  énoncées  dans  cette 
chronique,  qu'on  trouve  celle  oîi  elle  a  été  composée 
elle-même  ;  et  l'on  doit  convenir  que  ce  point  a  été 
établi  par  les  éditeurs  et  par  les  commentateurs  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  vraisemblance  :  mais  il  a 
exigé  de  nombreux  rapprochements  ;  car  les  dates  er- 
ronées que  je  viens  d'indiquer  tentaient  à  le  déplacer, 
etlesartides  qui  le  fixeraient  immédiatement  sont  les 
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pltts  mutilés.  Pir  exemple ,  oa  traduit  l'avuit-deniier 
article  de  cette  manière  :  ■  Depuis  la  naissance  d'Alexaa- 
■dre,  roi  de  Macédoine,  quatre-vingt-onze  ans, Callistrate 
létaot  arcfaoDte  ;  et  c'était  le  teraps  du  philosophe  Aris- 
■  tote.  a  Hais,  si  nous  recourons  au  marbre,  nous  n'y 
trcniTeroiu  pas  une  seule  lettre  des  noms  d'Aristote  et 
d'Aleiandre ,  nous  n'j  verrons  que  les  deux  dernières 
^tabes  de  celui  de  Callistrate;  nous  n'y  apercevrons 
entout  qae  doq  mots  complets ,  plus  trois  demi-mots , 
et  une  seule  lettre  d'un  quatrième  ;  en  sorte  que,  sur 
dix-sept  mots  de  la  copie  imprimée,  les  éditeurs  en 
ont  suppléé  plus  de  dix.  De  tout  cela.  Messieurs,  il 
résulte  i^qne  la  Chronique  de  Paros  est  mutilée,  et  que 
plusieurs  articles  na  présentent  réellement  que  les 
cHijectureB  des  premiers  éditeurs  ;  Tt"  que,  dans  les  ar- 
ticles les  plus  authentiques,  il  y  a  des  dates  visible- 
ment erronées ,  qui  montrent  que  le  rédacteur  n'avait 
pas  uae  connaissance  très-précise  de  la  chronologie 
■tes  siècles  les  {Jus  voisins  du  sien;  3<*  qu'il  n'a  pu 
coDnaître  que  pu*  des  traditions  lointaines  les  dates 
antérieures  deplusieurssièclesà  l'année a64,  époque  oîi 
il  écrit  ;  enfin,  que  ces  marbres ,  utiles  sans  doute  à  la 
science  chronologique,  ne  jettent  à  peu  prèsaucune  lu- 
mière sur  l'histoire  politique  proprement  dite ,  puisque 
des  dates  ne  sauraient  indiquer  ni  les  causes,  ni  les  cir- 
constances ,  ni  les  effets  des  événements. 

Environ  quarante  ans  après  l'époque  probable  de 
cette  inscription  de  Paros,  fiit  faite  celle  d'Adulis,  qui 
a  fixé  aussi  l'attention  des  savants.  Ptolémée  Évergète 
y  célèbre  assez  longuement  ses  expéditions  et  ses 
triomphes  :  il  a  franchi  l'Ëuphrate,  traversé  la  Babylo- 
oie,  vaincu  les  Perses,  et  reconquis  sur  eux  les  dieux 
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égyptiens  jadis  ravU  par  Cambyse;  il  revient  couvert 
d»  gloire* attacbaotà  «on  cbardas  élépbaDt*  et  des  rois. 
Cette  pièce,  telle  qu'elle  avait  été  tninKlite  par  Cosmae, 
moine  égyptien  da  tixiàne  siècle  dé  l'ère  vulg)tire> 
portait  uoç  date  et  donoait  à  conclura  que  Ptolémée 
Ëvergète  avait  r^roé  ru  moins  vingt-Mpt  ans.  Cette  idée 
s'était  accréditée  à  tel  poiat  qu'au  a  coalinué  de  la  repro- 
duire jusqu'^  pofi  jours.  Cependant,  panai  les  médaille» 
datées  qui  nous  restent  de  oa  prince,  aucune  ne  va  au 
delà  da  la  dU-neuvièrae  année  de  son  règne;  et  toutes 
les  cirooDStances  de  ion  histoire  tendent  à  établir  qu'il 
est  mort  l'an  a»i ,  n'ayant  occupé  le  trâne  que  vingt- 
cinq  ans.  On  ne  saurait  le  faire  régner  plus  longtemps 
sans  contredire  Polybe ,  Plutarque,  et  d'autres  écrivains. 
Aussi  esb-on  convenu,  dans  ces  derniers  temps,  de 
distinguer  deux  parties  du  monument  d'Adulis,  l'une 
qui  concerne  en  eHet  Ptolémée  Ëvergète,  et  l'autre  qui 
lui  eat  étrangère.  Ces  deux  parties  n'ont  rien  de  com- 
mun que  d'avoir  été  trouvées  au  même  lieu.  Dans  tous 
les  CBS ,  ce  monument  est  d'une  assea  mince  utilité  : 
il  o'a  contribué  qu'à  introduire  et  r^Mudrc  une  erreur 
aujourd'hui  bioi  reconnue;  et  peut-être  devona<nout 
craindre  d'âtre  encore  égarés  de  même  par  d'autres 
inscriptions  mal  conçues  et  mal  interprétées. 

Voilà  donc , Messieurs ,  les  histoirea,  les  relations, 
les  monuments  qu'avait  laissés  le  troisiàme  siàde  avant 
l'ère  chrétienne,  et  dmit  vous  voyes  qu'il  ne  nous  est 
parveau-quedebien  fiiibles  débris.  Je doia néanmoins , 
pour  complétercet  exposé,  l'étendre  aux  monument»  et 
aux  ouvrages  qui  ooncernaieot  l'histoira  romaine. 

Romeexistait  depuis  cinq  siècles  et  dem  i,  quand  Polybe 
vit  le  jour  ;  depuisquaire,  au  temps  oùmourutXénophoBi 
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4qNiis  trois,  lorsqueHérodote  écrivait  ;  et  ceptiulaot  ni 
Hérodote,  ni  Tfaucjrdide,  ni  XéooplioD  ne  nous  ont 
rien  dit  de  c«  peuple  célèbre  :  ils  nous  parlent  de  Car* 
tiuge,  de  la  Sicile,  de  l'Italie  méridionale,  aujourd'hui 
le  royaume  de  Naplea  ;  ils  ne  trouvent  pas  l'oceasioa 
dénommer  Rome;  et  leur  silence  est  si  profond  aur 
cette  république,  qu'on  dirait  qu'ils  n'en  ont  aucune 
connaissance.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  plu* 
lieurs  des  antres  écrivain!  grecs  da  quatrième  et  du 
troisième  siècle  avant  notre  ire ,  dont  je  vieoi  de  vous 
«trelenir  et  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  y  avaient 
inaéré  plus  on  moins  de  notions  historiques  relatives 
aax  fiomaios;  nous  en  trouverons  la  preuve  dans  lea 
éiUiquUàs  romaines  de  Denys  d'Halicarnaase,  et  «i 
d'autres  livres  oii  quelques-uns  de  ces  auteurs  sont  oi- 
tés.  An  troisième  siècle  avant  J.  C,  Rome  eut  des  his- 
toriens dans  son  propre  sein.  Auparavant,  ses  pontifies 
âses  magistrats  avaientcommencé  de  tenir  des  registres 
pablïos,  sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas  aujourd'hui, 
voua  ayant  espoié  ce  qu'on  en  sait,  lorsque  nous  trai- 
tions des  Bourcesderhistoire(i).  Entre  l'an  3oo  et  l'an 
200,  toujours  avant  notre  ère,  Fabius  Pictor,  Cincius  Ali- 
mentus  et  le  poète  Ëonins  écrivent  les  annales  de  Home. 
I^or,  l'un  des  membres  illustres  d'une  famille  puissante, 
est  le  plus  ancien  prosateur  latin  dont  le  nom  soit  bien 
oonau.  Il  vivait  durant  la  seconde  guerre  punique. 
11  a  écrit  sur  le  droit  pontifical ,  il  a  surtout  écrit  rhi»> 
toire.  Mais  les  fragmenta  de  ses  livres ,  reouùUis  par 
Antoine  Hicooboni  et  par  Auione  Popma  dans  Cicéron, 
dans Anlu'GcUe  et  ailleurs,  se  réduisent  à  cinq  ou  six 
pages,  m^me  eo  y  comprenant  des  articles  fort  dou- 
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teux.  Ërnesti  a  plaidé  la  cause  de  Fabius  Pictor  que 
Denys  d'Halicarnasse  trouve  inexact,  que  Poljrbe  ac- 
cuse de  partialité ,  et  dout  Tite-Live  ne  parait  pa»  fiiire 
UD  très-graud cas. C'est peut-étreNuinériusFabius  Pic- 
tor, plutôt  que  Quintus  Fabius  Pictor,  qui  était  l'auteur 
d'uoe  histoire  écrite  eu  grec,  dont  Denjs  d'Halicar- 
oasse  fait  mention.  Quant  aux  livres  sur  le  siècle  d'or, 
sur  Torigine  de  Rome,  sur  la  langue  des  Romains, 
qu  Annius  de  Viterbe  a  publiés  sous  le  nom  de  Fabius 
Pictor,  personne  ne  croit  plus  à  leur  autbeoticité.  Nous 
avons  aussi  environ  six  pages  de  fraginentsde  Cïocius 
Alimentus ,  qu'Aanibal  fit  prisonnier.  Ciucius  avait 
écrit  en  prose  des  annales, 'des  fastes  ou  un  livre  sur 
les  &stes ,  des  livres  sur  les  comices ,  sur  le  consulat , 
sur  la  jurisprudence,  sur  la  milice,  sur  la  grammaire, 
et  une  vie  du  rhéteur  Gorgias.  Ou  croit  que  le  texte  de 
cette  vie  n'a  existé  qu'en  grec.  Les  autres  ouvrages  ont 
été  peut-être  composés  en  latin,  soit  par  l'auteur  même, 
soit  par  quelques  autres.  Les  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  les  fragments  latins  de  Cincius  Alimeatus 
sont  Tite-IJve,  Aulu-Uelte,Tertullien,  Arnobe,  Ful- 
gence ,  et  surtout  Festus. 

Ennius,  né  en  Calabre  vers  l'an  aSg  avant  J,  Cservit 
dans  la  seconde  guerre  punique,  y  fut  distingué  par 
Scipion  l'Africain,  vint  à  Rome,  y  plut  aux  grands, 
et  s^y  vit  entouré  de  disciples  ;  savant  dans  les  trois 
lBugues,la  grecque,  l'osque  et  la  latine,  il  enseigna  la 
première,  fit  oublier  la  seconde,  et  enrichit  la  troi- 
sième. On  dit  qu'il  aimait  à  boire  et  qu'il  mourut  gout- 
teux k  soixante-dix  aus.  Nous  n'avons  point,  Messieurs, 
à  nous  occuper  de  ses  tragédies ,  de  ses  comédies,  de  ses 
satires ,  mais   seulement  h  r^retter  la  perte  de  son 
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poème  en  dix-huit  livres  sur  l'histoire  romaine;  il  en 
Bobsîsle  eovïroa  sept  cents  vers,  mais  la  plupart  soQt 
détac^béa ,  încohéreota ,  et  plusieurs  impar&its.  L'utilité 
historique  en  est  presque  nulle.  Du  reste,  les  grandes 
pensées,  les  expressions  fortes,  les  vers  harmonieux 
qui  se  rencontrent  dans  ces  fragmeuts,  suffiraient 
pour  justiâer  les  éloges  que  Cicéron  et  Horace  donaent 
à  ce  poète.  Virgile  luîa  fait  plus  d'honneur  encore  pi 
Ta  imité  et  même  copié  quelquefois,  ainsi  que  Ta  remar- 
qué Macrobe.  Ovide,  qui  accuse  Eniiius  de  mauquer 
d'art, admire  la  hauteur  de  son  génie.  Son  image,  selon 
Vitruve,  doit  être  gravée  avec  celle  des  dieux  dans 
l'âme  des  httérateurs.  Quintilien  veut  qu'ils  le  révè- 
rent, comme  les  vieux  chênes  des  bois  sacrés. 

Je  ne  vous  indiquerai  plus ,  Messieurs ,  qu'un  seul 
monument  de  ce  même  siècle;  c'est  la  colonne  rostrale 
élevée  dans  la  place  publique  de  Rome ,  en  l'honneur 
de  Duilius ,  qui  avait  triomphé  de  la  flotte  carthaginoise 
le  i6  juillet  aSg,  cinquième  année  de  la  première 
guerre  punique.  Il  a  fellu  rétablir  plus  des  deux  tiers 
de  l'inscription  placée  sur  cette  colonne,  et  relative  aux 
événonents  de  cette  guerre.  I^es  mots  qu'on  y  découvre 
et  ceux  qu'on  n'y  peut  plus  lire  ont  été  expliqués  par 
Pierre  Ghacon  ou  Ciacconius.  Vous  comprenez  qu'un  tel 
OKHiomeat  ne  saurait  jeter  de  hîen  vives  lumi^s  sur 
l'histoire.  ' 

D'après  cet  exposé,  il  demeure  établi  d'une  part^ 
«ju'eotre  Xénophon  et  Polybe,  espace  d'environ  un 
siècle  et  demi,  ta  chaîne  des  relations  et  des  documents 
historiques  s'était  continuée;  qu'un  très-grand  nombre 
d'écrivains ,  plus  de  cent  cinquante  si  vous  en  vouliez 
fiiire  une  liste  complète,  avait  composé  des  annales  ou 
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des  méoioires  sur  l«s  événements  de  cette  période  et 
sur  ceux  des  âges  précédents  ;  de  l'autre ,  que,  de  cette 
niultitaded'émtSfquelquesfragnientià  peine,  quelques 
di^bris  d'inscriptions  et  de  chroniques  sont  arrivés  jus- 
qu'à nous;  en  sorte  qu'en  effet  pas  an  seul  ouTrage 
proprement  dit,  pas  un  seul  livre  d'histoire,  ae  nous 
reste  i  placer  ici  dans  un  si  long  iatervalle.  Ceci  nous 
montre  beaucoup  trop  sensiblement  l'une  des  difficultés 
qui  sont  propres  au  genre  d'études  qui  nous  occupe. 
)  V  pareilles  lacunes,  si  grandes  et  si  peu  réparables ,  ne 
peuvent  exister  dans  les  sciences  naturelles,  ni  dans 
celles  dont  les  progrès  dépendent  de  ta  profondeur  des 
méditations,  des  efforts  de  la  pensée, ou  bienmémede 
l'activitéde  l'imagination,  de  la  fécondité  du  talent.  Le 
génie  n'a  point  de  limites ,  «t  ses  forces  lui  suffisent 
pour  étendre  son  domaine  :  l'histoire,  au  contraire, 
n'est  une  science ,  elle  n'est  exacte  et  réelle  qu'en  se 
circonscrivant  dans  le  cercle  des  souvenirs  positifs, 
autheatiqucment  transmis ,  qu'en  puisant  à  des  sources 
que  rien  ne  peut  rouvrir,  quand  la  main  du  temps  les 
a  fermées.  Nous  sommes  donc  condamnés  à  manquer 
toujours  de  relations  originales  eu  ce  qui  concerne  plus 
d'une  moitié  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  et 
presque  tout  le  troisième.  Je  dis  toujours ,  parce  quil 
y  a  fort  peu  d'espérance  de  retrouver  jamais  des  livres 
antiques,  qui,  depuis  te  renouvellement  des  lettres,  ont 
échappé  à  toutes  tes  recherches.  Il  n'est  guère  permis 
de  compter  sur  des  hasards  qui  pourraient  en  remettre  au 
jour  des  copies  authentiques.  Jusque-là ,  nous  sommet 
réduits,  pour  cette  partie  de  l'histoire  ancienne,  à 
quelques  débris  de  monuments  et  à  des  connaissances 
traditioDUelleB.  J'appelle  ainsi  les  récits  des  historiens 
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tjtti  n'oat  vécu  que  deux  ou  plusieurs  siècles  après 
ceux-là ,  tek  que  Diodore  de  Sicile ,  Deoys  d'Halicar' 
nasse,  Ttte*ljve,  Plûtarque,  Quinte-Curce,  Arrien,  etc. 
U  est  vraî  qu'eu  écrivaDt  leurs  livras ,  ils  avaient  sous 
In  yeux  les  relations  originales  qui  nous  ont  été  ravies; 
mais  enfin  leurs  témoignages  ne  sontpoiut  immédiats, 
et  l'histoire  que  nous  tenons  d'eux  estde  seconde  main. 
Nous  uepouTODSsaTûir  jusqu'à  quel  point  et  avec  quelle 
ibétbode  Us  ont  retranché,  modîBé,  ajouté  peut-être  ;  et 
la  confianceqde  sans  doute  ilsméritent  fort  souvent  en- 
core, n'équivaut  pointàcetlequ'obtieudraientdes  textes 
primitif  directement  étudiés  et  confrontés  par  nous- 
mSnes. 

Les  historiens  originaux  sont  encore  moins  repré- 
sentés, moins  remplacés  par  les  chrouographes  ecclé- 
siastiques qui,  dans  le  cours  des  huit  premier  siècles 
de  l'ère  vulgaire,  ontcompilé  des  abrégés  d'annales  uni- 
verselles. Tai  autrefois  exposé  (i)  *"  <!"<"  consiste  le 
travail  de  ces  chronographa,  dont  le  plus  ancien  est 
Joies  Africain,  qui  écrivait  vers  l'an  ai  i  de  JésuS^hrist. 
Vous  savez  que  sa  chronique ,  composée  d'extraits  de 
livres  perdus ,  s'est  perdue  ell^-méme ,  et  que  nous  ne 
U  connaissons  que  par  les  matériaux  qu'elle  a  fournis 
à  celles  d'Eusèbe  et  de  George  te  Syncelle.  Eusèbe  n'a 
fait  queréchauFTer  la Qironiquede  Jules  Africain,  comme 
Fa  dît  Joseph  Scalîger  :  Ckronicon  JJricam  recocttim. 
Mais,  par  une  étrange  fatalité,  te  texte  grec  de  cette 
compilation  nouvelle  a  disparu  à  son  tour  en  très- 
grande  partie,  et  n'a  été  longtemps  remplacé  que  par 
une  traduction  tatïne  due  à  saint  Jérâmc ,  et  qui  est 
dle-même  très-informe  et  tiès-mutilée.  On  y  suppléait 
{i)T,  IV,  p.  ia4etsaiv. 
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avec  quelques  débris  du  texte ,  rassemblés  par  Josepb 
Scaliger  ;  ce  n'est  qu'eu  l8i8et  1819  qu'où  a  retrouvé 
et  publié  une  version  annéaienne,  sur  laquelle  ou  a 
bit  une  traduction  latine  plus  suivie,  et  pourtant  in- 
complète encore,  du  premier  livre  de  la  Chronique  d'Ëu> 
sèbe.  Manétbon,  Bérose  et  Abydène  sont-du  nombre 
des  anciens  auteurs  dont  nous  trouvons,  en  ce  livre, 
quelques  extraits  entassés  sans  choix  et  sans  ordre; 
leurs  textes  y  sont  abrégés  et  non  transcrits;  ils  y  sont 
adaptés  à  des  systèmes  et  à  des  doctrines  dont  ces  écrl> 
vains  ne  pouvaient  avoir  aucune  connaissance;  et  ce 
qui  achève  de  réduire  cette  compilation  à  la  plus  mince 
valeur,  c'est  que  les  résultats  que  donneraient  les  pré- 
tendus extraits  réunis  dans  le  premier  livre,  sont  très- 
souvent  contredits  par  les  caocns  ou  tableaux  chro- 
nologiques confusément  rassemblés  dans  le  second. 
Au  neuvième  siècle,  Geoi^e  le  Syncelle  s'est  emparé 
des  travaux  de  Jutes  Africain  et  d'Ëusèbe,  et  a  jeté  beau- 
coup d'autres  détails  dans  les  cadres  informes  que  ces 
deux  compilateurs  avaient  tracés.  Il  cite  comme  eux 
Abydène  et  Bcrose;  il  fiiit  usage  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'anciennes  chroniques  perdues,  et  dont  quelques- 
unes  sont  anonymes.  Avec  ces  matériaux,  il  a  composé 
un  ouvrage  assez  volumineux,  tout  rempli  de  nomen- 
clatures, de  nombres  et  de  dates,  mais  avec  tant  d'i- 
nexactitude que  les  plus  grandes  époques ,  l'olympiade 
'  de  Corœbus,  la  fondation  de  Rome,  l'ouverture  de 
l'ère  de  Nabonassar,  l'avènement  de  Cyrus ,  la  mort 
d'Alexandre,  la  succession  des  rois  lagides,  y  sont  dé- 
placés tantôt  de  trois  ou  quatre  ans,  tantôt  de  onze. 
Voilà  néanmoins  le  livre  qui  a  servi  de  guide  aux  étu- 
des historiques,  dans  le  cours  du  moyen  âge.  N'espé- 
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rons  donc  pas.  Messieurs,  de  rien  trouver  daas  les 
dironograpbes  ecclésiastiques  qui  puisse  réparer  véri- 
tiblement  la  perte  des  livres  d'histoire  composés  au 
quatrième  et  au  troisième  siècle  avant  l'ère  cfarétienoe. 
Â  cet  égard,  nous  n'aurons  pas  d'autres  ressources,  de 
mélleurs  suppléments,  que  les  ouvrages  des  historiens 
classiques,  grecs  et  latins,  qui  eut  écrit  depuis  l'an  200 
avant  Jésus-Cfarist  jusqu'au  temps  de  Constantin. 

Hérodote,  pour  exposer  les  causes  de  la  guerre  en- 
tre les  Perses  et  les  Grecs,  remonte  à  de  très-hautes 
antiquités;  il  nous  trace,  autant  qu'il  te  peut, à  partir 
des  époques  les  plusreculé^,  le  tableau  des  annales  de 
l'Egypte,  de  rAss;r"c>  ^^  'a  Lydie,  de  la  Médie,  de 
U  Perse,  de  la  Grèce  et  de  quelques  autres  peuples; 
traitant  ensuite  son  sujet  principal,  il' nous  raconte  les 
guerres  des  Ioniens  et  des  Grecs  contre  les  Perses  jus- 
qu'à Tan  479  avant  notre  ère.  Thucydide  n'a  repris 
rhistoire  qu'en  43'  i  ^u  moment  de  l'ouverture  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  il  laissait  en  arrière  un  espace 
de  quarante-huit  ans,  sur  lequel  néanmoins  il  a  jeté 
quelques  regards  dans  son  introduction  au  premier  li- 
vre. Le  huitième  ou  dernier  aboutit  à  l'an  4il)  ^^ 
c'est  le  terme  oii  commence  l'histoire  grecque  de  Xé- 
nophon ,  qui  comprend  d'abord  la  fin  de  la  gnerre  du 
Péloponnèse  jusqu'en  4o4i  P^^"  la  suite  des  annales  de 
la  Grèce  et  surtout  de  Lacédémone  jusqu'en  36a.  Xé- 
□ophon  a  ainsi  continué  l'histoire  peudant  quarante- 
huit  ans  et  demi  ;  et  ses  autres  ouvrages  sur  Socrate, 
sur  Texpédition  de  Cynis  et  ta  retraite  des  Dis  mille, 
sur  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  appartiennent  à  cette 
même  période;  ils  en  développent  certains  détails.  Je 
ne  rappelle  point  sa  CywpéiUe^  qui  se  reporterait  au 
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sixième  siècle  avaDt  I.  C. ,  si  elle  pouvait  ttre  mise  au 
rang  des  livret  historiques.  Nous  Toici  doue  arrivés  à 
l'an  369;  car  je  ne  tiens  pas  compte  d'une  sorte  de 
digression  oîi  X.éiiophon  descend  jusqu'à  3S7 ,  a6n  de 
suivre  la  succession  des  tyrans  de  Phères.  De  l'an  363, 
Pc^ybé  va  oous  transporter  à  a  19  :  il  ne  se  reportera  quel- 
quefois à  des  époques  antérieures  qu'à  titre  d'introduc* 
tion,  d'excursion  ou  d'éclaircissements.  Voici  donc  tia 
autre  vide^  beaucoup  plus  considérable  :  il  est  de  1 43  ans, 
et  ne  sera  comblé  pour  nous  que  par  les  récits  tar- 
difs de  Diodore  de  Sicile,  de  Deoys  d'Halicaruatse  et 
des  auteurs  qui,  depuis  l'avénemeut  d'Auguste,  ont  écrit 
des  histoires,  encore  aujourd'hui  subsistantes,  de  la 
Grèce,  de  Rome  et  d'Alexandre.  Nous  n'aurions  aucun 
moyen  de  suivre  le  fil  des  événements ,  de  rattacher 
■■  à  ceux  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux  ceux  qiû 
voat  nous  être  racontés  par  Polybe,  si  ooUs  n'avions, 
en  étudiant  l'histoire  générale ,  recueilli  tous  les  grands 
souvenirs  qui  appartiennent  à  ces  cent  quarante-trott 
années.  Il  est,  Messieurs  «  indispensable  de  nous  les  re>- 
tracer  aujourd'hui  sommairement.  Sans  ce  préliminaire, 
nous  tte  pourrions  pas  comprendre  assez  bien  les  ré- 
cit» de  Polybe. 

Le  règne  d'Artaxerce  s'est  prolongé  jusqu'en  36i, 
un  peu  au  delà  de  la  révolte  des  satrapes  égyptiens  et 
de  ribstallatioo  de  Tachos  en  qualité  de  roi  d'Egypte; 
les  Grecs  avaient  favorisé  cette  rébellion.  Plusieurs  États 
ou  provinces  de  l'Asie  s'agitaient  en  même  temps  pour 
secouer  le  joug  des  Perses.  La  cour  même  d'Artaxerce 
était  un  foyer  de  coaspirations  et  de  troubles.  Échappé 
à  de  grands  périls,  ce  monarque,  aflaibli  par  l'âge, 
mourut  accablé  Ai  chagrins  et  dévoré  d'inquiétudes. 
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Ocfaos,  qni  lui  succéd»  jusqu'À  34o,  plus  cruel  et  plus 
dissolu  qu'aucun  de  ses  devancieir,  accéléra  la  déca- 
dence de  cet  empire.  Toutefois  il  réussit  à  comprimer 
tes  mouTemeots  de  la  Phéoicie  et  de  l'Egypte.  Necta- 
Bébus,qui  sedisaitroi  de  cette  dernière  contrée,s'eofuit 
ivee  les  trésors  qu'il  put  ramasser,  et  se  conflua  dans 
l'fitbiopie,  d'où  il  ne  revint  jamais.  Ochus,  ie  croyant 
pulont  afiîn'mi,  s'abandonnait  à  la  mollesse  et  aux  vo- 
luptés. L'eunuque  Bagoas,  l'uû  de  ses  ministres,  l'em- 
pnHHina ,  et  ne  laissa  vivre  qu'un  seul  des  fils  de  ce 
prince,  le  jeune  Arsès,  qu'il  mit  sur  le  trône,  et  dont  il 
K  défit  en  336,  date  de  l'ftvénement  de  Darius  Codo- 
man.  Cetni-ci  fut  vaincu ,  détràné  par  Alexandre,  et 
toi  par  Bessus  en  33o.  Là  Bdit  l'antique  empire  des 
IVraes,  et,  dès  lors  jusqu'en  3a3 ,  ce  pays  est  du  nom- 
Itre  de  ceux  qu'Alexandre  possède  et  opprime. 

Après  £x  ou  douze  règnes  obscurs,  la  Madédoine 
■Tait  pris  place  dans  l'histoire,  en  SSq,  à  l'avènement 
de  Philippe,  qui,  cette  année  même,  remporta  sur  les 
Athéniens  une  victoire  éclatante.  Il  y  avait  longtemps, 
vous  le  savez ,  que  les  Grecs  s'afTaibliâsaient  par  leurs 
Ascordes;  Philippe  sut  proGter  de  cet  égarement  :  il 
étendait  ses  États,  il  poursuivait  dans  la  Thrace  le 
cours  de  ses  conquêtes.  Les  Athéniens  et  les  Spartia- 
tes s'étaient  déclarés  contre  la  Phocide;  le  roi  de  Ma- 
cédoine tonme  aussi  ses  armes  contre  elle.  Attiré  par 
lesThéblins,  H  passe  les  Thermopyles,  attaque  les 
Phocéelis,  les  force  à  s'enftiir  dans  le  Péloponnèse.  L'o- 
rateur Démosthène  avait  senti  le  péril  qui  menaçait 
Athènes  sa  patrie  et  la  Grèce  entière.  Les  succès  de 
Philippe,  depuis  l'Illyrie  jusqu'au  delà  de  la  Phofflde, 
mqtriitaieDt  tous  les  peuples  :  il  envahit  la  liaconie, 
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et,  vainqueur  enfin  de  tous  les  Grecs ,  il  se  Eût  déclarer 
généralissime  de  leur  armée.  Il  célébrait  les  noces  de  sa 
fille,  quand  un  jeune  courtisan,  nommé  Pausanias, 
le  frappa  d'un  coup  mortel,  en  336.  Alors  advient  son 
fils  Alexandre,  âgé  de  vingt  ans,  et  dont  te  règne 
trop  mémorable  se  termine  en  333.  Destruction  de 
Thèbes,  invasion  de  la  Perse,  batailles  de  l'Issus  et  du 
Granique,  ruine  de  Tyr,  prise  de  Gaza,  conquête  de 
l'Egypte ,  fondation  d'Alexandrie ,  victoire  d'Arbetles , 
incendie  de  Persépolis,  fuite  et  trépas  de  Darius,  ex- 
pédition en  Scythie,  ravages  dans  l'Inde,  bataille  de 
l'Hydaspe  et  défaite  de  Porus,  retour  du  conquérant 
en  Perse  et  sa  mort  à  Babylone  :  tels  sont  les  faits  dont 
l'affreux  éclat  doit  rester  à  jamais  sur  le  court 
espace  de  treize  années.  C'est  l'un  de  ceux  où  l'atroce 
ambition  a  répandu  le  plus  de  sang,  prodigué  le  plus 
de  trésors,  semé  le  plus  de  discorde,  et  forgé  le  plus 
de  chaînes.  Le  cours  des  progrès  que  ta  civilisation 
faisait  dans  la  Grèce,  depuis  Lycurgue,  depuis  Solon, 
encore  plus  depuis  Périclès,  fut  pour  toujours  arrêté 
par  l'orgueil  et  la  démence  d'Alexandre. 

La  bataille  de  M autinée,  en  362,  semblait  avoir  sus- 
pendu les  guerres  intestines  de  la  Grèce,  mais  la  dis- 
cordey  avait  jeté  des  racines  trop  profondes.  Une  guerre, 
appelée  Sociale,  s'alluma  en  358  entre  Athènes  et  ses 
alliés,  et  entraîna,  pour  les  Athéniens,  la  perte  de  plu- 
sieurs établissements  maritimes.  Une  autre  guerre,  k 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Sacrée ,  fut,  en  356,  dé- 
clarée par  les  Thébains  aux  Phocéens  qu'on  accusait  de 
sacrilège,  parce  qu'ils  avaient  labouré  une  pièce  de 
terre  dépendante  du  temple  de  Delphes  :  ce  sont  ces 
dissensions  qui  ont  fondé  ta  puissance  de  l'astacieux 
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Philippe.  La  Grèce, qui,  depuis  ud  siècle  et  demi,  avait 
rnisté  aux  rois  de  Perse,  succomba  en  trente-six  ans 
tous  d«ix  rois  de  Macédoine.  Les  intrigues  et  l'or  de 
Philippe  c<»Tompirent  les  orateurs  et  les  oracles.  Les 
vertus  et  la  raison  sévère  de  Phodoa  demeurèrent 
impuissantes;  elles  étaient  impopulaires;  il  s'en  fallait 
que  tout  le  monde  lui  sût  gré,  dans  Athènes,  d'avoir 
■frété  les  progrès  de  Philippe  et  de  l'avoir  chassé  de 
FHeUe&pont 

Xénophon  nous  a  parlé  des  i^ux  Denys ,  tyrans  de 
Syracuse  :  le  règne  du  second  s'est  ouvert  en  368  ou  ' 
367.  Il  avait  à  sa  cour,  en  36i ,  le  célèbre  Platon  ;  et 
c'était  le  trcHsième  voyage  que  ce  philosophe  faisait  eu 
Sicile,  Cette  dernière  fois  il  y  était  attiré  par  Dion,  qui 
avait  conçu  le  projet  d'éclaîrer  et  d'affranchir  les  Sy- 
racusaios.  Dion  eut  le  bonheur  de  détrôner  Denys  le 
Jeuoe;  mais  tes  Syracusains ,  ingrats,  selon  l'usage,  en- 
vers leur  libérateur,  apportèrent  autant  d'obstacles  qu'il 
leur  fîit  possible  aux  réfoi-mes  qu'il  voulait  introduire 
dans  leur  gouvei-nement.  Cette  époque  est  l'une  de  celles 
rà  les  philosophes  et  les  hommes  d'État  ont  associé 
leurs  efforts  pour  améliorer  sérieusement  l'organisation 
sociale,  et  oîi  les  oppresseurs  de  tout  grade  se  sont  li- 
gués avec  les  esclaves  pour  perpétuer  les  erreurs,  les 
désordres  et  les  fléaux,  Dion  périt  assassiné  en  353; 
la  multitude,  qui  l'avait  accablé  d'outniges,  le  pleura 
dès  qu'il  fut  mort,  et  rendit  des  honneurs  à  ses  cen- 
dres. Celle  disposition  plus  sage  des  esprits  n'einpécha 
point  Deuys  le  jeune  de  remonter  surle  trône,  en  unis- 
sant ses  intérêts  à  ceux  de  quelques  factions  obscures. 
L'unique  effet  des  revers  sur  un  usurpateur  est  de  le 
rendre  tout  à  fait  incorrigible  :  il  revient  irrité  de  ses 
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di^râces,  enivré  du  succès  qui  le  ramène,  avide  de 
pouvoirs  Qouveaux ,  et  s'efforçant  de  rajeunir,  de  raf- 
fermir la  tyrannie  par  des  ressorts  addlUoDoeli.  Syra- 
cuse, énervée  et  ooirompue^  ne  supporta  que  deux  ans 
le  second  règne  de  ce  Denys.  Les  meilleurs  citoyens 
ioiplorèreot  le  secours  des  Corïntbiens,  qui  leur  envoyè- 
rent Ttmoléoo.  Icétas  avait  déjà  renversé  Denys,  du 
moins  il  le  tenait  assiégé  dans  la  citadelle;  Timoléoo 
n'eut  à  vaincre  qu'Icétas  même,  chef  de  l'une  des  fac- 
tions ennemies  de  la  liberté  publique.  Denys  fut  en- 
voyé à  Corintbe,  où  il  ne  sut  imprimer  aucune  digniU 
à  son  infortune.  Il  prér<^ra  l'avilissement  à  l'obscurité, 
et  voulut  être  méprisé  de  peur  d'être  craint.  H  finit 
par  s'enrôler  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cybèle 
qui  parcouraient  les  villes  et  les  bourgs ,  semant  les  su- 
perstitions et  recueillant  quelques  aumônes.  Ces  igno- 
bles pèlerinages  de  Denys  le  Jeune  coïncident  à  peu 
près  avec  les  conquêtes  d'Alexandre,  en  sorte  qu'on 
pouvait  contempler  à  la  fois  la  tyrannie  dans  toute  sa 
splendeur  et  dans  tout  son  opprobre. 

Jje  partage  des  conquêtes  d'Alexandre  est  un  point 
qu'il  importe  de  bien  saisir.  Philippe  Aridée,  frère  du 
héros,  fut  déclaré  son  successeur  par  une  partie  de  l'ar- 
mée.  Son  inaptitude  réunissait  les  suffrages  en  sa  &- 
vêtu-  :  <Hi  espérait  qu'il  ne  conserverait  pas  longtemps 
le  pouvoir;.on  convenait  que,  si  Roxane,  veuve  d'A- 
lexandre et  qui  restait  enceinte,  donnait  le  jour  à  un  fils , 
oe  prince  partagerait  la  courouoe  avec  Aridée,  et  aurait 
pour  tuteur  Perdiocas,  à  qui  Alexandre  avait  laissé  son 
anneau.  Boxane,  en  effet,  mit  au  monde  un  Alexandre 
second  :  on  reconnut  deux  rois ,  mais  qui  ne  jouissaient 
que  d'un  vain  titre.  Le  pouvoir  réel  appartenait  aux 
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géaénux  qui  a'étaiaDt  dUtribué  tes  proTÏDCM.  Ia  Ma- 
cédoine, l'Épire  et  la  Grèce  échureni  à  ADti|Mter;  1« 
Tlirace  et  les  t«fiogs  ToUines  à  Lysimaque;  la  Lycic, 
la  Pamphilie  et  U  grande  Pbrygie  à  Aatigooe;  la  Carie 
à  Cassandre;  la  Cappadoce  et  U  PaphUgonie  k  Ëu-> 
mène;  la  Syrie  et  la  Piiéaicie  à  LaoatëdoD;  YÉ- 
Upte  à  Ptotémée.  D'autres  gouverneurs  occupaient  di- 
wa  cantons  de  l'Asie  inioeure,  d«  l'Asie  moyeam  et 
de  la  haute  Asie,  Survinreat  bientôt  entre  tant  de 
princes  des  démêlés  et  des  guerres  qui  amenèrent  réta- 
blissement de  quatre  principaux  royaumes^savoir,  ceui 
de  Macédoine,  de  Thrace,  de  Syrie ,  d'Egypte.  Mais  de 
plus  petits  États  se  maintinrent  ou  se  fonoàreot,  doat 
les  chfft  s'appelèrent  rois  de  Pergune,  de  Pont,  de 
Cappadocc,  d'Ëpirs  et  d'Arménie.  Un  peuple  de  tno- 
oarquai  va  dope  encombrer  l'histoire. 

£a  Macédoine,  le  vi«e-rot  Antipater  eut  pour  sue- 
ceaseur  son  iîls  Cassandra,  quif  vainqueur  it  Ipsus,  eo  3o  I  « 
s'investit  du  pouvoir  souverain;  îl  avait  triomphé  de 
ses  rivaux,  il  avait  éteint  la  postérité  d'Alexandra  Mais 
il  owurut  dès  298;  et  ses  6Is  à  leur  tour  furent  dé< 
trônes  par  Démétrius  Polifwcète  ou  le  preneur  de  vil' 
Us,  Celui-ci  fut  chassé  six  ans  après  par  Lysimaque;  et 
ce  trôna  reste  si  glissant  que  plus  de  douae  autres  prin> 
ces  s'y  succédèrent  dans  le  reste  du  troisième  siècle  avant 
Fère  vulgaire. 

Ia  Bithyaie  fut  d'abord  gouvernée  par  Lysimaque, 
l'un  des  alliés  de  Cassandre.  Lysimaque  eut  part  à  la 
victoire  d'Ipsus,  et,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  régna 
qurique  temps  sur  la  Macédoine  après  Démétrius  Po< 
litR'cètei  mais,  assassin  de  son  pn^re  fils,  Lysimaque 
révolta  ses  sujets  comme  ses  voiaios  par  sa  tyrannie 
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MDguiaaire  ;  il  périt  dans  un  combat  eu  a8a.  Alors 
NicomÀde  attirait  les  Gaulois  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  lU  l'aidèrent  à  reconquérir  la  Bîthynîe,  que  son 
père  avait  autrefois  possédée.  Il  mourut  vers  aSo  :  ses 
61a,  Tibile  et  Ziélas,  se  disputèrent  sou  héritage,  que 
Pniaias,  né  de  Ziélas,  eut  à  défendre  contre  les  Gaulois. 
Après  Laomédon ,  à  qui  te  premier  partage  des  États 
if  Alexandre  avait  attribué  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie, Séleucus,  que  leS' généraux  associés  venaient  de 
mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie,  conçut  l'espoir  de  s'em- 
parer de  ce  royaume.  Il  ne  le  possédait  point  encore 
paisiblement  en  3ia,  quoique  cette  année  soit  prise 
pour  l'ouverture  de  l'ère  des  Séleucides  :  il  ne  fut  af< 
fèmii  sur  le  trône  qu'en  3oi,  par  la  bataille  dlpsus , 
qui  ruina  la  puissance  d'Antigone  et  ses  prétentions  Ji 
succéder  presque  seul  au  grand  Alexandre.  Séleucus 
fut  surnommé  Nicatorou  le  victorieux^  et  devint  ainsi 
le  chef  d'une  dynastie  syrienne.  Là  commence  une  série 
de  monarques  qui,  presque  tous,  ont  porté  te  nom  de 
Séleucus  ou  celui  d'Antiochus.  Quand  Séleucus  Nica- 
tor«ut  été  assassiné  par  Ptotémée  Céraunus,  en  28a, 
Antiochus,  fils  aîné  de  Nicator,  monta  sur  le  trône  de 
Syrie,  ne  vengea  point  son  père,  s'attia  au  contraire  à 
Céraunus,  et  révolta  par  cette  conduite  plusieurs  villes, 
qui  secou^'ent  le  joug  et  qu'il  &llut  soumettre  par  les 
armes.  Une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois,  en  274^ 
par  Antiochus,  lui  valut  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur, 
Son  fils  Antiochus  obtint  un  surnom  bien  plus  magni- 
fique :  tes  Milésiena  l'appelèrent  Théos  ou  Diea,  parce 
qu'il  les  avait  délivrés  de  la  tyrannie  de  Timarque.  Le 
dieu  mourut,  en  a46,  empoisonné  par  son  épouse  Liao- 
dice.  Il  laissait  la  couronne  à  Séleucus  II,  dit  Calliaique 
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m  Vitiustre  vainqueur,  bien  qu'il  ail  ëté  le  plus  sou- 
TCOt  malheureux  daos  les  combats.  Son  successeur^  Sé- 
leucus  m,  ne  régna  que  deux  ans,  de  aaS  à  aa3  :  il 
périt  aussi  par  le  poison.  Luî-méme,  îl  s'était  surnommé 
CéiaunuB  ou  le  foudre^  sans  qu'il  eût  mérité  ce  titre 
par  aucune  action  ëclataute.  Le  reste  du  siècle  est  oc- 
cupé  par  le  r^ne  d'Autiochus  III  ou  le  Grand,  qui 
subjugua  la  Judée,  la  Phénicie  et  d'autres  provinces. 
En  Égjrpte,  les  Ptolémées  s'efforcèrent  de  recueillir 
les  débris  de  la  littérature  et  des  arts  d'Athènes.  Le 
ch^  de  la  dynastie  des  Lagides  était  né  de  la  courti* 
sane  Arsinoé,  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  don- 
née pour  femme  à  Lagus  :  il  créa,  dans  Alexandrie, 
une  académie  laborieuse  à  côté  d'une  riche  bibliothèque; 
il  écrivit  lui-même  une  vie  d'Alexandre,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  cette  séance.  A  ce  premier 
Ptolémée,  surnommé  tantôt  Lagus,  tantôt  Soter,  suc- 
céda son  fils  Ptolémée,  dit  Philadelphe,  c'est-à-dire 
ami  de  ses  Jrères  :  il  eu  avait  tué  deux.  Ptolémée  III , 
qualifié  Evergète  ou  le  bienfaisant ,  le  fut  eu  effet;  il 
fit  fleurir  les  sciences,  et  mourut  empoisonné,  dit-on, 
parson  fils,  qu'on  surnomma  dérisoirement  Philopalor. 
J'ai  dit  qu'outre  les  quatre  royaumes  de  Macédoine, 
de  Bithynie,  de  Syrie  et  d'Egypte,  il  s'en  forma  de 
moîtks  considérables.  Celui  de  Per^ame  n'avait  été, 
jusqu'en  a63,  qu'une  principauté  fort  obscure  entre  les 
tnùiu  de  Philétèra,  dont  on  croit  pourtant  avoir  con- 
servé des  monnaies.  Eumène,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, la  défendit  contre  le  roi  de  Syrie,  Autiochus  I  ', 
et  l'aocrut  par  une  victoire  remportée  à  Sardes.  Atlale, 
qui  régoa  depuis  a4>  jusqu'en  198,  refusa  de  payer 
des  tributs  aux  Gaulois  ou  Galates ,  défit  Icursarmées, 
XII.  1 
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porta  ut  «ttMfoétM  BQ  Asm,  utimm  des  tréaon,  fonda 
U  biUkkthèqiM  àê  PwrpBM;  et  l'ob  croit  qu'il  coiU' 
posa ,  ainsi  (|ue  iMus  l'aveiM  déjà  noté ,  dm  livrfcs  d'hii- 
toire.  Ce  qui  Mt  sûr,  c'est  qu'il  6t  d'une  prorâice  tn* 
butaire,  d'un  domaine  précaire,  un  véritable  royauBM. 

la  Cappado«e  propreneat  dite  était  possédée  par 
«AAriaratbeaecoodJorstffielas  saecosseupscPAlMiaDdre 
SB  partageaient  ou  se  disputaient  la  terre.  Cet  Ariara- 
tbe,  deat  1«  roTaïUBB  avait  été  adjugé  à  Euaiène,  fut 
attaqué,  Tainou  et  mis  en  croix  per  Perdiceas,  en  3ai. 
De  U  cepeadant  jusqu'après  l'aa  loo,  on  continua  d» 
trouver  deq  rois  de  Cappadoce^  qui  se  défendent  oontre 
les  Macédoniens  et  contre  las  Parthea.  Cet  Eut  est  k 
distinguer  de  la  Cappadoce  poétique  ou  du  Pont,  quel- 
quefois appelé  petite  Cappadoce,  où  un  Hitkridate, 
second  àif  oe  nosi,  Gucoomba ,  comma  tant  d'autres 
princes,  sous  le  conquérant  macédonien.  U  s'enfuit  en 
Paphiagonie;  mais,  apr^  la  mort  d'Aleundre,  il  par- 
vint à  reconquérir  le  Pont,  s'y  maintint  malgré  Anti- 
goae,  et  sut  s«  conserver  indépendant  des  rois  de  Syrie. 
Trois  autres  Mitbridales  régnèreot  sacoessivement  dang 
le  oours  du  trotsièsoa  siicle. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce ,  séparée  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalia  par  le  mont  Piadus.  Sas 
rcHS  préteodaieat  desoendre  d*£acus ,  ûeul  d'Acbille  : 
celui  qui  régnait  au  temps  d'Alexandre,  s'appelait  de 
son  nom  propre  £acide.  Attaqué  par  las  MatédoBieas, 
chassé ,  puis  rappelé  par  ses  sujets ,  il  périt  dans  uaa 
bataille  en  3 1 3.  Son  petit^fils,  Pyrrhus  second,  est^ 
après  l'antique  Achille,  le  plus  célébra  personnage  de 
cetto  Emilie.  A  peine  âgé  de  quinze,  ans ,  il  s'était  fait 
remarquer  à  la  bataille  d'Ipsus.  Avide  de  renommée  et 
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ic  coBquMcfl,  il  coneerait  de  vastei  d«sseÎDs,  maiB  il 
H  sftYBÏt  pas  les  acccMiiplir  avec  cette  pers^véraDotf 
opiniâtre  qui  seule  peut  enchaîner  la  fortune.  U  ooa- 
«piit  et  pndit  la  Macédoine.  Vainqueur  d«s  Romains  à 
Hûaclée  et  à  Tuiculum ,  il  était  le  plu»  redoutable 
ennemi  qu'iU  eussent  encore  rencontré;  mais  il  n'adie- 
nit  aucune  entreprise;  il  passa  si  rapidement  de  Ta- 
rente  en  Sidle,  de  Sjrscuse  en  Afrique,  d'Afrique  «n 
Italie,  que  ses  succès  toujours  impai&its  puisèrent 
ses  moyens,  et  le  laissèrent  presque  sans  ressources» 
quand  îl  eut  perdu  la  bataille  de  Bénévent,  en  wjS.  De 
retour  en  Épire,  il  forma  contre  les  Spartiates  et  les 
Argiens  des  projets  qui  ne  pouvaient  plus  réuNir.  S'é- 
lant  engagé  imprudemment  dans  les  murs  d'Argos,  il 
se  pressait  d'en  sortir,  lorsqu'il  fut ,  dit-oa ,  renversé  par 
une  tuile  qu'une  femme,  placée  sur  un  toit,  lui  jeta  sur 
la  tête.  A  rinstant,  le  fer  d'un  soldat  ennemi  lui  ravit 
le  jour  eo  «7a.  Après  lui  régnèrent  eu  Épire  son  fils 
Alexandre ,  puis  Ptoléroée ,  puis  Pyrrhus  m  et  la  sœur 
de  oe  dernier,  Laodamie,  dont  le  nom  termine  la  dynas- 
tie des  IHiyrrhides  ou  £acides, 

fjes  Parthes,  autrefois  soumis  aux  Perses,  avaient 
subi ,  comme  eux ,  le  joug  d'Alexandre  et  appartenaient 
depuis  la  bataille  d'Ipsus  aux  Séleucidet,  rois  de  Syrie. 
Ils  dirent  afiranchis  on  plutôt  conquis  en  ^56  par  Âr*- 
sace  et  Tiridate,  deux  frères  qui  régnèrent  l'un  après 
Fantre,  et  dont  le  second,  sous  le  nom  d'Arsaee  11^ 
parvint,  malgré  des  revers,  à  fonder,  pour  plus  de  deux 
siècles ,  un  royaume  indépendant. 

Les  Juife  n'avaient  aucun  moyen  d'échapper  à  une 
domination  étrangère.  Us  tombèrent  tous  la  puissance 
dei  rois  de  Macédoine ,  puis  des  Lagides ,  puis  des  Sé- 
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leucïdes,  qui  tous  les  possédèrmt  négligemment  et 
leur  permirent,  moyennant  des  tributs,  d'obéir  k  des 
grands  prêtres.  Les  cités  grecques  elles-mêmes,  dédiues 
de  leurs  droits  et  de  leur  gloire ,  se  complaisaient  aux 
vices  de  la  servitude,  et  ne  savaient  plus  regretter  la  li- 
berté. Ce  n'est  pas  que  les  Athéniens  n'eussent  senti 
le  bonheur  d'être  délivrés  d'Alexandre  ;  sa  mort  les  avait 
enivrés  de  joie.  Démosthène,  quoique  exilé,  rassembla 
une  Sotte.  Phocion  conseillait  d'attendre  le  moment 
où  la  discorde  éclaterait  entre  les  successeurs  du  con- 
quérant ;  mais  on  était  impatient  de  s'affranchir,  et  l'on 
crut  avoir  atteint  ce  but  par  la  victoire  que  remporta 
Léostfaène.  On  ne  tarda  point  à  être  détrompé  par  les 
succès  d'Antipater,  qui  exigea  des  amendes ,  des  réfor- 
mes dans  le  gouvernement  intérieur  d'Athènes,  l'occu- 
pation du  fort.  Munychie  par  une  garnison  étrangère  :  il 
voulut  surtout  qu'on  lui  livrât  l'orateur  Déraosthène, 
qui  n'échappa  aux  poursuites  qu'en  s'empoisonnant.  On 
permit  toutefois  aux  Athéniens  de  rétablir  chez  eux  ta 
démocratie,  et  ils  n'usèrent  de  ces  moments  de  liberté 
que  pour  condamner  à  mort  Phocion ,  le  meilleur  ci- 
toyen qui  leur  restât.  Démétrius  de  Phalère  leur  fut 
donné  pour  archonte  ou  premier  magistrat ,  et  les  gou- 
verna durant  dix  années  plus  sagement  qu'ils  ne  mé- 
ritaient. Il  fut  expulsé  par  Démétrius  Poliorcète,  fils 
d'Antigone  :  ce  nouveau  maître  voulut  aussi  les  rendre 
libres;  ils  se  révoltèrent  contre  lui;  et,  lorsque  après 
avoir  été  proclamé  le  chef  de  la  Grèce,  il  eut  succombé 
à  Ipsus ,  ils  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  cité,  où  il 
cherchait  un  asile.  Tout  finissait  à  Athènes  :  le  poète 
Ménandre  y  mourut  en  392 ,  et  la  littérature  grecque 
se  réfugia  dans  Alexandrie. 
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Henac^d'une  oppression  prochaioe,  quatre  villes  de 
fAchaïe  renouvelèrent  une  association  qui  avait  autre- 
fois existé  entre  elles.  Bientôt  les  Tégéates  et  d'autres 
peuples  du  Péloponnèse  s'y  joignirent.  C'est  |e  commen- 
cement de  la  confédération  achéenne.  Elle  eut  pour  chef 
on  préteur  unique  (il  y  en  avait  eu  deux  jadis,  on  n'en 
voulut  <:ette  fois  qu'un  seul  ),  elle  eut,  dis-je,  pour  chef 
Aratus,  qui  venait  d'afiranchlr  les  Sicyonîens,  ses  com- 
patriotes,  de  la  domination  d'un  tyran.  C'est,  en  un  tel 
siècle ,  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  peuple,  jus- 
qu'alors obscur,  qui  prend  les  armes  pour  faire  régner 
les  lois,  la  paix  et  la  vertu  ;  qui  vole  au  secours  des 
villes  asservies;  qui  prodigue  ses  biens  et  son  sang  pour 
tes  délivrer  de  l'oppression;  qui  n'exige  rien  d'elles,  et 
se  croit  assez  récompensé  s'il  les  voit  heureuses.  Aucun 
roi  n'avait  jamais  eu  tant  d'ambition:  Aratus  j  simple 
citoyen,  osa  prétendre  à  cette  gloire.  Ses  talents  mili- 
taires, il  en  faut  convenir,  n'égalaient  point  ses  vertus 
civiques:  les  Spartiates  et  les  Athéniens,  qu'il  n'effrayait 
pas,  trouvèrent  mauvais  qu'il  lesvoulût  empêcher  de 
subir,  à  leur  aise,  le  joug  des  rois  de  Macédoine.  Un 
jour  les  Athéniens  se  couronnèrent  de  fleurs  sur  le  faux 
bruit  de  la  mort  d'Aratus.  Agis  IV,  roi  de  Sparte,  qui 
s'était  associé  aux  Achéens,  fut  condamné  à  mort  par 
son  collègue,  dont  le  fils,  Cléomène  III,  déclara  la 
guerre  à  l'Achaïe  et  repoussa  les  troupes  confédérées. 
Cependant  le  roi  ou  le  régent  de  Macédoine,  Antigone 
Doson,  se  trouvait  dans  une  position  critique  :  Aratus 
en  proSta  pour  conclure  avec  lui  une  alliance  contre 
Lacédémone.  Cléomène  fut  défait  à  Sélasie,  et  Sparte 
conquise,  ha  race  antique  des  Héraclides  s'éteignit.  Ara- 
tus mourut  en  ai 4-  Nous  verrons  Philopœmeo  devenir 
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aprèfl  lui  le  chef  des  Àcfaéeaa  el  Boéritor  à'itn  uffdé 
]e  dernier  àet  Grecs. 

Hormis  dôoc  les  Achéena,  l'histoire  de  toua  les  peu- 
ples grecs  va  se  décolorant  de  plus  en  plus,  depuis  3s3 
jusqu'en  aig;  et,durant  ce  même  espice,  la  multitude 
des  petits  rois,  successeurs  d'Alexandre,  fatigue  t'atteu- 
tîoa;  leur  insignifiaace  éteint  presque  la  ouriosité ,  et  la 
monotonie  de  leurs  crimes  lasse  la  patience.  En  vain  les 
scènes  se  multiplient;  en  vain  les  catastrophes  se  pres- 
sent :  à  mesure  que  la  liberté  disparaît,  l'intérêt  des 
oairations  s'affotblit,-  elles  manquent  de  leur  premier 
élément,  du  principe  qui  peut  seul  les  animer.  Ceux- 
là  mêmes  qui  ne  supportent  pas  la  liberté  dans  lear 
propre  siècle ,  la  veulent  retrouver  au  moins  dans  le 
tableau  des  temps  antiques;  elle  serait  encore  néces- 
saire à  l'histoire,  si  die  n'était  pas  le  besoin  le  plus  cons- 
tant de  la  société.  N'assister  qu'à  sa  décadence  est  un 
triste  spectacle,  en  lisant  comme  en  vivant  :  elle  est 
réellement  la  plus  vive  lumière  qui  puisse  éclairer  les 
fastes  du  monde.  Uae  fois  qu'Alexandre  l'a  éteinte ,  oe 
qui  reste  d'événements  et  de  vidssitudes  en  Asie,  en 
Égjpte,  en  Grèce,  est  on  chaos  qui  ne  se  débrouille 
que  pour  laisser  voir  des  for&its.  Cest  parce  qu'elle 
brille  chez  les  Romains  de  ce  siècle  que  leurs  annales  se 
revêtent  de  si  riches  couleurs.  Après  une  longue  guerra 
contre  les  Samniles,  ils  sont  attaqués  par  Pyrrhus.  Ce 
prince,  fier  d'une  première  victoire  remportée  sur  eux, 
leur  députe  Cinéas,  qu'ils  étonnent  par  leur  désintéres- 
sement et  leur  fermeté.  Fabricius,  pauvre  et  magna- 
nime citoyen ,  va  représenter  Rame  auprès  du  roi  d'É- 
pire.  Une  seconde  défaite  ne  décourage  pas  les  Romains , 
et  leur  constance  rend  inutiles  tous  les  triomphes  de 
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leur  aventureux  eanemi.  Les  secours  qu'ils  envoient 
auxMainertiDScontrele8Qirthag(Rol9,Mivrent,en  a64, 
la  première  guerre  punique,  où  déjà  la  marine  romaine, 
ii  novice  encore,  lutte  avec  avantage  contre  <!es  flottes 
aguerries.  Durant  quelques  iostaots  de  paix,  les  beaux- 
arts  s'introduisent  à  Kome,  la  langue  commence  à  se 
polir,  le  Aéitre  a'6\hni.  Mais  tm  ne  tarda  poiat  i  re- 
prendre lea  armes  contre  les  Illyriens ,  coutre  les  Gau- 
loi»;  on  trieoiphe  de»  uns  et  des  autres;  et  l'oecupi- 
tiondeSagooteparlcsCarthaginoia  coannenoe,  en  aiS, 
laMoonde  fsem  poaïqae,  dont  Polybe  ooui  racontera 
lliistotre. 

Polybe  va  bous  instruire  de  ee  qui  s'est  patte  du- 
riDt  le  doBi-sièole  suivant,  k  partir  de  l'année  aip. 
Ceux  de  ses  récits  qui  nous  ont  été  conscrrés  peuvent  te 
Aviser  en  dem  classes.  Les  uns  concernent  les  guerres 
paniques,  les  autres  s'étendent  ii  chvers  paiple»  de  U 
Grtoe  et  de  fAiie.  Je  m  vous  ofTrirai  qu'une  analyse 
fert  aacàndt  dca  premiers;  nous  nous  arrêterons  de 
préfércDoe  aux  seconds,  mais  oe  sen  de  oet  historien 
U-mtee,  de  sa  vie  et  deses  travaux  que  je  voHS««ntre- 
tiaidrM,  Mesaieurs,  dans  notre  proehaiiie 
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iroTicB  sna  la  vie  et  les  tbavaux  de  poltbe. 


Messieurs ,  eotre  le  terme  ou  aboutit  IHistoire  ^vo 

que  de  Xénophon,  et  l'époque  où  se  reportent  les  ré- 
cits originaux  de  Polybe,  c'est-à-dire  eatre  la  bataille 
deMautinëe  livrée  en  t'anoée  363  avaot  notre  ère,  et 
l'ouverture  de  la  seconde  guerre  punique  eu  a  1 8 ,  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  quarante-quatre  ans,  qui  embrasse 
les  règuesd'Ochus  et  de  Darius  Codoman  cbez  les  Pertes, 
une  guerre  sociale  et  une  guerre  sacrée  en  Grèce,  les  révo- 
lutions de  Syracuse  sous  Denysie  Jeune,  les  exploits  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  rois  de  Macédoine,  lé  partage 
des  États  d'Alexandre,  les  règnes  des  quatre  premiers 
Lagides  en  Egypte,  des  premiers  Séleucide?  en  Syrie; 
cbez  les  Athéniens ,  la  mort  de  Démosthène  et  de  Pho- 
cion,  l'administration  de-Démétrius  de  Phalère  et  celle 
de  Démétrius  Poliorcète  ;  chez  les  Achéens ,  la  confédé- 
ration dont  Aratus  devint  le  chef;  chez  les  Romains, 
les  guerres  avec  les  Samnites  et  avec  Pyrrhus,  et  la 
première  avec  les  Carthaginois.  Il  existait  un  très- 
grand  nombre  de  relations  originales  de  ces  événements, 
elles  sont  perdues;  je  vous  en  ai  présenté  le  tableau, 
d'après  les  mentions  qui  en  sont  faites  dans  les  livres 
antiques  qui  nous  ont  été  conservés.  Vous  avez  vu 
de  combien  d'historiens  du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire  nous  avons  à  regretta'  la 
perte.  Sans  doute  les  mémoires  qu'ils  avaient  écrits  en 
présence  des  faits ,  ou  sur  de  récents  souvenirs,  seraient 
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plus  exacts  et  plus  iD&tructi&  que  les  histoires  de  se- 
oooiie  maio  qui  nous  en  tienaeat  lieu  aujourd'hui  :  ce 
sont  des  auteurs  contemporains  de  Jules  César,  d'Au- 
guste, de  leurs  successeurs  jusqu'à  CoDstantia  et  au 
delà,  qui  nous  appreuaent  ce  qui  s'est  passé  aux  temps 
de  Philippe,  d'Alexaudre ,  de  Pyrrhus  et  des  premiers 
Ptolémées,  C'est  à  peu  près  comme  si,  dans  nos  propres 
annales,  nous  ne  pouvions  étudier  les  règnes  de  Charles 
Tn  et  de  Louis  XI  qu'en  des  livres  écrits  sous  Louis 
XIVetLouis  XV.  Quandon  réfléchit  sur  la  destruction 
irr^Mrable  de  tant  de  monuments  originaux,  qui  cor- 
respondaient à  cent  quarante-quatre  années  mémora- 
bles, on  a  peine  à  ne  pas  soup^nner  quelques  ravages 
moins  naturels  que  ceux  du  temps,  quelques  causes 
moins  aveugles  que  le  hasard.  Mais  enfin,  dans  l'état 
actuddes  sources  réelles  de  l'histoire  ancienne,  après 
Hérodote ,  Thucydide  et  Xénophon ,  c'est  Polybe  qui  se 
présente. 

Un  article  coDsaci*é  à  Polybe  dans  le  I^exique  de 
Suidas  commence  par  ces  mots:  «  Polybe,  fils  de  Lycus, 
■  naquit  à  Mégalopolis,  ville  d'Arcadie,  au  temps  de 
«  Ptolémée  sumommé  Évergète  :  flolijStot  Aûwiu  wài ,  àin 
«  HeyecXii;  WVecof  t^;  ÀpxoÂût;...  fe^'^taç  luc-rà  n-roXe|i.aû>v 
«TOT  ■iinx'XTiflivTa  Eit^vn'v.  »Ily  a  là  deux  erreurs  graves 
qui  ont  passé  en  d'autres  dictionnaires.  Premièrement, 
le  père  de  Polybe  s'appelait,  nonLycus,  mais  Lycortas; 
et  c'est  un  personnage  trop  distingué  dans  l'histoire, 
pour  qu'il  soit  permis  de  défigurer  son  nom.  Il  fut, 
après  Aratus  et  Philopœmen,  chef  de  la  ligue  acfaéenne; 
il  est  célébré  en  cette  qualité  par  Polybe ,  et  par  d'au- 
tres écrivains  classiques,  Tile-Live,  Plutarque,  Jus- 
tin, Paosanias.  D'un  autre  côté,  Ptolémée  Évergète 
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preaùer  at  mort  l'an  aai  «vMit  J.  C,  ûmi  que  1'^ 
alebli  M.  Cbaspollioa-FigMio  ;  el,  s'il  y  a  U  quelque 
erreur,  elle  sertit  au  plus  d'wM  t«B^.  U  s'easuit  qos, 
s'il  Aait  vrai  que  Polybe  fitU  aé  mus  le  règne  de  oc 
priaee,  il  aurait  eu  plus  de  quaniote  auen  ifti ,  lort» 
que  le»  Ach^iu  le  députèrent,  avec  soa  père  Ljoovta», 
avprèa  de  Ptolémée  Épiphaoe.  Cepeadaet  Poljbe  nom 
dit  lui-mâmequ'il  était  alors  v«âTepovTnïxa-ràTOtKvrf[MU( 
■iXaùdit  d'uD  Âge  inférieur  à  celui  qu'exigeaîeat  les  lois 
pour  l'eiercice  des  foncticms  publiques.  Or,  l'âge  de 
treote  «na  suffisait  chez  les  A^éens  pour  prendre 
part  aux  affaires  de  l'État;  c'est  encore  Polybe  qui 
nous  l'apprend.  Il  y  a  plus;  nous  le  verroes,  en  i47 
et  i46f  aocompaguttr  Scipioo  à  Girthaffe,  rereair  en 
Acbaîe,  parcourir  les  villes  et  régler  leurs  diflereode: 
il  aurait  été  alors  octogénaire,  si  l'hypothèse  de  Suid»s 
était  admissible.  Enfin  il  a  écrit  l'histoire  de  U  guerre 
deNumaoce, qui  se  rapporte  à  l'année  i34i  et  il  fau- 
drait, dans  cette  même  hypothèse,  lui  donner  plus  de 
quatre-viogl-diz  ans,  lorsqu'il  composait  «e  livre  : 
mais  vous  verrez  bieutât ,  Messieurs,  qu'il  n'en  a  pas 
vécu  plus  do  quatre-vingt-deux.  D'après  oes  nu>ti& , 
Casauboa,  dans  sa  Chronologie  de  Pofy^be,  &it  naître 
cet  historien  au  commencement  de  la  cent  quarante, 
quatrième  olympiade ,  c'est-à-dire  en  3o4  ou  3o3  avant 
notre  ère,  de  tellesorte  qu'il  n'aurait  eu  guère  que  vingts 
quatre  ans,  au  moment  de  son  ambassade  auprès  de 
Ptolémée  Épiphane.  La  date  de  sa  naissance  a  été  in- 
diquée d'une  mamère  plus  précise  par  Vossius ,  qui  la 
fixe  à  l'anaée  aoS ,  et  qui  suppose  ce  point  démoatré. 
u  £n  effet,  dit-il,  Polybe  a  vécu  quatre-vingt-deux 
■  ans;  et  il  est  mort  dix-sept  ans  avant  qjie  Gicéron  vînt 
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■  au  BODde.  Il  n'y  a  donc  qa'ï  partir  it  )'«d  io6,  où 

■  naquit  Océraa ,  et,  en  rétrogradant  de  lUsrUpt  aoa, 
«paît  de  quatre-vingt-deux  ans,  on  tombera  aurl'annéa 
«ao5  avant  J.  C.  »  Tout  semblerait  décidé  par  ee  catcu) 
deVossius:  cependant  dei  deux  donnéts  sur  lesquelles  il 
repose,  il  n'y  en  a  qu'une  qni  soit  positive,  savoir,  que 
Potjbe  a  terminé  sa  carrifere  à  l'âge  de  quatre-vingt* 
deux  ans  ;  Luden  du  moins  le  dit  de  la  manière  la  plus 
apresse.  Biais,  que  sa  mort  ait  prêché  de  dix-sept 
us  la  aaissance  de  Cicéron ,  aucun  témoignage  direct 
ae  BOtu  en  informe;  et  c'est  seulement  une  CMisé- 
qoence  que  Casaubon  avait  déduite  de  certains  rappro- 
chements. Vossius,  en  la  prenant  pour  un  fait  immé- 
diatement connu ,  commet  IWreur  qu'on  appelle  péti- 
tion de  principes  et  qui  est  fort  ordinaire  aux  érudits. 
Le  seul  pc»nt  bien  établi  est  que  Polybe  avait  en  i8i 
■KHns  de  trente  ans  et  probablement  plus  de  vingt.  Il 
serait  donc  né  entre  aïo  et  300.  C'est,  je  crois, tout 
«que  nous  en  pouvons  dire ,  k  moin»  qu'au  lieu  de  ces 
limites ,  nous  ne  prenions  cdies  cpieM.  Schweiglueuser 
propose  etqui  n'en  diffèrent  pas  beaucoup,  3o4  et  198. 
Mais  il  demeure*  prouvé  que  Suidas  se  trompe  en  fài- 
nnt  naître  Polybe  sous  Ptolémée  Évergète;  il  fallait 
dire  Philopator  ou  bien  Épiphane.  A  mon  avis,  il  im- 
porte de  remarquer,  toutes  tes  fois  que  l'occasion  s'en 
présente ,  les  néprises  de  ce  lexicographe  ;  car  l'espèce 
<fautonté  que  les  savants  lui  attribuent,  ainsi  qu'à 
d'antres  compilateurs  du  moyen  &ge,  est  l'une  des 
causes  qui  retardent  parmi  nous  le  progrès  des  connaîs- 
■anoes  bistoriques. 

Plutarque  noos  apprend  que  Polybe  fut  formé  aux 
fomeùoa»  puMiques  par  les  leçons  et  les  exemples  de 
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Philopoemeo,  et  qu'aux  funéniitles  de  ce  grand  homme 
îl  porta  l'urne  qui  reofermait  ses  cendres.  <c  Elle  était, 
«  dît-il ,  si  couverte  de  fleurs,  de  festons  et  de  bandeaux , 
c  qu'à  peine  pouvait-on  la  voir  étant  portée  par  un  jeune 
«  bomoie,  nommé  Polybîus,  fils  de  Lycortas,  de  celui 
«  qui  pour  lors  était  général  des  Achéens.  ■  Ce  fait  est 
deTaonée  i83.  J'ai  déjà  iodiqué  l'ambassade  de  i8i  : 
Voici  comment  Polybe  la  raconte  lui-même  :  «  Ptolémée, 
•«  qui  voulait  faire  alliance  avec  les  Achéens,  leur  envoya 
«  un  ambassadeur,  avec  promesse  de  leur  donner  ûx. 
a  galèresà  cinquante  i-ames,  armées  en  guerre.Onaccepta 
Kcesoffres  avec  reconnaissance.  Ce  présent  valait  à  peu 
M  près  dix  talents.  Pour  remercier  le  prince  des  armes  et 
«  de  l'argent  qu'il  avait  fournis,  et  pour  recevoir  les  galè- 
o  reSfles  Achéens  lui  députèrent  Lycortas ,  Polybe  et  le 
■  jeune  Aratus.  Lycortas  fut  choisi,  parce  qu'étant 
K  préteur  dansle  temps  où  l'on  avait  renouvelé  l'alliance 
«  avec  Ptotémée,  il  avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 
«  de  ce  prince.  On  lui  associa  son  fils  Polybe,  quoi- 
d  qu'il  n'eût  point  encore  l'&ge  prescrit  par  les  lois  ; 
«  et  on  leur  adjoignit  Aratus,  parce  que  ses  ancêtres 
«  avaient  été  fort  aimés  des  Ptolémées.  Cette  ambassade 
«  ne  sortit  pourtant  point  de  l'Achaïe  :  au  moment  oîi 
a  elle  se  disposaità  partir,  Ptolémée  mourut.  »  C'est  eu- 
corp ,  Messieurs ,  par  les  i-écits  de  Polybe  que  nous  savons 
que,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Romains  et  Persée, 
il  fiit  d'abord  d'avis,  ainsi  que  son  père,  de  garder  la 
neutralité;  que  uéanmoinsit  prît, en  174*  le  comman- 
dement d'un  corps  de  cavalerie  achéenne  qu'on  en- 
voyait au  secours  des  Romains;  qu'il  fut  député  par  ses 
compatriotes  auprès  du  consul  Marcius;  et  qu'en  168 
les  rois  d'Egypte^  Ëvergète  II  et  Philométor,  ledeman- 
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dirent   pour  commandant  d'une  cavalme  auxiliaire. 

■  11  arriva,  dit-il  lui-même,  une  ambassade  solennelle 
tdela  part  des  deux  Ptolémées  pourdemaader  desse- 

•  cours  aux  Achéens.  Il  y  eutsur  cela  une  délibération, 

•  oucbacuo  soutint  son  avis  avec  beaucoup  de  chaleur. 

■  Callicnite,  Diophane  et  Hjperbatoa  ne    voulaient 

■  point  accorder  ce  secours.  Archon ,  Lycortas  et  Polybe 

■  étaient d'une  opinion  contraire,  qu'ils  appuyaient  sur 

■  l'alliance  faite  avec  les  deux  rois.  Le  plus  jeune  de 

■  ces  princes  avait  été  récemment  élevé  au  trône  ;  et  il 

■  régnait  avec  son  ffère,  revenu  depuis  peu  de  Mem- 
cphîs.  Tous  deux  ayant  besoin  de  troupes  avaient  dé- 
«pêcfaéaux  Acbéens  Ëumèue  et  Dionysodore,  pour 
«obtenir  raille  fantassins,  que  Lycortas  conduirait,  et 

■  deux  cents  chevaux  dont  Polybe  aurait  le  comman- 
«  dément...  Cailicrate  s'y  opposa.  Lycortas  et  Polybe, 

■  prenant  la  parole,  dirent,  entre  antres  choses,  que 
«  raonée  précédente ,  Polybe  étant  allé  trouver  Mar- 
«  cius  pour  lui  offrir  le  secours  que  la  ligue  achéenne 

■  avait  accordé,  ce  consul  lui  avait  répondu  qu'une 
«fois  entré  dans  ta  Macédoine,  il  n'avait  plus  besoin 

■  de  troupes   auxiliaires.  Ainsi  l'on    ne  devait  pas  se 

■  servir  de  ce  prétexte  pour  abandonner  les  rois  d'Ë< 
«gypte,  pour  oublier  leurs  bienfaits  et  les  engage- 
«  ments  pris  avec  eux.  L'assemblée  inclinait  à  voter  le 

■  secours  demandé,  lorsque  Cailicrate  prit  le  parti  de 

■  la  dissoudre.  Quelque  temps  après,  le  sénat  fut 
«convoquéàSicyone;non-seulemeattous  les  sénateurs 

■  s'y  rendirent,   mais  aussi  les  citoyens  âgés    de  plus 

■  de  trente  ans.  Polybe  (  qui  en  avait  alors  au  moins 
Ktrente-six)  s'y  trouva,  reparla  decette  aflbire,  repro* 
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«  dwsit  les  mâmM  observations,  tnaUGiilicrate  persista 

«  du»  son  opposïtioa.  * 

Â  partie  de  l'année  i66  jusqu'en  1 5o,  Poljbe  habita 
Rome.  11  y  était  venu  ftveo  mille  de  ses  compatriotes, 
accusés,  comme  lui,  par  Callicrate,  de  s'être  montrés 
peu  amis  des  Romains  duraot  la  guerre  contre  Persée. 
LésmilleautresAchéens furent  exilés,  et  dispersés  dans 
les  villes  d'Italie;  lui  seul  obtint  la  permission  de  res- 
ter à  Rome  :  il  dut  cette  fiiveur  aux  bons  offices  de  Fa- 
bius etdfl  Publius  £milianuB  Scipton.  Ces  deux  jeunes 
fils  de  Paul  Emile  avaient  su  apprécier  Polybe,  et  pui- 
saient dans  ses  entretiens  l'instruction  dont  ils  étaient 
avides.  Il  raconte  qu'un  jour  Publius  lui  dit  :  a  Poar- 
M  quoi  donc,  Polybe,  n'interrogez-vous  que  mon  frère, 
cet  ne  répondez-vous  qu'à  lui?  Apparemment  vous  me 
■jugezcommej'apprt^ndsque  méjugent  mes  concitoy^s; 
K  vous  me  croyez  indolent ,  inappliqué ,  n'ayant  pas  les 
c  inclinations  d'uo  Romain;  mon  grand  tort  est  de  ne 
a  pas  fi*équenter  le  barreau  oii  mon  frère  aine  vient  de  se 
«rendre.  Ce  n'est  pourtant  point  un  avocat  qu'on  attend 
€  de  la  femille  des  Scipions ,  mais  un  général  d'armée.  * 
Surpria  de  trouver  de  tels  sentiments  dans  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  Poiybe  lui  répondit  :  «  Les 
K  égards  que  je  dois  à  votre  aîné  n'ôtent  rien  k  l'estime 
(c  que  j'ai  pour  vous  ;  je  l'écoute ,  parce  que  je  me  per- 
te suade  qu'il  exprime  vos  pensées  autant  que  lessiennes. 
«  Du  reste,  je  vous  suis  dévoué,  et  je  serai  heureux  de 
a  contribuer  à  vous  rendre  digne  du  nom  que  vous  por- 
€  tee.  S'il  ne  s'agissait  que  d'études  vulgaires,  vous  n'au- 
«  riea  besoin  de  moi  ni  l'un  ni  l'autre;  assez  de  maîtres 
«  arrivent  ici  de  la  Grèce  pour  vous  dcmner  de  pareilles  te-> 
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■  ^ams.  Hab  j*  croie  être,  fJiu  qna  personne,  capaUe 
«deTOu<(rffrirctilleBqu«vousrecbercbez.  —  AhlPolybe^ 

■  rtpavtit  Aoîpifm  ce  loi  prenant  lesmiing,  quand  vien- 
«  df»  W  jour  où,  libre  de  tairi  autre  soin ,  voua  ne  tra» 
«  Taillerez  plue  qu'à  m'appnndre  à  ressembler  à  met  an- 
«entres  ?D  Eu  applaudissante  ime si  uoble  ardeur,  Poiybe 
mîgnaittottteloiique  l'opuleDcede  cette  famille  et  les 
euaiplea de  la  jeuneiaerDaMiueBeoMTompÎMent  bientôt 
relève  qui  doanait  tant  d'espérances  :  il  commença  par  lui 
iMpirer  une  profendc  atersim  pour  las  plaisirs  dange- 
reux ansquels  s'abandoDMiitat  les  jeunes  Homaias;  et 
il  eut  k  boabeur  de  voir  Scipicw  admiré  dans  Borne 
oemioe  ua  otodèle  de  Kagesat  et  de  décence.  It  lui  ap- 
prit aiKsi  àfiiire  le  plus  honorable  tisage  des  richesses  :  . 
peraoïUM  ne  portait  plus  (oin  que  ce  jeune  patricien  te 
déiintéresMinent  et  la  rraie  libôvlité.  Le  riche  héritage 
^knéchot  par  le  décès  d'Emilie,  femme  du  grand  Sci- 
pioB  (Publius  Cornélius),dontilët8itle  petit-fils  adoptif, 
iHeiût  tout  entier  k  la  disposition  de  sa  propre  mère, 
qui, ayant  été  répudiée,  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
Iplcndear  de  son  rang.  Sans  profiter  du  délai  qu'ao- 
■ardeïent  les  lois,  ilseli&ta  de  compléter  la dotdes deux 
fiUea  de  ee  même  Publîua  Cornélius  ScipicMi.  Leurs 
époux ,  libérius  Gracefaus  et  Scipion  Nasica ,  l'éton- 
aaient  de  selle  générosité,  dont  Rome  n'avait  pas  en' 
eon  vu  d'exemples;  il  leur  répondit  qu'il  n*  voulait 
pas  conDattre,  entre  des  amis,  entre  des  parents, 
d'autres  lois  qoe  celles  de  la  grandeur  d'âme.  Il  céda 
m  part  dans  la  succession  de  son  père  à  son  frère  Fa- 
btM ,  pcMir  lequel  encore  il  paya  la  moitié  des  frais 
f  OD  spectacle  public.  A.  la  mort  de  sa  mère ,  qni  ne 
hnasaU    de   biens  que  ceux  qu'elle    tenait    de  lui,  il 
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les  abaodonna  toiu  à  ses  sœurs.  Voilà  comment  proG- 
tait  desle^ns  dePolybe  le  futur  destructeur  de  Car- 
tbage  et  deKumance.Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  contracté 
avec  son  maitre  une  liaison  si  intime,  qu'il  préférait 
■es  entretiens  à  tous  les  plaisirs  :  c'est  ainsi  que  s'an- 
noncent les  grands  hommes. 

Sur  l'un  des  articles  de  cette  éducation  morale, 
j'emprunterai,  Messieurs,  les  paroles  de  doni  ThuiU 
lier,  traducteur  de  Polybe,  «  Pour  ce  qui  regarde  la 
«  religioD  de  ce  temps-Ii ,  il  faut  convenir,  à  l'hon- 
(t  neur  de  Polybe,  qu'avec  lui,  Scipion  né  devint  pas 
«  si  dévot  que  l'était,  au  moins  en  apparence ,  son  aïeul, 
«  qui  passait  les  nuits  dans  les  temples,  et  que  l'on  di« 
«  sait  avoir  des  communications  intimes  avec  Jupiter. 
«  On  peut  assurer,  sans  craindre  de  juger  téméraire- 
«  ment,  que  notre  historien  n'avait  nulle  foi  à  ces  divi- 
«  nités  qui  avaient  des  yeux  sans  voir  et  des  oreilles 
«  sans  entendre.  Il  cherchait  dans  les  règles  de  la  pm- 
«  deace,dela  politiqueetde  la  guerre,  les  raisons  detous 
«  les  événements,  et  soutenait  sans  détour  que  quiccmque 
K  avait  recours  pour  cela  aux  dieux,.,  n'avait  point  assez 
n  d'esprit  pour  les  découvrir,  ou  voulait  s'épai^nerla 
c  peine  delescherdier.  Les  divinités  que  les  lé^slateurs 
([  et  les  généraux  feignaient  d'invoqué,  et  dont  ils  se 
«  vantaient  d'être  inspirés ,  étaient,  selon  lui ,  une  in- 
«  ventioD  ingénieuse ,  pour  rendre  plus  souple  et  plus 
*  docile  la  multitude  à  qui  tes  beaux  dehors  imposent 
«  et  font  aisément  illusion.  Il  croyait,  ajoute  dom 
a  Hiuillier,  en  une  Providence  qui  dispose  de  tout  et 
«  qui  conduit  tout  h  ses  fins.  »  Ces  observations ,  Mes- 
sieurs, vous  avertissent  que  vous  ne  retrouverez  pas 
dans  les  écrits  de  Polybe  les  idées  superstitieuses  que 
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TOUS  avez  si  souvent  remarquées  dans  ceux  d'Hérodote 
et  de  XéoophoD. 

Nous  voyous  aussi  que  Polybe  recommandait  à  soo 
disciple  lamodestie,  la  politesse,  l'afTabililé  :  il  l'exhor- 
tait à  ne  revenir  jamais  delà  place  publique  sans  s*étre 
bit  un  ami.  Mais  il  lui  conseillait  d'ailleurs  les  exerci- 
ces corporels,  et  particulièrement  la  chasse,  qui  lui  sem- 
blait ,  ainsi  qu'à  Xénophon ,  l'apprentissage  de  la  guerre 
et  une  étude  autant  qu'un  divertissement.  Ce  n'est  pas, 
Mesùeurs,  de  Polybe  seul  que  nous  apprenons  la  part 
qu'il  eut  à  l'instruction  du  jeune  Scipios.  Diodore  de 
Sicile  nous  dit  que  ce  Romain  fut  initié,  dès  son  bas 
âge,  dans  toutes  les  sciences  de  la  Grèce;  que,  s'adon- 
nant  à  la  philosophie  dès  sa  dix-huitiènie  année.  Il  eut 
pour  maître  Poiybe  de  Mégalopolis ,  auteur  d'une  his- 
toire ,  et  vécut  longtemps  avec  lut  ;  que,  formé  à  toutes 
les  vertus  par  un  tel  maître,  il  surpassa  en  sagesse,  en 
grandeur  d'âme,  et  les  jeunes  gens  de  cette  époque,  et 
les  citoyens  expérimentés;  qu'on  admira  d'autant  plus 
ses  progrès,  qu'auparavant  l'inactivité  de  son  esprit, 
la  lenteur  de  son  intelligence,  avaient  fait  craindre  qu'il 
ne  soutînt  mal  la  gloire  de  son  nom.  Velléius  Patercu- 
lus  s'exprime  en  ces  termes  :  Scipio  tam  elegans  ii- 
bemlium  studiorum  omnisqae  doctrinœ  et  aitctor 
et  admirator  fuit,  ut  Pofybium  Paneetiumgue ,  pree- 
cellente  ingenio  viros ,  domi  militiœque  secum  ha- 
huerU.  '  Scipion  eut  un  goût  si  délicat  pour  les  beaux- 

■  arts^unesi  haute  admiration  pour  la  science  que,  chez 

■  lui  et  dans  ses  campagues ,  il  avait  à  ses  côtes  Panae- 
"  tins  et  Polybe,  deux  hommes  d'un  mérite  éminent.  d 
Plutarque  et  Pausanias  rapportent  les  mêmes  faits,  et 

-   parlent  le  même  langage. 

xn.  4 
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£o  l'année  163  Ttoujouri  avant  J.  C,  les  conieiU de 
Polj'be  furent  utiles  à  Dëmétriils,  6I3  de  S^eueus,  roi 
de<Syrie.  Démélrius  était  à  Rone  l'un  des  otages  qu'An- 
tÏQchus,  son  frère,  avait  été  obligé  delivrer,an  exécution 
du  traité  de  paix  cooclu  entre  lui  et  it»  Roiaaias.  Lon- 
qu'Antiocbus  mourut ,  Démétrius  pria  le  sâaat  de  le 
remettra  eq  liberté,  puisqu'il  an  trouvait  appelé  au 
troue;  ipai»  les  Homains  trouvaieat  nieus.  Uur  ootnpt* 
à  Igisier  le  «eeptre  mtT&  1«<  maias  d'un  jeune  pupille 
qu'Antiocbu» avait  a9«m«  son  suoossseur.  Polybeeon- 
seilLîit  i  ][liéiuétr>i>V  de  ne  point  compromettre  sa  di- 
gnité ,  en  comparaissant  uoe  «econde  Ibis  devant  les 
sénateurs  et  en  «uuyaot  un  nouveau  refus,  et  dsse  déli- 
vrer plutôt  lui-même  par  une  évasion  soudaine.  Mais- 
ce  prÏDce  consulta  uu  autre  conSdeut,  qui  le  confirma 
dans  la  résolution  de  retounwr  au  sénat.  Sa  de- 
mande ayant  été  rapoussée,  comme  l'avait  prédit 
Potybe,  il  comprit  coBa  qu'il  n'avait  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  s'évader  et  de  regagner  la  Syrie.  Il  en 
fallait  trouver  les  moyens  :  Polybe ,  par  l'entremise  d'un 
de  ses  amjs,  fréta  un  vaisseau  carthaginois  à  Oitie.  Au 
jour  destiné  pour  l'embarquem^it,  Démétrius  donnait 
un  festin»  au  milieu  duqual  il  reçut  de  Polybe  un 
billet  qui  le  pressait  de  twisir,  sans  aucun  retard ,  une 
occasion  qui  ne  reviendrait  plus.  Le  prince,  sous  pré- 
texte d'une  incommodité,  quitte  la  table,  sort  de  la 
maison ,  court  à  Ostia,  s'embarque;  et  quatre  jours  <« 
passent  sans  qu'on  sache  à  Rome  qu'il  est  parti. 

Les  députés  achéens  vinrent,  eu  160,  redemander 
Polybe  9U  sénat  romain,  qui  nevoulut  point  le  leur  ren- 
dre; il  jouissait  cependant  auprès  des  grands  de  Home 
d'un  crédit  qu'il  employa  utilement ,  trois  ans  après,  en 
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fàvmir  d«8  Loerieiu  t  par  se*  soins ,  ils  furent  dispensés 
àe  urrir  contre  U  Dalmatie.  Mais  il  y  avait  près  de 
dix-sept  ans  qu'il  était  à  Borne  lorsqu'en  sa  faveur,  et 
par  las  sollicitations  de  Sdpioa  auprès  de  Gaton ,  les 
Aeb«ens  obtinreat  enfin  la  liberté  de  retourner  dam  leur 
patrie.  C'^t  ce  qui  nous  est  raconté  par  Ptularque 
dans  la  rie  de  Caton  :  ■  Scipion  pria  Caton  une  foia 
«enbveurdePolybiuspour  les  bannis  du  pays  d'Achaîe. 
c  Ia  matière  fut  mise  en  délibération  du  sénat ,  là  où  il 

<  j  agrande  dispute  et  grande  diversité  d'opinions  entre 

■  iMsénateursjpourcequelesunsvouloyentqu'iUfussent 
«  restitués  en  leurs  maisons  et  en  leurs  biens,  les  autres 

■  l'empeschoyent  :  et  Caton ,  se  dressant  en  pied,  leur  dit  ; 

■  II  semble  que  nous  n'ayonr  autrecbose  à  penser  et  à 

■  &ire,veu  que  nous  nous  amusons  tout  un  jour  à 
I  disputer  «t  à  contester  à  savoir  si  ces  vieillards  grecs 

■  stront  portés  en  terre  par  les  fossoyeurs  de  Rome  ou 

■  par  caulx  d'Acfaaïe.  Si  fust  à  la  6a  conclu  et  arrêté 
«qu'ils  BMoyent  remis  et  restitués  en  leur  pays  :  mais 

<  quelques  joursBprès,Polybius  voulut  de  rechef  préseii- 

■  ter  requesie  au  sénat,  tendant  à  ce  que  ces  bannis,  res- 
«tituéf  par  ordonnance  du  sénat,  eussent  les  mesmes 
«  états  et  bonneurs  en  Acbaîe  qu'ils  y  avoyent  quand 
t  ils  en  furent  deschassés  ;  mais ,  avant  que  de  le  faire, 
«il  voulut  premièrement  sonder  ce  qu'il  en  sembloit 
•  à  Caton,  lequel  (pour  lui  &ire  sentir  combien  il 
«étoit   imprudent   de  remettre    en   question  au   sein 

■  du  sénat  le  sort  de  ces  Achéens)  lui  respondit  en 

■  riant  II  :  me  semble,  Polybius,  que  tu  (ne)  fais  pas 

■  comme  Ulysse  :  estant  une  fois  eschappé  de  la  caverne 

■  du  géant  Cyclope,  (tu  veux)  y  retourner  pour  aller 

■  quérir  toa  chapeau  et  la  ceinture  que  tu  y  as  oubliez.  » 
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De  mille  Achéeasqu'oD  avait  retenus  en  Italie ,  il  n'en 
restait  qu'environ  trois  cents;  ils  retouraèrent  dans  leur 
pays.  Polybe  n'usa  de  sa  liberté  que  pour  entreprendre 
des  voyages  :  il  voulut  reconnaître,  sur  les  lieux,  les  cir- 
constances du  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes,  k  Ten 

*  parle,  dit'îl,  avec  plus  d'assurance ,  parce  que  j'ai  ioter- 
«  rogé,  non-seulement  les  témoins ,  mais  les  lieux  marnes , 
a  ayant  tout  exprès  visité  les  Alpes...  J'ose  direquejeme 
(csuisrendii  digae  de  l'attention  des  lecteurs  curieux, 

*  par  tes  fatigues  que  j'ai  endurées ,  par  tes  përils  que 
ff  j'ai  courus  en  voyageant  en  Afrique,  eu  Espagne, dans 
a  les  Gaules  et  sur  les  mers  qui  environnent  ces  contrées , 
a  afin  de  corriger  les  fautes  des  descriptions  publia 
«  par  les  anciens*,  et  d'offrir  aux  Grecs  de  plus  sûres 
a  connaissances.  »  Avait-il,  dès  i'an  iSi,  accompagné 
Scipioo  en  Espagne,  ou  bien  n'a-t>il  parcouru  ce  pays 
et  la  Gaule  qu'après  l'an  1 5o  ?c'est  une  question  qui  peut 
sembler  indécise.  It  n'était  pas  gardé  de  si  près  à  Rome, 
qu'il  ne  fut  à  peu  près  maître  de  toutes  ses  actions, 
excepté  de  retourner  en  Achaïe.  Il  a ,  nous  dit  Arrien , 
suivi  Scipion  en  plusieurs  guerres;  mais  il  se  pourrait 
cependant  qu'il  n'eût  entrepris  des  voyages  d'un  très- 
long  cours  qu'après  avoir  pleinement  recouvré  sa  li- 
berté. Toujours  savons-nous  qu'en  147  et  146,  il  ac- 
compagnait Scipion  assiégeant  et  ruinant  Carthage. 
Plutarque,  Appien,  Ammien  Marcellin  et  Orose  le 
disent ,  en  citant  des  livres  de  Polybe  que  nous  n'avons 
plus.  Selon  Plutarque,  Scipion  étant  déjà  entré  dans 
les  murs  de  Carthage^  et  les  Carthaginois  occupant 
néanmoins  encore  le  châtenu,  Potybe  lui  conseilla  de 
jeter  dans  la  mer  qui  est  entre  les  deux,  et  qui  a  peu 
de  profondeur,  des  cbausse-trapes  et  des  plancbes  per- 
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cées  de  pointes  de  clous;  Scipïon  lui  répondit  qu'étaut 
maître  de  la  ville  il  n'avait  aucune  raisou  d'éviter  le 
combat  que  ses  ennemis  voudraient  engager.  £n  par- 
lant d'une  manœuvre  employée  par  Julien  dans  uu 
siège,  AmmieD  Marcellio  dit  que  Julien  avait  lu  que 
ScipioD,  avec  l'historien  Polybe  et  trente  mille  hom- 
mes,était  venu  à  bout  ^'ei^trer  ainsi  dans  Cartilage: 
legerat  enim  yEmiliarium  Scipionem  cum  historiarum 
conditore  Poi/bio  arcade,  et  Iriginta  millibus, por- 
tant Cartkaginis  impetu  simili  subfodisse.  Orose  en- 
fin observe  que  Polybe,  quoiqu'il  fût  en  Afrique  avec 
Scipion,  n'ignorait  pas  ce  qui  se  passait  alors  en 
Acfaaie  et  les  combats  qui  s'y  livraient.  Pol/bius,  quam- 
vis  tune  in  ^frica  cum  Scipione  faerit ,  tamen  quia 
âomesticam  cïadem  ignorare  non  potuit,  semei  in 
Achaia pugnatum ,  Critolao  duce ,  adserit. 

Maintenant  il  faut  savoir  quels  services ,  depuis  l'an- 
née i5o,  Polybe  a  rendus  à  ses  concitoyens,  ou  quelle  ' 
part  il  a  prise  à  leurs  affaires.  S'il  est  retourné  en  Achaïe 
dès  l'instant  où  il  devint  libre,  il  n'a  pu  y  faire  alors 
qu'un  très-court  séjour.  Mais,  soit  de  vive  voix, soit  par 
écrit,  il  invita  les  Acliéens  à  ménager  Rome,  et  à  main- 
tenir entre  eux  la  concorde  ;  conseils  qui,  selon  Pausa- 
nias,  auraient  prévenu  do  grands  malheurs,  s'ils  avaient 
été  suivis.  Après  la  destruction  de  Carthage ,  Polybe  ac- 
courut d'Afrique  en  Grèce,  pour  sauver,  s'il  était  pos- 
sible, sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Mais  il 
n'arriva  qu'après  ta  prise  de  Corinthe.  Du  moins  il 
obtint  le  rétablissement  des  statues  d'Aratus  et  de  Phi- 
lopœmen  qu'on  venait  d'abattre,  et  mérita  par  là  celle 
qœ  les  Achéens  lui  érigèrent  à  lui-même.  I.^  dix  dé- 
potée, ou  intendants  de  Borne  en  Achaïe,  avaient  mis 
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ai  vente  les  biens  de  Diieus,  mais  en  rétwvftat  à  Po- 
Ijbe  le  droit  d'y  choisir  et  prëleTer  gratuïtemeot  les 
articles  qui  lui  conviendraient.  NoD-seutemeat  il  n'm 
voulut  rien  prendre,  mais  il  exhorta  ses  amis  k  n'en 
rienacheter;  et,  lorsque  ensuite  le  questeur  mit  pareille» 
ment  à  l'enchère,  en  chaque  ville,  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  été  coudamnés  comme  complices  de  la  rébd- 
lion  de  Diceus,  Polybe  encore  désirait  qu'il,  ne  se  pr^ 
senlât  aucun  acquéreur  achéen.  Quelques-uns  mépri- 
sèrent ce  conseil  ;  maia  ceux  qui  le  suivirent  se  fîrent 
lionneur.  En  quittant  rAchale,  en  1 45 ,  tes  dix  députés 
romains  le  chargèrent  de  parcourir  les  villes,  de  juger 
les  différends  qui  s'y  étaient  élevés,  d'accoutumer  les 
habitants  au  régime  politique  et  aux  lois  nonvelles  qu'on 
venait  de  leur  imposer.  Il  s'acquitta  de  cca  fonctions 
avec  un  zèle  que  ses  concitoyens  surent  apprécier.  II 
répara  leurs  perles ,  rétablit  parmi  eux  la  paix  publi- 
que, la  liberté  même ,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  pouvait 
concilier  avec  la  domination  romaine.  Des  statues  lui 
furent  décernées  en  plusieurs  villes.  Pausanias  en  iodi* 
que  cinq ,  y  compris  les  deux  de  Mégalopolis  dont  il 
copie  les  inscriptions.  On  lisait  sur  l'une  que  la  Grèce 
n'anrait  pas  succombé  si  elle  eût  suivi  les  conseils  de 
Pôlybe,  et  qu'elle  ne  trouva  de  ressources  qu'en  lui,  quand 
elle  tomba  dans  l'adversité.  L'autre  passage  de  Pausa- 
nias  est  plus  étendu.  Clavier  le  traduit  ainsi  :  a  11  y  a 
«  sur  la  même  place  publique,  derrière  l'enceinte  con- 
«  sacrée  à  Jupiter  Lycéen,  un  cippe  sur  lequel  est  re- 
«  présenté  Poiybe  fils  de  Lycortas.  Une  inscription  en 
«  vers  élégiaques  apprend  qu'il  avait  pai-couru  toute 
oc  la  terre  et  toute  la  mer,  qu'il  était  devenu  l'ami  de» 
a  Romains ,  et  qu'il  avait  apaisé  la  colère  où  ils  étaient 
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<  cpntra  les  Grecs.  Ce  Polybe  (  contioue  Pansànùs  ) 
«  a  écrit  l'histoire  des  RomaiDS  et  particulièrement  les 
«  guerres  qui  é'ëlevèrelit  entre  eux  et  les  Carthaginois; 

<  il  dît  quelle  eu  lui  la  cause,  et  comMeDt,  après  avoir 
«  duré  longtemps  et  mis  lesRomailM  dans  le  plu^t  grand 
«  danger,  elles  furent  terminées  par  SéipioD,  nomm^ 
€  l'Africain,  quidétniiait  Garthage  de  fond  en  comble, 
«  On  dit  que  Scipioo  réussit  dans  toutes  ses  entrepri- 
c  ses,  toutes  les  fois  qu'il  suivit  les  conseils  de  Pol^be, 
«  et  qu'il  échoua,  lorsqu'il  ne  voulut  pas  les  écouter. 
■  Toutes  les  villes  Qui  faisaient  partie  de  la  ligue 
•  achéenne,  obtinrent  des  Romains  que  le  soin  de  lew 
a  dooner  des  lois  et  de  régler  la  foraM  de  leur  goanf- 
«  Bernent  Sût  confié  i  Polybc.  » 

On  suppose.  Messieurs,  que  c'est  après  t'an  i45qM 
Poljbe,  âgédecinquante-cinqàsoixante  ans, s  terminé 
la  rédaction  de  son  grand  ouvrage,  esquissé  prot»ble' 
ment  durant  son  séjour  à  Rome.  Il  fit ,  vers  l'anfiée  J  43* 
m  TD^age  en  Egypte,  où  régnait  Ptolémée  Physcon  ou 
le  ventru.  Strabon  rapporte  eu  effet  que  Polybe,  qni 
était  venu  en  ce  temps-là  à  Alexandrie,  déplorait  l'é- 
tat où  il  avait  trouvé  cette  ville;  qu'il  y  distinguait  trois 
classes  d'habitants:  les  Egyptiens  indigènes,  actifs  et 
civilisés;  les  soldats  mercenaires,  nombreux  et  mutins, 
que  l'avilissement  des  rois  disposait  à  commander  plus 
qa'àdbéir  ;  et  les  Alexandrins ,  espèce  mixte  et  moyenne, 
beaucoup  moins  cultivée  que  la  première,  un  peu 
moins  Indocile  que  la  seconde.  PhyscoR ,  souvent  en 
batte  aux  Méditions ,  ne  savait  se  tirer  d'affiiire  qu'en 
opposant  tour  à  tour  tes  soldats  au  peuple,  et  le  peu' 
1^  auS  soldats  ;  ce  qui ,  ajoute  Strabon ,  donne  lieu  à 
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Polybe  d'appliquer  à  l'Egypte  de  cette  époque  le  ven 
d'Homère  : 

Un  voyage  ea  Egypte  est  long  et  difficile. 

Nous  n'avons  aucune  preuve  positive  que  Polybe 
ait  accompagné  Scipion  au  siège  de  Numance,  eni  34  i 
mais  il  avait  laissé  sur  cette  guerre  un  ouvrage  parti- 
culier, distinct  de  son  Histoire  générale  ;  Cicéron  l'at- 
teste dans  la  lettre  où  il  invite  Luccéius  à  écrire  l'histoire 
de  son  consulat ,  et  à  la  séparer  du  corps  des  annales 
romaines,  ainsi  qu'ont  fait,  dit-il,  chez  les  Grecs,  Ti- 
ntée pour  la  guerre  de  Pyrrhus,  Polybe  pour  celle  de 
Numance  ;  Ut  multi  Greeci  fecerurU,  Callisthenes 
Troicum  hélium ,  Timteus  Pyrrhi,  Pofybius  JVumart- 
tinum  (  qui  omnes  a  perpeluis  suis  historiis  ea ,  quœ 
dixi,  bella  separaverunt  ) ,  lu  quoque  item  civiîem 
conjuratioïK/n  ab  hoslilibus  externisque  bellis  se- 
f'ungeres. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  pour  terminer  la 
vie  de  Polybe,  qu'à  vous  parler  de  sa  mort,  sur  la- 
quelle nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  présentent  ces  parolesde  Lucien  :«  Polybe,  fils 
d  de  Lycortas,Mégalopolitain,  revenait  de  la  campagne  : 
u.  il  tomba  de  cheval,  en  fut  malade,  et  mourut  à  l'âge 
a  de  quatre-vingt-deux  ans.  »  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  dater  autrement  cette  mort,  puisque  la  date 
précise  de  la  naissance  de  Polybe  nous  est  restée  in- 
connue. Mais  je  pense  qu'on  oe  risque  pas  de  se  tromper 
beaucoup  eu  disant  qu'il  est  né  vers  l'an  300  et  que  sa 
carrière  s'est  terminée  vers  130.  Du  reste,  les  faits 
dont  nous  venons  de  composer  son  histoire,  sont  tcms 
ou  attestés  par  lui-même,  ou  extraits  de  livres  ctassi- 
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qoes  grecs  et  latins,  antérieurs  au  moyen  âge.  Nous 
ajouterions  que  son  corps  fut  retrouvé  intact  au  temps 
de  l'empereur  Jean.Cooinène,  au  douzième  siècle,  si 
nons  pouvions  nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait,  à  uq 
nommé  Manuel  Malaxas,  auteur  de  mémoires  sur  le 
Péloponnèse. 

Les  détails  que  nous  avons  recueillis  suffisent  pour 
distinguer  parfaitement  l'historien  Polybe,  de  plusieurs 
personnages  qui  out  porté  le  même  nom  que  lui.  Il  en 
nomme  un,  qui  était  aussi  de  Mégalopolis,  mais  plus 
ancien  d'une  géuération,  et  apparemment  d'une  autre 
fiimille,  puisqu'il  ne  se  dooue  point  pour  son  parent. 
Ce  premier  Polybe  avait  combattu  avec  Pbilopœmen 
contre  Machantdas.  Josèpbe  fait  mention  d'un  autre 
Polybe,  encore  MégalopiUtain ,  mais  qui  s'occupait 
d'histoire  judaïque.  Le  même  nom  désigne  dans  Lucien 
un  médecin  ridicule;  dans  Dion  Cassius,  un  affranchi 
d'Auguste;  dans  Sénèque  et  Suétone,  un  affranchi  de 
Claude;  dans  saint  Ignace  et  saint  Epiphane,  des  évâ- 
ques,  des  ecclésiastiques;  et  dans  les  catalogues  des  bi- 
bliothèques de  Floreuce  et  de  Madrid ,  un  grammairien, 
auteur  de  traités  sur  le  solécisme  et  sur  les  ornements 
du  discours.  Le  fils  de  Lycortas  ne  saurait  être  confondu 
avec  aucun  de  ces  obscurs  personnages. 

Il  avait  laissé  cinq  ouvrages  dont  quatre  sont  perdus. 
L'un  était  cette  Histoire  de  Numance  dont  nous  a  parlé 
Cicéron,  et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre  souvenir. 
£n  second  lieu  il  avaitcomposé  une  Vie  de  Philopcemeo  ; 
car  au  dixième  livre  de  son  Histoire  générale,  il  y  ren- 
voie ses  lecteurs.  «Si  je  n'avais,  dit-il,  rédigé  un  volume 
«  particulier  sur  Philopcemen,  oîi  j'ai  montré  quel  il  était, 
■  par  qui  et  comment  il  a  été  élevé,  il  uie  serait  indispensa- 
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«  bl«  d'mtrer  ici  dias  ces  détails.  Mail , puisque  j'ai  tnîM 
«  de  stn  éducation  en  trois  livret,  hors  du  corpsdecetla 
«histoire,  Yptvl  Pi/okio^  jx'ràf  TadmcrfifmivtgcÇeaiCJen'att- 
arai  plusB  m'arrétcr  qu'aux  actions  de  son  âge  mûr,  que 
a  je  me  sais  borné  ik  indiquer  fioatmairenient  dans  le  troî» 
«  sième  de  ces  livres.  »  Ailleurs ,  en  parlant  des  rapports 
de  la  géométrie  avec  la  science  militaire ,  il  nous  dit  qu'il 
a  traké  plus  amptemept  ce  sujet  dans  se»  commentai- 
tes  sur  la  tactique  ;  et  nous  pouvons  d'autant  moias 
en  douter  qu'ils  sont  cît^  une  fois  par  Arrim,  et  troift 
foÎA  par  ÉHen.  Arrien  recommande  cet  ouvrage'  d'un 
compagnoti  de  Scipion ,  d'un  témoin  de  tant  de  guetTes, 
de  tàat  d'exploits  mémorables  et  surtout  de  la  prise  de 
Carthage.  Élien  attribue  à  Polybe  l'idée  d'uA  escadron 
de  soixante-quatre  cavaliers  disposés  dans  la  forme  d« 
la  lettre  grecque  A  (  lambda  ),  et  une  dëfinltioit  parti- 
culière et  fort  compliquée  delà  tactique;  ce  même  Élien 
distingue  entre  les  tacticiens,  Polybe  de  Mégalôpolis, 
homme  d'une  érudition  fort  étendue,  et  ami  de  Sci- 
pion. Le  quatrième  ouvrage  perdu  de  Poljrbe  était  in- 
titulé, De  tliabilalion  sous  l'équateur  :  tlEpî  Ti|(  ittfX  Tèv 
i(rn[tepivàv  oûnfwwî.  Ce  titre  est  transcrit  parGémÎDu», 
qui  extraitdecelivre  quelques  propositions,  parexemple, 
que  le  climat  est  plus  tempéré  sous  la  ligne  équinoxiale 
que  sous  les  tropiques.  Straboo  attribue  aussi  cette  opi- 
nion à  Polybe,  et  ajoute  qu'au  lieu  de  cinq  tones  ter- 
restres ,  il  en  comptait  six ,  parte  qu'il  divisait  en  deux, 
par  l'équateur ,  celle  que  nous  appelons  torride.  Achille 
Tatius  cite  de  la  même  manière  cet  ouvrage  de  notre 
historien,  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  ses  Lettres  : 
il  nous  apprend  h  la  vérité  qu'il  en  avait  adressé  nne 
à  Zenon  de  Rhodes;  sans  doute  il  en  a  écrit  plusieurs 
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antres  :  <|h«I  homme  d'Etat,  quel  homms  de  lettres  ■'& 
pu  eu  des  eoirespondances  ?  Maia  it  ne  parait  pas  qu'oa 
lit  jamais  recueilli  les  Épitres  dePolybe,  «til  n'y  a  pai 
lioa  de  dire  qu'elle  sont  perdues ,  à  moins  qu'on  n'en 
dÏM  autant  de  celles  de  Tile-Live,  de  Tacite  et  de  tant 
fantres.  luste-Lipse  fait  de  plus  mention  du  livra  ou 
dn  tÎTres  de  Polybe  concemant  les  républiques ,  et  it  se 
bnde  sur  un  texte  où  cet  auteur  dit  qu'il  a  précédeiif 
ncnt  traité  ce  qui  concerne  le  serment  militaire,  i* 
taie  ic*f^  imXvTtiui ,  dans  les  discours  sur  la  police.  Mais 
oss  paroles  ne  renvoient  réellemeut  qu'au  livre  dixième 
de  son  Histoira  générale,  snr  lequel  je  fixerai  particu- 
lièrement yotre  attention  dans  l'une  de  nos  prochaines 


Cette  histoire,  Messieurs,  embrassait  tous  lesévé- 
nements  arrivés  dans  le  cours  de  cinquante-trois  ans. 
C'est  fauteur  lui-même  qui  en  fiiit  le  compte ,  Itii  mt- 
Tfyumt  ■vfia  ;  il  la  nomme  universelle,  x«Oo>ix^v.  Les  ao- 
oées  3ao  et  167  avant  J.  G.  sont  les  limites  de  cet  es> 
paoe  de  temps.  Le  nombre  des  livres  était  de  quarante, 
pffiXovçTSTTKpoMvra,  c'est  encore  Polybe  qui  le  déclare 
eipressément.  Ce  n'est  pas  trop ,  dit-il ,  de  ces  qua- 
rante livret  pour  conduire,  d'un  fil  continu ,  toutes  les 
affaires  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce,  de  l'Afri- 
que et  des  autres  parties  du  monde  jusqu'à  la  ruine 
^  royaume  de  Macédoine.  Ce  même  nombre  de  qua- 
rante )ivm  Wt  marqué  par  Etienne  de  Byzance  et 
Suidas  :  la  matière  nous  en  a  été  déjà  indiquée  par 
Pausanias.  Zosyme  dit  qu'après  avoir  jeté  quelques  re- 
gards sur  les  premiers  siècles  et  les  premiers  progrès 
des  Romains ,  Polybe  a  fait  l'histoire  des  ciaquante- 
troit  MiBM»  où  leur  puissance  s'est  développée  avec  le 


.,  Google 


Go  POLTBE. 

plus  d'éclat.  Ëvagre  et  Photius  considèrent  tes  livres  de . 
cet  historien  comme  pouvant  servir  de  suite  aux  An- 
tiquités Romaines  de  Denys  d'Haï  icarnasse.  Mais  il 
s'en  but  que  nous  les  possédions  entiers.  Il  n'en  reste' 
que  les  cinq  premiers,  d'assez  longs  fragments  des 
douze  suivants,  el  ce  que  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogénète,  au  dixième  siècle,  avait  fait  extraire  tant 
de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres.  C'est  donc  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  qui  a  péri;  et  il  faut 
noter  qu'entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le  mieux  con- 
servés, les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  introductIoD, 
qui  présente  en  raccourci  le  tableau  d'événements  an- 
térieurs à  l'année  230.  Aussi  le  second  est-il  terminé 
par  ces  paroles  :  a  Après  ce  prélude,  ces  préparatifs  de 
<f  toute  notre  histoire,  après  avoir  montré  en  quel  temps , 
«  de  quelle  manière ,  par  quels  motifs ,  les  Romains 
a  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans  l'Italie,  commen- 
a  cèrent  à  étendre  plus  loin  leur  domination,  et  osè- 
V  rent  disputer  aux  Carthaginois  l'empire  de  la  mer; 
«  après  avoir  exposé  Fétat  oîi  se  trouvaient  la  Grèce  « 
«  la  Macédoine  et  Carlhage ,  puisque  nous  sommes  arrî- 
■  vés  enfin  aux  temps  dont  nous  nous  proposons  d'écrire 
«c  en  effet  l'histoire ,  je  veux  dire  à  Tépoque  où  les  Grecs 
«  entreprenaient  la  guerre  sociale,  les  Romains  celle 
s  d'Annibal,  les  rois  d'Asie  celle  de  la  Cœlésyrie,  il 
o  nous  convient  de  clore  les  préliminaires  qui  nous 
s  ont  conduits  jusqu'à  la  mort  des  princes  auteurs  des 
«  guerres  précédentes.  »  Ainsi,  Messieurs,  l'histoire 
des  cinquante-trois  ans  que  j'ai  désignés  n'existera  que 
dans  les  livres  numérotés  trois,  quatre  et  cinq,  et  y 
restera  foit  imparfaite.  Prenons,  ponr  fixer  nos  idées  et 
pour  éclairer  d'avance  la  marche  de  nos  études,  une 


DEUXIÈMS   LEÇOIf.  6l 

ammaire  des  matières  traitées  dans  cha- 
aiD  des  cinq-livres  qui  nous  restent  entiers  de  Poljrbe. 
Le  premier  remonte  assez  avant  dans  l'histoire  ro* 
■naine  :  il  expose  les  causes  de  la  première  guerre  pu> 
nique;  il  esquisse  le  tableau  de  cette  guerre,  qui  dura 
environ  vingt-quatre  ans,  de  a64  à  a^t  >  ^^  après  la- 
quelle les  Carthaginois  eurentacombattre  leurs  propres 
slipendiaires.  Les  guerres  des  Étolieng,  des  lllyriens, 
des  Acliéens;les  expéditions  des  Romains  en  Illyrie 
et  contre  les  Gaulois;  les  exploits  d'Antigone ,  roi  de 
Macédoine^  et  du  Spartiate  Cléomène  sont  les  prin- 
dpaux  objets  du  second  livre.  Il  correspond  à  peu  près 
à  dix-sept  années,  de 2^7  à  aao.  Le  troisième  a  beau- 
coup plus  d'importance ,  l'auteur  entre  dans  son  sujet. 
La  seconde  guerre  punique  s'ouvre  en  219  :  Poijrbe  en 
raconte  les  premiers  événements,  il  suit  le  cours  des 
triomphes  d'Aonibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannés  in* 
clusivement,  c'est-à*dire  jusqu'en  ai6.  Cependant  le 
quatrième  livre  nous  reporte  à  des  années  antérieu- 
res, savoir,  à  aao,  219  et  ai8;  c'est  peut-être  un  dé- 
&ut  de  méthode.  Après  un  tableau  de  l'état  des  peu- 
ples de  l'Orient  sous  les  règnes  de  Philippe,  fils  de 
Démétrius,  en  Macédoine,  d'Ariarathe  en  Cappadoce, 
d' Aatiochus  en  Syrie,  de  Ptolémée  Philopator  en  Egypte, 
ce  livre  trace  l'histoire  des  guerres  et  des  séditions  qui 
troublaient  la  Grèce.  Le  récit  des  victoires  de  ce  Phi- 
lippe se  continue  dans  le  cinquième  livre,  qui  contient 
d'ailleurs  la  guerre  de  Syrie  entre  Aotiochus  et  Ptolé- 
mée ,  et  qui  expose  comment  les  Grecs ,  après  de  lon- 
gues et  sanglantes  discordes  intestines,  tournèrent 
en6n  les  yeux  sur  Rome ,  et  associèrent  leurs  farces  con- 
tre elle.  Ces  faits  se  rappoi-tent  surtout  aux  années  a  18, 
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ai7  et  ai6.  le  nWtreprcndi  point  m  c«  nonent  ée 
TOiu  indiquer  Im  matières  traitéeit  daM  lu  fragoienU 
dei  trente-cinq  autnee  livres  :  l'historien  j  deicend  jus- 
tja'à  l'ia  i45-  Kotu  allons  tecueillir  lea  jugeraents  por- 
tés sur  ce  graad  ouvrage  par  les  ancien»  H  par  les  wto- 
demes. 

Scylai  a  écrit  ua  livre  contre  Poljrbe;  c'est  dueooiiu 
ce  que  Suidas  assure,  en  ajoutant  que  ce  Seylas  était 
de  Caryande,  ville  de  Carie,  près  d'Halicarnasse  ;  qu'il  a 
^composé  Buui  la  relation  d'un  voyage  au  delà  des  cotons 
ne*  d'Uereule  ;  qu'il  était  mathématicien  et  musicien. 
Voilà,  Messieurs,  encore  une  de  ces  notices  însractes 
qui  fouraaillent  dans  Suidas.  Scylax  le  voyageur,  celui 
dont  le  Dom  est  attaché  à  une  relation ,  d'ailleurt  tron- 
quée et  fiibuteusft,  est  antérieur  de  plus  de  trois  siècles 
à  Polybe.  Il  vivait  au  temps  de  Darius ,  61s  d'Hystaspe , 
qui  l'envoya  vers  les  côtes  voisines  de  l'embouchure 
du  fleuve  Indus.  Hérodote  nous  en  a  parlé.  Y  a-t>il  eu , 
«près  les  guerres  puniques,  un  autre  Scylax  qui  t  cri- 
tiqué Polybe?  C'est  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
d'éctaircir.  Mais  le  traité  de  Denys  dllalicamasse  sur 
l'arrangement  des  mots, Ilcpt  uvAiauin  iwfté^i^,  ouplut 
généralement  sur  l'élocution,  est  entre  nos  mains,  et 
il  y  eft  dit  fort  crûment,  sans  périphrase,  que  Polybe 
n'entend  rim  i  l'art  d'écrire,  et  que  personne  n'est  ca- 
pebte  de  soutenir  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  de  ses  li- 
vres. Brutus  elCicéron  n'en  ont  pas  jugé  ainsi  :  la  v«Ue 
de  la  bataille  de  Pharsale ,  Brutus  lisait  notre  historien, 
et  même,  si  nous  en  croyons  Plutarque,  il  en  faisait 
des  extraits.  On  croit  qu'il  avait  composé  un  abrégé  des 
quarante  livres  ou  de  la  plupart,  et  que  plusieurs  des 
fragments  qui  subsistent,  proviennent  de  ce  travail. 
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CiefroD  dit  :  fi»fyhius,  bonus  suctor  in  primis;  Mt 
âoge  est  court,  mais  il  n'est  modïBé  ai  restreint  Dutl« 
part,  dans  t«s  écrits  de  celui  qui  le  donne.  Tite-Live,  qui 
puisfl  souvent  dans  Polybe,  qui  le  traduit  quelquefois, 
se  conteste  de  le  désigner  comme  un  écrivain  qui  mé- 
rite de  la  confiance,  non  incertum  auctorem,  et  qui 
n'est  pas  du  tout  méprisable ,  haudquaqaam  spemen- 
dam;  ces  mots,  selon  certains  savants,  équivalent  à 
maximœ  auctoritatis ,  et  il  est  vrai  que  l'un  des  arti- 
£ces  du  langage  est  quelquefois  de  dire  peu  pour  faire 
attendre  beaucoup;  mais  rien  n'annonce  que  telle  soit 
ici  l'intention  de  Tile-Live.  Velléius  Patereulus  dit  plus 
expressément  Pofybium  prœcellentem  ingenîo  vimm, 
homme  d'un  esprit  distingué.  Quintilien ,  dans  une  as- 
sez longue  liste  d'historiens  grecs,  ne  nomme  point  Po- 
Ijbe.  Lucien,  qui,  en  son  opuscule  sur  les  longues  vies , 
nous  apprend  qu'il  est  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  ne 
fait  aucune  mention  de  lui  dans  le  traité  Sur  la  manière 
d écrire. C histoire.  Ce  silence  de  Lucien  et  de  Quin- 
tilien est  peu  compensé  par  les  louanges,  d'ailleurs 
assez  vagues,  cEv^ftpoÎYaflàî,  âvvip  Troi,u(M(ft-/i'fe  que  Josèphe 
et  Claude  Étien  lui  donnent.  Mais  Plutarque  le  cite 
volontiers,  il  ne  parle  de  lui  qu'avec  estime.  Vous 
avez  vu  quels  hommages  lui  rend  Pausanias.  Il  n'est 
jamAÏs  question  de  Polybe  dans  le  Traité  da  sublime 
de  Longin.  Photius  ne  le  nomme  qu'incidemment  et 
pour  indiquer  l'époque  d'oti  part  son  histoire.  Il  faut 
descendre  jusqu'à  Xiphilin,  auteur  du  onzième  siècle, 
pour  trouver  un  jugement  sur  cet  ouvrage  :  Xiphilin, 
■brériateur  de  Dion  Cassius ,  dit  que  ce  dernier,  au 
Keu  de  rapporter  tant  de  prodiges,  aurait  bien  mieux 
bit  d'imiter  Polybe ,  qui,  en  décrivant  le  désastre  des 
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Romains  à  Caones,  la  ruine  de  Carihage,  l'asservisse- 
ment de  la  Grèce,  s'abstient  de  mêler  des  circonstances 
merveilleuses  ou  surnaturelles  à  ses  récits.  Sans  doute, 
Messieurs,  tous  conclurez  de  cet  exposé  que  Polybe, 
bien  qu'assez  généralement  estime ,  n'a  pas  joui  dans 
l'antiquité  d'une  réputation  à  beaucoup  près  aussi  bril- 
lante que  celle  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phoQ. 

Il  a  toutefois  occupé ,  au  moins  autant  qu'eux,  les  co- 
pistes du  moyen  &ge  ;  car  on  connaît  plus  de  vingt- 
cinq  manuscrits  de  ses  livres.  Il  est  vrai  que  ces  copies 
sont  fort  imparfaites,  puisqu'elles  ne  fournissent,  entre 
elles  toutes ,  qu'environ  un  quart  de  l'ouvrage.  Elles  ne 
contiennent  pas  toutes  les  mêmes  articles,  et  nous 
pourrions  les  diviser  en  trois  classes ,  selon  qu'elles 
renferment  ou  seulement  tes  cinq  premiers  livres,  ou 
avec  ces  cinq  livres  quelques  débris  des  suivants,  ou  seule- 
ment des  fragments  quelconques.  Le  plus  ancien  et,  à 
tous  égards,  le  plus  précieux  dccesmanuscrits  est  à  la 
bibliothèque  du  Vatican;  on  le  croit  du  onzième  siècle, 
et  il  pourrait  n'être  que  du  douzième.  C'est ,  selon  toute 
apparence ,  d'une  source  commune  que  sont  venus,  et 
ce  premier  manuscrit,  et  celui  de  Bavière,  et  celui 
d'Augsbourg,  et  trois  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à  Paris;  car  ils  renferment,  avec  les  cinq  livres,  it 
peu  près  tes  mêmes  suppléments,  et  présentent  souvent 
les  mêmes  leçons.  Il  y  a  plus  d'extraits  accessoires  dans 
les  deux  manuscrits  de  Florence,  dont  l'un  est  daté  de 
1 4 1 5 ,  et  l'autre  (  celui  de  Médicis  )  de  i435.  Entre  ceux 
qui  ont  fourni  des  fragments  qu'on  ne  rencontrait  point 
ailleurs,  on  peut  distinguer  ceux  de  Tubingue  et  de 
Besançon.  Enfin  il  en  existe  à  Naples,en  Espagne,  et 
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lu  mont  Athos ,  dont  on  n'a  fait  encore  presque  aucun 
nscge,  et  dans  lesquels  on  trouverait  peut-être  de 
nouveaux  débris  ou  extraits ,  particulièrement  depuis 
le  livre  VI  jusqu'au  dix-huitième.  Il  a  été  annoncé 
même  que  celui  du  mont  Athos  renfermait  neuf  livres 
entiers  :  c'est  ce  que  Grsevius  écrivait  en  1668  à  Ni- 
colas Heinsîus  :  Multa  miAi  narrat'it(^Jerem'tas  génère 
Gracus)  de  bibliothecis  atheniensibus ,  et  quœ  in 
monte  ^thone  a  monachisfueruntadornatœ;  ibi  ser- 
mrinovem  intégras  Pofybiilibros . 

Presque  inconnu  à  la  plupart  des  auteurs  ou  com- 
pilateurs du  moyen  âge,  Polybe  a  fixé  l'attention  de 
plusieurs  savants  du  quinzième  siècle.  On  té  voit  cîté 
dans  la  Cosmographie  d'£néas  Sylvius  (  ou  Pie  II  )  ;  sou 
OQvrage  existait  dans  la  bibliothèque  de  Léonard  Aré- 
tia ,  à  ce  que  dit  Ambroise  le  Camaldule.  Ce  Léonard 
Aretin  ou  Bruni  d'Arezzo,  qui  mourut  en  i444i3vait 
laissé  une  versionlatinedestroispremierslivresde  Polybe, 
laquelle  ne  fut  imprimée  qu'en  i^^%.  Mais,  dès  1473» 
OQ  vit  paraître  à  Rome  celle  de  Nicolas  Perotto  qui 
embrassait  deux  livres  de  plus,  et  dont  il  fut  publié 
deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La  latinité  en  sembla 
si  pure,  qu'on  accusa  Perotto  de  s'être  approprié  un 
travail  très-ancien ,  &it  peut-être  ^u  siècle  d'Auguste 
ou  dans  l'âge  suivant.  En  y  regardant  de  plus  près, 
ou  s'aperçut  de  plusieurs  contre-sens  qu'un  traducteur 
antique  n'aurait  pas  commis,  et  qui  décelaient  trop 
peu  de  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  l'art 
militaire.  Quand  Polybe  et  Tite-Live  racontent  les 
mSmes  faits ,  Perotto  copie  Tite-live  et  laisse  là  l'ori- 
ginal. Ou  avait  d'abord  peu  remarqué  ces  transcrip- 
tions, parce  que  les  morceaux  qui  tes  suivent  en 
XU.  i 
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ont,  k  BMyetti  dn  notas,  toute  la  oorrectioQ  et  toute 
VHépLtux.  La  diction  de  cette  ventoa  est  plus  bd\e, 
SMS  Cootredit ,  que  celle  du  texte  grec.  Ce  texte  ue  fat 
imprimé  qu'eu  i53o;  cette  première  édition,  publiée 
à  Haguenau ,  était  due  aux  soins  de  Vincent  Obsopœus  : 
le  grec  y  est  accompagné  de  la  version  de  Perotto. 
Quelques  fl*ag»eats  des  livres  qui  suivent  le  cinquième 
avaient  paru  dès  iSaQ,ii  Venise,  avec  une  traduction 
latine  de  Jean  Lascaris.  Les  cinq  premiers  livres,  et 
de  plus  considérable»  débris  des  suivants  jusqu'au 
dix-leptième,8ont  entréadani  l'édition  de  t549,>ortîe 
des  pfesees  de  Jean  Hervage  à  Bâle.  Celle  de  Paris, 
en  i6og,  est  plus  ample  et  a  été  beaucoup  plus  re- 
cberdiée  :  l'éditeur,  Isaac  Casaubon ,  corrige  pour  la 
première  fois  le  (este,  et  y  joiot  une  nouvelle  version 
htine,  moins  élégante  et  plus  fidèle.  Il  se  proposait 
d'y  ajouter  des  commentaires;  mais  il  mourut  en  i6i4, 
avant  d'avoir  achevé  ou  même  fort  avancé  ce  travail  : 
ce  qui  fena  été  publié  en  1617  ne  va  point  au  delà  dn 
vingtième  chapitre  du  premier  livre,  Casaubon ,  dans 
ta  dédicace  è  Henri  IV ,  qui  précède  l'édition  de  1609, 
place  Polybe  au  premier  rang  des  historiens  et  même 
des  écrivains.v  Tranchons  le'mot,dit-ll,Zffvenu;t£'c(tfn,' 
«de  taut  d'auteurs  grecs  et  romains,  il  n'en  est  pas  un 

■  seul  qui  ait  rempli  avec  le  même  soin  et  la  mémeexacti- 
«  tude  la  double  fonction  de  raconter  et  d'instruire  :  cette 
«fois,  c'est  un  philosophe,  un  grand  capitaine,  un  homme 

■  d'État ,  un  législateur  qui  écrit  l'histoire.  ■  JBodin,  Juste- 
Lipse,  Vossiu8,quoiqu 'ils  ne  soient  pointéditeurs  ai  inter- 
prètes de  Polybe,  font  profession  d'admirer  sa  science, 
SB  sagesse  et  même  sOn  talent.  Il  avait  cependant  des 
détracteurs  qui  lui  repi-ochaient  surtout  ses  digressions 
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tfU  fmiÊtm  de  aon  styla.  L'un  d«  pliu  intraîublet 
mit  été  Sébaitiea  Maocio  qui  s'était  eiprimë  en  cm 
termes  :  Pofybius  et  Sallustitu  Ua  peccant  ut  ntdlam 
uaçuam  ventam  ùnpetrarint.  /«  koc  duutaxat  sm 
oauptuu,  dian  digrediutUur,  laudant  le  iptot, 
êtque  ocuiof  ita  capture  student,  ut  ab  caUrorum 
iectione  penitus  summoveant.  Hic  est  /înù  omnium 
digretsionum  quas  tam  Polybias  quam  etiam  SaliuS' 
Car  faciunl.  Hoc  vero  gênas  tcriplionis  est  maxime 
vitÊiperabiie...  et  est  minus  tolerabiU ,  qtmndo,  quee 
fuerit  historiciconditio  f  non  ignoratur...  De  Pofyiio 
quitidÛMm?Faitonun(iusMegalopoli  in^rcadia,ej; 
ab/ectistimis  atque  ignobilissiinit  paretuibus ,  datus 
padagogui  Scipioni.  Sed  cum  tudlam  prœ  se  /erret 
gealù  nobiiitatem,  volait  dicendo  famam  virtutif 
mbi  eomparare  :  propterea  se  suamque  studutm 
tautoperejtictavit;  atque  ad  id  nobit  ineulcandum 
dieit  se  iaUrfuitse,  prœfuisse,  administrasse:  Sed 
qmdvaiùus?  quid ambitiosius ?  Fitiam  prq/ècto  hoc 
est  vel  maximum ,  sed  quod  totum  in  hominis  condi- 
ttanem  convertitur.  Tam  enim  Saiîustius  quam  etiam 
Ptd/biuSy  eumpUbeU  esseat  atque  ignobiles ,  sine 
tdia  parentum  suorum  imagine,  nobUttatêm  sibt, 
de  se  prtedicando,  eomparare  voluerunt.  Voilà  Po- 
Ijbe  accusé  de  fiire  des  digressions  pour  se  vanter, 
pour  se  donner  de  l'importance,  pour  dissimuler  )« 
bassesse  de  son  extraction ,  et  du  rang  qu'il  occupe 
dans  la  société.  11  a  été  trop  facile  k  Vossîus  de  ré&iter 
ces  caJotnnies  qui  supposent  une  extrême  ignorance. 
P<Jybe  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
l'Afcadie;  son  père  était,  comme  nous  l'avons  vu,  dief 
de  la  ligue  achéeaae.  Ce  n'est  point  en  qualité  de  pé- 
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dagogue,  mais  d'ami,  qu'il  s'attache  à  Scipion.  A 
Rome  comme  ea  Grèce,  il  est  compté  au  nombre 
des  personnages  les  plus  dbtiugiiés  de  son  siècle  :  il 
soutient  par  son  mérite  ^rsonoel  la  condition  ho- 
norable oii  l'a  placé  la  fortune.  Nous  examinerons  les 
prétendues  digressions  qu'on  lui  reproche;  je  tous 
en  ai  déjà  parlé,  Messieurs,  en  tiaitant  de  l'Art  d'écrire 
l'histoire  (i);  mais  alors  même  que  vous  les  jugeriez 
répréhenaibles,  il  serait  encoreinjuste  de  les  attribuer, 
comme  lefaitMaccio,  à  je  ne  sais  quels  mouvements 
d'orgueil  ou  de  vanité. 

.Nous  venons  de  reconnaître  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  en  1609,  les  gens  de  lettres 
avaient  les  moyens  d'étudier  une  grande  partie  de  ce 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  dePolybe.  Le  texte  grec  en 
était  publié  dans  les  éditions  de  Vincent  Obsopœu&eC 
d'Isaac  Gasaubon.  Il  en  existait  deux  versions  latines, 
celle  de  Perotto  et  celle  de  Casaubon  lui-même ,  pour  ne 
rien  dire  destroispremiers  livres  traduits  par  Léonard 
Arétiu,  ni  des  fragments  interprétés  tant  par  Jean 
Lascaris  quepar  Musculus.  Des  traductions  en  langues 
vulgaires,  en  italien  par  Domeoichi,  en  français  par 
Louis  Maigret,  eu  allemand  par-Xylander  s'étaient 
aussi  fort  répandues  depuis  1 546  jusqu'en  iB'jiiima.is 
on  n'avait  poiut  encore  rassemblé  tous  les  débris  des 
quarante  livres.  On  n'avait  puisé  que  dans  l'un  des  re- 
cueils de  Constantin  Porphyrogénète ,  savoir  dans  celui 
qui  porte  le  titre  d! ambassades,  Excerpta  de  legeUio- 
nibuSj  Ëx^oyèc;  neft  7r{)i(i€«ûv  :  celui  qui  est  intitulé 
nepî  ôpï-riiî  wti  wotîaç ,  rerUt  et  yice,  n'a  été  mis  en  lu- 
mière qu'en  i634,  par  les  soins  de  Henri  Valois.  Il 

(1)  VoT.  T.  VII,  1.,  56g. 
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coDtenait  des  fragments  dePolybe ,  comme  de  quelques 
tatres  auteurs  ;  et  Valois  y  joignît  plusieurs  passages 
de  notre  historien  cités  çà  et  là  en  divers  anciens  li- 
TTcs.  On  eut  ainsi  le  moyen  de  rendre  moins  incomplè- 
tes les  éditions  dePolybe.  Aussi,  quoique  celle  de  1609, 
ou  de  Casaubon,  en  un  volume  in-folio,  ait  conservé 
en  grand  prix,  et  qu'en  ces  derniers  temps,  on  en  ait 
vendu  des  exemplaires  sur  grand  papier  jusqu'à  quatre 
cents ,  six  cents  et  huit  cents  francs ,  t'cdition  d'Amster- 
dam de  1670,  donnée  par  Jacques  Gronovius,est  réel- 
lement plus  utile.  Elle  contient,  avec  tout  ce  qu'on  possé- 
daitdu  texte,  la  version  latine  d'Isaac  Casaubon ,  ses  no- 
tes, celles  de  son  fîisMérIc  Casaubon,  celles  de  Fui  vio  Or- 
sini  pour  les  extraits  des  Ambassades ,  de  Henri  Valois 
pour  les  extraits  de  Vertu  et  Vice,  celles  de  Paulmier 
de Grentemesnil , et  enSn  del'éditeur  Gronovius  :  c'était 
la  première  fois  quePolybe  paraissait  si  amplement  com- 
menté. On  lisait  alors  en  France  la  traduction  de  Du 
Byer,  qui  avait  été  publiée  en  i655,  et  qui  était  à  sa 
quatrième  édition  en  1670.  La  Mothe  le  Vayer,  en  ce 
même  temps ,  recommandait  vivement  aux  militaires , 
aux  hommes  d'Etat,  aux  hommes  de  lettres,  la  lecture 
dePolybe  :  il  le  donnait  pour  «  un  de  ces  esprits éclai- 
■  rés  du  ciel  parmi  tes  ténèbres  du  paganisme,  et  qui, 
a  ne  croyant  qu'un  seul  principe  ou  nn  seul  Dieu,  se 
«  moquaient  de  tous  ceux  que  l'idolâtrie  d'alors  faisait 
«  adorer,  aussi  bien  que  de  ces  champs  Élysées ,  de  ces 
a  Cerbères  et  de  ces  Rbadamantes  qu'elle  représentait  à 
M  ses  sectateurs.  Certes  (ajoutait  te  Vayer) ,  nous  n'a- 

<  vons  pas  d'historien  où  l'on  puisse  plus  apprendre  en 
«  matière  de  gouvernement  et  de  prudence  civile.  Il  ne 

<  se  contrite  pas  d'une  simple  narration ,  il  émeut  patbé- 
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*  tiqnenieitt,  et  n'iDstniit  pas  moioa  es  pkiloBopfie 
■  qa'en  historien.  Dtmj»  d'Halîcaraasse ,  ftdieaz  cl 
«  austère  critique ,  le  nomme  ma{  poli,  et  lai  reprocha 
€  M  négligence  aa  choix  des  dictions  et  en  la  structure 
M.  ou  composition  de  ses  périodes.  Soa  excellence  o^aa- 

*  moins  est  telle  en  tout  le  reste  qu'on  doit  penser  qu'il 
«a  négligé  les  paroles  comme  de  peu  d'importance  « 
K  pour  s'attacher  entièrement  aux  choses  «érieuses.  » 
Je  TOUS  cite,  Messieurs,  ces  paroles  de  la  Mothe  le 
Vayer,  comme  i'ua  des  plus  grands  éloges  qu'on  ait 
jamais  faits  de  Polybe. 

Il  n'est  pas  jugé  si  avantageusement  par  le  P.  Rn- 
pîn  qui  s'exprime  es  ces  termes  :  <t  Polybe  est  un 
ff  beau  discoureur  ;  il  a  un  fonds  de  bonnes  et  de  belles 
«  choses  ;  mais  ce  fonds  n'est  pas  tout  it  ftît  aussi  bien 
«  ménagé  que  ce^ui  des  autres  dont  je  viens  de  parler 
V  (Hérodote,  Thucydide,  Xénophon).  Il  est  toutefois 
(t  estimable  par  l'idée  qu'en  avait  Brutus,  qui,  au  fort  de 
a  ses  mauvaises  affaires,  passait  les  nuits  à  le  lire  et  à 
«  l'étudier.  Son  dessein  n'est  pas  tant  d'écrire  une  his- 
«  loire  qu'une  instruction  pour  bien  conserver  un  État, 
«  comme  il  te  dit  lui-même  k  la  fin  de  son  premier  li- 
«  vre;  et  il  sort  un  peu  par  là  du  caractère  d'historien, 
a  ce  qui  l'oblige  à  faire  une  espèce  d'apologie ,  au 
«  commencement  du  neuvième  livre,  de  sa  manière 
n  d'écrire  l'histoire.  Son  style  est  fort  négligé.  »  Un 
autre  littérateur  du  'dix-septième  siècle  ,  le  chartrenx 
dom  d'Argonne ,  dont  les  mélanges  sont  imprimés  sous 
le  nom  de  Vig'nenl-Marville ,  traite  Polybe  avec  moins 
d'égards  encore,  o  On  voit ,  dîMl ,  des  écrivains  qui  ont 
<f  de  l'érudition,  de  l'élégance,  de  la  politesse,  mais 
ut  du  jugement,  peu  :  par  exemple,  Polybe,  qai  iw 
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«  manque  pas  de  talent  pour  écrire  l'histoire,  n'est  pas 
s  néanmoins  un  Itûtorten  de  t^te.  Il  s'égare  si  souvent 
■  en  des  digressions  vagues  et  étrangères  à  son  sujet, 
«  que  ce  qQ*il  dit  a  plus  l'air  de  leçons  de  philosophie 
«  et  de  discours  académiques  que  d'une  narration  his- 
«  torique.  » 

Pour  achever  l'exposé  des  jugements  et  des  travaux 
dont  Polybe  a  été  l'objet  avant  l'année  1700 ,  il  ne  me 
reste  qu'à  faire  mention  d'une  version  anglaise  de  ses 
livres  par  H.  Shears ,  accompagnée  d'une  vie  de  l'histo- 
lian  et  d'un  éloge  de  gob  ouvrage  par  Orydea  ;  mais  il 
j  e  peud'observatioas  nouvelles  daus  «es  préliraîaairc*. 
L'étude  de  l'antiquité  classique  est  devenue  plus  té* 
rieuse  et  plus  profonde  au  dix.huitième  siècle ,  aiasi 
que  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par  le  compte 
que  j'aanî  à  vous  rendre  de  ce  qu'os  a  &it  depuis 
cent  trente  aas  pour  mieux  pro6ter  des  récits  et  des 
réfiexiei»  de  Polybe.  C'est  le  sujet  dont  je  vom  «être- 
tiendrai.  Messieurs,  dans  notre  séaaee  prochaine, 
où  je  vous  présenterai  ensuite  i'awUyse  du  livre  pre- 
nier  et  cet  écrivain. 
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DE    POLTBE.    EXAHEIt     DD      PHEUIEII     LIVIIE     DE 

soir   HISTOIRE.  PREMIÈRE  GUERRE   PBirigOE.    

SIEGE   d'aGRIGERTE.    — '   RÉGDLUS.    —   SA    DÉFAITE 
PAR   XAHTHIPPE. 


Messieurs,  Polybe  est  né  en  Arcadie;  nous  ne  sa- 
vons pas  précisément  en  quelle  année,  mais  à  peu  de 
distance  de  l'aa  soo  avant  notre  ère.  Il  était  fils  de  Ly- 
cortas,  qui  fut,  après  Pbilopœmen,  préteur  ou  chef  de 
la  ligue  des  Achéens.  Les  leçons  et  les  exemples  de 
Philopœmen  avaient  contribué  à  l'instruction  du  jeune 
Polybe,qui,  aux  funérailles  de  ce  grand  homme,  eu  1 83, 
porta  l'urne  qui  renfermait  ses  cendres.  Deux  ans  après, 
Poljbe ,  quoiqu'il  n'eût  pas  trente  ans ,  âge  requis  par 
les  lois  pour  l'exercice  des  fonctions  publiques,  fut 
député  avec  son  père  au  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Épi- 
phane.  En  1 74  *  il  commanda  un  corpd  de  cavaliers 
envoyés  au  secours  des  Romains  contce  Persée,  et, 
en  168,  les  rois  d'Egypte  réclamèrent  ses  services.  Dé- 
noncé comme  ennemi  de  Borne,  il  se  rendit,  en  166, 
dans  cette  ville,  qu'il  habita  jusqu'en  i5o.  Il  y  acquit 
l'estime  des  citoyens  les  plus  distingués,  et  particulière- 
ment celle  du  jeune  Scipion,  qui  fit,  dans  sa  société, 
l'apprentissage  des  vertus  privées  et  publiques,  apprit 
à  servir  la  patrie  et  à  mépriser  les  superstitions.  En  i6a, 
Polybe  favorisa  l'évasion  de  Démétrius,  qu'on  retenait 
à  Rome  comme  otage,  et  que  la  mort  de  son  pèreSé- 


b,GoogIc 


TROrsiJîMK    tKÇOK.  78   , 

Icucus  appelait  au  trône  de  Syrie.  Mais  il  ne  put  obte- 
nir lui-même,  ea  i6o,  la  permission  de  retourner  en 
Achaïe;  ses  concitoyens  le  redemandèrent  en  vain.  Il 
ne  leur  fut  rendu  que  vers  l'an  i5o,  après  environ 
dix-sept  années  de  séjour  chez  les  Romains.  De  mille 
Achéens  retenusavec  lui  depuis  i66,il  n'en  restait  que 
trois  cents,  qui  regagnèrent  la  Grèce.  Pour  lui,  il  en- 
treprit des  voyages,  il  visita  les  Alpes,  parcourut  les 
mers  et  diverses  contrées  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
des  Gaules.  En  147  et  i46»  il  accompagnait  Scipioa 
assi^eant  et  ruinant  Carthage.  Ces  expéditions  ne  l'em* 
pécfaaimt  pas  de  rendre  des  services  à  ses  compatrio- 
tes. Il  les  engageait  à  ménager  Rome  et  à  maintenir 
entre  eux  la  concorde  :  il  obtint  le  rétablissement  des 
statues  de  Philopœmen  ;  on  lui  en  érigea  quelques-unes 
à  lui-même  !  il  les  méritait  par  son  désintéressement  et 
par  son  zèle.  £d  i45,  les  Romains  te  chargèrent  de 
parcourir  les  villes  de  la  Grèce,  de  juger  les  différends, 
d'afWmir  le  règne  des  lois.  Il  fit  tout  le  bien  que  per- 
mettaient de  malheureuses  circonstances.  On  a  lieu  de 
crcHre  qu'il  ne  termina  qu'après  i45  la  rédaction  de 
•on  grand  ouvrage,  qu'il  avait  probablement  esquissé 
dans  Rome.  On  trouve  Polybe  en  j^ypte,  l'an  i43; 
mais  OD  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  accompagné  Scipion  au 
siège  de  Numauce,  en  1 34-  Toutefois  il  a  écrit  sur  cette 
guerre  un  livre  particulier  qui  ne  s'est  pas  conservé. 
Il  est  mort  en  Acbaïe  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Tels  sont,  Messieurs,  sur  la  vie 
de  Polybe,  les  principaux  détails  qui  nous  ont  été,  dans 
notre  dernière  séance,  attestés  par  lui-même,  ou  four- 
nis par  divers  textes  classiques,  grecs  et  latins,  anté- 
rieurs au  moyen  âge. 
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Outre  la  rdation  du  sicge  àe  Numaocef  il  mit  UÏMë 
ime  f^iede  Philopamtn ,  un  traité  de  Tactique,  ctua 
\i\t%iiit\^\k:DeCh4iSittttionanial'équateœ-:mon^ 
vragn  sont  perdus;  il  ne  noos  reste  <qiie  son  Histoire 
■nÏTeraell^.  Sacore  des  quarante  livras  qu'elle  complu 
Bait ,  a'aToas-aous  que  les  cinq  premiers  eo  entier,  «veC 
des  fî-agaieiits  des  treate-cinq  antres.  Ils  embrassaient 
les  évéaeta«its  arriva  dans  le  coora  de  cinquante-traîs 
ans  datais  119  avant  3.  C.  jusqu'en  166;  tuais  oee 
tiHudea  ae  comHs«tM>ent  réellement  qu'au  troiaième  K^ 
we.  Ln  deux  premiers  sont  une  introduction  qui  re- 
monte À  des  époques  antérieures.  L'ouvrage  de  Polj^, 
amèrement  critiqué  par  Denys  d'Halicarnasse,  bien 
faiblement  loué  par  Tite-Live,  a  mérité,  sinon  par  la 
beauté  des  formes,  du  moins  par  l'intérêt  de  la  matière 
et  par  la  eageise  des  penséea ,  l'estime  de  Gioéron ,  de 
Velléivs  Paterculus  et  de  Plutarque.  L'empereur  Cône* 
tantÏB  Porpliyrogénèle ,  au  dixième  siècle,  en  a  ftitr»* 
oneillîr  divers  extraits;  travail  qui  a  contribué  peut- 
être  à  &ire  négliger  et  perdre  le  texte  même  d'une 
très-graade  partie  des  livres  de  Polybe ,  comme  de  ceux 
de  i^uaieurs  autres  auteurs. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  Polybe  est  du  onzième 
siècle  :  je  vous  en  ai  indiqué  quelques  autres,  ««  di»> 
tinguant  ceux  qui  contiennent  priacipalement  les  cinq 
premiers  Uvres,  et  ceux  qui  présentent  dea  débris 
l^uB  ou  moins  considérables  de  tout  le  reste.  Ces  ma- 
nuscrite, le*  extraits  de  Constantin  Porphyrogénète, 
t««t  cettx  ^oi  pfNtent  le  titre  d'^métuiadet  que  ceux 
qui  cewistent  ea  exemples  de  f^erttt  et  vûXt  et  les 
puiagfls  de  Polybe ,  cités  ^  et  là  par  d'anciens  ém- 
vains;  voilà,  Messieurs,  les  moyens  qu'oa  ««w  dap*i> 


b,GoogIc 


TROISIÈIEB    LBÇOIT.  nS 

Uier  «t  éa  traduire  ce  qui  reMe  de  «et  ouvrage.  Des 
venions  latmes  par  Léonard  Arécin  et  par  NïooIrs  Pe- 
ntto  pn-urent  ao  quinzième  sitele.  Le  texte  grec  fut 
itBprimé  d'abord  en  i53o,  puis  dn  15^9;  ensuite  |^us 
■otgDeusement ,  moins  ÎBConplétement,  et  avec  anè 
Boorelle  TersioB  latine,  en  1609,  par  les  soins  d'IsaaC 
Casauboa.  En  ses  qualités  d'éditeur  et  d'interpr^, 
Oasaubon  prodigue  les  éloges  à  Poljbe;  mais  cet  his- 
torien n'est  guère  moins  exalté  par  Bodin,  Juste-Lipse 
«t  yD(feius,doHt  les  horamages  sont  plus  désintéressés. 
Gesauteun  le  vengent  des  injurraque  lui  adressait,  avec 
trop  d'injastice  et  trop  d'ignorance,  nn  Sébastien  Mac- 
en.  Entre  les  Iravaun  littéraires  du  dix-sepiième  siè- 
rie,  relatifîi  à  Polybe,  nous  avons  remarqué  l'édition 
donnée  en  1670  par  GroMovius  cum  notis  variomm, 
la  traduction  française  de  Du  Ryer,  les  observations  de 
la  Mothe  le  Vayer,  (a  vision  anglaise  de  Sbears,  les 
jugements  portés  par  Bapin ,  Vigneul  -  Marville  et 
Dryden. 

Nous  aurons  à  recueîHir  aujourd'hui  des  faits  da 
■aême  genre  dans  l'histoire  de  la  littérature  du  dis-hui- 
tiftine  siècle. 

Rollin  s'est  appliqué  à  caractériser,  mieux  qu'on  ne 
Tavait  fait  encore ,  le  grand  ouvrage  qui  va  nous  oc- 
cuper. ■  Nulle  histoire ,  dit-il ,  ne  présente,  dans  un  aussi 
1  conrt  espace  de  temps,  -an  si  grand  nombre  d'évé- 
«  neni«nta  tons  décisifs  et  de  la  dernière  importance. 
«  I>  STCDnde  guerre  punique ,  entre  les  deux  peuples 
«  dda  terre  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux, 

■  laquelle  mit  Home  d'abord  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
«  pnfa  par  nn  nAour  surprenant  abattit  Carthage  et 

■  firaja  le  '«hemi*  k  sa  ruine  totale;  ensuite  la  gverre 
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«  coDtre  Philippe,  que  TaDcieDoe  gloire  des  rois  de 
K  Macédoine  et  le  nom  d'Alexandre  le  Grand  encore 
«  redouté  rendaient  formidable;  la  guerre  contre  An- 
«  tiochus,  le  plus  opulent  roi  de  l'Asie,  qui  traînait 
«  après  lui  par  terre  et  par  mer  des  armées  très-nom- 
«  breuses,et  celle  contre  les  Étoliens,  peuple  féroce,  et 
«  qui  prétendait  ne  le  céder  à  aucune  nation  en  bra- 
1  Toure;  enfin  la  dernière  guerre  de  Macédoine  contre 
«  Pers^e,  laquelle  porta  le  coup  mortel  à  cet  empire  au- 
(t  trefoissi  terrible:' ce furenttouscesëv^nementsrassem- 
«  blés  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans,  qui 
K  firent  sentir  a  l'univers  étonné  ce  que  c'était  que  la 
«  grandeur  romaine ,  et  comment  Rome  était  destinée 
a  pour  commander  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Or 
c  Polybe  pouvait-il  souhaiter  un  sujet  d'histoire  plua 
«  grand,  plus  magnifique,  plus  intéressant?  Tous  les 
«  faits  arrivés  pendant  cet  espace  de  temps  remplissent 
a  trente'huit  livres,  au-devant  desquels  il  en  avait  mis 
«  deux  pour  servir  comme  d'introduction  aux  autres, 
a  et  de  continuation  à  l'histoire  de  Timée.  Il  y  avait 
«  donc  en  tout  quarante  livres  dont  nous  n'avons  que 
s  les  cinq  premiers  qui  soient  tels  quePolybe  les  avait 
«  laissés...  Quel  dommage  qu'une  telle  histoire  soit 
«  perdue!  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention  et 
m  d'exactitude  às'assurerdesfiitts7Pournepas  se  trom- 
«  per  dans  la  description  des  lieux,  chose  très-impor- 
«  tante  dans  te  récit  militaire  d'une  attaque,  d'un  siège, 
«  d'une. bataille  ou  d'une  marche,  il  s'y  était  transporté 
K  lui-même,  et  avait  fait  dans  cette  seule  vue  une  infi- 
V  nilé  de  voyages.  La  vérité  était  son  unique  étude. 
c  C'est  de  lui  qu'on  tient  cette  maxime  célèbre ,  que  la 
«  vérité  est  à  l'histoire  ce  que  les  yeux  sont  aux  ani- 
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■  Duax.  Mais  on  peut  dire  qu'ici  ce  qu'il  y  a  de  moins 
«  k  regretter,  ce  soDt  les  faits.  Quelle  perte  irréparable 
«  que  les  excellentes  règles  de  politique  et  les  solides 
«  réflexions  d'un  homme  qui,  naturellement  porté  au 
«  biea  public ,  en  avait  fait  toute  son  étude ,  qui  pen- 

<  dant  tant  d'années  s'était  trouvé  dans  les  plus  gran- 
t  des  afbires,  qui  avait  gouverné  lui-même,  et  du  gou- 

<  vernemeot  duquel  on  avait  été  si  satis&it!  Voilà  ce 
a  qui  fait  le  pi'incîpal  mérite  de  Polybe,  et  ce  qu'un 
«  lecteur  de  bon  goût  doit  principalement  y  cbercher. 
*  Car  il  en  faut  convenir,  ces  réfleiLtons  (  j'entends  cel- 
«  tes  d'un  homme  sensé  comme  Polybe  )  sont  l'âme 
«  de  l'histoire.  On  lui  reproche  ses  digressions  :  elles 
«  sont  longues  et  fréquentes ,  je  l'avoue ,  mais  remplies 
«  de  tant  de  faits  curieux  et  d'instructions  utiles,  qu'on 

■  doit  non -seulement  lui  pardonner  cç  défaut,  si  c'en 
«  est  un ,  mais  même  lui  en  savoir  gré.  D'ailleurs  il 

■  &ut  se  souveuir  que  Polybe  avait  entrepris  l'histoire 
«  universelle  de  son  temps,  comme  il  en  a  donné  le 
«  titre  à  son  ouvrage  ;  ce  qui  doit  suffire  pour  justiBer 
«  ces  digressions.  »  Il  y  aurait  lieu.  Messieurs,  à  dis- 
cussion sur  cette  théorie  de  Rollin;  mais  il  continue 
en  répondant  à  la  critique  du  style  de  Polybe  faite  par 
Denys  d'Halicarnasse.  «  Denys  avait  voulu  trouver 
«  danscettehistoiredes  périodes  arrondies,  nombreuses, 
«  cadencées,  telles  qu'il  les  emploie  lui-même  dans  la 

■  sienne;  ce  qui  est  un  défaut  essentiel  en  matière 
>  d'histoire.  Un  style  militaire  »  (  cette  expression  de 
Roltin  est  à  remarquer  J  «  un  style  militaire,  simple, 
«  négligé,  se  pardonne  à  un  écrivain  tel  que  le  nôtre, 

■  plus  attentif  aux  choses  mêmes  qu'aux  tours  et  à  la 
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«  didioB.  Je  D'hësite  donc  point  k  pr^Sirer  au  joge- 

■  BMBt  de  ifo  riwteur  celai  de  Brutus....  » 

Polybe  reçoit  à  peu  près  les  ménMs  hooiinages  tlaus 
1«  Mémoins  dt  C académie  deg  I/ucriptioiu  et  belles- 
lettres.  Là  Melot  ne  cniot  pas  de  le  préférer  à  l^te* 
Live.  Il  s'entreprend  pas  néanmoins  un  parallèle  de 
eea  deux  historiens ,  il  s'en  rapporte  au  jugement  de 
Tacadémie,  lequel,  selon  lui,  n'est  pas  incertain.  «  Je 
«  me  contenterai  d'observer,  dit-il ,  qtle  jamais  personne 

■  n'apporta  plus  de  dispositions  acquises  et  natur^lea 
a  i  la  composition  de  l'histoire,  un  grand  sens,  une 
s  eipérience  consommée  dans  les  aflkires  du  monda 
«  et  dans  l'art  de  la  guerre ,  un  grand  amour  de  la 
<  Tcrité  et  de«  travaux  infinis  pour  la  découvrir.  Ce 
«I  n'est  pas  ici  un  historien  formé  dans  l'école  et  à 
«  l'ombre  du  cabinet;  c'est  le  fils  de  Lycortas,  relève 
«  de  Philopœmen,  l'ami ,  le  compagnon  et  le  conseil  de 
«  Scipion  l'Africain.  Il  avait  vu  de  son  temps  un  pro- 
a  dige  de  sagesse  et  de  valeur  :  les  Romains,  dans  l'es- 
«  pace  de  cinquante-trois  ans,  avaient  presque  adievé 
«  d'assujettir  le  reste  du  monde  au  grand  étonnemmt 

■  des  Greos  jaloux,qui  attribuaient  à  une  fortune  aveu- 
«  glela  rapidité  de  cette  conquête.  Polybe  recherche, 
«(  examine,  découvre  en6n  les  ressorts  de  cette  grande 
«  révolution  ;  et,  dans  la  pensée  que  ses  réflexions  pour- 

■  ront  être  une  leçon  utile  k  tous  ceux  qui  sont  ap- 
«  pelés  au  gouvernement,  il  écrit  l'histoire.  Nulle  com- 
c  plaisance  pour  sa  nation  :  tout  est  en  apparence  pour 
a  la  gloire  de  Rome  ;  mais  dans  te  fond  tout  est  pour 
«  l'instruction  de  la  postérité.  La  Grèce  lui  a  dressé 
«  des  statues,  parce  qu'elle  lui  devait  son  salut,  n'ayant 
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•  pas  voula  hii  devoir  m  liberté  que  hri  seul  éuil  oa- 

•  pablc  de  conserver;  et  son  Histoire  a  toujoura  été  le 
■  livre  dea  philosophes,  des  grands  capitainea  et  des 
«  Baltm  da  monde.  »  Fr^et  et  Bougaioville  aîné  oat 
particiitièreRKnt  considéré  dans  l'ouvrage  de  Polyba 
Texaetitade  des  notions  géographiques  et  chronologie 
qoes.  11  est,  selon  Préret,  le  plus  ancien  écrivain  grec 
i  qui  les  Komaios  aient  été  bien  connus  ;  car,  après 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  premiers  em- 
plois de  la  république  des  Achéens ,  il  fît  un  long  sé- 
jour à  Rome,  accompagna  le  jeune  Scipion  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  oonquMes.  Il  s'était  sioguti^emeot 
attaché  à  la  géographie;  il  avait  &it  une  comparaison 
«acte  des  mesures  grecques  et  romaines.  Il  nous  a 
rendu  compte  du  résultat  de  cette  comparaison  et  du 
rapport  qu'il  avait  trouvé  entre  ces  mesures  dans  une 
digression  qu'il  a  mise  au  commencement  de  son  troi- 
nème  livre  sur  l'étendue  des  pays  qui  entourent  la  par- 
tie ooeidentale  de  la  Méditerranée;  il  donne  la  distance 
du  détroit  de  Gadès  à  la  frontière  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  au  pied  des  Alpes,  et  6xe  l'étendue  de  tous  ces  pays 
i  huit  mille  six  cents  stades.  Comme  il  pouvait  crain- 
dre que  les  Grecs  ne  le  soupçonnassent  de  donner  des 
mesures  imaginaires  d'un  pays  qu'ils  regardaient  comme 
impraticable,  il  leur  expose  les  moyens  qu'il  a  eus  de 
t^en  instruire  avec  exactitude.  Maintenant,  dit-ii,  les 
routes  k  travers  ces  pays  ont  été  mesurées  par  les  Ro- 
mains et  divisées  par  des  marques  posées  de  huit  sta- 
des en  huit  stades.  On  reconnaît  là  sans  peine  les  pier- 
res milliairesque  les  Romains  mettaient  è  chaque  mille. 
Le  mille  était  de  cinq  mille  pieds  romains;  les  huit 
stades  faisaient  quatre  mille  huit  cents  pieds  grecs  ; 
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aiosi  le  pied  grec  et  le  pied  romain  étaieot  entre  eux 
comme  vingt-cinq  et  vingt-quatre.  Une  chronologie 
exacte  est  ce  que  fiougainville  loue  particulièrement 
dans  Poljbe.  Des  diverses  espèces  de  dates  employées 
par  Timée,  Polybe  a'a  conservé  que  tes  olympiades  et 
les  archontes.  Il  dit  expressément  que  l'olympiade  à 
laquelle  il  commence  est  la  cent  quarantième.  I^  ligue 
des  Achéens  avait  aboli  l'ancien  gouvernement  de 
Sparte  ;  cette  ville  où  ne  subsistaient  plus  ni  tes  lois  de 
Lycurgue,  ni  la  succession  des  rois  Héraclides,  avait 
perdu  sa  célébrité.  Le  temple  de  Junon  était  à  peine 
connu  hors  du  Péloponnèse  :  par  couséquent,  les  années 
des  rois  et  des  éphores  de  Lacédémone,  celtes  des  prê- 
tresses d'Altos  ne  pouvaient  plus  s'appliquer  à  une  his- 
toire générale  qui  devait  embrasser  les  événements  ar- 
rivés après  ta  cent  quarantième  olympiade,  depuis  la 
frontière  de  l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Europe.  Nous  verrons  donc  Polybe  substituer  aux  da- 
tes lacédémoniennes  et  argiennes,  dont  Timée  feisait 
usage,  l'ère  des  Lagides,  l'ère  de  Rome  et  tes  consu- 
lats. Souvent  il  prendra  soin  de  soulager  la  mémoire 
de  ses  lecteurs,  en  donnant  la  mesure  précise  du  temps 
écoulé  entre  des  événements  célèbres.  Du  reste,  nous 
ne  pouvons  juger  que  très-imparfaitement  du  mérite 
de  cette  partie  de  son  travail,  puisque  nous  n'avons 
que  cinq  de  ses  livres,  dont  les  deux  premiers  sont  pu- 
rement préliminaires.  Dans  les  fragments  ou  extraits 
des  autres,  on  a  presque  toujours  retranché  les  indica- 
tions chronologiques,  mais  ce  qui  en  subsiste  suffit  à 
Bougainvîlle  pour  assurer  qu'on  ne  trouve,  dans  aucune 
histoire  antique,  une  chronologie  plus  exacte,  une  mé- 
thode plus  nelte  et  plus  commode. 
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Plusieurs  helléniatei  ou  philologues  du  dix-huitième 
liècle,  tels  que  George  Raphélius,  George-Guillaume 
Kirchmajer,  Jean-Christophe  Wolf  et  Beiske,  ont  fait 
mr  Polybe  des  remarques  grammaticales,  dont  l'un  des 
résultats  est  de  trouver  de  la  ressemblance  entre  sa 
diction  et  celle  de  l'évangéliste  saint  Luc.  Un  pareil  rap- 
prochement entre  Thucydide  et  saint  Paul  nous  a 
été  déjà  présenté  par  Bauer,  et  nous  l'avons  trouvé  peu 
lôndé.  Mais  il  y  a  des  rapports  plus  sensibles  entre  la 
phrase  de  Polyhe  et  celle  de  l'auteur  du  troisième 
évangile  et  des  actes  des  apôtres.  Les  savants  s'en 
étaient  aperçus  bien  avant  1700.  Gfotius  disait  Po' 
lybiusquemsequiamat  Imcos,*  PolybequésaintLuc 
■  imite  volontiers.  »  On  ne  retrouve  certainement  point 
dans  l'historien  dont  nous  allons  nous  occuper,  la  pureté 
d'Hérodote ,  rélégante  concision  de  Thucydide ,  la  grâce 
de  Sénophoa  :  c'est  un  langage  plutôt  négligé  que 
simple,  peu  figuré,  qui  manque  presque  toujours  de 
mouvement  et  d'énei^e  ;  mais  ordinairement  clair  quoi- 
que prolixe,  et  qui  énonce  nettement  beaucoup  de  faits 
et  d'observations  positives.  Polybe  a  vécu  longtemps  à 
Rome;  il  a  étudié  et  parlé  la  langue  latine,  qui  ne  se 
polissait  encore  que  dans  les  poèmes  de  Térence; 
il  paraît  même  qu'il  s'est  efforcé  d'apprendre  la  lan- 
gue punique;  et  Ton  prétend  que  ces  études  ne  le 
perfectionnaient  pas  dans  l'art  d'écrire  en  grec.  En6n 
r<m  suppose  qu'il  n'a  commencé  la  rédaction  de  son 
ouvrage  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  un  ans.  C'est 
fobjet  spécial  d'une  dissertation  fort  peu  connue,  im- 
primée àBerlin,  in-8%  en  1756,  et  intitulée  Nouvelle 
découverte  dans  Ffustoire  littéraire  sur  Polyhe,  par 
H.Gaudio,  et  dédiée  au  roi  de  Danemark  Frédéric  V. 
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M.  Gaudio  est  tw  juriioonaultc  iuKcn  qui  écrit  en 
.fraoçai*  it  Baplio.  »  Je  veux  «avoir,  dit-ïl ,  k  quel  âge  le 
I*  divin  Polybe  commença  h  écrire  son  admirable  histoire 
«  universelle.  LaÏHODft^là  tous  les  subsides  exténeurt;  ils 
«ne  servent  de  rien.  CWt  Polybe  lui-même  qui  aw  le 
<(dini:je  Uvuve  que  ce  libérateur  delà  Grèce, daos  W 
V commenoement  de  l'ouvrage  «o  question  (  livre  III, 
«chapitra  vi  ),8'«n  propose  ht  fia  et  la  fixe.  Jelettmû- 
«nemi,  dit-il,  à  la  destructioa  de  la  république  des 
«  Achéens.  Donc  j'en  iafère,  moi,  il  n'a  commenoé  à  écrire 
vqu'après  la  deslruction  de  la  république  de*  Achéena. 
»II  en  avait  dit  de  même  plus  haut  (  livre  lil ,  chapitre  i  ); 
«  mais  jen'y  avais  pas  encore  pris  garde  ;et  c'est  A  présent 
«que  je  m'en  aperçois  et  que  je  le  remarque.  Or  Tau- 
«  teur  insinue  la  même  chose  dans  sa  préfaceau  livre  V... 
«Mais  quand  est-ce  qu'arriva  ce  malheur?  et  à  quelle 
«année  de  la  viede  Poljbe  répond-il?  C'est  justement 
«  ccqiie  nous  allons  voir.  Selon  la  chronologie  polybienne 
adeCasaubon,  laruinedelaGr^  arriva  Tan  deBome 
«6o9;point  dechicaue  là-dessus.  Vossius,  d'après  Lucien 
«efaiifriM,  Douaapprend  que  Polybe  vécut  quatre-vingt- 
tfdeux  ansetqu'il  mourut  dix-sept  ans  avant  la  naissance 
(t  de  Cicéron.  Donc  il  naquit  l'an  de  Rome  548,  et  il  com- 
«meoça  à  éonre  apràs  la  soixante  et  unièmeannéedesa 
«vie.»Me8sieurs,cetl«  prétendue  démonstration  ne  re- 
poseencorequesur  un  calcul  purement  hypothétique  de 
CasBubon,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  notre  dernière  séas- 
ce.  M.  Gaudio,  quoiqu'il  nous  en  dise,  ncsie  fonde  qw» 
sur  ce  qu'il  appelle  subsides  extérieurs.  Aucun  anciea 
témoignage  n'établit  qu'il  yaitentre  la  mort  de  Polybe 
et  la  naissance  de  Cicéron  un  intervalle  de  dix-sept  ans 
ni  plus  ni  moins.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'il  soit 
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Qc  l'ut  da  Rome  5^8  >  ni  par  coatéqueflt  qu'il  eût 
soixaate  et  qd  ans  en  609.  Nous  savons  seulement  qu'il 
est  mort  à  quatre-vingt-deux  ans;  et  noua  tenons  cela 
de  Lucien  seul,  il  ne  faut  point  ajouter  et  autres.  Le 
tenno  où  ces  quatre-vingt-deux  ans  counnwoeent  et 
celui  ou  ils  se  terminent  ne  sauraient  être  indiqués  que 
vaguement  et  à  dix  ans  près.  Nous  ignorons  qnel  âge 
il  avait  l'an  de  Borne  54â,  et  M.  Gaudio  n'a  réellement 
nen  découvert.  Il  y  a  beaucoup  de  dissertations  savan- 
toft  dont  les  résultats  ne  sont  pas  plus  heureux. 

I^ea  plus  importants  travaux  sur  Polybe,  dans  le 
OOun  du  dix-huitième  siècle,  consistent  es  traductions 
et  en  éditions  :  version  française  en  1737  par  dom 
Xl*uillier  avec  les  commentaires  de  Folard;  versions 
italienaeseni74l  etl.79ï;  traductionsnglaiseen  1756, 
•t  allemande  en  1779;  édition  d'Ernesti  en  1764  et 
de  M.  SchweigluBuser  en  1789.  Nous  u'avons  plus, 
ICeasiaurs ,  qu'à  prendre  une  idée  de  ors  diverses  pu* 
Ukatiooa. 

I^  dievalier Folard,  dans  un  volume  in-i a,  publié, 
«m  1734»  sou*  ^  titre  de  7Vou(W/ei  tttcouvertts  sur  la 
guerre,  annonçait  son  commentaire  sur  Poljbe  rt  la 
traduction  du  bénédictin  dom  Tbuillier.  Le  ton  arro- 
^Dt  de  cette  annonce  n'était  pas  très-propre  i,  conci. 
lier  à  l'ouvrage  la  faveur  publique.  On  y  déclarait  que, 
sans  Polybe  et  sans  son  commentateur,  il  n'yavaitaucen 
moyen  d'acquérir  la  science  qui  forme  les  grands  ca- 
pitaines; et  cependant  on  avouait  que  Henri  de  Bohao, 
TareQne,Coodé,  Montecuculli,  n'avaient  jamais  ouvert 
Poljbe.  Folard  traitait  de  sots,  d'ignorants  et  de  pé- 
dants, tous  ceux  qui,  avant  lui,  s'étaient  avisés  de  rai- 
unnar  «ur  l'art  de  la  guerre,  y  compiis  Tite-Live, 
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Machiavel  et  Juste-Lipse.  Il  pariait  même  avec  as- 
Kz  peu  d'égards  de  dom  Thuillier,  sou  collaborateur: 
«  Je  ne  peux ,  disait-il ,  que  me  louer  de  sa  docilité  ; 
«il  s'est  souvent  trouvé  dans  de  mauvais  pas  d'où  Ca- 
«sauboa  et  DaRyerue  l'auraient  pas  tiré  :  alors  il  tra- 
«duisait  nul  à  mot,  puis  me  demandait  mon  avis,  et, 
«  mojrennant  un  coup  de  crayon, je  le  mettais  au  fait; 
«  car  la  connaissance  du  métier  supplée  à  l'ignorance 
«de  la  langue.MQuoi  qu'il  en  soit, Messieurs,  le  béué- 
dictin  et  l'officier  demeurèrent  unis  par  l'intérêt 
de  leur  commun  travail ,  et  peut-être  aussi  par  l'ac- 
cord de  leurs  opinions  théologiques;  car  dom  Thuil- 
lier écrivait ,  à  ses  moments  perdus ,  contre  la  bulle  uni- 
genitus,  etFolard ,  pour  se  délasser  de  ses  méditations 
militaires ,  entretenait  avec  les  admirateurs  du  diacre 
Paris  des  relations  intimes  qui  déplaisaient  fort  au 
cardinal  de  Fleury.-Le  Poljbe  français  fut  imprimé  à 
Paris  de  1727  à  1780  en  six  volumes  in-quarto,  où  vous 
pensez  bien  que  le  commentaire  occupe  le  plus  grand 
espace.  £n  effet ,  ils  renferment,  outre  la  version  et  les 
remarques  proprement  dites ,  des  traités  de  la  colonne ,  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  chez  les  anciens, 
un  très-grand  nombre  de  préfaces,  d'observations,  de 
dissertations,  et  d'explications  de  planches;  toutecetle 
science  est  fort  confuse;  plusieurs  articles  ont  été  con- 
testés par  les  antiquaires  et  par  les  militaires;  les  for- 
mes ne  sont  point  séduisantes  ;  on  n1||^rait  pas  écrire 
aujourd'hui  avec  si  peu  de  soin  et  de  méthode.  Néan- 
moins ces  six  volumes  renferment  un  fonds  d'instruc- 
tion qui  les  a  rendus  recommandables;  ils  ont  été  réim- 
primés à  Amsterdam,  en  1769  et  en  I774>  ^vec  ua 
supplément  ou  septième  tome  qui  contient  une  réîm- 
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[iression  de  cet  NouveUes  découvertes  publiées  eo  1 7  a  4t 
et  doot  j'ai  déjà  parlé,  uae  lettre  d'ua  officier  hollao- 
daîs  (Tersoc),  les  sentiments  d'un  homme  de  guerre 
(SaTOroiD),et  les  réponses  deFolardà  l'un  et  à  l'autre. 
Les  «itiques  très-multipliées  et  très-vives  qui  ont  été 
&iles  de  ce  commentaire  et  de  ses  appendices  ont  con- 
tribué à  lui  donner  de  la  vogue.  Il  a  été  surtout  atta- 
qué par  Guiscbardt,  colonel  au  service  du  roi  de  Prusse, 
et  qui  était  quelquefois  désigné  par  le  nom  de  Quin- 
tus  Icilius. Guiscbardt  publia,  en  1758,  des  mémoires 
militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  «n  deux  volumes 
in-quarto,  dont  le  premier  concerne  particulièrement  les 
récits  de  Polybe  et  les  erreurs  du  chevalier  Folard.  Pour 
défendre  celui-ci,  M.  de  IjO-Looz  a  mis  au  jour,  en 
1770,  un  in-quarto,  intitulé,  Recherches  (Canti^ités 
militaires,  où  sont  aussi  expliqués  et  discutés  quelques 
passages  de  notre  historien.  Au  milieu  de  «es  contro- 
verses sur  des  questions  de  tactique  on  a  donné  peu 
d'attention  à  la  version  de  dom  Tbuillier, qui,  en  effet, 
remplit  à  peine  un  quart  des  sept  volumes  in>quarto  où 
die  est  comprise.  Elle  mérite  pourtant  des  éloges.  Car 
elle  est  en  général  très-fidèle,  purement  écrite,  et 
aussi  élégante  que  Iç  sujet  et  le  texte  le  permettaient. 
Elle  aurait  peut-être  donné  plus  de  lecteurs  à  Polybe, 
si  elle  s'était  dégagée  des  commentaires  qui  la  morcel- 
lent. Je  crois  aussi  qu'on  y  pourrait  désirer  une  meil- 
leure division  des  livres  en  chapitres ,  et  quelques  cor 
rectioos  qui  seraient  indiquées  par  les  éditions  du  texte 
publiées  en  1764  et  en  1789. 

La  version  italienne,  imprimée  à  Vérone  en  i743f 
n'est  que  celle  de  Domenichi,  retouchée  et  augmentée 
par  Giulio  Lando  ;  mais  Desideri  en  a  donné  une  meiU 
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Ifluri  en  1793,  s  Rome,  deux  toI.  m-qu&rm.  Polybe  a 
été  traduit  en  auglais  par  Hatnptoo  en  fj^  «t  cette 
veriiona  eu  une  secoDcle  édition  en  177a.  Enfin  l'ou- 
vrage de  notre  historien,  avec  les  nota  àt  Folard  et 
de  Guischardt,  a  passé  plusieurs  fois,  de  1755  a  1779, 
dans  la  langue  allemande,  par  tes  soins  de  Oelsnitz, 
Bion  et  Se^bold. 

L'édition  grecque-latine,  qui  a  paru  à  Leipzig  et 
à  Vienne  en  1763  et  1764,  n'est  guère  qu'une  copie  de 
celte  de  i67opar  Jacques  Gronovius.  Elle  est«ussi  en 
trois  volumes  in-octavo.  Le  texte  y  est  accompagné  de 
ta  tn^me  version  et  des  mêmes  notn.  Seulement  Ëmesti 
y  a  joint  une  nouvelle  préfiice  et  un  Giossarium  po- 
tybùutum.  Un  travail  beaucoup  plus  considérable  est 
dâ  à  M.  Schweighseuser,  savant  dont  la  longue  et  ho- 
norable carrière  s'est  terminée  au  commencement  de 
oette  année.  Son  édition  de  Polybe ,  imprimée  à  Leip- 
zig, de  1789  À  '79^1  est  en  neuf  volumes  in-octavo. 
Le  premier,  après  une  préface  qui  offre  une  notice  de 
pi usieure  manuscrits  et  des  précédentes  cditioni,  contient 
te  texte  des  trois  premiers  livres,  d'après  une  ré? ision 
plus  attentive.  Dans  le  tome  suivant,  les  IV*  et  V* 
livres  sont  suivis  des  débris  du  sixième  et  du  sep- 
tième recueillis  de  toutes  parts  dans  lea  sources  di- 
verses qu'indique  une  préfiice  particulière  placée  au 
commencement  de  ce  volume.  Ces  mêmes  sources  four^ 
nissent  les  fragmentsdes  trente-trois  autreslivres,  frag- 
ments qui  dans  les  tomes  III  et  IV  sont  plus  com- 
plètement rassemblés  et  [^us  méthodiquement  disposés 
qu'ils  ne  l'avaient  été  encore.  Jusque-là  tout  ce  qui  reste 
des  textes  des  quarante  lin«s  est  accompagné  des  rtt- 
riantes  et  d'une  version  latine,  qui  pent  passer  pour 
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Mavidie,  i  caoM  du  grand  nombre  de  corrtetloH  t\n'j 
raqMTmt  oeUcs  de  C«Baub«n  «t  des  autres  interprétas. 
Le  cinquième  tome  a  pour  préliminaire*  u«e  vie  de 
Pobfbe,  et  de  nouveaux  fragments  dont  la  plupart  n'ont 
pa  être  clasitfs  par  livres.  Ils  sont  suivis  des  dotes  relati- 
vos  aux  livres  I,  II  et  III.  Les  notes  continuent,  «ur 
Ica  livres  de  TV  à  X  dflbs  le  tome  Vï.  Les  procès 
de  Nicolas  Pn-otto,  de  Vinceot  Obsopeetu,  de  Fui* 
▼M  Oraini,  de  Hmri  Valois,  «ont  réunies  au  com- 
■encemanl  du  septième  volume  «  oii  les  notes  ae 
|K«longent  tasuite  jusque  sur  le  livre  XXX  indii- 
aivcment.  Celles  qui  coBceroeat  les  dix  dernien 
livres,  composent  avec  une  table  historique  et  géo- 
graphique le  buitiène  volume. Le  neuvième,  enfin,  est 
rempli  par  un  Lexicon  poljr^ianunt,  esquissé  par 
Ui  deux  Gasaubon,  rédigé  par  Ërnesti,  rectifié  tt 
fort  augmenté  par  M.  Schweighcnwer.  Il  est  précédé 
des  préfiices  d'iaaac  Gasaubon  et  de  Reîtke  «ar  Piol^be. 
Aittai  rieo  de  «e  que  les  aBciennet  éditions  realèr- 
maîent  d'utile  n'est  omis  dans  oelle>ct,  qui  est  d'ail- 
leuraplus  correcte,  plus  complète,  et  beaucoup  plus 
riche  d'observations  savantes. 

Nous  allons  trouver,  Messieurs,  daas  cett«  édition 
pfcaque  tous  les  sec»urs  néeeuairas  pour  étudier  avec 
fraît  l'auvrage  de  Polybe. 

Ce  judicieux  écrivain  ne  s'arrête  point  i  prouver 
ratïlîté  de  l'lHstoire,d'id>ord  parce  que  ses  prédécesseurs 
oat  aawx  traité  ce  sujet ,  ensuite  parce  qu'il  eqière  que 
Tiatô^t  particulier  des  laits,  qu'il  entreprend  de  ra- 
conter,sera  îamédiatement  sensible  à  tous  ses  lecteurs; 
oar  il  s'agit  de  aavoir  comment  les  Bomaifie ,  ea  m<MnB 
da  dnqiHtate-troia  aas ,  sont  deveftiw  les  maîtres  de 
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presque  toute  la  terre.  C'est,  dit-il,  un  événemeM sans 
exemple.  Les  Perses  ont  possédé,  pendant  qudqua 
temps,  un  vaste  empire,  mais,  quand  ils  ont  essayé  d'eu 
l'eculer  tes  bornes  au  delà  de  l'Asie ,  ils  l'ont  affaibli  et 
perdu.  Sparte  a  soutenu  de  longues  guerres ,  pour  ac- 
quérir une  puissance  absolue  sur  la  Grèce;  à  peine 
l'a-t-elle  su  <;onserver  durant  douze  années.  Les  Macédo- 
Diens,  longtemps  resserrés  entre  les  rives  de  l'Adriati- 
que et  du  Danube,  ont  réduit  l'Asie  entière  sous  leur 
obéissaoce;  mais  leur  domination  ne  s'est  point  étendue 
sur  l'Italie ,  et  n'a  été  ailleurs  qu'épbémère.  II  n'y  a 
que  celle  des  Romains  qui  ne  reconnaisse  aucune  limite 
de  temps  ni  de  lieu.  Pour  en  tracer  lliistoire ,  Po- 
lybe  commencera  ^  ta  cent  quarantième  oljrmpiade 
(année  aig  avant  Jésus-Clirtst).  Les  premiers  faits 
seront  la  guerre  que  les  Acbéens  et  Philippe,  fils  de 
Démétrius,  firent  aux  peuples  de  t'Ëtolie,  celle  qui 
s'alluma  pour  la  Coelésyrie  entre  Antiochus  et  Ptotémée 
Pbitopator,  celte  des  Romains  en  Italie  et  en  Afrique 
contre  les  Girlbaginois.  Ces  guerres ,  ajoute-t'il ,  ser- 
vent de  suite  à  l'histoire  du  Sîcyonien  Aralus.  Aupa- 
ravant, les  faits  se  détachent  les  uns  des  autres; 
chaque  peuple  a  ses  fastes ,  et  te  monde  entier  n*a  point 
d'annates.  Mais  les  entreprises  et  les  succès  des  Romaiot 
enchaînent  toutes  les  destinées ,  et  par  là  l'histoire  de- 
vient catholùjue,  c'est-à-dii-e  universelle.  CepeDdaat 
l'on  comprendrait  mal  ce  grand  phénomène,  si  Ton 
ne  savait  pas  ce  qu'avaient  été  jusqu'alors.  Rome  et 
Carthage.  Voilà  pourquoi  Polyhe  veut  placer  à  la  tête 
de  son  ouvrage  deux  livres  préliminaires,  oîi  it  rassem- 
blera des  notions  qu'il  dit  être  trop  peu  &milières  aux 
Grecs  de  son  temps.  Le  premier  de  ces  livres  com- 
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mencera  où  fiaisseat  ceux  de  Timée,  à  la  première 
espéditioa  des  Romains  hors  de  lltatie ,  ea  la  cent 
▼ingt-neuvième  olympiade (  a54  ans  avant notreère  ).  A 
force  de  renwnler  de  cause  en  cause,  nn  ne  trouverait  plus 
de  commencement  è  quoi  que  ce  soît  :  l'auteur  évitera 
ce  travers,  et  néanmoins  il  reprendra  les  choses  d'assez 
haut  pour  ne  laisser  aucune  obscurité.  Du  reste  cette 
ezposiUon  sera  fort  rapide  :  les  deux  premiers  livres  ne 
contiendront  que  ce  qu'il  faudra ,  pour  que  l'histoire 
qui  doit  les  suivre  se  développe  avec  clarté,  et  soit 
exacte,  instructive,  pragmatique,  r^ïnpay^-nxftf  i<m- 
pÛK.Cetermedepragmatique  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  commentaires.  Plusieurs  auteurs  ont  emprunté  ce 
mot  pour  signifier  le  caractère  le  plus  philosophique 
et  le  plus  essentiel  de  l'histoire.  Casaubon  yattachaitle 
même  sens ,  et  Reiske  s'en  explique  en  ces  termes  :  Est... 
historia  pragmatica  (Polyfaîi)  j'ic  dicta,  ea  quœ, 
cum  rerum  plena  sit,  non  commenlitiarum ,  sed 
vers  gestarum ,  eventi  cujusque  rationes  otnnes,  quai 
quidem  ad  rem  totam  cognoscendam  et  perspicun- 
dont  sont  necessarùe,  diligenteret  copioseexequaUtr, 
causas  eruat,  conseqttentias  demonstret ,  eoque  lec- 
torem  praderUia  civiii  et  /acultate  Utstruat  cum  de 
narrationis  auctorUate  judicandi,  tum,  si  opus  sit, 
res pares gerendi.'Polyhe  appelle  histoire  pragmatique 
celle  qui,  pleine  non  de  fictions  mais  de  véritables  Ëiîts, 
considère  sous  tous  les  aspects  chaque  événement,  s'applt- 
qoeà  développer  tout  ce  qui  peut  en  fiiire  connaître  et 
pirCutement  concevoir  l'ensemble,  démêle  les  causes, 
montre  les  effets,  et  fournit  aux  lectears  toute  l'ins- 
tmclbn  nécessaire,  soit  pour  apprécier  l'autorité  des 
récita,  soit  pour  en  tirer,  au  besoin ,  des  exemples  ou 


b,GoogIc 


^  POLTBR. 

des  règles  de  (induite.  C'est  m  que  oertattis  modcwiw 
Mt  nommé  histoire  rtiscmn^  ou  philosophi(f««.  Mui 
M.  Schveighcniser  pense  qu«  l'cKpressioD  iefarfpjnai.i 
{tm^Ui  ne  dit  rien  de  plus,  dan*  Poiybe,  que  les  mots 
kùtofia  civiUs  ou  poUcica  en  latin,  1«  récit  de*  ac- 
tions politiques.  Pris  tout  seul  et  mm  épithète ,  i«  mot 
grec  Ivk^'m  n'a  qu'un  sens  très-vague  :  il  signifia 
ëtbde ,  recherche,  eonaaissance;  il  s'applique  mens  i 
1«  description  des  chows  naturdies.  En  «joutant  «pn^- 
tu»t)c4,  on  désigne  particulièrement  U  coanaissanoi 
des  «(Nions  accomplies  pirles  peuples,  les  république, 
les  princes,  ainsi  que  te  dit  ailleurs  Polybe lui'-ménw, 
irept  i^t  irpcf^Eiç  tAv  Mvâv,  tuA  kAeuv,  xid  èvMtstS/t. 
L'ouvrage  de  Posthnmius,  qu'il  appellera  aussi  «fccyfum*- 
)ci)v  tontpûtir,  n'était  qu'un  pur  et  simple  exposé  des  actioM 
dti  peuple  romain.  Pourquoi  doncitpKYpnxx,^aunHt'4l« 
dans  la  préface  de  notre  historien,  une  stgnifioatioa 
plus  emphatique?  Pourquoi  dirait-il  plus  que  «ept  -ràf 
«pdcCstç?  Quelque  plausible  que  soit  cette  opinion  de 
M.  S<^weighfeu»er,  j'ai  pourtant  peine  è  croire  qu'elU 
s'accorde  assez  avec  la  suite  des  idées  qui  composent 
la  préfilce  de  Folybe  :  il  a  bien  l'ioteotion  d'aononoar, 
non  pas  seulement  qu'il  racontera  des  actions ,  maik  ' 
qu'il  en  rendra  t'eacliaîflrmpnt  sensible  par  la  déduc- 
tion des  causes  et  des  riïets. 

Cet  avant-propos  est  immédiatetnent  suivi  d'une 
première  introduction  très-sommaire,  qui  remonte  i  l'an 
394  anot  J.'C.,  dixHwuf  ans,  dit  l'auteur,  après  les 
succès  des  Athéniens  dans  lllellespont ,  et  seize  ant 
avantlabatailledeLeuctres.il  serait  plus  exact  dédire 
vingt  et  un  d'une  part  et  dix-neuf  de  l'autre;  on  voit 
que  la  chronologie,  au  temps  de  Pi^ybe,  n'avait  point 
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■de  pr^aon  pouf  reconnaître  et  fixer  sans 
r  dflt  temes  doign^  de  pins  d'un  siMe 
et  demi  du  temps  où  il  écrivait.  Quoi  qu'il  en  Soit,  il 
ptrtdcla  paix  d'Antalcidas ,  du  siège  de  Rh^gium  par 
Dniji  TAncieD,  «t  de  la  prise  de  Borne  pur  les 
Giuloi*  :  il  nppOM  que  ces  trois  événetnents  «ont  de 
k  aéise  ■anée.  Le  troisième  est  bien  d«  3^, 
BUS  les  4eiiz  autres  se  rapporteraient  plutôt  it  388. 
Gn  premières  indications  ne  sont  donc  qu'approxi- 
natives ,  mais  elles  suffisaient  au  but  que  se  prapo- 
wtl  rhistonea.  Il  rappetle  sommairement  les  expédi- 
timn  des  Romains  rktti  les  Tyrrhéniens,  dans  la 
Geale  Cisalpîee,  contre  les  Samnites  et  contre  Pyr- 
rbos;  la  prise  de  Messine  par  les  CampanienS,  de 
ShpgiHm  par  une  armée  romaine  ;  les  entreprises  d'Hié- 
roo  et  63  retraite  de  Syracuse,  quand  Rome  eut  secouru 
W  Mamertias  :  oes  faits  descendent  jusqu'à  l'an  i6^. 
Mybe  n'a  6it  que  les  indiquer,  et,  s'il  s'est  reporté  si 
loin,  c'est  qu'il  a  voulu  montrer  les  Romains  s'élan- 
fiBt  pour  la  première  fois  au  delà  des  pays  conligus 
àleor  territoire.  Il  se  hâte  d'arrÎTer  à  son  exposition 
proprement  dite;^  Totci  l'idée  qu'il  en  donne  lui-mfime  : 
«Ifons  commencerons,  dit-il,  par  la  guerre  qui  se  fit 
«nStcile  entre  leHRomsiuset  les  Carthaginois.  Suivra 
<la guerre  d'Afrique,  à  laquelle  succéderont  lesexploits 
■d'Amilcaretd'Asdrubal  en  Espagne.  Nous  verrons  alors 
<tca  RonaÏM  passer  en  Illyrie;  ensuite  ils  auront  des 
cgverrei  è  soutenir  en  Italie  contre  les  Gaulois.  Nous 
«iRWaeroasMW  prélimiDaireset  notre  second  livre  par 
■la  guerre  dke  deCMomène  chez  les  Grecs.  Nous  n'en- 
■trerons  ptnnt  dm  le  détaitde  ces  guerres,  notre  des- 
■seÉna'iétaot  paad'ea  écrire  l'histoire,  mais  seulement 
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«d'en  tracer  un  preôs  qui  puisse  préparer  nos  lecteurs 
«aux  rëcits  quenousauroosà  leurfaire  dans  le  cours  de 
«  noire  ouvrage.  » 

Ainsi,  Messieurs,  la  première  guerre  punique  de 
l'an  a63  à  24 1 ,  et  la  guerre  d'Afrique,  c'est-à-dire  des 
Carthaginois  contre  leurs  esclaves  ou  mercenaires' en 
341  )  n^OfiSg  et  0.38  ;  voilà  les  deux  premiers  articles 
de  cette  introduction;  ils  remplissent  le  premier  livre; 
et  le  second  contiendra  les  expéditions  des  Carthaginois 
en  Espagne  depuis  3^7  jusqu'en  aai  ;  la  guerre  d*!!- 
Ijrrieeaa3[  ,33o,3a9et  aaS;  les  guerres  avec  tes  Gau- 
lois entre  390  et  aaa  ;  enfin  l'histoire  des  Grecset  sur- 
tout de  la  ligue  achéenne  jusqu'à  ce  deroier  terme. 
Vous  voyez  que  te  livre  premier  ne  correspondra  plus 
qu'à  uo  espace  de  vingt-cinq  ans ,  et  que  le  second 
n'embrasserait  que  les  seize  années  suivantes,  si  une 
sorte  de  digression  sur  les  plus  anciennes  guerres  avec 
les  Gaulois  ne  remontait  à  un  siècle  et  demi  plus 
haut.  A  cette  excursion  près,  on  peut  dire  que  les  deux 
livres  d'introduction  se  contiennent  dans  un  espac» 
d'environ  quarante-trois  ans,  de  a63  à  aao.  Malgré  la 
promesse, que  vient  de  nous  faire  Polybe,  de  se  borner 
dans  ces  deux  livres  à  un  abrégé  fort  succinct,  il  oe 
laisse  pas  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  première 
guerre  punique. Il  y  est  entraîné  par  l'enviede  rectifier 
tes  relations  de  Philiauset  de  Fabius  Pictor,  deux  bîsto> 
riens  passionnés ,  le  premier  pour  Carthage,  le  sectmd 
pour  Rome,  comme  deux  amantspour  leurs  maîtresses, 
dit  Polybe.  a  Si  vous  ne  savez  point,  ajoute-t-il ,  donner 
«  à  vos  ennemis  les  louanges  dont  ils  sont  dignes ,  et 
«adresser  à  vos  amis  les  reproches  qu'ils  ont  mérités, 
«n'écrivez  pas  tes  annales  des  peuples.  La  vérité  est  i 
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■RiUtoire  ce  que  les  yeux  sont  aux  animaux.  Jugez 
■  les  actions  sans  égard  aux  personnes.  »  Vous  con- 
naisiez  déjà ,  Messieurs,  cesmaximes  de  notre  auteur,  je 
nus  les  ai  citées ,  en  traitant  de  ta  manière  d'écrire 
rhistoire.  Elles  sont  ici  éclaircies  par  des  exemples 
tirés  de  Philinus,  qui,  par  une  contradiction  étrange, 
pdgnait  les  Romains  abattus ,  fugitif  et  consternés ,  au 
moment  même  où,  poursuivant  les CarihagiDois,  ils  as- 
siégeaient Syracuse  et  se  rendaient  nutitres  de  tout  le 
pays.  Entrant  en  matière ,  car  tout  ce  qui  précède  ne 
consiste  qu'en  avant-propos ,  Polybe  explique  comment 
les  deux  consuls  romains ,  Octacilius  et  Valérius,  blo- 
quèrent Agrigente,  où  les  Carthaginois  avaient  jeté 
tous  leurs  vivres  et  toutes  leurs  troupes.  I^  campagne 
de  262  s'ouvrit  ainsi  par  une  entreprise  importante, 
dont  le  succès  fut  dû  à  une  excellente  discipline.  L'ar- 
mée romaine  se  partagea  en  deux  corps ,  l'un  posté  de- 
vant le  temple  d'E^uIape,  l'autre  campé  vers  te  coté 
qui  regarde  Héraclée  :  on  fortifia  l'intervalle,  en  tirant 
vers  la  ville  une  ligne  pour  se  défendre  contre  les  sor- 
ties,et  une  vers  la  campagne,  pour  couper  le  passage 
à  tous  les  secours.  Des  gardes  avancées  étaient  distri- 
buées sur  le  terrain  qui  restait  entre  les  lignes  et  le 
cunp;  et,  d'espace  en  espace,  on  avait  pratiqué  des  for- 
ti6cations.  Les  vivres  et  les  munitions  des  Romains  leur 
étaient  apportés  à  Ërbesse.  Pendant  cinq  mois,  point 
d'action  décisive  ;  mais  cinquante  mille  hommes  ren- 
fermés dans  la  placesouffraient  beaucoup  de  la  famine. 
Hannon ,  général  carthaginois,  rassembla  de  nouvelles 
forces  dans  Héraclée,  s'introduisit  dans  Erbesse,  et 
forma  en  quelque  sorte  le  siège  du  camp  des  assié- 
geants. 11  livra  un  combat,  a  la  suite  duquel  il  s'empara 
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d'une  coUia«  qui  doraiiMit  l'arnée  ronu)D«.  Àprè»  m 
aubpf  iatervalle  de  d«ux  ïuois ,  Hiddoo  eagagw  une 
accoods  bataille,  où  les  troupes  à  U  loldedes  Cartba- 
ginoû  furaat  ratsesea  fuite ,  reculèrent  sur  le*  éléphant» 
fAjetèreatle  trouble  dan* la  phalange  entière.  L'armée 
CWtbaginoise[Jiadetouteiparta,pBrditbeattCoupd'honi- 
mesettoutaoa  bagage.  Les  RooiaiiM  ae  profitèrent  pas, 
autant  qu'iUrauraient  dû,  de  cette  victoire;  ilaeutrèrcnk 
toutefois  dans  Agrigente.CerécHt,quoique  réduit  à  si  peu 
de  détail*,  a  fourni  matière  à  de  très-loaguesdinertationa 
de  Folard  ;  m^is  les  conséquences  qu'il  en  tire  ne  d»> 
coulent  réetlement  que  de  son  imaginatioD ,  ou  ne  re- 
posent que  sur  quelques  contre-auis ,  qui  se  sont  gtis- 
aéi  dan»  la  version  française  et  qu'il  a  pr^djablemeak 
saggèrëfi  lui-mémeau  traducteur.  «  Quant  à  la  batailla 
«même,  dit  Guiscbardt,  bataille  dootPoIybe  ne  marque 
f  que  la  seule  circonstance  qui  la  décida,  le  chevalier 
«  Folard  en  a  imaginé  une  autre,  dont  il  donne  les  dé- 
«  tails  et  le  pUo,  qui  ont  cela  de  particulier,  qu'ils  ne 
«Ibnt  aucune  mention  de  l'unique  circonatanoe  de 
«Pol^be,  et  qu'au  contraire  ils  lui  sont  opposés;  il  met 
■  l'arméede  Hannonsurdeux  lignes,  contre  la  coutume 
«des  Carthaginois,  et  il  se  fonde...  sur  la  version  qut 
«  dit  que  les  troupes  à  la  solde  des  Carthaginois , 
«qui  se  battaient  en  première  ligne,  furent  mises  en 
«  fuite.  C'est  uniquement  la  bute  du  traducteur,  qui 
«rend  pur  première  ligne,  le  mouvement  des  troupes 
«légères,  qui  sortirent,  selon  leur  coutume,  en  avant 
«dufroot(iïpoxivÂuvau«av'n(().Polybedoone,  pourl'uni- 
«  que  cause  de  la  perte  de  labataille,lafuitedeceB  vélitea 
«carthaginois.  M.  Folard,  substituant  ce  que  lui  a 
a  fourni  son  ùnaginatiou,  fiiit  passer,  de  sa  pure  gric*, 
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■  Wélcphanta. «aire  loa  lignas  ramaiaati.  Mais  il  «^ 
(tloUMDt  que,  dotmant  à  lamée  roBiaine  l'ordre  en 
««^Hjiûar  qu'elle  tint  réellement  en  cette  occasion,  il 
■b'ùV  pas   se«l)  que  les   éléphants,  pour  passer  dans 

*  les  intervalles ,  auraient  eu  à  faire  des  zigzags  dont 

•  les  bâtes  furieuses  qe  sont  aucNoemeot  capables.  » 
Aeett»  critique,  I^o-Ldoz  répond  queFolard n'ignorait 
point  qu'ordioairfmeat  les  Carthaginois  rangeaient  leur 
iniiiBterie  wir  une  seule  ligue,  mais  que,  si,  pour  la 
bttaille  d'Agrigente,  il  a  dessiné  un  ordre  sur  deux 
Ugnei,  il  eu  a  eu  saua  doute  des  raisons  fondées  au- 
tant sur  le  teste  que  sur  les  grands  priocipes  j  et  qu'eu 
conséquence  il  est  superflu  d'aller  contulter  le  grec  de 
Folybe.  Il  ne  Moihle,  Messieurs, qu'au  contraire  c'est 
toujours  là,  eu  de  pareilles  discussions,  la  première 
dKxe  à  Ëiire,  et  que  les  explications,  les  plans,  les 
aunsMotaires  n'out  de  valeur  que  celle  qu'ils  em- 
pruntent à  la  ibis  et  des  textes  positifs  et  d'une  ihéorie 
bien  contante.  Je  nemultiplierai  point,  sur  les  articles 
suivants,  les  remarques  de  cette  espèce  :  ce  serait  un 
travail  iotermiBable,  et  d'un  bien  médiocre  fruit;  il 
eaigeniit  d'ailleurs  un  genre  de  cooaaissances  qui  m'est 
tout  k  fait  étranger.  Maïs  j'ai  cru  important  de  vous 
présenter  d'abord  un  exemple  des  observations  de  Fo- 
lard,  «tda  la  ooAtradiction  qu'elles  ont  essuyée.  11  est 
à  propos,  j^erois,  de  distinguer  les  commentaires  mi- 
Utaires  qui  eODoeroeot  les  deux  premiers  livres  de  Po- 
1^  de  ceux  qui  s'appliquent  au  troisième,  au  qua- 
trièqie  et  au  cinquième.  En  effet,  dans  ces  trcHS  livres, 
l'historien,  par  le*  développemeuts  dans  lesquels  il  en- 
tre, fiMunit  des  données  aux  réûvxions  des  tacticieas, 
tandis  que,  dans  les  deux  livres  qui  nous  occupent  au- 
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jouf^'hui ,  il  n'est  encore  qu'un  abréràteur,  il  n'offre 
que  des  somniaîres  sur  lesquels  on  ne  raisonne  longue- 
ment  qu*ea  s'aveuturant  beaucoup  trop.  Il  n'appartient 
pas  à  rimagiaatioQ  de  composer  l'histoire,  ni  même  de 
faire  une  science. 

Â  ta  nouvelle  de  la  prise  d'Agrigente,  le  sénat  de 
Rome  conçut  de  grandes  espérances  et  de  vastes  projets. 
Pour  la  première  fois  il  équipa  une  flotte  :  elle  fut  de 
cent  vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames,  et  de  vingt  ga- 
lères à  trois  rangs.  Le  consul  Cnéus  Cornélius,  qui  la 
conduisait,  commença  par  perdre  cinquante  de  ces 
vaisseaux  :  pour  sauver  les  autres,  qui  étaient  mal 
consiruits  et  d'une  pesanteur  extrême,  Duilius  fit 
usage  des  machines  qu'on  appelle  corbeaux,  et  que 
Potybe  décrit  ainsi  :  a  Une  pièce  de  bois  ronde ,  lon- 
«  gue  de  quatre  aunes,  ayant  trois  palmes  de  diamètre, 
«  était  plantée  sur  la  proue  du  navire,  et  portait  en 
a  liaut  une  poulie.  Autour  était  une  échelle  clouée  k 
«  des  planches  larges  ensemble  de  quatre  pieds  sur  six 
a  aunes  de  longueur.  Ces  planches  formaient  un 
a  plancher,  percé  au  milieu  d'un  trou  qui  laissait  passer 
a  la  poutre  à  deux  aunes  de  l'échelle;  des  deux  côtés  de 
■  l'échelle,  des  garde-fous  couvraient  les  hommes  jus- 
«qu'aux  genoux.  Au  moyen  d'uu anneau,  de  la  poulie 
«et  de  la  corde  qui  y  passait,  on  élevait  les  corbeaux,  et 
«on  les  faisait  tomber  sur  un  vaisseau  ennemi  pour  l'ac- 
«  crocher  soit  par  la  proue ,  soit  sur  les  côtés ,  et  l'attirer 
f  contre  le  vaisseau  romain.  »  Cette  description  n'est 
peut-être  pas  aussi  claire  qu'on  pourrait  le  désirer,  et 
les  manuscrits  y  offrent  des  variantes.  Cependant  elle 
renferme  assez  de  détails  pour  être  étudiée  :  Folard  l'a 
rapprochée  de  quelques  autres  descriptions  semblables 

D,s.i,:.db,  Google 


TROISIÈME   LEÇON.  97 

Sûtes  par  d'aociens  auteurs;  il  a  expliqué  et  figuré  les  ^ 

difFéreates  espèces  de  corbeaux;  c'est  t'uue  des  parties 
les  plus  utiles  de  sou  travail  sur  le  premier  livre  de 
Poljbe.  Duîlius ,  à  l'aide  de  cette  machine ,  gagna  une 
bataille  navale  en  a6o.  L'année  suivante,  autre  vic- 
toire des  RomaiDS,  près  d'Ecnome,  au  sud-est  d'A- 
grigeote.  Les  consuls  Régulus  et  Manlius ,  sans  perdre 
un  seul  de  leurs  vaisseaux,  en  prirent  soixante-quatre 
lux  Carthaginois.  L'ordre  de  cette  bataille  est  indiqué 
par  Polybe,  et  beaucoup  plusamplemeDt  expliqué  par 
Fotard,  Les  Romains  passent  en  Afn'que  et  ravagent  les 
einipagnes;  Régulus,  après  avoir  battu  l'ennenii  de- 
fant  Adis,  propose  des  conditions  de  paix  qui  sont  re- 
i^ées  par  le  sénat  de  Cartilage.  Il  parlait  en  maître,  et 
croyait  qu'il  fallait  le  remercier  comme  d'une  grâce  de 
diaque  restriction  légère  qu'il  daignait  apporter  à  ses 
eiactioQS.  L'historien  ne  dit  point  en  quoi  consistaient 
les  propositions  de  Bégulus ,  mata  seulement  qu'elles 
semblèrent  si  dures  aux  Carthaginois,  qu'ils  aimèrent 
mieux  courir  encore  la  chance  des  combats.  Polybe 
présente  ainsi  le  germe  d'une  réflexion  politique  fort 
sage,  et  quele  chevalier  Folarddéveloppe,à  savoir,  qu'un 
vainqueur,  en  voulant  dicter  des  conditions  trop  oné- 
reuses au  vaincu,  s'expose  h  perdre  le  fruit  de  ses 
triomphes,  et  h  subir  lui-même  un  jour  des  lois  pa- 
reilles à  celles  qu'il  prétend  imposer. 

En  a55,  un  I^cédémonien,  nommé  Xanthippe,  habile 
guertîer,  arrive  à  Carthage.  Ses  raisonnements  sur  l'art 
militaire  séduisent  à  tel  point  les  Carthaginois  qu'ils 
Inl  confient,  toiit  étranger,  tout  inconnu  qu'il  est,  le 
commandement  de  l'armée.  Elle  se  composait  de  douze 
mille  hommes  d'in^interie,  de  quatre  mille  chevaux  et- 
XII.  T 
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de  otnt  iléphute.  Xasthippe  lui  fit  faim  ft  la  perte 
de  la  tîUb  (Lm  évelutuwt  ^i  dsouÂroat  l'espmr  Aa 
snocès  4[u'tl  attait  obtenir.  Ea  eftet,  U  vaioquit  à 
Tusis  l'orgueilleux  Béguliis,  qii'oa  (raîaa  (Hwoimicr  k 
Cartha^  avec  cinq  cents  autres  ftonaâis  :  presque  toat 
le  rmte  avait  péri.  Deeeiquedevittt&^ttlys,  defiapré- 
tfadve  miaaioQ  à  Rome,  Ae  sob  Jévettemeat  hénoïqtw^ 
de  ae«  «sAntur  i  Cartilage  «t  de  sa  mort  ai  fameuse , 
PbIj'Jm!  n'es  dit  pM  va  seul  «et.  Il  fifte  aàaauaoiaa 
loBgtenfM  BOs  regand»  sur  ce  g^Méral  naguère  intreic 
table,  aiqourd'liui  fédfiit  à  Bolliciter  uue  piti^  qu'il  m*a. 
pas  ewe;  et  iei  taiete  rhistonten  se  livre  à  de*  réAeKÏODs 
iBora^  UD  f>eu  loogum,  mais  fort  judicieuses.  Il  cite 
Ëurj^de  disaotique  la  sagesse  d'ua  seul  liotame  tnom- 
ptte  4'ttae  multitude  «de  naïas  :  hi  oo^  ^aSi^ufui  titç 

Mille  bras  Miat  mtiaa  tan»  qu'um;  sage  pensée.  - 

Ce  passage  s'est  retrouvé ,  mot  pour  mot,  sur  l'une  des 
peintures  âHerculaDum;  mais  il  est  cité  par  Plutarque 
un  peu  diffëremment  et  sous  sa  forme  métrique  : 

et  4:'e>t  de  oette  deroîàre  «laaiiène  qu'il  se  lit  dans  Sta- 

bée,ou  il  est  aocoiapagiié>deitroiB  autres  vers  CKtcaits, 
comme  celui-là ,  de  i'A:nti«fK ,  tragé^  pendue  d'Ëu- 
rtpide.  Polybe ,  «ufia ,  nous  fait  rema«qU8r  de  oouveau 
l'utilité  de  l'bistoire  -pragmatique,  les  leçons  eKpéri- 
nentales  qu'on  y  puiae,  -r^v  jx  'vrit  icpceyfiaTuûif  xvnfimç 
iRpiYiYvo{A^ynv4|<.fceipwv.  Il  nie|]!ainîtdiffieile,quwqu'eD 
ait  dit  U.Scliweiigiieiwer,queoette  en-presaion d'IÛBtoipo 
pragmatâque  ne  signifie  f>as  ici  quelque  cbsae  de  plus 
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fAJMMff  eNrUe.XaBtbi|)pe ,  afrèMelte  vietoire,«  tiAta 
de  fBtoigpw  «p  GriècK  :  il  croyait  prudant  de  «e  déro- 
bera U  rocMHioaîssaaGe  des  Cartlugi»»»,  de  peur  ^u'eU* 
RK p^HOquât  bteatât  )a  baûie  et  l«Dvi«.  Oo  ^  mê^M' 
^'il  ne  pvf.  écbapfter  À  U  destinée  ^  fiMirsuit  trop 
murent  ceui^  qui  pot  iwidu  d'émaguts  aerviow ,  et  qu« 
W  Cwttwgyiwts  se  défi'ot  de  loi ,  bonteus  de  devoir 
Lw'  Vkhit  à  «n  éttwager.  C'ett  ce  que  racontent  Dto- 
^bfç  de  Sicile ,  Tit«-{iv« ,  ZoDaras  ;  mais  pol^be  encore 
gttde  sur  toe  fkît  un  «ilenoe  qui  Mltoeiie  à  ie  rérsq^ier 

Gens^dfWt  trois  cent  ctoqutotie  v,^flseMix  mini  ni 
ayjgie^  le  Sicile,  rencontnent  «jeux  deCartbo^,  «i 
ypKBWUt'eirat  quRtocze,  et  dispersent  le  surplus.  Mais 
iine  i0ieevm  t^npêtc  détruisît  <t«s  efEtte  de  qe  (riosi- 
pbfi.  l^  flotte  ;cou«ine  lut  submergée  tout  entière,  & 
r^^GQptJKW  <de  quatre-vingts  navires.  On  itvpnU  ce  dé- 
«stre  à  l'ùnftnvlefloe  4es  deux  cnnsniU,  JCar^is  JEtni- 
tin^^t  jServiiu  fulvius,  ^qui  ne  YsmèttreBi.  pu  écouter 
W  ^on^ils  ief  fûlotes.  Xel  es^,  dit  notre  historien,  le 
{roie  4e6  QxuwÛDS  :  mn  de  ne  qu'ils  veulent  ne  lenr 
fu^t  iaiffimiilfi  ;  et  les  desseins  4|u'ils  xoa^oisssii.  sont 
à  leurs  y eu(  des  .arrêts  de  la  ilestiaée.  D'ordinaire ,  eu 
dSetj  ils  surmontent  toutes  les  résistances  Iwinaines; 
BXais  quand  ^s  prétendent  forcer  la  sature  à  leur«béir, 
ils  portant  la  pane  de  low  presomptioa  téméraioe. 
Dans  l'été  |dc  l'au  a54 ,  ils  «ssujrèrent  un  nouveau  dmic 
Ù^e  àfi  cent  (cinquante  vaisseaux,  inaisils  yaiaquireid 
sur  teiy-e  Âsdrubal  fM^s  de  fajorme.  Ayant  équipa 
Vne  nov.velle  armée  navale,  ils  assiégèrent  Lîl^bée. 
4vant  de  raconter  ce  ùége,  l'historien  décrit  la  Sicile. 
SiçImi  ,1^1^, aUc  est  âituée  <p9r  rapport  à  l'Italie, 
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le  Péloponnèse  par  rapport  à  la  Grèce ,  avec  cette  diffé*  ■ 
rence  que  la  Sicile  est  une  île  et  te  Péloponnèse  une 
péninsule.  La  Sicile  forme  un  triangle,  doot  les  trois 
angles  sont  trois  promontoires  :  le  Pachyn,  au  midi; 
le  Pélore  au  septentrion,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  du 
détroit  de  deux  stades  qui  sépare  l'île  du  continent 
italien  ;  enfin,  au  couchant  d'hiver,  Lilybée,  qui  regarde 
l'Afrique,  à  une  distance  d'environ  mille  stades.  Les 
Carthaginois  parvinrent  à  introduire  des  secours  dans 
Lilybée  :  un  Rhodien  en  sortit  sur  une  seule  galère, 
et,  passant  entre  toutes  celles  des  Romains,  il  alla  porter 
des  nouvelles  du  siège  à  Carthage.  Plusieurs  fois  il  fît 
avec  succès  ce  voyage;  mais  il  finit  par  tomber  entre 
les  mains  des  assiégeants.  Ceux-ci  s'affaiblissaient  de 
jour  en  jour;  Rome  les  renfor^  de  dix  mille  hommes, 
et  une  bataille  se  livra  à  Drépane  en  i^g.  Le  Cartha- 
ginois Adfaerbal  en  eut  tout  l'honneur  :  le  consul  Clau- 
dius  y  perdit  quatre-vingt-treize  vaisseaux,  et  Ait 
condamné  par  ses  concitoyens  à  une  forte  amende, 
lunius,  l'autre  consul,  passa  en  Sicile,  et  n'y  obtînt 
pas  plus  de  succès.  Deux  Sottes  romaines  furent  si 
maltraitées  dans  les  combats  et  par  les  tempêtes,  qu'il 
n'en  resta  pas,  dit  notre  auteur,  une  seule  planta 
dont  on  pût  Élire  usage.  Mais  Rome  ne  renonçait  ja- 
mais à  ses  entreprises;  et  tes  larmes  qu'elle  versait  sur 
tant  de  revers  n'ébranlaient  pas  ses  résolutions.  Po- 
lybe  déclare  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  décrire 
tous  les  combats  qui  se  livrèrent  entre  Junius  et  Amîl- 
car.  C'étaient  tous  les  jours,  de  part  et  d'autre,  des  piè- 
ges, des  surprises,  des  approches,  des  attaques.  Ces 
détails,  dit-il,  seraient  inutilement  fiistidieux;  et  il 
doit  suffire  aux  lecteurs  de  prendre  une  idée  générale 
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de  l'activité  des  chefs.  Des  deux  côtés,  on  mit  tout  en 
usage ,  et  les  stratagèmes  qu'enseignait  l'histoire,  et 
Nux  que  suggéraient  tes  circonstances.  Mais  de  tant 
de  hardiesse  et  d'habileté  il  ne  résulta  rien  de  décisif, 
parce  que  les  forces  étaient  égales;  les  camps,  bien 
fortifiés  et  inaccessibles.  L'intervalle  qui  les  séparait 
étant  fort  petit,  on  se  battait  chaque  jour,  et  presque 
à  toutes  les  heures.  Kome  et  Cartbage,  acharnées  l'une 
sur  l'autre,  sont  ici  comparées  à  deux  aigles,  qui,  af- 
£iiblis  par  un  long  combat  et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes,  se  soutiennent  par  leur  seul  cou- 
rage, et  s'entre-déchirent  à  coups  de  bec.  Par  les  sa- 
crifices que  s'imposèrent  les  priucipaux  citoyeDs  de 
Borne,  on  eut  le  mojren  d'équiper  encore  une  flotte, 
que  le  consul  Lutatius,  en  a^^,  conduisit  à  E^use,  pe- 
tite île  située  devant  Lilyhée.  Une  victoire  y  couronna 
de  si  généreux  efforts,  et  disposa  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix ,  démarche  qui ,  de  leur  part,  peut 
sembler  extrêmement  subite.  Iieur  général  Hannon  ve- 
nait d'être  battu  :  Amilcar  fut  chargé  de  négocier  ;  et 
Lutatius,  qui  se  sentait  moins  fort  que  les  ennemis  ne 
le  supposaient,  déclai;a  que,  sous  le  bon  plaisir  de  la 
république  romaine,  il  y  aurait  alliance  entre  elle  et 
les  Carthaginois ,  à  condition  que  ceu^-ci  se  retireraient 
de  la  Sicile  ;  qu'ils  ne  prendraient  pas  les  armes  contre 
les  Sjracusains;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  romains,  et  qu'en  vingt  ans  ils  payeraient 
à  Rome  une  somme  de  deux  mille  deux  cents  talents 
eubo!ques  d'argent.  On  ne  se  pressa  point  à  Rome  de 
ratifier  ce  traité  :  on  envoya  dix  commissaires  à  Éguse 
pour  examiner  de  plus  près  l'état  des  aflàires.  Sur  leur 
rapport ,  la  paix  fut  conclue,  en  a4 1  >  à  ces  mêmes  con- 
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(Ktioat,  «Mf  «étmtAoift»  tes  frei»  sg^nKatîoii^  ^taÎTàn- 
tes  :  que  tes  Cafthagtnois  abtfndoniiefaiént  ift>n-seùtf- 
mentki  SHÂïe,tniii»  aussi  toutes iopfffîtetîteâTbisln»; 
<]u'an  lieu  de  deux  mille  deux  cents  falefits ,  iïi  en  paytf- 
rment  trois  mille  detfx  cents;  et  qn'ils  àcqtittferaietlt 
cette  dette  dans  un  délai  de  dix  «tfs  et  Aon  dé  tirtgt. 

Après  la  paix  f  dit  Polybe,  tes  deax  États  eUrefït  à 
peu  près  te  même  sort.  Tandis  que  les  RcNnàinS  étaient 
(tscapés  àaOe  gaerfe  civile  entre  edx  et  tes  FaHsques , 
lacfueHe  fut  bientôt  terminée  par  la  rédaction  de  la 
ville  de  c&i  rebelles,  tes  Cartliagincris  en  avaient  une  k 
soutenir  contre  leurs  soldats  étrangers  et  mercenaires, 
par . learfoels  ils  faillirent  être  dépouillés  de  leurs  biens 
et  chassés  dtf  tear  patrie.  L'historien,  qui  va  raconter 
semmAtrement  cette  guerre  dans  les  derïiiers  chapitres 
de  son  premier  livre,  espère  qo'on  j  apfftvndra  quel- 
les mesures  et  quelles  précautions  il  eonvieïrt  {le  f)ren> 
dre,  quand  ott  emploie  des  troupes  étrMigères ,  quelle 
différence  il  y  «  entre  nn  mélange  confus  de  tfoupeS 
barbares  «t  une  armée natiomle,  composét  de  citoyens 
k  qui  rédn«rtion  a  donné  des  mœurs  honorables.  Il 
croit  aussi  qu'on  pdUrra  démêler  dan»  cet  exposé  les 
gerMes  de  ta  seconde  gfierre  ptiniqtie. 

Hovi  poursuivrons,  Messieurs,  dans  notM  séance  pro- 
dioine,  Yétttàe  de  fourrage  de  Pdybe. 
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SDITE    ItE   l'exAHKB    DU    PRZHIEn    LITBX.    «VBBMt 

DES   CilKTBA.OIirOIS   CONTRE    VTS%    PARTIE    DE   LEDl 

PBCH>aB    ARMI^-E.    EXAMEIT     DV    «COH»    LITRE- 

—  JSS   CARTHAGIBOW    EH    ESPAfiDE.    —   iMiUBMU, 

ASDXOlAt.,     AKRIBAI»     EEAHES    DU    TBOISliME 

UT&K.    CABM&   DE   LA  SECOVDS    OOSRM    PDIfl- 


Mesrànm  ,  »nat  d'ouvrir  te  prenmr  livre  de  to- 
Ijfbe,  nous  avons  acheté  l'exposé  des  jugements  et  âa 
InTifn  am^uels  soo  ouvrage  a  Armaé  lieu.  Il  nous 
nutait  h  prendra  eonaaissance  de  la  manrère  dont  il  a 
M  lu,  apprécié,  traduit,  commenté  au  dix-huitième 
lièele.  le  vous  «i  rapporté  tes  ^ges,  pent-ttrean  peu 
oagérés,  que  RoDio  a  décernés  i  cet  historien.  En  t^ 
eeurant  aux  Mémoires  de  f  académie  des  Insctiptinna 
H  belleg'tettres ,  nous  j^  avoAs  vu  Poljbe  préconisé 
eemBie  historien  parMélot,  comme  géographe  par 
Frérel,  comme  chronologiste  par  Bougainville  aîné. 
Reidte  A  d'autres  hellénistes  ont  multrptié  sur  son 
teste  \es  nofeB  grammaticales  et  philologiques  :  ils  ont 
renirqtié  de»  ressemblaaces  entre  sa  diction  et  cette 
de  siilot  Luc.  Un  autre  érudit  a  cru  découvrir  que  Po- 
l]rbe  n'a  commencé  d'écrire  qu'à  fâge  de  soixante  et 
on  >im;  iMis  ce  n'est  là  que  le  résultat  d'une  pure 
hypoih^ ,  prise  mal  h  propos  pour  une  donnée  histo- 
rique: car  auran  ancien  ne  nous  apprend  directement 
qne  là  mttrt  de  Potjbc  ait  précédé  de  dix-sept  ans  la 
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naissance  de  Cicéron;  c'est  uoe  simple  conjecture  de 
Casaubon.  Des  traductîoDS  italiennes ,  anglaises ,  al- 
lemandes, ayant  peu  d'intérêt  pour  nous,  je  m'y  suis 
'  beaucoup  moins  arrêté  qu'à  la  version  française  de  dom 
Thuiilier  publiée  avec  te  commentaire  deFolard,et  qu'à 
l'excellente  édition  du  texte  que  nous  devons  à  feu  M. 
Schweigfaxuser ,  et  qui  contient  en  outre  une  nouvelle 
version  latine ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  tes 
notes  de  tout  genre  précédemment  mises  au  jour. 
C'est  surtout  à  t'aide  de  cette  édition  que  nous  avons 
entrepris  l'étude  et  l'examen  de  ce  qui  reste  de  l'ou- 
vrage. 

L'auteur  annoncequ'il entreprend  une  histoire  prag- 
matique, et,  comme  vous  l'avez  vu,  Messieurs, on  n'est 
point  d'accord  sur  la  signification  de  ce  mot.  Selon  M. 
Schweighaeuser,  ce  n'est  que  l'histoire  des  actions  ou 
des  faits ,  l'histoire  politique  ou  civile,  distinguée  de 
l'étude  des  phénomènes  purement  naturels.  D'autres 
pensent  que  Polybe  a  voulu  désigner,  entre  tous  les 
genres  d'histoire  civile ,  celui  qui  conserve  le  mieux  les 
caractères  d'une  science  positive,  expérimentale  et  réel- 
lement philosophique.  Cette  seconde  interprétation 
nous  a  paru  la  plus  plausible ,  la  plus  facile  à  justifier^ 
soit  par  d'autres  textes  de  Polybe,  soit  par  tout  l'en- 
semble de  son  travail.  Pour  en  déterminer  d'avance  le 
sujet  et  les  limites  chronologiques,  il  commence  par 
jeter  un  coup  d'œît  sur  les  événements  arrivés  dans  le 
cours  du  siècle  qui  a  précédé  immédiatement  l'ouver- 
ture de  la  première  guerre  punique;  et  nous  avons  re- 
marqué dans  ce  premier  aperçu  quelques  dates  qui  ne 
sont  pas  d'une  exactitude  rigoureuse.  Du  reste,  ce  n'est 
qu'un  avant-propos;  et  les  récits,  bien  rapides  encore , 
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(foi  le  saivent,  ae  sont  eux-mêmes  qu'uoc  introduc- 
tion :  iU  coDceroent  surtout  la  première  guerre 
panique ,  dont  Pulybe  a  cru  flécessaire  de  retracer 
le  tableau,  tant  pour  qu'il  servît  de  préliminaire  à 
ion  propre  ouvrage,  qu'aBu  de  rectifier  les  relations 
de  Philinus  et  de  Fabius  Pictor. 

Polybe  vous  a  donc  exposé,  Messieurs,  les  résultats 
de  ses  recherclies  sur  le  si^e  d'Agrigeate,  sur  l'équi- 
pemeat  des  flottes  romaines ,  sur  les  machines  appe- 
lées corbeaux  ^  qu'employa  Duilius,  sur  la  victoire  que 
Régulus  remporta ,  et  après  laquelle  il  dicta  des  condi- 
dons  de  paix  trop  dures  pour  être  acceptées,  et  sur  la 
bataille  qu'il  perdit  vaincu  par  le  Lacëdemonien 
Xanthippe.  Vous  avez  remarqué  le  silence  du  judicieux 
Poljbe  à  l'égard  des  aventures  héroïques  dont  les 
Romains  ont  embelli  l*bt^toire  de  leur  Béguins.  Une 
description  sommaire  de  la  Sicile  a  contribué  à  jeter 
du  jour  et  de  l'intérêt  sur  les  récits  de  plusieurs  combats 
ou  la  fortune,  longtemps  incertaine ,  a  6ni  par  se  dé- 
clarer pour  Rome.  Le  consul  Lutatius  est  resté  vain- 
queur et  a  conclu  un  traité  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  n'ont  ratifié  qu'en  le  rendant  plus  onéreux 
pour  Garthage. 

Telle  a  été ,  Messieurs,  la  matière  des  soixante-quatre 
[Hemiers  chapitres  du  premier  livre  de  Polybe  ;  il  eu 
reste  vingt-quatre  qui  sont,  comme  les  précédents,  as- 
sez courts,  et  dont  je  vais  vous  présenter  l'analyse. 

La  première  guerre  punique  étant  terminée,  Amilcar, 
qui  s'f  était  distingué  par  une  rare  habileté,  ramena 
tes  troupes  à  Litybée;  et  Gescon,  gouverneur  de  cette 
place,  se  chargea  de  les  renvoyer  en  Afrique.  On  leur 
denit  une  partie  de  leur  solde;  on  n'était  point  en 
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«Ut  ée  ht  imar  pajev  i  en  hitr  offrit  dn  à-eotnpift. 
Qmmd  eH«s  funsnt  totitet  réuniA  à  Stoes ,  la  péntffitf 
ot  l'oiMvetA  en&ntèrvnt  Inentât  hl  séditioa  î  les  «oldittt 
nlsalMRit  ce  qui  leur  était  dû;  ils  en  erxagéraie»!  \m 
aenoie  totale  ;  et,  rappelant  les  prontesMa  magtnfiqOM 
qu'on  leur  avait  faites  autrefoi»,  ils  preeaMnt  ua  ton 
■MiiMaat.  Haonon  vînt  letirsigoiSsr  que  la  république, 
âfmiaie  et  débitrice  de  trois  mîtW  deni  cents  lalcDM 
««iMïqueSy  M  voyait  forcée  d'opérer  uoe  fbtte  rMlte* 
lies  sur  1*  solde  arriérée.  A  l'instant  la  révolw  éelaMj 
a*  a'agilc,  oa  M  groi^;  urne  fureur  coiomaMi  «mai* 
ces  boinnieB  de  difFérent»  pays,  et  l'effroi  qu'elle  înspir* 
à'accroit  par  la  diversité  des  langages  qui  l'expriment. 
Il  j  «TRÎt  dea  AfricaÎDS,  des  Espagnols,  des  Oautoie, 
des  BeléareSf  des  Liguriens,  des  Greea.  HafiiMi  ne 
pedvait  m  les  baraiiguer  tous  ensemble,  ■■  voMpreiH 
dra  leurs  desseins ,  mais  ris  s'entendaieirt  antre  «m  pae 
la  convergenoe  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  sentiiaents. 
Ik  demandaient,  ovtre  la  solde,  des  vivres  ^  desindem- 
iHtés,le  remboursement  du  priide  Icmts  ehevsQxtaési 
Geseon  seul  parvenait  à  les  apaiser  tant  soit  peu,  ea 
eonascnçaDt  de  payer  la  solde;  mais  ils  n'en  étaient  que 
plus  hardis  à  réclamer  les  vivres  et  le  prri  des  cbe- 
vani.  Les  Africains  nirloot  se  refusaient  s  tout  accom- 
modement  :  ils  se  donnèrent  deux  chefs,  Spendins  et 
Matboa.  Le  premier,  autrefois  esclave  à  Borne,  crsi- 
gnaH  d'aire  livré  à  son  ancien  maître  et  de  périr  an 
ntllea  des  sapplioes,  oonfonnément  aui  Ida  nnnaides  : 
il  anùl  besoin  de  rester  environné  d'une  armée.  Ma- 
tbos,  homme  libre,  mais  violent  par  caraotèie^  était 
ooilnil  comme  le  principal  auteur  de  la  râbellioB }  il 
a'atteodait  à  être  particulièrement  recherché,  quasd 
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ék  aenrit  apaisée  :  il  lar  inforlnt  qi/t4t«  se  prelo»' 
^L  Tons  dsM  rsllièréfit  les  AfrioriiM;  le  trésor  «fe  Icb 
cquipages  dea  Gartlnginois  furent  fntlé»;  Geseon  et  sflB 
gnu  mis  am  fer»,  et  les  villes  â'Afriqne  invitée»  à  s'af- 
fnmbir,  en  preirantpartà  Ib  gtierrâ  qu'on  âéetarait  es 
InvDomà  Carthage.  Les  Africains,  depuis  longtemps 
opprinés,  saisirent  presqoe  tous  cette  ocedsion  de  se 
nnger.  Déjà  Matbos,  i  la  tête  de  sonant^-dii  mille 
hsiauwii  j  cfeeape,  d'an  côté  les  eumons  d'Utiqne,  de 
Fantre  ceux  de  Tunis.  De  ces  deux  postes,  il  resserre 
Ib  Carlfas^oow  dans  leors  murs  et  les  y  harcelle  sans 
cette.  Hanrisil^  ehargé  de  le  repnosser,  fît  dlmanenses 
pnparalifil  et  b'e»  sut  tirer  aucuil  parti.  Comptomis 
i»  plus  eit  pis»  par  son  Impéritie,  les  Garthaginoù 
lai  doBnèreSI  pour  succeasenr  Amiicar,  qui,  par  dm 
■MMeHvres  que  Poljbe  admire  plus  qu'il  ne  les  eipiî- 
^,  tua  six  mille  rebelles,  en  fit  deux  mille  prison- 
flien,  el  centist  les  autres.  Tel  fat  le  fruit  d'une  ba- 
(hUc  sur  les  rives  du  Macar  f  listsitie  dont  le  récit 
naàuct  est  amplement  commedté  p8r  Fayard.  Les  ob- 
«rvatWBS  de  Guischardt  se  oontiennent  mieux  dahs  les 
limites  da  texte:  BL'arméed'Amilear  était  seulement  de 

■  dix  Aille  hommes,  partie  de  iKnivplles  levées,  partie 
I  de  soldats  que  les  pertes  précédentes  avaient  décoa- 

■  rages.  Il  marchait  contre  vingt-cinq  mille  hommes 

■  de  la  EOcltienn  infenlerie,  qu'il  avait  loi-même  drn- 
>  lés  cfc  agnert-ts  dan»  la  Steile.  Tout  son  avantage  cem- 
«  aîttail  es  un  corps  de  (Javalwie  et  un  traîft  d'élé- 

*  {riants  :  l'on  et  l'autre  manquaient  à  Tennemi.  Cette 

■  in&alerie  des  rebetlës,  poursuit  Guischardt,  rangéeea 

•  phalaii^  avec  désarmes  de  longtieur,  aurinf  pu^  en 
e  gardiilt  h»  onbanabce,  sodtenir  le  choc  de  la  oa- 
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<  Valérie  qui  était  peu  nombreuse.  Mais  le  moiodre  dé- 

«  sordre  dans  les  rangs  des  rebelles  donnait  jour  à  la 
m  cavalerie  et  devait  causer  leur  défaite.  C'est  sur  quoi 
c  Anûlcar  fonda  ses  principales  espérances  :  il  fit  en- 
«  trer  dans  son  plan  que  tes  rebelles  seraient  trompés 
c  par  l'apparence  de  fuite  que  ses  divers  mouvements 
«  leur  présenteraient,  et  qu'ils  en  seraient  excités  k 
«  |H^cipiter  leurmarcheavecplus  d'attentionà  lejoio- 
o  drepromptement, qu'à  garder  exactement  l^rs  rangs 
a  et  files.  » 

Malgré  ces  revers ,  les  rebelles  étaient  encore  formi- 
dables. Mathos  assiégeait  Hippone-Diarrbyte.  Spendius 
commandaitsix  mille  hommes;  un  troisième  chef,  nommé 
Autarite,  avait  deux  mille  Gaulois  sous  ses  ordres.  Ils 
furent  abandonnés  et  trahis  par  un  Numide,  appelé  Na- 
ravase,  qui,  avec  deux  mille  de  ses  compatriotes,  passa 
dans  l'armée  d'Amilcar.  Cette  défection  fut  l'une  des 
causes  d'une  victoire  que  les  Carthaginois  remportè- 
rent. Mais,  en-méme  temps,  Carthage  perdit  la  Sardai- 
gne,  oîi  se  révoltèrent  aussi  les  soldats  mercenaires, 
par  lesquels  on  faisait  garder  cette  île  :  tous  ces  re- 
belles se  portaient  aux  plus  horribles  excès  contre  les 
Carthaginois  qui  tombaient  en  leur  puissabce.  Eu  vain 
Amilcar  espéra  d'adoucir  cette  fureur,  en  traitantavec 
humanité  les  Africains  qu'il  faisait  prisonniers.  Au- 
tarite et  Spendius  n'en  devinrent  que  plus  atroces; 
Gescon,  qu'ils  tenaient  dans  les  fers,  Gescou,  dont 
ils  avaient  jadis  reconnu  la  douceur,  la  modération, 
l'esprit  conciliant,  périt  dans  les  tortures  :  après 
lui  avoir  coupé  les  oreilles  et  brisé  les  jambes,  on  le 
jeta  vif  dans  une  fosse;  et  sept  cents  autres  prison- 
niers carthaginois  subirent  le  même  supplice.   Ces 
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hoireiin  suggèrent  des  rëflexions  à  noire  hi^rlen 
tf  est-il  pas  vrai,  dit-il,  que  si  te  coq)s  humain  est  sujet 
à  certains  maux  qui  s'irritent  quelquefois  jusqu'à  de- 
venir incurables^  l'âme  en  est  encore  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des  ulcères,  que  les 
remèdes  enveniment,  et  qui  rongent  les  parties  voisi- 
nes jusqu'à  ce  qu'il  n'yaitplusrienà  dévorer,  de  même 
il  s'flève  dans  l'âme  des  vapeurs  malignes ,  une  cor- 
niption  s'engendre  qui  porte  les  hommes  à  des  excès 
dont  on  ne  voit  pas  d'exemples  chez  les  plus  féroces  ' 
aaimauz.  Les  traitez-vous  avec  indulgence,  ils  vous  ac- 
cusent d'artifice  et  vous  baissent  davantage.  Si  vous 
songez  à  les  réprimer  vigoureusement,  ils  se  livrent 
lux  plus  violents  attentats  et  inventent  de  nouveaux 
crimes.  Il  oe  restait  plus  à  Carthage  d'autre  parti  à 
[ffeodre  que  d'exterminer  des  ennemis  si  barbares  ;  ils 
assiégeaient  encore  une  fois  ses  murs;  et  elle  courait 
fautant  plus  de  périls,  que  la  discorde  régnait  entre 
les  généraux  Hannon  et  Amitcar.  On  éloigna  dere- 
cbrf  Hannon  ;  Amilcar  s'adjoignit  Annibal ,  il  s'aida  de 
Naravase  et  profita  des  secours  envoyés  par  Hiéron,  roi 
de  Syracuse,  et  même  par  tes  Romains,  qui  affectaient 
de  se  montrer  assez  généreux  pour  contribuer  à  défendre 
Carthage.  Les  barbares  avaient  alors  un  quatrième  chef 
nommé  Zarzas,  et  leur  armée  entière  était  d'environ 
cinquante  mille  hommes.  Un  parvint  à  les  envelopper 
et  à  les  af&mer.  Ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres. 
Dans  ces  extrémités,  Zarxas,  Autarite  et  Spendius  se 
décidèrent  à  traiter  avec  Amilcar,  qui,  pour  toutecondi- 
lion,  déclara  qu'il  renverrait  libres  tous  les  révoltés ,  à 
Tezception  de  dix  qu'il  choisirait  à  volonté ,  et  au  nom- 
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bn  4MquelstlxlécilaFaieoMpre(idmlw<vBisxfaefe«néa« 
Mwe  iet^ÊidéH  tpaitait;  il  Jes  ^t  '«*™'n*-  «tu-  l'heure, 
ctflUaolier  à  deexçoif.,  aîau  qua  d-'iuitiiBS  prîsoaoicrs, 
autour  dMviurwIU*.  Cette  yiotawe,  dans  iaquetie  'à  ea» 
tnit  (quelque  f  erâdie  fNtsi^e ,  «uiîina  la  fureur  dm 
harbacH.  AfatbAs,  ftrofitant  d<i  ia  aégligeBee  à  laqueUa 
s'ahaodoDHait  Aaoibal ,  foodit  sur  smi  camp ,  s'empara 
des  bagages,  le  prrt  Uil-nêve,  et, après  lui  avtHT  fait 
eodurer  les  plus  icrueUi»  tortHnes ,  l'attadiB  à  la  eroiz 
mjlœeoiirétiBit  suspendu  Speadt4is,dsitt  U  entava  Wcovp. 
Tffeide  lCartb«ginoÎ8  dWn  rang  distJDguéfureotcgor^ 
autour  d'Âpotbal.  ABÛlcar  n'apprit  <[ue  fort  tard  ces 
vësuUats  de  la  sortie  de  Mathos.  Oa  eut  reeoura  à  Han- 
Hoa  qu'où  fléooacilia,  le  mieux  qu'en  put,  avec  AhûIt 
car;  Us  combiflèreot  ensemble  1«  pJas  d'une  bataille 
générale  qu'ils  gagnerait.  Le  plus  grand  nonlve  du 
hurbares  périt  les  araies  k  la  niaiD ,  les  autnee  se  dis» 
peraàreut  ;  on  en  prit  quelques-uns,  parmi  lesquels  sf 
trouva  Mathos;. et  son  affreuxsuppUce  attira  lescegards 
de  tous  tes  habitants  de  Garthage.  1.^68  villei  d'tttiqw 
et  d'Hippone  résistaient  encore  ;  Atnilcar  les  sfMMiit. 
ÀijBsi  se  temùnait  une  guerre  qui  avait  duré  trois  ans 
et  quatre  iBais  (  années  a4i  ,  a4o,  2^9  et  %'ili  avant 
Jtfeus-Oirist  ).  Mais  on  ne  recouvra  point  la  fiardai- 
gne  :  4es  ccJbelles,  qui  s'étaient  mis  en  possession  de 
wtte  Ste,  l'offrirait  aux  RcMnaios,  ^  ne  portè- 
rent pas  la  géuéroeité  jusqu'à  Ja  refuser.  Carthage 
n'était  point  en  meaiwe  de  la  disputer  à  de  tels  es' 
uemis.  Il  fallut  oéder  au  temps  ,.et  ajouter  mêau  douse 
cents  talents  à  la  aonime  de  trois  mii^  daus  oeids 
qu'on  payait  à  Rome,  aaas  jdoute'pour  l'indgawserJes 
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saaoun  qa'di*  weiuùt'd*  fcaroir.  Il  étak  ait  Un  ais^ile 
pnéotoir  qu'il  y  amnk. ,  tôt  an  tard, une  ameonàe  gu«rr« 
antre  Jes  4avi  rrpiihlifpiiîi 

«4J«  a  vu  daH«  mon  -preinier  livre ,  «lit  PAljrbe  mi 
«a— iTwçMit  le  fieeaad ,  es  >^u^  temps  W  BoNiaus, 
«après  «'être étaiilisAB  Italie,  peuBèrentà  étendi-e iami 
a«Mkf«âtPsau  ^iehsrft,  «oBBment  ils  {)auèiieiit«o Sicile, 
«  poivi|uoî  II  preraière  fjverie  s'alluMa  «abw  em  «t 
«Cartilage  (c'est  pourtaat,  Staesieaps,atqu1i  n'a^tièn 
«<af)|iqué),coniraeiM:ilsaei;néèivst(lesarniée6aavele«,et 
««'eniparèpent  ^  la  Sicile  «otiàre ,  k  l'eKoefAioa  du  paye 
«qtû  «béissail  à  Uiéran.  Tai  dit  aussi  iquelle  ^leiTe  les 
cCartIuigiDoisAiiPeRtà  siHiteiiir  coatreiestrsupes  ^qu'ils 
■avaient  soudoyées ,  guerM horrible,  Mileseuoès&ireiit 
«|ionés  audernler  terne,  mais  qui  fiait  par  l'extennî- 
««aCiooile  la  plupart  des  séditiem  etJa  loumission  de 
«AauslcBoutoei.Je  passe *ux  événenieiits<(]ui«iii»ir«Ht, 
««t  je  u'ra  prasenterai  .^'ua  précis ,  coiafoni^iBeBt  au 
«f4ati  ^uejeœ  «uis  tracé  pour  ces  préliminaires.*» 
Qa^ie^ue  soit,  Messieurs,  cette  brièvelé<|iiePolybe  s'est 
ptteacril^  .dans  ees  deux  livres,  tous «veeremartfué,  saas 
doube,rque  le  premier  coolient  eocore  assez  de  détails, 
tant  sur  la  première  guerre  punique  que  sur  cdUe  des 
Vàom^vrw,  en  sorte  qu'on  pourrait  dire  .que  cette 
lùstoiiie  commeooe  à  t'an  a63  av«Bt  notre  ère.  Kohs  ne 
sommes  ««rivés  eecore  qu'à  l'an  a38;  mais  .de  ik  juS' 
qa'ea  aïo ,  egpaee  4;omprî«  dans  le  aecond  livj¥,  les 
«areatioss  awoat  en  .eâat  tràsfsnaimaiiies.  Nous  y  dis- 
tinguerons d'abord  le6«xpéditi»as  des  Carthaginois  «a 
Ë^tagiW,  sous  la  fiOiid«ite  d'Amilcar,  en  a37  «t  jus- 
qu'ien«A9;d'A&dru'ba), depuis  »a8;  d'AonibaJ  leGrand, 
en  34f .  Àoûlcar  partavec  «on  Gl^  Aanibal,  i%é  de  neuf 
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ans,  tniTerse  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  et, 
durant  les  neuf  années  qu'il  reste  en  Espgne,  il  sou< 
meta  Carthage  un  grand  nombre  de  peuples,  tmt 
par  les  armes,  soit  par  des  traités.  Il  périt  avec 
honneur  dans  une  bataille  contre  une  armée  nom- 
breuse et  aguerrie  ;  son  parent  Asdrubal ,  qui  lui  suc- 
céda, construisit  Carthage  la  Keuve,  ou  Carthagène; 
ses  établissements  et  ses  conquêtes  inquiétèrent  les 
Romains.  Ils  se  repentaient  de  s*étre  aveuglés  trop 
longtemps  sur  les  accroissements  que  prenait  la  puis- 
sance carthaginoise  ;  mais  occupés  encore  du  soin 
de  se  défendre  des  Gaulois,  ils  ajournèrent  leurs  pro- 
jets sur  l'Espagne  et  l'Afrique,  envoyèrent  à  Asdrubal 
des  ambassadeurs,  et  se  contentèrent  d'exiger  qu'il 
ne  portât  point  ses  armes  au  delà  de  l'Ébre.  Après 
avoir  habilement  gouverné  l'Espagne  pendant  huit 
ans,  Asdrubal  périt  dans  sa  tente,  égorgé  par  un 
Gaulois,  qui  se  vengeait  de  quelques  injures  person- 
nelles. Annibal,' quoique  fort  jeune  encore,  le  rem- 
plaça ,  et  laissa  éclater  de  bonne  heure  ses  ressenti- 
ments contre  Bxime.  Polybe  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails;  il  lui  sufBt  d'avoir  montré  les  germes  de  la 
seconde  guerre  punique. 

Un  second  article  traité  dans  ce  livre  est  la  guerre 
d'illyrîe,  de  a3i  à  fti8,  expédition  qu'il  importe,  dit 
l'auteur,  de  bien  connaître ,  si  l'on  veut  suivre  les  pro- 
grès de  la  domination  romaine.  Agron,  roi  des  H- 
lyriens,  disposait  d'une  trè»-forte  armée  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  venait  de  vaincre  les  Étoliens,  lorsqu'à  ta  suite 
d'une  débauche,  il  tomba  malade  et  mourut.  Sa  veuve 
Teula  réussît  d'abord ,  comme  lui ,  dans  des  entreprises 
imprudentes.  Les  Gaulois  servirent  ses  desseins  ccmtre 
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lesEpîrotes  qui,  entraitaotavec  elle,  compromirent  les 
iotérêts  de  la  Grèce.  Mais  tes  pirateries  illyriennes  com- 
mençaieotà  porter  préjudice  auxBomains;  ils  s'en  plai> 
gairent  par  des  ambassadeurs  que  Teuta  reçut  fort 
mal;  elle  osa  rnSme,  au  mépris  du  droit  des  geos,  en 
tuer  un.  La  guerre  éclata  ;  les  lllyriens ,  entrés  par 
surprise  dansËpidamne ,  en  furent  chassés.  Ils  s'empara 
rent  de  Corcyre  et  ne  s'y  maintinrent  pas  mieux.  Le 
consul  Caius  Fulvius  y  débarqua,  en  même  temps  que 
son  collègue  Posthumius  se  dirigeait  sur  Apollouie. 
L'un  et  l'autre,  réunissant  leurs  forces,  firent  de  tels 
progrès  dans  l'Illyrie ,  que  la  reine  Teuta  implora  la 
pais,  promettant  de  payer  son  tribut,  de  céder  plu- 
sieurs places ,  de  n'entretenir  sur  mer  que  des  vaisseaux 
non  anués,  et  en  fort  petit  nombre.  A  «s  conditions 
les  hostilités  cessèrent  ;  la  Grèce  se  félicita  de  ce  traité, 
qui  la  délivrait  de  la  crainte  des  pirates  illyriens,  et 
elle  admit  les  Komains  aux  jeux  Isthmiques. 

Les  affaires  des  Grecs  occuperont  une  partie  de  ce 
livre,  mab  auparavant  l'auteur  expose  celles  des 
Gaulois  Cisalpins,  et  commence  par  décrire  leur 
pays.  Toute  l'Italie,  dit-il,  forme  un  triangle.  Le  côté 
oriental  est  terminé  par  la  mer  d'Iouie  et  le  golfe 
Adriatique.  Les  mers  de  Sicile  et  deTyrrhéaiebornentle 
côté  qui  est  au  midi  et  k  l'occident.  L'angle  oîi  ces  deux 
côtés  se  joignent  est  le  promontoire  appelé  Cocynihe, 
qui  sépare  la  mer  d'Ionie  de  celle  de  Sicile.  Au  nord, 
depuisMarseille  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Adriatique,  la 
diaîne  des  Alpes  trace  le  troisième  côté ,  base  du  trian- 
gle. Au  pied  de  ces  montagnes  et  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  llltalie  sont  des  plaines  plus  étendues 
et  plus  fertiles  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe. 
XIl.  « 
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Ellei  foruieat  aussi  un  triangle  dont  les  côtÀ  sont  Im 
Alpes,  les  Apennins  et  l'Adriatique.  La  longueur  du 
premier  de  ces  côtés  est  de  deux  mille  deux  cents  sta* 
des;  dusecondjde  trois  mille  six  cents;  du  troisième,  de 
deux  mille  cinq  cents  :  total  oeuf  mille  trois  cents;  Po- 
lybe  dit  près  de  dix  mille.  Je  n'ai  pas  besoin ,  Mescieurs , 
deremarquerTinexactitudedecesnotions.  L'Italie  forme 
bien  moins  un  triangle  qu'un  quadrilatère  irrégu- 
lier, du  sud-est  au  uord^ouest  L'angle  le  plus  méridio- 
nal est  au  promontoire  d'Hercule,  plutôt  qu'à  celui  de 
Cocynthe.  tl  s'en  {allait  aussi  que  la  Gaule  Cisalpine  fût 
partàitemenl  triangulaire.  Mais,  à  cette  description  gé- 
nérale, l'auteur  joint  des  détails  positifs  sur  la  fertilité 
du  pays.  Il  y  a  vu  le  boisseau  de  froment  à  quatre 
oboles,  et  celui  d'orge  à  deux;  le  vin  se  donnait  pour 
une  égale  mesure  d'orge  ;  les  denrées  étaient  à  si  bon 
marcbé  que,  dans  les  hôtelleries,  tes  voyageurs  ne 
s'informaient  pas,  dit-il ,  du  prix  particulier  de  chaque 
article ,  mais  demandaient  seulement  ce  qu'il  en  coûte- 
rait par  tête  ;  et  souvent  ils  étaient  fort  bien  traités 
pour  un  quart  d'obole.  Il  ajoute  que  les  Gaulois  sout 
grands,  beaux,  robustes,  courageux;  et  il  étend  ces 
qualités  aux  Transalpins,  qui  composent  avec  les  Cisal- 
pins uoe  même  nation.  Il  applique  le  nom  de  Liguriens  à 
ceux  qui  habitent  les  environs  des  Apennins  et  les  côtes 
de  la  mer  Tyrrhénienne  depuis  Marseille  jusqu'à  Pise , 
première  ville  de  l'Ëtrurie.  Au  midi  des  Liguriens  sont 
les  Tyrrhéniens  et  les  Umbriens.  Polybe  décrit  ensuite 
le  cours  du  Pô  (nc(&o«),  que  les  poètes  ont  célébrv 
sous  le  nom  d'Éridaa  ;  mais  il  se  dispense  de  discuter 
ce  qu'on  raconte  de  ce  fleuve,  et  de  la  chute  de  Phaé- 
ton  et  des  larmes  des  peupliers.  Toutefois  il  annonce 
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^U  7  reviendra  pour  dévoiler  l'ignorance  de  l'histo- 
neo  Timée.  Il  distingue ,  près  des  bords  du  Pô ,  les  lo- 
nbriens  et  les  Céoomans  ;  et,  auprès  de  l'Adriatique , 
In  VeDètes,  ancien  peuple  qui  est  gaulois  aussi,  bieo 
qu'il  parle  une  autre  langue.  Au  delà  du  Pô ,  et  vers 
ïidnatique  encore,  il  remarque  les  Lingonais  etlesSé- 
Doaais.  Vous  savez,  Messieurs,  que  ces  derniers  noms 
M  retrouvaient  dans  une  tout  autre  partie  des  Gaules.  ' 
Pour  retracer  l'Iiistoire  des  guerres  entre  les  Gaulois 
et  les  Romains ,  Polybe  remonte  de  nouveau  à  l'an  ^90 
■vant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  la  prise  de  Borne 
par  firennus;  événement  que  d'ailleurs  il  s'entreprend 
point  de  raconter.  Autres  iiruptions  en  36l,  35o, 
3a8,etc.  L'historien  ne  fait  guère  encore  qu'indiquer 
ces  époques,  il  n'y  joint  qu'une  mention très-sommaira 
des  batailles  et  autres  faits  qui  s'j  rapportent.  Toute- 
fois il  parle  des  alliances  que  les  Gaulois  Cisalpins 
oootractèrent  soit  avec  les  Samaites,  soit  avec  les 
Gésates  situés  sur  les  bords  du  Rhône.  Ces  Gésates 
avaient  deux  rois,  Concolitan  et  Anéroeste.  Pour  les 
excitera  s'armer  contre  les  Romains,  les  Gaulois  leur 
■dressèrent  une  harangue  dont  l'fxorde  consistait  dans 
Foffte  d'une  somme  d'argent  très-considérable.  Ensuite 
on  leur  promettait  davantage  ;  ou  rappelait  tous  les 
triomphes  déjà  obtenus  sur  Rome ,  et  les  riches  dépouil- 
le* qu'on  en  avait  rapportées.  Polybe  réduit  isetle  haran- 
gue k  peu  de  lignes,  sous  la  forme  indirecte.  Le  fond 
en  est  tout  à  bit  le  même  que  dans  celle  queTite-Live 
attribue  aux  Samnites  en  une  occasion  semblable. 

Cet  exposé  fort  rapide  des  anciennes  guerres  de 
Someavec  les  Gaulois  aboutît  à  l'année  aaâ.  Arrivés 
î  ce  terme ,  les  récita  prennent  plus  de  développement. 
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Les  Gésates  et  d'autres  Transalpins  franchissent  les 
monts ,  viennent  camper  sur  les  bords  du  Pô ,  et  s'asso- 
cient aux  Insubrieos.  Mais  les  Vénètes  et  lesCénomana 
se  détachent  de  la  ligue  gauloise ,  et  s'arment  en  faveur 
des  Romains,  qui  font  d'immenses  préparatifs.  Les  di- 
vers corps  de  troupes  romaines  ou  alliées  forment  en 
total  une  in&nterie  de  sept  cent  mille  hommes  et  une 
cavaleriedesoixante-dixmille.LesGauloisn*en  traversent 
pas  moins  l'Ëtrurie,  et  s'avancent  sur  Rome.  Us  gagnent 
unebalaille  près  de  Fésute,  et,  contents  du  riche  butin 
qu'ilsont  fait ,  ilsr^rennent  la  route  de  leur  pays.  Le  ha- 
sard voulut  qu'en  ce  temps-là  même  leconsul  Atilius,re- 
venantdeSardaigDeavecseslégipns,  débarquâti  Piseet 
prît  une  roule  qui  devait  le  conduire  précisément  à  la  ren* 
contre desGautois. Près  de Télamon,  ville tyrrhénienoe , 
quelques  fourrageurs  gaulois  tombèrent  dans  les  mains 
de  l'avant-garde  du  consul.  Il  les  interrogea ,  et  n'ap- 
prit pas  sans  douleur  l'éciiec  que  la  république  venait 
d'essuyer  à  Fésule.  Mais  il  voyait  les  Gaulois  enfermés 
entre  son  armée  et.  celle  de  son  collègue  Émilius , 
qui  les  poursuivait.  Des  combats,  engagés  par  Ati- 
lius  sur  les  hauteurs,  avertirent  Emilius  du  secours 
que  la  fortune  lui  amenait.  Une  bataille  se  livra,  oîi 
combattirent  trois  armées,  les  deux  romaines  et  ta  gau- 
loise. Atilius  y  perdit  ta  vie^  mais  Rome  triompha  : 
quarante  mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place  ;  dix  mille 
autres  au  moinsfureot  faits  prisonniers,  le  roi  Cooco- 
titan  était  de  ce  nombre  ;  l'autre  roi ,  Anéroeste ,  se 
sauva,  et  ne  voulut  périr  que  de  sa  propre  main. 
Émilius  para  te  Capitole  des  drapeaux  et  des  dépouitles- 
des  vaincus.  On  résolut  de  profiter  de  cette  victcure 
pour    chasser  tous   les  Gaulois  des  environs  du  Pô, 
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Furius  et  Flaminîus  ,  consuls  en  aa3,  entrèrent  dans  le 
pysdesinsubriens,  et  lesRomams,  quoique  inférieurs 
en  nombre,  gagnèrent  encore  la  mémorable  bataille  de 
l'Adda.  Les  Gaulois  demandaient  la  paix;  Marcus  Clau- 
dius  et  Cnéus  Cornélius  Scipion,  consuls  en  saa,  la 
leur  refusèrent  et  leur  livrèrent  avec  succès  plusieurs 
combats.  Milan  était  la  capitale  des  Insubriens;  la  prise 
de  cette  ville  par  Cornélius  termina  la  guerre.  En 
peu  de  temps,  les  Gaulois  se  virent  forcés  d'abandon- 
ner les  rives  du  Pô ,  sauf  quelques  cantons  au  pied  des 
Alpes.  Si  Polybe  s'est  arrêté  à  ces  détails,  et  s'il  a  cru 
même  devoir  remonter  à  la  première  irruption  gau- 
loise eu  390,  c'est,  dit-il,  afin  d'apprendre  à  la  pos- 
térité à  ne  jamais  craindre  les  invasions  des  peuples 
barbares;  il  suffit  toujours  de  leur  tenir  tête  et  de  ne 
rien  leur  céder  pour  triompher  de  leurs  entreprises  mal 
conçues  et  mat  conduites. 

Sur  ces  narrations  des  deux  batailles  de  Télamon 
et  de  l'Adda,  comprises  en  quelques  pages,  Folard  a 
écrit  un  volume.  Après  avoir  relevé  et  fort  exagéré 
quelques  erreurs  légères  de  géographie  qui  se  sont 
glissées,  en  effet,  dans  le  récit  de  la  seconde  de  ces  ac- 
tions, après  avoir  reproché  k  Polybe  de  prétendus  pé- 
chés {fomission  et  de  commission  ^ui  passent  le  vé-  ' 
niel  (ce  sont  les  termes  de  Folard  ) ,  après  s'être  plaint 
surtout  de  ce  que  Thistorien  grec  ne  décrit  pas  la  dis- 
position et  les  mouvements  de  l'année  insubrienne,  il 
la  range  lui-même  en  bataille,  et  lui  commande  des 
évolutions  et  des  manœuvres.  C'est,  dît  Guischardt, 
imagination  toute  pure;  ce  sont  des  rêveries,  suggérées 
par  des  contre-sens  dans  la  version  française.  Guis- 
diardt,  qui  traite  fort  sévèrement  le  traducteur  dom 
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Tfanillier,  nesesouvientpas  assezde  l'excessive docilîef 
de  ce  bénédictin  et  de  l'ascendant  qu'exerçait  sur  lui 
le  tacticibn.  FoUrd  voulait  qu'il  ne  reatit  rîen  dans  la 
traduction  qui  ne  s'accordât  parfaitetneut  avec  le  com- 
mentaire ;  tout  ce  qu'elle  ofTre  d'inexact  et  quelquefois 
d'incorrect  vient  de  là;  il  est  aisé  de  s'apercevoir  de 
la  tendance  que  d'elle-mêmeelleavait  toujours  à  se  rap- 
procher du  texte,  et  de  reconnaître  les  traces  des  coups 
de  crayon  qui  l'en  ont  fait  dévier.  Mais  il  nous  reste 
encore  à  connaître  une  partie  plus  importante  du  se- 
cond livre  de  Polybe ,  celle  qui  concerne  les  Grecs  et 
surtout  la  ligue  achéenne.  Cette  partie  remonte  à  l'an 
a84  avant  l'ère  chrétienne. 

Commençons,  dit  l'historien,' par  examiner  de  quellt 
manière  le  nom  des  Achéens  est  devenu  dominant  dans 
le  Péloponnèse.  Ce  n'est  certainement  ni  par  l'étendue 
du  pays,  ni  par  le  nombre  des  villes,  ni  par  l'opulence 
publique,  ni  parie  courage  des  habitants.  L'Arcadie  et 
la  I^cnnie  occupent  chacune  plus  de  terrain,  et  sont 
beaucoup  plus  peuplées.  D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui 
les  Arcadiens ,  les  Spartiates,  tous  les  Péloponnésiens se 
glorifient  des  lois  et  du  nom  del'Achaîe?  Recourir  au 
hasard  ou  à  la  fortune,  c'est  folie;  il  ne  se  fait  rien  de 
'  bon  ni  de  mauvais  sans  cause.  Or  la  cause  est,  1  mon 
sens ,  dit  Polybe,  qu'il  n'y  a  point  de  république  où  l'é- 
galité  et  la  liberté ,  ou  le  système  général  de  la  vraie 
démocratie,  xodoXou  èti^Mtfmittç  akrfiptU^  <nj(mi[uc,  soit 
mieux  établi  que  chez  les  Achéeas.  C'est  à  cette  source 
pure  qu'ils  ont  puisé  la  bonne  foi  et  la  probité  qui  tes 
caractérisent,  et  qui  leur  valurent  l'honneur  d'être 
choisis  pour  arbitres  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
Thébaius,  après  ta  bataille  de  Leuctres.  LcKigtemps 
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aéatnDOÎDS  ils  ont  manqué  de  chefs  ;  dès  qu'ils  en  eu- 
rent, leur  république  cimenta  l'union  entre  tous  les 
peuples  du  Péloponnèse.  I^e  premier  auteur  de  cette 
entreprise  fut  Aratus  de  Sicyone;Philopcenien  l'acheva; 
Ljcortas  l'étendit  et  la  maintint.  Je  tâcherai ,  poursuit 
Polybe ,  d'indiquer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  ce 
que  chacun  d'eux  a  fait  ;  en  ce  moment  je  me  borne 
au  récit  succinct  des  actions  d' Aratus ,  qui  a  laissa 
lui-même  de  très-bons  mémoires  sur  sa  propre  vie.  A  la 
cent  vingt-quatrième  olympiade,  année  a84  avant  J.  C, 
quatre  rois  moururent ,  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Séleucus, 
Lysimaque  et  Céraunus.  L'inexactitude  de  ce  rappro- 
chement a  été  remarquée  par  la  Nauze,  dans  tes  Mémoi- 
res de  t Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.- 
Ptolémée  Lagus,  roi  d'Ég;pte,egt  bien  mort  en  a84-  Il 
est  vrai  aussi  que  les  trois  autres  princes  sont  morts 
i  peu  de  distance  l'un  de  l'autre;  d'abord  Lysimaque, 
-qui  avait  régné  en  Macédoine  et  en  Bithynïe;  puis  le 
roi  de  Sjrie  Séleucus,  qui  fut  tué  par  Céraunus,  et 
enfin  Céraunus  lui-m^me,  que  les  Gaulois  tuèrent; 
mais  ces  trois  événements  ne  sont  k  rapporter  qu'aux 
années  aS^ ,  281  et  a8o.  Observons ,  Messieurs  ,  que 
jpoljbe  n'indique  pas  précisément  une  même  année, 
qu'il  ne  désigne  qu'une  olympiade,  et  qu'en  effet  ces 
quatre  princes  ont  terminé  leur  carrière  dans  le  cours 
dM  quatre  années  de  la  cent  vingt-quatrième  :  il  n'est 
donc  point  aussi  inexact  que  le  prétend  la  Nauze.  L'erreur 
ne  vient  que  de  ce  qu'on  a  traduit  cent  vingt-quatrième 
olympiade  par  l'année  a84>Quoi  qu'il  en  soit,  les  Acttéens, 
qui  depuis  Ogygès  vivaient  en  république,  avaient  été, 
comme  les  autres  Grecs;  exposés  aux  entreprises  de 
Cassandre*  de  Démétrius,  d'Antigooe, successeurs  d'A- 
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lexaadre.  Ces  tyrans  avaient  mis  des  garnisons  daas 
la  plupart  des  douze  villes  de  l'Àchale.  Quatre  de  ces 
villes,  Dymé,  Patres,  Tritéeet  Phares,  parvinrent,  ^i 
se  réunissant,  à  secouer  le  joug  en  384;  cinq  ans  après, 
les  Égéens  s'affranchirent  et  entrèrent  dans  cette  li- 
gue; et  depuis,  à  mesure  qu'une  cité  grecque  se  déli- 
vrait de  l'oppression,  elle  s'associait  à  ces  premières 
confédérées  ;  car  il  n'y  avait  qu'à  gagner  dans  ce  système  : 
on  acquérait  plus  de  garanties ,  sans  rien  perdre  de  son 
indépendance.  Aratus,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  chassa 
le  tyran  qui  opprimait  Sicyone ,  sa  patrie ,  et  s'empressa 
de  ta  rattacher  à  la  confédération  adiéenne.  Dans  la 
suite,  il  se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Corinthe 
qu'occupait  Antigone,  et  attira  ainsi  les  Corinthiens 
dans  la  ligue;  il  eut  le  même  succès  k  Mégare.  Son 
unique  plan  était  de  chasser  les  Macédoniens  du  Pélo< 
ponnèse,  d'y  abolir  partout  les  monarchies,  d'y  réta- 
blirla  liberté,  de  rendre  à  chaque  cité  l'autonomie  ou 
ses  propres  lois,  d'accroître  la  force  de  tous  ces  petits 
peuples,  en  les  liant  entre  eux,  sans  les  subordonner 
l'un  à  l'auti-e.  Voilà  réellement,  Messieurs ,  le  système 
fédéral  :  établi  deux  siècles  plus  tôt ,  il  eût  sauvé  la 
Grèce.  Il  fît, de  343  à  a33,  des  progrès  rapides,  aux- 
quels Antigone  et  les  Etoliens  opposèrent  d'impuis- 
sants obstacles.  On  vit  plusieurs  petits  rois  déposer 
eux-mêmes  leurs  sceptres  fragiles  et  retrouver  dans  la 
liberté  commune  la  sécurité  qu'ils  u'avaieut  plus  sur 
leurs  trônes.  Ainsi  en  usèrent  Lydiadas  à  Mégalopolis, 
Xénon  chez  les  Hermioniens,  Gléonymeà  Phlionte,  Aris- 
tomaque  à  Argos.  Aratus  excellait  à  déjouer  les  intri- 
gues ,  à  concilier  les  intérêts ,  à  prévenir  tes  dissensions. 
Polybe  nous  le  donne  pour  l'homme  du  monde  qui  en- 
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teDdaît  le  mieux  à  se  tirer  des  conjonctures  difficiles.  Il 
éuil  clairvoyant  à  force  de  booae  foi ,  habile  à  force  de 
candeur;  et  sous  ce  rapport,  il  a  quelque  resseinbiance 
aTecdeuxgraadshommesqui  ont  foDdé,ausiècle  dernier, 
l'iadépendancede  leur  patrie,  les États-Unisd'Amérique. 
Les  Étoliens,  race  perverse,  ambitieuse  et  jalouse, 
selon  notre  historien,  se  liguèrent  avec  les  Spartiates, 
qui  ne  renonçaient  pas  encore  à  ressaisir  leur  ancienne 
domination.  Aratus  vit  bien  qu'il  n'était  plus  possible 
de  resta:  en  paix  avec  Lacédémone  :  elle  était  alors 
gouvernée  par  Cléomèue,qui  avait  aboli  les  antiques 
constitutions,  et  de  roi  s'était  fait  tyran.  Les  Achéens 
se  persuadèrent  que,  pour  lui  résister,  ilsavaient  besoin 
de  rechercher  l'alliance  d'Autigone,  roi  de  Macédoine ,  et 
de  le  détacher  des  Étoliens.  Aratus  craignait  que  ce  roi 
ne  fit  payer  cher  à  l'Acbaie  les  services  qu'il  pourrait  lui 
rendre;  et,  sans  trop  expliquer  à  quel  point  un  telauxi- 
liairelui  semblait  redoutable,  il  exhorta  le»  confédérés 
à  s'en  passer  et  à  se  défendre  euz-mêm^.  Matheureu- 
sementle  sort  des  combats  ne  les  favorisa  point.  Ara- 
tus avait  plus  le  courage  que  les  talents  d'un  général 
d'armée;  les  Achéens  essuyèrent  des  débites;  le  Spar- 
tiate Cléomène  s'empara  de  plusieurs  villes ,  entre  au- 
tres d'Argos  et  de  Coriathe  ;  il  vint  camper  devant 
Sîcyone.  On  crut  donc  indispensable  de  recourir  au 
roi  Antigone,  avec  lequel, en  effet,  on  reprit  Argoset 
d'autres  places.  Polybe  déclare  qu'il  puise  ces  faits 
dans  les  mémoires  d'Aratus,  et  qu'il  écarte  les  rela- 
tions, souvent  toutes  contraires,  de  Phylarque.  Pour 
justifia-  cechoix,  il  dit  que  Phylarque  écrit  sans  dis- 
cernement et  sans  équité  ;  qu'il  calomnie  Aratus  et  les 
Achéens;  qu'il  cherche  à  indisposer  contre  eux, par  la 
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peinture  des  viAtoires  sanglantes  qu'ils  remportaient, 
comme  si  les  malheurs  de  la  guerre  ne  deraient  pas 
Ctre  imputés  à  ceux  mêmes  qui  en  sont  victimes,  quand 
ils  le  sont  provoqués!  Ceci  entraîne  des  considérattoas 
générales  sur  les  devoirs  de  l'historien  :  il  est  chargé 
d'instruire,  et  non  pas,  comme  un  poëte  tragique, 
d'amuser  ou  d'émouvoir.  Phylarque  n'instruit  point; 
car  il  ne  sait  exposer  ni  tes  causes  ni  les  circonstances 
des  événements. 

Les  Mantinéens  s'étaient  volontairement  détachés 
de  la  ligue  achéenne,  pour  se  livrer  aux  Éloliens  et  k 
Cléomèae.  Aratus,  quand  il  tes  eut  vaincus,  défendit  à 
ses  troupes  de  leur  causer  aucun  dommage,  il  n'exi- 
gea d'eux  que  de  rentrer  dans  la  confédération,  et  de 
n'en  plus  servir  les  ennemis.  Les  torts  qu'ils  avaient 
eus  furent  oubliés;  ils  ne  trouvaient  dans  leurs  vain- 
queurs que  des  garants  et  des  alliés.  Au  mépris  de  tant 
de  clémence  et  de  bienfaits,  ils  se  rendirent  coupables 
d'une  nouvelle  défection,  appelèrent  tes  Lacédémo- 
niens ,  et  massacrèrent  tous  les  Achéens  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  ville.  Est-it  étonnant  qu'après  les 
avoir  reconquis,  on  ait  usé  de  quelque  sévérité?  On 
mit  leurs  biens  au  pillage  et  leurs  personnes  en  vente. 
Polybe  ne  trouve  \k  que  des  actes  légitimes,  autorisés 
par  le  droit  des  gens.  On  pourrait  contester  cette  juris* 
prudence;  mais  Phylarque  imagine  qu'ils  ont  enduré 
des  traitements  bien  plus  cruels,  et ,  après  avoir  dissi- 
mulé leurs  fiiutes,  il  exagère  la  vengeance  qui  en  fut 
tirée.  Il  raconte  aussi  qu'Aristomaque,  issu  de  tyrans 
et  lui-même  tyran  d'Argos,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Achéens,  fut  relégué  à  Cenchrée  et  con- 
damné k  d'horribles  tortures.  Polybe  nie  ta  vérité  de 


QDA.TRIBHB   LEÇON.  Ia3 

cette  retatioo;  mais,  s'il  la  fallait  admettre,  il  trouve-' 
raït  encore  Arixtomaqite  digne  du  sort  qu'il  aurait  suIh. 
Selon  Phylarque,  on  devait  des  égards  à  un  hosiow 
qui  avait  exercé,  quoique  par  usurpation ,  la  puiuance 
souveraine  :  aux  yeux  de  Polybe, avouer  qu'Aristomaqua 
avait  usurpé  le  pouvoir  suprême,  c'est  intenter  contre 
lui  l'accusation  la  plus  grave  possible.  Ce  nom  seul  de 
tjran,  dit-il,  renferme  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  exécrable  :  il  signiBe  impiété ,  cruauté ,  parjure, 
perfidie,  tous  les  crimes.  Un  seul  jour  de  la  vie  de  ce 
tjran  d' Argos  mérita  le  plus  rigoureux  supplice  :  je  parle 
du  jour  oti,  sous  le  prétexte  d'une  conspiration  en  fa- 
veur des  Acfaéens ,  il  avait  arrêté  quatre-vingts  des  prin- 
cipaux citoyens  d'Argos,  tous  innocents  du  généreux 
dessein  dont  il  les  soupçonnait,  et  les  avait  égorgés  sous 
les  yeux  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Poljbe, 
tout  froid  qu'il  est,  et  quoiqu'il  n'écrive  encore  qu'un 
sommaire,  ne  peut  abandonner  ce  sujet,  ni  maîtriser 
«a  haine  pour  la  tyraDni&  Ah!  dît-il,  si  Aratus  et  An- 
tigone  eussent  pu  saisir  et  immoler  Arislomuque  en 
pleine  paix ,  ils  eussent  ennH^  mérité  les  éloges  et  la 
reconnaissance  de  tout  homme  judicieux,  mcpàToIicô^Oût 
"ktrf^o^vMi  :  comment  les  blâmer  d'avoir  usé  contre 
lui  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  victoire?  Je  leur 
reprocherais  plutôt  de  s*étre  contentés  de  le  jeter  k  ta 
mer,  durant  la  nuit ,  à  Cenchrée.  11  fallait  te  traîner 
par  les  villes  et  donner  son  supplice  en  spectacle  h  tout 
le  Péloponoèse,  Vous  voyez,  Messieurs,  parce  passage, 
quelle  idée  les  anciens  avaient  conçue  de  Tusurpalion 
00  tyraonie.  Polybe  n*a  été  jusqu'ici  accusé  d'exagéra- 
bon  par  personne  :  les  censeurs  de  son  style  et  de  sa 
nétbode  s'accordent  à  rendre  hommage  à  sa  sagesse 
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et  à  sa  modération.  Cependant  son  indignation  contre 
un  usurpateur  semble  n'avoir  aucune  mesure;  et  l'un 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  progrès 
que  la  philosophie  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  ci- 
vilisation a  faits  dans  nos  derniers  siècles,  c'est  qu'au- 
jourd'hui aucun  sage  ami  de  la  liberté  ne  demanderait 
que  l'usurpation  fut  expiée  autrement  que  par  sa  chute. 
Mais  elle  n'en  est  pas  moins  le  plus  horrible  des  crimes, 
la  plus  audacieuse  rébellion  contre  les  lois  naturelles 
et  positives  de  la  société,  le  plus  vaste  attentat  aux  droits 
des  hommes  et  au  bonheur  des  nations. 

Sur  d'autres  faits,  et  particulièrement  sur  la  con- 
duite de  Cléomène  à  l'égard  des  M égalopolitains ,  et 
sur  leur  fidélité  aux  Achéens,  Potybe  s'attache  encore 
à  contredire  Phylarque;  n'ayant  plus  l'ouvrage  de  cet 
historien ,  nous  pouvons  trouver  que  c'est  employer, 
dans  un  abrégé,  beaucoup  trop  de  temps  à  le  réfuter, 
Cléomène  fit  une  irruption  dans  l'Argolide,  et  Anti- 
gone  des  préparatifs  pour  le  repousser.  La  bataille  qui 
eut  lieu  entre  eux  à  Setlasie,  en  ^31,  termine  avec  in- 
térêt ce  second  livre  et  toute  l'introduction.  I^es  cohor- 
tes acbéennes,  chargées  en  queue  par  des  peltastes 
itiyriens  au  service  de  Cléomène,  couraient  dé  très- 
grands  périls,  dont  Philopœmen  s'aperçut  le  premier. 
11  en  avertit  les  chefs ,  qui  ne  daignèrent  pas  l'écouter, 
parce  qu'il  était  fort  jeune  et  n'avait  jamais  commandé. 
De  lui-même  il  s'élance  avec  une  troupe  de  ses  conci- 
toyens sur  l'ennemi  :  cet  impétueux  mouvement  décide 
la  victoire.  Après  l'action,  Antigène  demanda  pour- 
quoi l'on  avait  commencé  le  choc  avant  le  signal;  le 
chef  de  la  cavalerie  lui  répondit  qu'on  n'en  avait  pas 
donné  l'ordre,  mais  qu'un  jeune  soldat  mégalopolitaîn 
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IsTaît  prévenu.  *  Ce  jeune  homme ,  repartit  Âotigooe^ 
«s'est  conduit  en  grand  capitaiiie^  et  vous  en  jeune 
«  homme,  x  Pbilopœmen  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui , 
et  it  avait  combattu  à  pied ,  malgré  deux  blessures.  l.a 
déroute  des  X-acédémoniens  fut  complète  ;  it  ne  resta 
autour  de  Ctéomène  qu'un  petit  nombie  de  cavaliers  ^ 
avec  lesquels  il  s'enfuit  d'ahord  à  Sparte,  puis  à  Gy- 
Uum,  où  il  s'embarqua  pour  Alexandrie.  Antigone  en- 
tra d'emblée  dans  Sparte,  et  en  traitâtes  habitants  avec 
la  plus  louable  humanité.  11  rétablit  leur  antique  sys- 
tème de  gouvernement  renversé  par  Cléomèoe,  et  par- 
tit  avec  son  armée  pour  la  Macédoine,  que  les  lUyriens 
ravageaient.  Il  eut  encore  le  bonheur  de  les  vaincre; 
mais  \ei  efforts  qu'il  fit  dans  cette  dernière  bataille 
pour  animer  ses  soldats  lui  causèrent  une  maladie  dont 
il  ne  releva  point.  Les  Achéens  réunis  aux  jeux  Éléens, 
et  chaque  ville  grecque  en  particulier,  lui  rendirent  de* 
hommages  qu'il  avait  mérités.  Ce  prince  et  Ptolémée 
Évergète,  roi  d'Egypte,  et  Séleucus  III,  roi  de  Syrie, 
moururent  tous  trois  dans  la  cent  trente-neuvième 
olympiade,  de  l'an  aa4  à  aao,  comme  nous  avons  vu 
plus  haut  quatre  rois  mourir  dans  le  coura  de  ta  cent 
vingt-quatrième.  Après  cette  observation  chronologi- 
que, que  Pétau  reconnaît  pour  exacte-  et  qui  s'accorde 
en  effet  avec  tous  les  renseignements ,  Poiybe  finît  son 
second  livre  par  la  transition  que  je  vous  ai  déjà  citée 
en  vous  traçant  le  plan  général  de  son  ouvrage.  Il  en 
a,  dit-il,  jeté  les  fondements,  il  est  parvenu  aux  temps 
dont  il  entreprend  l'histoire  proprement  dite ,  à  l'é- 
poque de  la  seconde  guerre  punique. 

Les  deux  premiers  livres  de  Poiybe  n'ont  été  qu  une 
introduction.  L'histoire  qu'il  a  entreprise  commence  au 
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troisième  et  doit  embrasser  ua  g^rand  nombre  d'événe» 
ments  dont  il  expose  d'abord  te  système  général.  Son  ' 
but  est  de  montrer  en  quel  tMnps  et  par  quels  moyens 
les  Romains  sont  devenus  les  maîtres  du  monde.  Se- 
lon lui ,  ils  ont  acquis  cette  puissance  dans  les  cin- 
quante-trois années  comprises  entre  la  fin  de  la  cent 
trente-neuvième  olympiade  et  le  milieu  de  la  cent  cin- 
quante-troisième, c'est-à-dire,  de  l'an  htlo  à  167  avant 
l'ère  vulgaire;  ou  bien  depuis  l'ouverture  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  réduction  du  royaume  de 
Macédoine  en  province  romaine.,  a  Voici,  dit-il,  l'or- 

■  dre  que  je  suivrai  :  après  avoir  raconté  ta  guerre 

■  d'Annibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes ,  je  dirai  com- 
«  ment  le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  vainqueur  des 
«  Ëtoliens,  vint  s'associer  aux  Carthaginois  alors  vaio- 

■  queurs  de  Borne.  Antiochus ,  roi  de  Syrie,  et  Ptoié- 
«  mée  Philopator,  se  disputeront  la  Cœtésyrie;  les  Rho- 
K  diens  et  le  roi  de  Bitbynie,  Prusias,  s'armeront 
«  contre  les  Bycantins,  et  les  forceront  à  ne  plusexi- 
H  ger  aucun  péage  de  ceux  qui  navigueront  dans  le 
«  Pont-Ëuxin.  Ensuite,  interrompant  mes  récits,  j'exa- 
«  minerai  la  constitution  politique  des  Romains.  Une 
K  digression  plus  courte  concernera  Hiéron,  roi  de  Sy- 
«  racuse.  Puis,  je  passerai  en  Egypte  pour  considérer 
«  tes  troubles  dont  ce  pays  fut  agité  durant  le  règne 
c  de  Ptolémée  Philopator.  Je  reviendrai  aux  Romains 
«  et  aux  Carthaginois,  à  leurs  combats  en  Espagne, 
«  en  Libye,  en  Sicile.  De  là  je  me  transporterai  ea 
«t  Grèce  pour  assister  aux  batailles  navales  des  Rho- 
«  diens  contre  Philippe,  et  pour  rechercher  les  causea 
m  et  les  effets  de  la  guerre  déclarée  par  Rome  à  ce 
«  prince.  Les  Italiens,  en  appelant  d'Asie  Antiochus, 
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<  mettront  l'Achaïe  en  péril.  Antiocbus  sera  contraint 

c  de  se  retirer  de  la  Grèce,  et  d'abandonner  même 

■  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du  Taurus.  Les  Romaiot, 

■  après  avoir  réprimé  l'audace  des  Gaulois,  iront  con- 
«  quérir  l'Asie.  J'exposerai  les  malheurs  des  Ëtoliens  et 
€  des  CéphaliéHicns  ;  les  guerres  d'Eumène ,  roi  de 

■  Pergame,  contre  Prusias  et  les  Gaulois;  d'Ariara- 
«  the,roideCappadoce,  contre  Pharoace,roi  de  Pont. 
«  Après  quoi  je  tournerai  mes  regarda  sur  la  confé- 

<  dération  et  le  gouvernement  du  Péloponnèse,  et  sur 

■  les  progrès  des  Rhodiens.  Je  ferai  une  récapitulation 

■  de  tous  ces  faits;  et  j'y  ajouterai  l'expédilion  d'An- 

<  tiochus  Épiphane  en  Egypte,  la  guerre  de  Persée, 
«  en&n  la  ruine  de  la  monarchie  macédonienne.  Par- 

■  tout,  au  récit  des  événements,  je  joindrai  le  tableau 
«  des  DHeurs  privées  et  publiques;  car  c'est  par  là  seu- 

<  lemenl  que  l'histoire  est  iustructive.  J  ai  été  entraîné 
(  à  ce  travail  par  l'importance  de  la  matière  et  par  l'in- 
(  térét  que  je  prends  à  des  faits  dont  j'ai  été  souvent 
«  le  témoin  oculaire,  et  quelquefois  l'un  des  agents,  a 
Tel  est.  Messieurs,  le  plan  que  Potybe  avait  rempli; 
mais  vous  savez  que  nous  ne  retrouverons  qu'une  fai- 
ble partie  de  son  ouvrage. 

On  peut  regarder  comme  un  second  avant-propos 
de  son  troisième  livre  les  chapitres  de  VI  à  XII,  où  il 
examine  quelles  ont  été  les  causes  de  la  seconde  guerre 
punique.  Fabius  Pictor  en  avait  assigné  deux:  lesiége 
mis  devant  Sagoute  par  les  Carthaginois,  et  l'infrac- 
tion du  traité  par  lequel  ils  s'étaient  engagés  à  ne  point 
s'étendre  au  delà  de  l'Èbre.  «  Pour  moi,  dit  Polybe, 

■  l'accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  commencements 
«delà  guerre;  mais  je  ne  puis  convenir  que  tels  en  aient 
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■été  lesmolîb.  C'estcominesirondisaitquerîrruption 
«  d'Alexandre  en  Asie  a  été  la  cause  de  la  guerre  contre 
«les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Bomaiiis  ooatre  An- 
atiochus  est  venue  de  la  descente  que  ce  roi  fit  àDé- 
A  métriade.  Assurôneut  l'Irruptioa  d'Alexandre  n'est  pas 
a  la  cause  des  desseins  auparavant  formés  contre  les  Fpt- 
«ses  par  ce  prince  et  par  son  père  Philippe.  Les  Ëto- 
«liens  aussi  s'étaient  préparés  à  combattre  les  Romains, 
«  bien  avant  que  Démétriade  fût  menacée  par  Antiochus. 
o  Pour  concevoir  de  si  défectueux  systèmes ,  il  &ut  n'a- 
a  voir  jamais  connu  la  différence  qui  existe  entre  te  com- 
«mencement,  le  prétexte  et  la  cause^  et  ne  pas  savoir 
«  que  de  ces  trois  choses ,  le  commencement  n'est  que  la 
a  dernière,  "fi  S' ifX^  TcXïuraïbv  :  j'appelle  commencement 
«les  premières  démarches ^  les  premiers  mouvements 
«qu'on  se  donne  pour  exécuter  ce  qu'on  a  jugé  devoir 
«faire;  j'appelle  cause  les  pensées  et  les  disposition»  qui 
«  précèdent  toute  entreprise.  »  Polybeéclaircit  cette  théo- 
rie par  les  deux  exemples  qu'il  vient  de  citer.  La  guerre 
contre  les  Perses  eut,  selon  lui,  deux  causes  :  premiè- 
rement, le  retour  des  Grecs ,  qui,  ayant  fait  leur  retraite 
sous  la  conduite  de  Xénophon ,  k  travers  les  satrapies 
de  l'Asie  supérieure,  n'avaient  trouvé  personne  qui  osât 
s'opposer  h  leur  marche; secondement,  le  passage  d'A- 
gésilas  en  Asie ,  oîi  ce  roi  de  Sparte  ne  rencontra  non 
plus  aucun  obstacle  à  ses  desseins  :  il  les  eût  accomplis 
s'il  n'avait  été  rappelé  dans  la  Grèce  par  les  troubles 
dont  elle  était  alors  agitée.  Dans  la  suite,  Philippe, 
considérant  d'une  part  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  Per- 
ses, de  l'autre  sa  propre  aptitude  et  celle  de  ses  con- 
dtoyens  aux  expéditions  militaires,  excité  d'ailleurs  par 
l'éclat  et  la  grandeur  des  conquêtes  dont  il  concevait 
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l'espoir,  soutenu  aussi  par  les  Grecs  dont  il  s'était  coq- 
àlié  la  faveur,  résolut  enfin  de  porter  la  guerre  au  sein 
de  l'Asie ,  en  prenant  pour  prétexte  les  injures  que  les 
Grecs  gavaient  reçues,  et  dont  il  fallait  tirer  vengeance. 
Quant  à  la  guerre  de  Rome  contre  Antiochus,  Polybe 
eu  découvre  les  premiers  germes  dans  les  ressentiments 
des  Étoliens,  qui,  impatients  d'humîller  les  Romains, 
dont  ils  se  croyaient  méprisés,  s'allièrent  à  Antiochus. 
Le  prétexte  fut  de  remettre  les  Grecs  en  liberté  :  c'é- 
tait le  but  qu'ils  proposaient  Êiussement  et  sans  raison, 
àX^rfoixtà  ^i\i$iâi,  à  toutes  les  villes  qu'ils  parcouraient 
avec  Antiochus.  Ce  roi  descendit  enfin  à  Démétriade, 
et  ce  fut  le  commencement,  l'ouverture,  et  non  ta 
cause  de  la  guerre.  Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur 
cette  distinction,  dit  Polybe,  non  pour  censurer  les  his- 
toriens, mais  parce  que  l'instruction  des  lecteurs  l'exi- 
geait. Car  de  quelle  utilité  sera  pour  les  malades,  un 
médecin  qui  ne  sait  pas  les  causes  des  maladies  ?  Qu'at- 
tendre d'un  administrateur  qui  ne  connaît  ni  les  mo- 
ti&  ni  les  origines  des  affaires  d'un  État  ?  Rien  ne  mé- 
rite d'être  recherché  avec  autant  de  soin  que  les 
isiuses  des  événements,  puisque  souvent  les  plus  gran- 
des choses  naissent  des  plus  faibles  germes,  et  qu'il 
serait  pi-esque  toujours  facile  d'amortir  les  premiers  . 
mouvements  qui  amènent  les  catastrophes. 

Venant  aux  causes  de  la  seconde  guerre  punique , 
Polybe  rappelle  cequ'en  dit  Fabius  Pictor  :  savoir,  qu'As- 
dnibal,  ayant  acquis  une  puissance  énorme  en  Espagne, 
se  mit  en  tête,  à  son  retour  en  Afrique,  d'abolir  à  Car- 
thage  le  gouvernement  républicain  et  d'y  fonder  une 
monarchie.  Les  principaux  magistrats  s'opposèrent  à 
ce  projet  :  Asdrubal  repartit  pour  l'Espagne  qu'il  ad- 
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m'iDiatrait  dès  Ion  à  m  guise^  sans  avoir  égard  aut  ON 
dres  du  sénat  carthaginois.  Annibat,  qui,  dès  renfance, 
était  «otré  dans  ses  vues,  tint  la  même  conduite  quand 
l'Espagne  lui  fut  confiée,  et  6t  la  guerre  aux  Romaina, 
malgré  \ex  CartbagJDoia,  dont  ta  plupart  et  surtout  le* 
plus  distingués  désapprouvèrent  le  siège  de  Sagoote.  - 
Après  la  prise  de  cette  ville,  les  Romains  descendirent 
en  Afrique,  déterminés  à  décUrer  la  guerre  à  Carthage, 
si  elle  ne  leur  livrait  Anniba).  Voilà  le  récit,  ou  plutôt 
le  système  de  Fabius.  Mais  Poijrbe  demande  pourquoi, 
si  l'ratreprise  d'Aunibal  déplaisait  aux  Carthaginois, 
ceux-à  oe  s'empressaient  pas  de  prévenir  une  guerre 
périlleuse,  eo  livrant  celui  q\ù  seul  l'avait  provoquée, 
celui  dont  l'ambition  menaçait  la  liberté  da  Carthage 
autant  que  la  puissance  romaine.  Tout  au  coetnûre, 
ces  Carthaginois  combattent  durant  flix-sept  ans  sous 
les  ordres  d'Annibal,  et  œ  posent  les  armes  que  lors- 
qu'il ne  leur  reste  plus  d'espoir,  et  que  leur  patrie  est 
sur  le  point  de  succomher.  C'est  pourtant  un  conteoi- 
porain,  c'est  de  plus  un  «dateur  deKomeque  ce  Fa- 
bius, qui  explique  ainsi  l'origine  de  cette  guerre;  et  l'en 
pourrait  être  tenté  de  s'en  raf^orter  à  un  historien  qui 
semble  n'avoir  manqué  d'aucun  moyen  d'être  bien  ins- 
truit. Polybe  expose  un  tout  autre  système. 

Je  crois,  dit-il,  qu'entre  les  causes  qui  ont  anoé 
les  deux  républiques  l'une  contre  l'autre,  la  preoûère 

'  est  le  ressentiment  d'Aroilcar,  suroommé  Barca,  père 
d'Annibal.  Amilcar  avait  été  défait  eu  Sicile.  Mais,  loin 

'  que  son  courage  en  fût  abattu ,  il  comptait  sur  le  dé- 
vouement des  troupes  qu'il  avait  commandées  à  Ëryx 
et  qui  étaient  encore  entières.  S'il  cédait  aux  circons- 
tances, si, après  la  bataille  perduesur  mer  par  les  Car- 
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ikijiiHHè,  U  signait  uo  traité  de  pais,  aon  iadigna- 
tion  demeurait  profeade,  et  n'atteodait  que  le  momeat 
d'écUler.  Il  n'aurait  point  tardé  à  repreodre  les  armes 
eoDtre  le*  Romains,  sans  la  gaerre  que  Cartbage  eot 
k  soutenir  c»ntre  les  soldats  mercenaires.  Celte  révolte 
BBC  fois  apaisée,  les  Carthaginois  songèrent  aussitdt 
à  se  mettre  en  défense ,  persuadés  qu'ils  devaient  triom- 
pher en  soutenant  des  droits,  k  leur  avis,  inconlesta- 
Ues.  Le  sort  des  combats  en  décida  autrement  :  acca- 
blés et  sans  ressource,  iiacoasentirenl^  pour  vivre  «o 
npos,  à  évacuer  la  Sardaigne ,  et  à  jmndre  au  trUiut 
^lls  payaient  déjà  une  somme  de  mille  deux  cents  ta- 
lents. Cette  exaction  fut  une  seconde  cause  de  la  guerre. 
En  efSrt^Amtlcar,  anime  par  son  propre  ressentiment 
et  par  œiui  de  ses  concitoyens,  tourna  toutes  ses  pen- 
aéea  vert  l'Espagne,  espérant  qu'elle  serait  bientôt  pour 
lui.d'nn  tris-grand  secours  dans  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Romains.  Les  progrès  qu'il  fit  chez 
k*  E^Mgnc4s  sont,  aux  yeux  de  Polybe^  ta  troiùème 
onise  de  la  seconde  guerre  punique.  Elle  ne  commença , 
il  est  vrai,  qn'apris  la  mort  d'Amilcar;  mais  ce  général 
n'en  est  pas  moins  le  principal  et  le  véritable  auteur  : 
il  l'avait  léguée  à  ses  compatriotes,  et  particulièrement 
à  son  61s  Annibal ,  ainsi  que  ce  dernier  l'a  depuis  dé- 
daré  lui-même  à  Antiochiis.  >Man  père,  disait-il,  m'a 
■  fait  jurer  sur  les  victimes  que  je  serais,  comme  lui, 
«l'irréconciliable  ennemi  de  Rome,  s  C'est  la  haine 
d'Amilcar,  ce  sout  les  projets  qu'elle  lui  dicta ,  qui  réar- 
mèrent Asdrubal  son  gendre,  Annibal  son  (ils,  et  tous 
les  citoyens  de  Carthage.  De  là  Polybe  conclut  que  ceux 
qui  gouvernent  doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  pénétrer  dans  les  motifs  qui  portent  les  puis- 
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saoces  à  signer  des  traités  de  paix  ou  d'aliiaoce.  Si  ce 
n'est  que  pour  céder  au  temps ,  oa  dqit  se  tenir  sur 
la  réserve,  et  s'attendre  k  quelque  explosion  prochaine 
des  ressentiments  qui  ne  sont  pas  éteints.  Cet  exemple 
nous  montre ,  Messieurs ,  que  les  véritables  causes  des 
événements  sont  souvent  à  rechercher  à  une  assez  lon- 
gue distance  avant  l'époque  où  ils  ont  éclaté.  Les  trai- 
tés surtout  ont  recelé  les  germes  de  plusieurs  guerres  : 
les  dispositions  où  ils  laissaient  les  parties  contractan- 
tes, préparaient  de  loin  les  ruptures;  et  presque  tou- 
jours on  a  puisé  tes  motifs  de  reprendre  les  armes  dans 
les  conditions  qu'il  a  fallu  suhir  en  les  déposant.  Nous 
pouvons  du  moius  conclure  avec  Polybe  que,  si  l'on  re- 
tranche de  l'histoire  l'explication  des  causes,  des  fios, 
des  moyens  et  des-effets ,  l'appréciation  des  entreprises 
et  des  résultats,  elle  exercera  vainement  la  mémoire, 
sans  laisser  dans  l'esprit  aucune  instruction  réelle  : 
«Y<âvt<r[JLa  ^v  ,  {Jiâ(bi[U(  S'ùii  yiviTOt. 

Nousauronsà  recueillir,  dans  notre  prochaine  séance, 
les  récits  dont  se  compose,  après  ces  considérations 
préliminaires,  le  troisième  livre  de  Polybe. 
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SUITE  DE  l'eXAMEIT  DD  TROISIÈME  LIVRE.  SE- 
CONDE GDERRE  PCKIQUE.  — -  MARCHE  D*\IfNIRAL  A 
TRAVERS  LES  PTR^ÉES,  LA  GADLE  MÉRIDIONALE 
ET  LES    ALPES. 


MesûeuTs,  les  vingt-quati'e  derniers  chapitres  du 
livre  premio*  de  Polybe  ont  eu  pour  sujiet  priacipal 
et  presque  unique  la  guerreque  lesCarthaginoi8,après 
leur  traité  de  paix  avec  Kome,  eurent  à  soutenir  con- 
tre une  partie  de  leur  propre  armée ,  je  veux  dire  con- 
tre tes  estilaves  et  les  étrangers  mercenaires,  qui.  les 
avaient  servis  en  Sicile ,  et  qui  réclamaient  une  solde 
depuis  longtemps  arriérée;  ils  se  révoltèrent,  se  don- 
nèrent des  chefs,  dont  les  plus  fameux  se  nommaient 
Spendius  et  Mathos.  Malgré  le  nombre  et  l'audace 
dfs  rebelles,  malgré  les  succès  qu'ils  obtinrent  d'abord, 
Qii  parvint  à  tes  soumettre.  Dans  son  deuxième  livre, 
Polvbe  vous  a  parlé  d'abord  des  provinces  espagnoles 
conquises  et  administrées  par  les  généraux  cartha- 
ginois ,  Amilcar,  Asdrubal  et  Auiiibal;  puis  des  hosti- 
lités entre  les  Romains  et  la  reine  d'iltjrie,  Teuta; 
ensuite  des  anciennes  guerres  de  Rome  contre  les 
Gaulois  tant  cisalpins  que  transalpins;  enfin  de  la  con- 
fédération achéenne  et  des  derniers  mouvements  de 
la  Grèce  antique.  Les  douze  premiers  chapitres  du 
troisième  livre  nous  ont  offert,  en  quelque  sorte, 
deux  avant-propos  :  dans  l'un ,  l'auteur  nous  a  tracé 
le  plan  de  tout  son  ouvrage  qui ,  à  proprement  parler, 
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ne  va  commeDcer  qu'en  ce  livre;  dan»  l'autre,  il  a  re- 
cherché les  causes  de  la  seconde  guerre  punique,  et  tes 
a  trouvées  daus  les  ressentiments  d'Amilcar,  transmis  à 
son  61s  Annibal ,  dans  l'excessive  dureté  des  conditions 
imposées  par  Rome  à  Carthage;  dans  tes  progrès  et 
les  établissements  des  Carthaginois  en  Espagne. 

Yoilà  donc  les  Romains  alarmés  déjà  des  entre- 
prises d'Annibat.  Ils  en  étaient,  poursuit  Polybe,  in- 
formés par  les  Sagontins,  qui,  seuls  en  Espagne,  résis- 
taient encore  aux  Carthaginois,  mais  qui  se  sentaient 
menacés  d'être  bientôt  asservis,  Annîbal  revint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Carthagène  :  il  y  trouva  des  am- 
bassadeurs romains  avec  lesquels  il  eut  une  conférence. 
Us  lui  demandèrent  s'il  entendait  demeurer  en  deçà  de 
l'Èbre ,  conformément  au  traité,  et  quels  étaient  ses  des- 
seins sur  Sagonte.  Il  ne  dissimula  poiut  l'intention  de  se 
mêler  des  dissensions  civiles  qui  s'étaient  élevées  au  sein 
de  (Tette  ville,  et  de  prendre  la  défense  de  ceux  qu'en 
y  persécutait  :  c'était  là,  disait-il ,  l'usage  et  le  droit 
antique  des  Carthaginois.  Les  députés  romains  se  ren- 
dirent à  Carthage,  où  ils  réclamèrent  pareillement  l'ob- 
servation des  traités.  Du  reste,  Rome  ne  se  pressait 
pas  de  commencer  une  guerre  nouvelle;  elle  était  oc- 
cupée des  affaires  d'Iltyrie,  Démétrius  de  Pharos,  ou- 
bliant les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'elle,  dévastait  les 
villeset  les  territoires  qu'elle  possédait  en  cette  contrée. 
Elle  voulait  d'abord  pacifier  les  provinces,  punir  l'in- 
gratitude et  la  témérité  de  Démétrius.  Mais,  tandis 
qu'elle  envoyait  contre  lui  une  armée,  qui  fut  victo- 
rieuse, Annibat  prenait  Sagonte  en  aig.  A  cette  nou- 
velle, l'indignation  des  Romains  éclata  :  ils  ne 
perdirent  pas    le  temps  en  vaines  discussions ,  quoi 
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qu'en  disent  deux  historiens,  Chseréas  et  Sostiv, 
qui  tapportent  des  harangues  prononcées  en  «ett« 
occasion ,  et  qui  ajoutent  une  circonstance  encore 
moins  croyable  ,  savoir  :  que  des  enfants  de  douze 
ans  qui  avaient  été  introduits  dans  le  lieu  des  séances 
du  sénat  gardèrent  le  silence  sur  ce  qui  s'y  était  dit. 
Ce  sont  là,  dit  le  sage  Polybe,  des  contes  recueillis 
dans  la  boutique  de  quelque  barbier ,  ou  dans  un 
marché  public ,  xou^eBcxric  ruà  «aiiiffLou  ïdkiSLi.  La  guerre 
fut  résolue  par  des  acclamations  unanimes  ;  et  deux 
ambassadeurs  allèrent  ta  déclarer  à  Carthage,  en  si- 
gnifiant qne  l'unique  moyen  de  la  prévenir,  était  deti- 
Trer  sans  délai  Annibal  et  ses  complices.  Maïs  Rome 
estimait  alors  assez  les  Carthaginois  pour  présumer 
qu'ils  n'accepteraient  pas  cette  condition.  Ici  notre 
historien  transcrit  plusieurs  anciens  traités  entre  les 
deux  républiques,  traités  dont  le  plus  ancien  i^monte 
h  l'an  509,  époque  du  détrônement  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. Polybe  ne  garantit  pas  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion qull  en  donne;  car,  dit-il ,  la  langue  latine  de  ces 
tenps-U  est  devenue  presque  inintelligible  aux  plus 
habiles  Romains  d'aujourd'hui.  Du  reste,  c'est  un  ac- 
cord qui  règle  principalement  des  intérêts  de  com- 
merce. Un  deuxième  ,  conclu  en  3/(8,  contient  à 
peu  près  les  mêmes  dispositions  :  les  Carthaginois 
y  parlent  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  comme  de 
deux  pays  qui'  leur  appartiennent.  Un  troisième  est 
de  l'an  160  ;  il  renourelle  les  précédents,  et  j  ajoute 
des  dispositions  relatives  aux  alliances  que  l'une 
on  l'autre  des  parties  contractantes  voudrait  faire 
avec  Pyrrhus.  Il  y  est  stipulé  que  les  deux  répu- 
bliques   %e  porteront   des    secours  l'une   à   l'autre; 
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que  let  Cartfaagiuoîs  fourniront  des  vaisseaux,  mais 
que  chacuD  payera  ses  propres  troupes.  Ces  traités 
étaient  confirmés  p»r  des  serments.  Les  Carthaginois 
juraient  par  les  dieux  de  leurs  pères;  les  Romains  par 
une  pierre  et  par  Mars  et  Ényallus.  La  coutumede  ju- 
rer par  Jupiter-Pierre ,  Auc  At'6oy ,  se  pratiquait  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  «  Si  je  jure  vrai,  que  le  bien  m'ad- 
Avicnne;  si  je  jure  feux,  qu'il  advienne  à  tout  le  monde 
a  excepté  à  moi  ;  que  je  sois  seul  exterminé  comme  cette 
«pierre.  »  A  ce  dernier  mot ,  os  jetait  par  terre  une  pierre 
qu'onavait  tenue  à  la  mainen  proférant  tesautres  paroles. 
Mais  qu'est-ce  que  le  dieu  Ënyatlus?  Nicolas  Perottoa  tra- 
duit ÈvuK^iov  par  Qmrinum ,  et  M.  Schweighseuser  a  re- 
produit cette  version.  Casaubon  avait  mis  Gradifum,  l'un 
des  noms  ou  surnoms  de  Mars.  Ce  dieu  est  aussi  quel- 
quefois appelé  Quirinus;  et,  seloaces  interprëtatious, 
les  mots  T&v  JLpnv  xai  tôv  Èvu«>.to<«  n'indiqueraient  qu'une 
même  divinité, ce  qui  peutsemblerétrange.  Si,  au  (»n- 
traire,on  se  contente  de  prendre  Ényalius  pour  syno- 
nyme de  Quirinus  et  de  Komulus,  et  non  du  dieu 
Mars,  il  y  aura  moins  d'embarras  ;  Mars  et  Ényalius, 
ou  Romulus,  seront  te  père  et  le  61s;  mais  je  ne  con- 
nais aucun  texte  classique  qui  autorise  à  traduire  de 
ces  manières-là  Eoyallus,  au  lieu  qu'il  y  en  a  qui  con- 
fondent Ényalius  avec  Mars,  et  même  avec  fiacchus. 
Macrobe  dit  :  Pierique  Liberum  cunt  Marte  con- 
jimgunu  unum  deum  esse  monstrantes  :  uade  Bac* 
chus  Èvuoiioç  cognominatur;  quod  est  inter  propria 
Martis nomina.  D'un  autrecôté,  Aristophane,  dans  sa 
comédie  de  la  Paix,  faitdireaucbœur:  a  Chanterai-je  en 
l'honneur  de  Mars?  —  Non,  non.  — Et  d'Ényalius?— 
Pas  davantage.  Xpei  ià  ^i;  (jlij.  Uvi^'  ËvuoXtV  ye;  ^■^,  » 
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D'où  les  commentateurs  conclurent,  chacun  à  sa  guise, 
oa  que  ces  deux  dieux  sontdistincts,  ou  qu'ils  n'en  font 
qu'un.  Des  scboliastes  du  moyen  âge  prétendent  qu'É- 
njalius  est  un  61s  de  Mars  et  d'Enyo  ou  Bellone.  Reve- 
nons aux  traités  d'alliance  ou  de  paix,  cités  par  Polybe: 
il  les  a  vus  sur  des  tables  d'airain,  au  temple  de  Ju- 
piter Capitolin,  dans  les  archives  des  pontifes.  Il  re- 
produit celui  dont  il  a  déjà  parlé  au  premier  livre, 
et  qui  termina  la  première  guerre  punique,  en  ^^i  ; 
celui  qui,  en  a38,  céda  la  Sardaigne  aux  Romains, 
et  ajouta  douze  cents  talents  au  tribut  dû  par  Car- 
diage  ;  enfin  celui  par  lequel  Asdrubal  s'était  obligé  k 
ne  point  franchir  l'Ebre. 

Le  but  de  l'historien  ,'en  rassemblant  ces  anciennes 
conveations,  est  d'examiner  lequel  des  deux,  peuples 
avait  tort  dans  la  querelle  qui  amena  la  seconde  guerre 
punique.  11  blâme  les  Romains  d'en  avoir  semé  les  pre- 
miers germes,  en  se  faisant  livrer  la  Sardaigne,  et  en 
exigeant  un  surcroît  de  tribut.  Mais  aussi  la  prise.de 
Sagonte  lui  parait  un  atteutat  a  Jamais  reprochable 
aux  Carthaginois.  Il  craint  toutefois,  et  non  sans  raison 
peut-être,  qu'on  ne  trouve  cette  discussion  trop  longue. 
Au  fond.  Messieurs,  tous  ces  préliminaires  occupent 
près  d'un  tiers  du  troisième  livre  :  il  était  possible  de 
les  resserrer  en  un  moindre  espace  ;  et  alors  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  de  prouver,  en  les  terminant,  leur 
utilité.  Cette  apologie  est  elle-même  fort  prolixe;  elle 
cooiiste  principalement  en  considérations  sur  les 
histoires  particulières  et  sur  l'histoire  universelle.  Celle- 
ci  instruit  ;  les  autres  amusent ,  si  elles  peuvent.  Peut- 
être  se  figure-t-on,  dit  Polybe,  qu'il  doit  être  fort  coû- 
teux d'acheter,  et  fort  pénible  de  lire,  un  gros  ouvrage 
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comn»  le  tnten  :  c'est  UDe  erreur.  Je  raconte  et  j'en- 
cbatne  en  quarante  lÎTres  tous  les  faits  d'un  demt-ti^ 
de.  Aimerez-voùs  mieux  acheter  et  lire  une  multitude 
de  relations  sur  chacun  de  ces  événements?  cela  vous 
serait,àtous  égards ,  plus  dispendieux  et  moins  profita- 
ble  ;  car  vous  ne  pourriez  j  rien  apprendre  de  certain, 
et  TOUS  n'^  puiseriez  que  des  notions  confuses.  Je  m'i- 
tonne,  Messieurs,  qu'un écrivainaussi  sage  que  Potybe 
ait  cru  à  propos  de  déprécier  ainsi  les  travaux  d'autrui 
pour  foire  valoir  te  sien  propre.  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
que  ses  observations  soient  ici  d'une  justesse  parftite; 
ce  sont  les  relations  particulières  qui  fournissent  ordi- 
nairement les  plus  véritables  éléments  des  histoires 
générales. 

Annibal ,  décidé  à  porter  la  guerre  en  Italie,  pour- 
voit à  la  sûreté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Il  ras- 
s^nble  des  troupes;  il  laisse  à  son  frère  Âsdrubal,  qui 
va  rester  chez  les  Espagnols,  cinquante-sept  vaisseaui, 
douzemillehommesd'iDfanteriejdeuzmillecinq  cents  de 
cavalerie.  Il  négocie ,  mais  sans  trop  de  succès ,  avec  les 
Gaulois,  et  s'avance  vers  les  Pyrénées,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Déjà  il  a  soumis,  entre  l'Êbre  et  ces  montagnes, 
les  liergètes,  les  Bargusiens,  les  Ércnosiens,  les  Ando- 
siens,  c'est-i-dire  la  Catalogne  et  une  partie  de  l'Ara* 
gon.  Polybe  s'arrête  encore  ici  pour  offrir  h  ses  lecteurs 
les  notions  géographiques  qui  doivent  éclairer  ses  ré- 
cits; et,  si  cet  exposé  a  aujourd'hui  quelque  intérêt, 
c^est  parce  qu'il  contribue  à  nous  donner  une  idée  de 
l'extr^e  imperfection  de  ce  genre  de  connaissances  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  On  partageait  d'abord 
ruoivers  en  quatre  parties;  il  serait  plus  exact  de  dire 
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qiiW  j  diitiDgDait  qnatre  points,  l'orient,  l'occident,  le 
midi  et  le  nord  ;  puis  on  divisait  la  terre  en  trore  gran- 
des régions,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe.  Toutes  trois 
bnnent  no  seul  continent ,  qui  chez  Poljbe ,  a  pour 
{MHDts  extrêmes,  te  Tenais,  le  Nil  et  les  Colonnes 
(Hlercule.  L'Asie  contient  tout  le  pays  entre  le  Tanaïs 
et  le  Nil  ;  elle  correspond  à  la  partie  orientale  et  méri* 
dionale  de  l'univers.  L'Afrique  est  entre  le  Nil  et  les 
Coloanea  d'Hercule,  sous  le  midi  et  le  couchant  du 
monde. Considérées  ensemble,  l'Asie  et  l'Afriqucoccu- 
pent  de  l'est  à  l'ouest  le  c6té  méridional  de  la  Méditerra- 
née. L'Europe  est  au  nord  de  celte  mer,  entre  le  Tenais 
etNarbonne,  qui  n'est  pas  éloignée  de  Marseille,  ni  des 
bouches  par  lesquelles  le  Bhonese  jette  dans  la  merde 
Sardaigne.  Le  pays  autour  de  Narbonne  jusqu'aux  Pyré- 
aées  est  habité  par  des  Gaulois.  Au-dessous  de  ces 
Bmots  est  l'Espagne,  péninsule  qui,  baignée  parla  Mé- 
diterranée i  l'est  et  au  sud ,  par  la  mer  extérieure  à 
Toocident ,  aboutit  aux  Colonnes  d'Hercule.  Le  côté  de 
{"Espagne  qui  est  vers  cette  grande  mer  extérieure  n'a 
{KHDt  encore  de  nom,  et  n'est  découvert  que  depuis  peu 
de  temps  :  il  est  occupé  par  des  peuples  barbares.  Jus- 
qn'i  présent,  c»ntinuePolybe,onn'a  pas  su  distinguer 
clairement  si  l'Asie  et  l'Afrique  se  rejoignent  par  les 
parties  les  plus  méridionales,  ni  si  elles  son^  environ- 
BJes  de  mers.  On  ne  connaît  pas  bien  non  plus  l'es- 
paoe  qui  peut  exister  au  nord,  et  de  l'ouest  à  l'est  entre 
Narbonne  et  le  Tanaïs.  Peut-être  que  dans  ta  suite 
nous  en  apprendrons  quelque  chose  à  force  de  recher- 
ches. L'auteur  espère  que,  moyennant  ces  notions,  il 
sera  facile  à  ses  lecteurs  de  se  transporter  en  esprit  vers 
tous  tes  lieux   dont  il  leur  parlera.  N'oubliez  pas. 
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Messieurs,  qu'entre  les  écrivains  antérieurs  à  Tère  vul- 
gaire, il  passe  pour  Tua  des  plus  habiles  en  géographie: 
il  vivait  environ  un  siècle  après  Ératosthène,  qui  s'était 
appliqué  à  perfectionner  cette  sciencej  et  cependant  le 
tableau  qu'il  vient  de  vous  tracer  est  moins  étendu, 
moins  détaillé ,  et  n'est  pas  plus  exact  que  celui  que 
nous  présente  Hérodote.  Polybe  ne  sait  pas  comment 
l'Asieet  l'Afrique  se  touchent  et  se  séparent:  il  n'a  nulle 
idéede  l'isthme  deSuez;et,p!irconséquent,  il  comprend 
encore  dans  l'Asie ,  ou  toute  l'ÉgypIe  ou  du  moins  U 
partie  de  l'Egypte  qui  est  à  l'orient  du  Nil .  Les  contrées 
septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Europe  lui  sont  incon- 
nues ;  et  la  |K>rtioa  du  globe,  dont  il  esquisse  une  image 
grossière,  équivaut  à  peine  à  un  tiers  de  l'ancien  hé- 
mispbère. 

Du  reste,  il  apporte  une  telle  attention  aux  détails 
géographiques,  qu'il  a  calculé  le  nombre  des  stades 
parcourus  par  Annibal,  depuis  Cartilage  jusqu'à  la  des- 
cente des  Alpes,  à  l'entrée  des  plaines  d'Italie;  et  il  en 
compte  environ  neuf  mille.  Il  exprime  ce  total,  et  néan- 
moins les  sommes  partielles  qui  le  composent  ne  s'élè- 
vent ensemble  qu'à  huit  mille  six  cents  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Gronovius  et  à  M.  Schwelghsuser  de  soupçonner 
ici  quelques  erreurs  ou  quelques  omissions.  Je  croirais 
plutôt  que  Polybe  s'en  tient  partout  à  des  nombres 
ronds  et  approximatifs.  Four  nous  assurer  de  l'exac- 
titude de  ces  calculs,  il  faudrait  avoir  sur  les  mesures 
anci  nues  des  idéi-s  plus  précises  que  celles  que  l'on  a 
pu  jusqu'ici  obtenir,  après  beaucoup  de  travaux.  Quw 
qu'ilensoit,  les  Romains  songeaient  à  porter  la  gueire 
en  Afrique;  ils  en  furent  distraits  par  les  révoltes 
qu'ils  eurent  à  réprimer  dans  l'intérieur  de  l'Italie,  à 
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Crëmoae,  à  Plaisance,  à  Matiae  ou  Modène.  Aonibal 
arrivait  aux  bords  du  Rhône  :  il  se  conciliait,  tant  qu'il 
pouvait,  la  bienveillance  des  babitauls,  leur  achetait 
leurs  canots,  leurs  chaloupes ,  et  du  bois  pour  en  cons- 
truire d'autres.  En  deux  jours  il  acheva  les  préparatifs 
du  passagej  mais  une  troupe  de  barbares  s'ctait  ras- 
semblée sur  l'autre  rive  pour  s'y  opposer.  Alors  il  dé- 
tacha durant  la  nuit  une  partie  de  son  armée ,  qui ,  re- 
montant les  bords  du  fleuve  jusqu'à  deux  cents  stades, 
trouva  uoe  petite  île  qui  le  partageait  en  deux.  Elle  s'y 
logea,  coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine,  construisit 
des  radeauxet  sVrapara  de  postes  avantageux.  £n  même 
temps,  le  général  carthaginois  prenait  immédiatement 
lea  mesures  les  plus  convenables  pour  le  passage  de 
ses  autres  troupes  :  il  n'était  plus  embarrassé  que  de 
ses  trente-sept  éléphants.  Enfin  ît  vit  arriver,  auprès  de 
la  rive  opposée,  le  détachement  qui  avait  traversé  le 
Rhône  deux  cents  stades  plus  haut,  et  qui  fondit  ino- 
pinément sur  les  barbares,  incendia  leur  camp  et  les 
mit  en  fuite.  Durant  ce  combat,  le  corps  d'armée  pas- 
sait le  fleuve,' rt  redoublait ,  à  mesure  qu'il  débarquait, 
l'épouvante  de  l'ennemi.  I^  point  où  s'opéra  le  passage 
n'est  jusqu'ici  indiqué  que  par  l'expression  vague  d'en- 
viron quatre  journées,  à  partir  de  l'embouchure  du 
'  fleuve.  Ce  renseignement  et  ceux  qui  résultent  tant  de 
la  suite  des  récits  de  Polybe  que  de  ceux  de  Tite-Live, 
permettent  de  placer  ce  point  entre  Avignon  et  Orange, 
ou,  si  l'on  veut  des  limites  plus  rapprochées,  entre  Ro- 
quemaure  et  Caderousse.  Cette  opinion  est  générale- 
ment reçue,  et  n'est  presque  plus  contestée.  On  sup- 
pose que  le  détachement  avait  traversé  le  fleuve  non 
loin  du  Pont-Saint-Esprit. 
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Ajooibal  paasa  la  ouït,  cftmpë  atir  la  rive  gauche  <la 
IUiôiia;et,  dds  le  matin,  apprsoant  que  la  Aotlc  des 
RMDama  était  arrivée  à  l'einbouctiure  de  ce  fleuve ,  il  dé- 
tacha einq  eeat*  cavaliers  numides  pour  recon  naître  où  ae 
trouvaient  lec  enoemis ,  eu  quel  nombre  il*  débarquaient, 
quels  étaient  leurs  mouvements.  A  peine  sortis  du  camp, 
ces  Numides  tombèrent  au  milieu  de  coureurs  romaiiu, 
qui  en  tuèrent  plus  de  deux  cents,  et  poursuivirent  les 
autres  jusqu'auprès  des  retrandieiiienti  de  l'année  car- 
thaginoise. Annibal,  après  avoir  ùùt  passer  sm  élé- 
phants, les  mit  avec  sa  cavalerie  a  son  arrière-garde, 
et  DMrcha  le  loi^  du  fleuve ,  vers  l'orient  (  selon  Pt>- 
Ijrbe  )f  comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  dans  l'iaténew 
des  terres  européenites;  car  le  Bbône  a  sa  source,  dît 
toujours  l'auteur  grec ,  au-dessus  du  golfe  Adriatique  : 
SCS  eaux  baignent  toute  une  vallée,  dont  le  côté  septeo- 
trional  est  habité  par  les  Gaulois  Ardyens ,  et  le  m^ 
ridioDal  borné  par  le&  Alpes.  Cette  vallée  est  séparée 
des  environ»  du  Pô  par  ces  montagnes  qu'il  bllait 
travtarser  pour  arriver  en  Italie.  Polj'be  se  récric  vive- 
ment contre  les  auteurs  qui  ool  rempli  de  faUes  et  de 
contradictions  le  récit  de  la  marche  (l'Annibal;  qui,  ea 
louant  sa  hardiesseet  sa  prudence,  lui  attribuent  réA- 
lement  nu  conduite  insensée;  qui  font  intervenir  les 
dieux  et  les  demi-dieux  pour  lui  montrer  les  chemin»  et  ' 
vaincre  les  obstacles;  qui,  à  l'exemple  des  poètes  tragi- 
ques, ont  besoin  de  machines  pour  opérer  un  dénoû- 
ment.  Je  parlerai,  ajoule-t-il,  je  parlerai  de  ces  dioses 
avec  assurance,  parce  que  je  les  ai  apprises  de  témoins 
contemporains,  et  que  je  suis  allé  moi-méiBe  sur  les 
lieux  pour  m  prendre  ane  exacte  connaissance.  Ponr^ 
tant,  Messieurs,  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  des  sour- 
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CM  àa  Bhôoe,  w-dêssus  de  l'Adriatique,  et  de  U  direc- 
tioB  de  son  cours,  n'auDODce  pas  de»  recherchea  biea 
ligaureiues. 

Le  cODiul  rtHiuùa  n'arrive  au  lieu  du  passage  que 
Iroti  jours  après  que  les  Caribagicois  en  soat  partis. 
U  a  peine  à  comprendre  l'audsoe  de  leur  entreprise; 
et,  dans  l'espoir  de  les  punir,  quand  il  en  sera  temps, 
de  cette  témérité,  il  retourne  ii  ses  vaisseaux,  renvoie 
ton  frère  en  Italie,  y  revient  lui-même  par  mer,  afin 
d'arriver,  par  la  Tyrrbenie,  au  [»ed  des  Alpes,  avant 
qu'Annihat  ait  pu  en  descendre.  Cetui-ci ,  en  quatre 
joarsées,  parvient  à  un  lieu  appelé  l'Ile,  x*^^  xa^ov 
f£yipt  N^mv,  parce  que  le  Rbôoe  et  l'ifo^,  selon  l'é- 
dition de  Casauboo,  la  Saône,  dans  U  traduction  de  dom 
Thuillier,'  coulent  des  deux  côtés,  et  aiguisent  cette 
bogue  de  terre  en  pointe,  à  leur  confluent.  Elle  est 
ict  déclarée,  pour  sa  forme,  et  ce  qui  est,  Messieurs, 
biee  plus  à  remanfuer^  pour  sa  grandeur,  t^  |uy^O«, 
comparable  «u  Delta  d'Egypte,  avec  uette  différence 
^'ua  des  côtés  du  Delta  des  Égyptiens  est  formé  par 
h  ner  où  se  jettent  les  deux  branches  du  Nil,  qui  sont 
les  deux  autres  côtés  du  triangle,  au  lieu  que  l'île  des 
AlUèragea  a  pour  côtés  les  deux  rivières  et  une  chaîne 
demontague-  Deux  frères  s'en  disputaient  l'empire.  Le 
lénéral  carthaginois  profita  de  cette  circonstance  :  il 
ùda  l'aîné  à  «passer  L'autre;et,pourprixdeoe  service, 
il  t^ot  des  vivres,  de  nouveaux  habits  et  de  nouvelr 
les  armes  pour  ses  soldats,  et  une  escorte  jusqu'aux 
Alpes.  Un  fit,  en  dix  jours»  une  marche  de  huit  t^nts 
stades  le  long  du  fleuve,  TCOfà  tàv  ivmi^^;  mais  en  en- 
tnut  dans  les  dë6lés,  on  en  trouva  quelques-uns  déjà 
occupés  par  lefr  Allobroges  :  il  fallut  repousser  «es  bar- 
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bares,  qui ,  même  après  avoir  essuyé  desëchecs,  fondirent 
eDCore  de  plusieurs  côtés  sur  l'arrière-garde  africaine.  On 
perdit  beaucoup  d'hommes ,  de  chevaux  et  de  bJ^tes  de 
charge  :  le  plus  grand  désastre  vint  des  chevaux  blessés 
qui  tombaient  dans  ces  sentiers  étroits,  et  qui,  roulant 
jusqu'au  pïed  des  monts ,  renversaient  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  rencontraient  d'hommes  et  d'animaux.  Pour  ré- 
parer ces  pertes,  Annibal  attaqua  la  ville  des  Allobro- 
ges,  la  pilla  et  y  campa  durant  un  jour.  L'effroi  qu'il 
avait  répandu  lui  valut  trois  journées  ou  marches  fort 
paisibles  :  au  milieu  de  la  quatrième,  il  vit  ces  barba- 
res courir  au-devant  de  lui  avec  des  rameaux  d'olivier 
et  des  couronnes,  signes  de  paix  chez  ces  peuples, 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Annibal  fit  semblant 
d'être  dupe  de  cette  ruse;  il  reçut  les  otages  et  les  bes- 
tiaux que  les  Allobroges  lui  offraient ,  et  parut  ne  point 
hésiter  à  prendre  pour  guides  de  si  généreux  ennemis. 
Dès  qu'on  fut  engagé  dans  un  vallon  fermé  de  tous 
côtés  par  des  rochers  inaccessibles ,  ils  levèrent  le  mas- 
que et  attaquèrent  l'arrière-garde  ;  mais  le  général  y 
avait  placé  ses  meilleurs  corps  d'iafenterie  pesante.  Les 
barbares  succombèrent ,  non  toutefois  sans  avoir  causé 
beaucoup  de  dommages.  Ils  se  retirèrent  sur  des  hau- 
teurs d'où  ils  lançaient  ou  faisaient  rouler  de  grosses 
pierres.  La  moitié  de  l'armée  fut  obligée  de  se  tenir 
.  pendant  toute  uue  nuit  sur  un  rocher  fort  et  décou- 
vert, ieuwiffîTpov  irfyfét,  pour  veiller  à  la  défi>nse  des 
chevaux  et  des  bagages  qui  défilèrent.  On  a  cru  saisir 
dans  ce  mot  "kefix^inxfai  une  indication  précieuse  :  on 
l'a  décomposé  en  >.tuxôv  itJTpov,  pieri-e  blanche;  on  a 
prétendu  reconnaître  ce  lieu  dans  le  rocher  du  plan 
de  la  Barmette,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  Ro- 
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cberBlaDc  entre  Tliermigoon  et  Lan»-le-Bourg.  Mais 
d'autres  interprètes  n'oot  vu  dans  lEux^srpov  qu'un 
synonyme  deVtûicïTpa,  qui  ne  signiûe  que  roc  nu.  Or, 
il  existe,  dans  tous  tes  passages  des  Alpes,  des  rocs  es- 
carpés et  même  aussi  des  roches  blaaclies,  puisqu'il  se 
rmcoDtre  du  gypse  blanchâtre  sur  tous  tes  cols  de  la 
chaîne.  Ainsi  nul  parti  à  tirer  du  séjour  d'Anuibal  sur 
00  tel  rocher. 

I^e  lendemain ,  ce  général  rejoignit  sa  cavalerie  et 
l'avança  vers  la  cime  des  Alpes,  ne  rencontrant  plus 
de  corps  d'Allobroges ,  mais  seulement  quelqnes  pelo- 
loos  qu'il  fut  aisé  de  mettre  en  fuite  :  les  éléphants  seuls 
suffisaient  pour  les  eifrayer.  Après  neuf  jours  de  mar- 
che, on  arriva  au  sommet,  où  l'on  s'arrêta  deux  jours; 
et  l'on  fut  agréablement  surpris  de  voir  s'y  rendre  la 
plupart  des  chevaux  et  des  bêles  de  charge,  qui,  aba- 
tussur  ta  route,  s'étaient  relevés  et  remis  à  suivre  les 
traces  de  l'armée. 

On  était  sur  la  fin  de  l'automne  de  l'an  ai8,  et  déjà 
la  oeige  couvrait  les  sommets  des  monts.  Annibal  ras- 
Ktnhlesessoldats  découragés  :  illeur  montre  les  plaines 
qu'arrc»e  le  Pô,  il  leur  indique  du  doigt  le  lieu  même 
où  pst  située  Rome,  xaX  Tov-riit  'p^[lti(  aùriit'rànv.  Ceci , 
Messieurs ,  est  un  peu  fort  :  on  ne  voit  pas  Kome  du 
sommet  des  Alpes;  et  déterminer  de  \h  la  position  de 
cette  ville  passait  la  portée  des  connaissances  géogra- 
j^iques  d' Annibal.  Le  lendemain ,  son  armée  commence 
■  d^cendre.  Elle  surmonte  de  premiers  obstacles  :  mais 
on  arrive  à  un  défilé  si  étroit,  que  les  éléphants  et  tes 
autres  bêtes  ne  le  peuvent  franchir.  Un  récent  éboule- 
nwDt  de  terres  avait  rendu  la  pente  plus  rapide.  Sur 
la  neige  de  t'hîver  précédent,  il  en  était  tombé  une 
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nouvelle,  qui,  molle  et  peu  profoode,  se  laissait  ouvrir; 
mais  l'ancienne,  dure  et  glacée,  résistait  à  tous  les  ef- 
forts :  chaque  pas  y  était  une  chute.  En  s'accrochant  à 
quelque  chose,  on  entraînait  avec  soi  l'appui  qu'on 
avait  saisi  pour  se  retenir.  Les  bêtes  restaient  prises  et 
comme  gelées  dans  les  fentes  qu'elles  avaient  ouvertes, 
en  tombant  avec  leurs  fardeaux.  Il  fallut  creuser  dans 
le  rocher  un  chemin  assez  large  potir  tes  éléphants; 
les  tfumi'des  t'achevèrent  en  peu  d'heures.  L'armée 
descendit;  et,  te  troisième  jour,  elle  entrait  dans  ta 
plaine  ;  il  y  avait  cinq  mois  et  demi  qu'elle  était  sortie 
de  Carthage  la  Neuve.  Tant  de  fatigues ,  d'accidents  et 
de  combats  l'avaient  réduite  à  dbuze  mille  Africains, 
huit  mille  Espagnols  d'infanterie,  et  six  mille  de  cava- 
lerie. Cependant  Publius  CoruéUus  Scipion  arrivait 
avec  la  sienne  dans  les  plaines  du  Pô,  impatient  de  se 
mesurer  avec  le  général  carthaginois.  Dans  une  situa- 
tion si  pleine  d'intérêt,  Polybe  interrompt  brusque- 
ment son  récit  pour  se  justiSer  d'avoir  parlé  trop  suc- 
cinctement des  Colonnes  d'Rercule,  de  n'avoir  rien  dit 
encore  des  Iles  Britanniques,  ni  de  la  manière  de  faire 
l'étain ,  ni  de  l'or  et  de  l'argent  que  produit.  l'Espagne. 
Ces  digressions,  dit-il,  auraient  été  fort  inopportunes. 
Pourquoi  donc  en  faire  uiie  qui  ne  l'est  pas  moins? 
Ces  détails,  ajoute-t-il,  n'ont  d'utilité  que  lorsqu'ils  sont 
traités  avec  une  étendue  convenable  :  pourquoi  perd-il 
le  temps  à  les  indiquer  hors  de  tout  propos?  Maïs  en- 
fin il  est  résolu  à  omettre  désormais  de  pareils  inci- 
dents ,  parce  que  vouloir  qu'à  toute  occasion  un  his- 
torien s'arrête  à  ces  singularités,  sans  en  éclaircir 
assez  une  seule,  c'est  ressembler  aux  gourmands,  qui 
portent  la  main  à  tous  les  plats  sans  en  savourer  aucun, 
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et  qai  compromettent  leur  santé ,  bien  plus  qu*ik  ne 
satisfoot  leurs  goûts  par  cette  diversité  de  mets  et  à^ 
friandises.  D'ailleurs  il  assure  que  presque  tous  les  his- 
toriens ont  fort  mal  décrit^  la  situation  et  les  propriétés 
de  ces  lieux  situés  aux  extrémités  de  la  terre  :  il  fau- 
drait les  réfuter  uon  légèrement,  mais  par  une  dis- 
cussioD  solide.  Ils  vivaient  en  des  temps  ob  l'on  ne 
pouvait  étudier  convenablement  ta  géographie.  Les 
TOjages  étaient  périlleux  sur  mer,  et  plus  encore  sur 
terre.  Sachons  gré  à  ces  a'uteurs  qui  par  leurs  efforts 
ont  préparé,  dit  toujours  Polybe,  nos  découvertes. 
Aujourd'hui  que  les  conquêtes  d'Alexandre  en  Asie, 
des  Homains  dans  le  reste  du  monde,  nous  ont  ouvert 
tontes  les  routes ,  il  nous  est  plus  aisé  d'acquérir  des 
eonaaissances  exactes  ;  et  j'ose  me  flatter  d'en  offrir  de 
idies  à  mes  lecteursj  j'ose  dire  que  je  me  suis  rendu 
digne  de  leur  confiance  par  les  voyages  laborieux  que 
j'ai  entrepris  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Italie,  dans 
les  Gaules,  et  sur  les  mers,  pour  corriger  les  fautes 
que  les  anciens  avaient  commises  dans  leurs  descrip- 
tions. Mais  il  est  temps  que  je  revienne  aux  combats 
qui  se  sont  livrés  en  Italie  entre  les  Carthaginois  et  les 
Romains. 

En  effet,  Messieurs,  l'auteur,  plus  rapide  en  ses  ré- 
Qts  qu'en  ses  réflexions,  a  déjà  conduit  l'armée  Car- 
diaginoise  en  Italie  ;  il  nous  la  montre  s'emparant  de 
Turin.  Mais  quelque  soin  qu'il  prétende  avoir  apporté 
à  la  reconnaissance  des  lieux ,  il  ne  nous  en  a  cepen- 
dant nommé  ou  désigné  aucun  d'une  manière  claire  et 
précise  ;  aucun  du  moins  depuis  celui  où  les  troupes 
d'Annibal  ont  passé  te  Rhône ,  jusqu'à  leur  entrée  dans 
la  plus  forte  ville  des  Taurioiens,  tûv  Tccupivûv  t^v  ^- 
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puTomv  ntfXiv.  Je  n'ai  omis  aucune  des  iadications  lo- 
cales qu'il  donne  sur  ce  trajet;  et,  comme  elles  sont 
assurément  fort  vagues,  vous  ne  serez  pas  surpris  des 
controverses  qui  se  sont  élevées  parmi  les  savants 
modernes  concernant  la  route  suivie  par  Annibal. 
Tite-Live  a  revêtu  cette  narration  de  bien  plus  riches 
couleurs,  et  même  il  y  a  joint  un  peu  plus  de  renseigne- 
ments géographiques.  Il  parle  aussi  de  cette  Ile,  dont  la 
pointe  est  formée  par  le  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhâne.  Qitarlis  castris  ad  lasulam pervertit  :  ibtjrar 
Bhodanusqae  amnes,  diversisex  Alpihus  decurrentes, 
agri  alîquantulum  amplexi ,  confluant  m  tinum  ;  inde 
mediis  campis  Insulœ  nomen  inditum.  Observons, 
Messieurs,  que  cette  Ile  n'est  plus  représentée  comme 
un  triangle  égal  en  surface  au  Delta  d'Egypte,  :  seu- 
lement les  deux  rivières  embrassent  entre  elles  quelques 
campagnes,  quelque  peu  de  terrain,  €tgn aliquantu- 
lum  amplexi.  Après  avoir  repoussé  les  Allobroges, 
Annibal  s'écarte  du  chemin  direct;  il  fléchit  à  gauche 
(nous  dirions  plutôt  à  droite)  vers  les  Tricastins  ;  et, 
par  l'extrémité  du  territoire  des  Vocontiens ,  il  se  di- 
rige vers  les  Tricoriens:  il  ne  rencontre  d'obstacles  que 
lorsqu'il  parvient  à  la  Durance,  autre  rivière  alpine, 
plus  difficile  à  passer  qu'aucune  autre  qui  soit  daos 
les  Gaules.  Sedatis  certamiiiibus  Alhbrogum,  gtium 
jeun  Alpes  peteret,  non  recta  regione  iter  instituit, 
sed  ad  lœvam  in  Tricastinos  Jlexit  :  ind/^  pet  exlre- 
mam  oram  Focontionun  agritelendit  in  Tricorios; 
haudquaquam  impedita  via ,  prias  quam  ad  Druen- 
tiam  flumen  pervenit  :  is  et  ipse  Âlpinus  amnis, 
longe  omnium  GalUœ  fluminum  difficillimus  trans- 
itu  est.  De  la  Duraace,  Anuibal  mardieen  paix  jus- 
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qu'au  pied  des  Alpes  gnuloises:  ^b  Druantia  campes- 
tri  iu'nerè  ad  ^Ipes,  cum  pace  bona  incolentium 
ea  hca  Gallorum  pervenit.  Mais  enfin  par  quel  som- 
met des  Alpes  a-t-il  passé  ?  Tite-Lîve  réfute  les  opi- 
uioQsde  ceux  qui  indiquent  celui  qu'on  appelle  Pehnin, 
Penninojugo,  ouceluideCrémone,^er  Cremonis ju- 
^am:cespassages,dit-il,  auraient  conduit  Aunibal,  non 
àTurin,  mais  par  le  pays  montueux  des  Salasses,  et 
chez  les  Gaulois  Libiiens  :  Qutambo  saltus  eam,non 
inTaurinoSy  sedper Salassos  montanos,  odLîbuos 
Cailos  deduxissent  :  il  serait  tombé  au  milieu  de 
peuples  demi-germains,  utique^  quœ  ad  Penninum 
feruntf  obsepta  gentibus  semigermanîs  fuissent. 
Vous  savez.  Messieurs,  que  Tite-Live  parle  du  feu  et 
du  vinaigre  employés  pour  percer  des  rochers ,  arden- 
Ua  saxa  infusa  aceto  pulrefaciunt  ;  circonstance  que 
Polybe,  ennemi  des  fables ,  s'est  bien  gardé  de  rappor- 
ter. Ce  que  Diodore  de  Sicile  avait  pu  recueillir  de 
relatif  à  cette  marche  est  perdu  :  Cornélius  Népos  ou 
Fauteur  qu'on  désigne  sous  ce  nom  n'est  pas  plus  ins- 
truit sur  cet  article  que  sur  tout  autre  :  il  se  borne 
à  dire  qu'Annibal ,  arrivé  aux  Alpes  qui  séparent  llta- 
lie  de  la  Gaule,  montagnes  que  personne  encore  n'avait 
traversées  avec  une  armée,  excepté  le  Grec  Hercule, 
dont  l'expédition  leur  a  laissé  le  nom  d'Alpes  Grecques, 
qu'Annibal,  dis-je,  tailla  en  pièces  les  montagnards, 
et  ouvrit  une  route  à  ses  soldats  et  à  ses  éléphants,  jéd 
Alpes  posteaquam  verut,  quœ  Itaiiam  a  Gallia  sejun- 
gunty  qaas  nemo  unquam  cum  éxercitu  ante  eum , 
prœter  Hercuîem.  Graium,  transierat  {quo/acto  is 
hodie  Saltus  Graitts  appelîatur),  jilpicos,  conantes 
pn^ibereiransitum,  concidit ,  loca  patefecit ,  itinera 
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muniù,  effecitque  ui  éa  elephantus  ornaius  ire 
posset,  qua  antea  unus  homo  inermîs  vix  poterat 
repère  :  fiac  copias  traduxit,  in  Italiamque pervertit . 
Unevied'Annibal,  qu'on  place  à  la  suite  des  vies  écrites 
par  Plutarqne ,  n'est  pas  de  cet  historien  ;  elle  n'existe 
point  en  grec  :  Donat  Acciajuoli,  littérateur  du  quin- 
zième siècle,  l'a  composée,  et  non  traduite,  en  latin. 
Elle  n'a  donc  aucune  sorte  d'autorité  ,  pas  d'autre  du 
moins  que  celle  qu'elle  emprunte  do  Poijbe  et  de  Tite- 
Live,  dont  elle  reproduit  et  entremêle  les  narrations. 
Charles  de  l'Écluse  l'a  traduite  en  français;  et  nous  y 
lisons  n  qu'Annibat  parvint  au  lieu  que  les  Gaulois  ap- 
u  peltent  l'Ile,  laquelle  est  faite  de  la  SaôneetduKhône 
K  ...où  est  maintenant  Lyon ,  ville  très-renommée  enta 
a  Gaule;...  quedelà  il  vint  au  pays  des  Allobroges ,  et 
H  par  la  contrée  des  Castiniens  (ce  sont  apparemment 
a  les  Tricastiniens  ou  Tricastins  de  Tite-Live),  et  des 
«  Vocontiens  jusqu'à  la  Durance;...  qu'il  lui  fallut 
a  non-seulement  combattre  les  habitants  des  montagnes, 
«aussi  forcer  les  difficultés  et  détroits  des  chemins,  si 
«  bien  que  en  aucuns  endroits  des  plus  hauts  et  âpres 
«  rochers,  il  fut  contraint  d'ouvrir  le  passage  à  force  de 
■  feu  et  3e  vinaigre;...  qu'ayant  passé  tes  Alpes  en  l'es- 
u  pace  de  quinze  jours ,  il  descendit  auprès  de  Turin , 
A  dont  il  me  semble  assez  vraisemblablequ'il  aitpassé 
«le  mont  vulgairement  appelé  Genua  (sans  doute 
«  Genèvre)qui  d'un  côté  a  le  fleuve  de  Durance,  et  de 
«l'autre  prend  sa  descente  vers  Turin.  » 

Pour  vous  offrir,  Messieurs ,  un  exposé  succinct  des 
longues  discussions  qui  se  sont  élevées  entre  les  savants 
modernes  sup l'itinéraire  d'Annibal  depuis  Roquemaure, 
je  dois  dire  d'abord  qu'au  lieu  du  mot  Xpopof  que 
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CasanboD  a  introduit  dans  le  texte  de  Polybe ,  pour 
correapoudre  à  l'Ârar  de  Tite-Live,la  plupart  des  ma- 
nuscrits portent  IxAfx^  ou  Zxtdpoc;  (écrit  soit  avec  un 
omicron  soit  avec  un  oméga)  ou  bien  Sxapof,  trois 
noms  qui  ne  s'appliquent  immédiatement  à  aucune 
rivière  connue.  Le  géographe  Cluvier  soupçonna  que 
les  copistes  avaient  ainsi  altéré  le  mot  tuapo; ,  l'Isère  : 
cette  idée  était  fort  plausible;  elle  ne  manqua  point 
d'être  accueillie.  Néanmoins  Symphorien  Cbampier,  et 
depuis  le  P.  Menestrier,  historiens  de  Lyon,  soutinrent 
qu'il  s'agissait  delà  Saône, qui  vient  près  decette  ville 
mêler  ses  eaux  à  celles  du  fthône.  Ils  invoquèrent  les 
témoignages  de  Polybe,  de  Tite-Live  et  même  de  Plutar- 
que;  car  on  attribuait  encore  à  ce  biographe  antique 
l'ouvrage  d'Ai:ciajuoli,quoique  celui-ci,  dans  sa  dédicace 
à  lierre  de  Médicis,  eût  dit  expressément  qu'il  avait 
recueilU  de  divers  auteurs  grecs  et  latins  les  vies  de 
Scipion  et  d'Annibal. D'un  autre  côté, Doujat, éditeur 
de  Tite-Live,  imagina  que  l'île  en  question  était  au 
confluent  du  Rhône  et  de  ta  Durance ,  près  d'Avignon , 
et  il  s'efforçait  d'adapter  à  cette  hypothèse  les  dé- 
tailsque  donnent  Polybe  et  Tite-Live,  et  qui  s'y  prê- 
tent assurément  fort  peu.  Car  de  Roquemaure,  les 
Carthaginois  employèrent  quatre  jours  pour  parvenir 
à  cette  île,  qui  eût  été  tout  près  d'eux,  ou  dans  laquelle 
même  ïU  auraient  été  déjà,  avant  de  partir  de  Ro- 
quemaure. Ces  opinions  de  Doujat  et  de  Menestrier 
ont  été  réfutées,  et  celle  de  Cluvier  rétablie  en  1714» 
dans  une  dissertation  de  Mandajors,  lue  à  l'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres.  L'un  des  motifs  allé- 
gués par  ce  savant  est  que  Tite-Live  parle  de  deux 
rivières  qui  viennent  des  Alpes ,  ex  Alpibus  decurreii- 
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tercet  que  cela  ne  saurait  convenir  à  la  Saône,  qui  vient 
des  Vosges.  Cette  raison.  Messieurs,  n'est  pas  déà- 
sive;car  Strabon  et  Ptolémée,  géographes  de  profes- 
sion,  placent  aussi  la  source  de  la  Saône  dans  les  Al- 
pes; Tite-Lîve  a  bien  pu  commettre  la  même  erreur. 
Mais  voici  un  autre  argument.  De  Roquemaure  à  Lyon 
il  y  a  trente-cinq  à  quarante  lieuesde  Dauphiné  :  une  ar> 
mée, déjà  si fatiguée,aurait-elle  fait,  avec  son  bagage,  tnnt 
de  chemin  en  quatre  joursPMandajors démontrait  sur- 
tout que  la  vie  d'Annibal,  attribuée  à  Plutarque,  n'é- 
tait que  d'Acciajuoli  ;  ce  qui  n'avait  pas  été  assez  bien 
-  éclatrci  encore.  En  l'juS ,  cet  académicien  fît  des  ad- 
ditions à  son  mémoire  :  il  parla  d'un  manuscrit  de 
Tite-Livcoù,  au  lieu  de  ièi  ^rar,  on  lit  Bisarar,  mau- 
vaise copie  d'/^i  /fora, qui  était  probablement  la  leçon 
originale.  Mandajors  ajoute  qu'il  sufEtde  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  pour  s'apercevoir  que  la  partie  du  Dau- 
phiné, comprise  entre  le  Bhône  et  ilsère,  ressemble 
mieux  ou  moins  mal  à  un  delta  que  le  pays  embrassé 
par  le  Khône  et  la  Saône.  Il  remarque  enfin  que  les 
habitants  de  cedernier  paysétaient  alorslesSégusiens, 
peuple  distinct  des  Allobroges,  que,  selon  Polybe  et  Tite- 
Live,  Annibal  trouva  près  de  111e.  Folai-d,  quoiqu'il 
eût  laissé  laSaônedans  la  traduction  de  domThuillier, 
embrassa  Topinion  de  Mandajors,  et  t'expliqua  fort  au 
long  sans  la  fortifier  d'aucune  preuve  nouvelle.  Elle  a, 
depuis,  prévalu  généralement.  L'édition  de  Polybe, 
donnée  par  M.  Schweighœuser,  porte  tirapat  au  lieu 
deSxopof  ou  d'ifofo;-  Cependant,  Messieurs,  en  1818, 
M.  Detuc  fils  est  revenu  sur  cette  question ,  dans  son  ou- 
vrage \a\À\.\Aé  Histoire  du  passage  des  Alpes  par  An- 
nibal. Selon  lui,  les  Carthaginois,  après  avoir  passé 
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le  Ilhône  près  de  Roquemaure ,  ont  côtoyé  ce  fleuve , 
Don  pas  jusqu'à  Lyon,  mais  jusqu'à  Vienae  :  cte  là  se 
{létournant  à  gauche,  c'est-à-dire  à  l'est,  iU  ont  gagné 
Saint-Getiis,  puis  Yenne,  Chambéry  et  Montmeillan. 
PreDant  à  Montmeillan  la  rive  droite  de  l'Isère,  ils  se 
soDt  rendus  au  pied  du  petit  Saiot-Beroard ,  ont 
pusé  ce  mont,  puis  marché  le  long  de  la  Doria  Bal- 
la  jusqu'à  Ivrée ,  d'où  ils  sont  descendus  à  Turin.  Au 
lieu  du  petit  Saint-Bernard  quelques  savants  avaient 
&it  franchir  le  grand  par  Tarmée  carthaginoise;  d'au  très 
naient  indiqué  le  mont  Genèvre  ou  te  mont  Cénis. 
Nous  n'avons  plus  le  livre  de  Polybe  qui  contenait 
un  détail  transcrit  par  Strabon,  et  traduit  par  M.  Coray 
en  ces  termes  :  a  Potybe  nomme  quatre  passages  des  Al- 
•  pes,  l'un  par  la  Ligurie  près  de  la  mer  Tyrrhénienae, 

■  un  autre  qui  est  celui  par  lequel  Annibal  passa  et  qui 

■  traverse  le  pays  des  Taurini,  un  troisième  par  le 
>  pays  des  Salassiet  un  quatrième  par  celui  des  Rhœti.  » 
Si  les  mots  V  kttilowi  Sni^fiev,  s'par  lesquels  Annibal 

■  (passa,  »  ne  sont  point  une  remarque  ajoutée  par  Stra- 
bon ,  Polybe  a  su  ou  cru  qu'Annibal  avait  traversé  le 
Céois  ou  le  Genèvre ,  et  non  le  petit  ni  le  grand  Saint* 
Bernard  ,  dont  l'un  aboutit  au  val  d'Aoste ,  pays  des 
Sttlassi,  Tautre  aux  Rhceti  ou  Grisons.  Cet  historien 
nous  a  dit  que,  parvenus  à  l'Ile ,  les  Carthaginois  mar^ 
chèreut  dix  jours,  et  parcoururent  huit  cents  stades 
te  long  du  fleuve,  incfà  Tav  noTa[£Ôv.  M.  Deluc  est 
persuadé  que  c'est  le  long  du  BliÔDe  qu'ils  s'avancent 
ainsi,  et  il  les  voit  se  dirigeant  au  nord  et  arrivant  au 
moins  jusqu'à  Vienne;d'oii  il  conclutqu'ils  doivent  ga- 
gner le  petit  Saint-Bernard  bien  plutôt  que  le  montGe- 
lèvre.  Mais  vous  demanderez, Messieurs,  si  -ràv  7R)-n((jLèv 
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(  le  fleuve  )  ne  peut  pas  daigner  l'Isère  tout  aussi  bien 
que  le  Bhône ,  et  par  conséqiie|it  si ,  depuis  le  confluent 
de  cette  rivière  avec  le  Rhôue,  ce  n'est  pas  l'Isère  que 
l'armée  côtoie.  L'un  des  contradicteurs  de  M.  Deloc 
a  soutenu  que  l'île  dont  parlent  Polybe  et  Tite-Live  est 
celle  qui  fonne  avec  le  Bhône  les  deux  bras  de  la 
petite  rivière  d'Eygues  qui  passe  à  Orange;  et  c'est, 
Messieurs,  une  conjecture  qu'il  est  fort  difficile  de 
concilier  avec  les  circonstances  de  temps  et  de  lieux 
exprimées  par  les  deux  historiens  :  cette  île  a  trop  peu 
d'étenduej  elle  est  surtout  trop  voisine  du  point  oti  l'ar- 
mée africaine  a  traversé  le  Rhône.  Un  tout  autre  itiné- 
raire a  été  tracé  par  M.  Letronne  :  de  Koquemaure, 
Annibal  se  dirige  au  nord  jusqu'au  confluent  du 
Bhône  et  de  l'Isère;  puis  le  loog  de  cette  dernière  ri- 
vière, et  par  conséquent  en  fléchissant  à  l'est,  il 
gagne  le  territoire  de  Grenoble;  de  là,  en  suivant 
quelque  temps  les  bords  du  Drac,  il  se  porte  au  midi 
jusqu'aux  rives  de  la  Durance;  après  quoi,  remontant 
au  nord-est,  il  passe  par  Embrun,  Briançon,  le  mont 
Genèvre  et  Suse ,  d'où  le  cours  de  la  Doria  riparia  le 
conduit  jusqu'à  Turin.  Je  prévois  encore,  Messieurs, 
que  ce  système  ne  vous  paraîtra  pas  sans  dIfHcultés, 
non-seulement  à  cause  des  longs  détours  qu'il  suppose, 
mais  aussi  parce  qu'il  (ixeun  peu  arbitrairementlapo- 
sition  et  l'étendue  des  pays  habités  par  les  peuplade» 
nommées  dans  Tite-Live  Tricastini ,  f^ocontii ,  Trico- 
rii.  Les  Tricastins  répondent  très-probablement  au  can- 
ton de  Saint-Paul-T  rois-Châteaux;  et  cependant  M.  Le- 
tronne prolonge  leur  territoire  jusquà  la  Drôme,  et 
presque  jusqu'à  Grenoble.  D'une  autre  part,  si,  comme 
on  a  lieu  de  le  croire ,  les  Vocontiens  étaient  situés  en- 
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tre  Die  et  Gap ,  les  Tricorieus  eptre  G^p  et  Çmbrun, 
M.  Letronne  fait,  il  est  vrai,  passer  Annibaï  chez  les 
Tricoriens,  mais  uon  chez  les  Vocontiéns,  ni  trop 
même  sur  leurs  confins, per  extremam  oram  ;  car  il 
le  conduit  de  Grenoble  à  Gap ,  par  une  roule  plus  orien- 
tale. L'hypothèse  du  passage  par  le  mont  Genèvre  de- 
meure  doue  fort  contestable,  quoiqu'on  ait  cru  y  recon- 
naître le  Scdtus  Ttiurintts  par  lequel  Tite-Llve,  en  son 
Giaquième  livre,  fait  passer  Bellovèse,  longtemps  avant 
Annibal.  Beaucoup  de  rapprochements  paraissent  indi- 
quer le  mont  Cénis;  il  s'en  faut  pourtant  que  cette  hy- 
pothèse soit  à  l'abri  d'objections  graves  ;  elle  peut  sur- 
tout sembler  peu  conciliable  avec  le  texte  de  Tile-LIve, 
oii  Ânnibal  descend  jusqu'aux  bords  de  la  Durance,  ad 
Druentiam  Jîumen  ;  car,  pour  aller  de  Grenoble  au  Cé- 
nis, on  se  dirigerait  d'abord  sur  Montmeillan,  et  non 
pas  sur  Gap  et  sur  Embrun. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  courons  grand 
risque  d'être  réduits  ici  à  de  simples  conjectures.  J^s 
seuls  points  à  peu  près  constants,  sont  qu'Annibal  a 
traversé  le  Rhône  près  de  Roquemaure;  et  que,  de  là, 
,îl  s'est  porté  d'abord  au  conlluent  du  Rhône  avec  l'I- 
sère, et  non  avec  la  Saône.  Quelle  route  a-t-il  prise 
ensuite,  et  quel  sommet  des  ^Ipes  a-t-il  passé  pour 
arriver  à  Turin  ?  C'est  une  question  qui  a  été  résolue 
de  cinq  manières  différentes  par  les  écrivains  mo- 
dernes très-nombreux  qui  s'en  sont  occupés.  IjBS  uns 
le  conduisent  de  Valence  à  Vienne  et  à  Lyon  ;  puis  à 
Saint-Sorlin ,  à  Yenne  ,  à  Seyssel ,  à  Genève,  lui  font 
côtoyer  les  bords  méridionaux  du  lac,  de  là  descendre 
à  Saint-Maurice,  et  passer  le  grand  Saint-Bernard 
pour  gagner  Aoste ,  Bard ,  Ivrée  et  aboutir  à  la  ville 
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des  Tauriuiens.  Le  premier  systèine,suggérë  par  Pline, 
est  celui  qu'ont  professé Cluvier ,  le  pèrcMenestrier,le 
pèreCatrou,  Bourrit,  Witaker,  M.  de  Rivaz;  et,  pour 
le  soutenir,  od  a  longtemps  montré,  sur  le  grand  Saint- 
Bernard  ,  le  rocher  qu'Anaibal  s'ouvrit  avec  du  vinai- 
gre, ainsi  que  de  prétendus  restes  d'une  inscription  en 
langue  punique.  D'autres,  après  avoir  mené  l'armée 
carthaginoise  le  long  du  Rhône,  jusqu'à  Vienne,  non 
jusqu'à  Lyon ,  la  dirigent  par  Bourgoin  jusqu'à  Yenne, 
d'où  elle  se  porte  à  Montmeillan ,  puis  remonte  les 
rives  de  l'Isère  jusqu'au  delà  deMoutiers,  et  passe  le  pe* 
lit  Saint-Bernard  pour  se  rendre  a  Turin  par  Aoste  et 
Ivrée;  Fergusson  a  préféré  ce  second  système,  qui  a 
été  aussi  adopté  en  Angleterre  par  legénéral  Melville, 
comme  à  Genève  par  M.  Deluc  et ,  en  France  ,  par 
M.  la  Reoenaudière,  dans  an  Excursus duTite-lÂveia 
la  collection  latine  de  M.  Lemaire.  Suivant  une  troisième 
opinion,  Aunibal  quitte  les  bords  du  Rhône,  près  de 
Valence,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère.  Il  suit 
ta  rive  gauche  de  l'Isère  jusqu'à  Grenoble  et  Montm^l- 
lan ,  pour  côtoyer  ensuite  la  petite  rivière  d'Arc  jus- 
qu'à Saint-Jean  de  Maurienne  et  au  mont  Cénis,d'où 
il  descend  à  Suse  et  à  Turin.  C'est  la  route  qu'indiquent 
Sîmler,  Grosley,  Mann,  de  Saussure,  Stoiberg,  M. 
Albanis  Beaumont ,  et  Larauza  dont  l'ouvrage  a 
été  imprimé  en  18.16  peu  après  sa  mort.  Quelques 
écrits  publiés  depuis ,  à  l'appui  de  la  même  hypo- 
thèse, n'ont,  ce  me  semble,  rien  ajouté  de  réel  aux 
preuves  exposées  dans  les  précédents,  surtout  dans 
ceux  de  Grosleyetde  Larauza;etceQ*est point,  àmon 
avis,  une  autorité  de  plus  que  la  décision  prononcée, 
dit-on ,  en  faveur  de  ce  système ,  par  un  personnage 
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qn  I  renda  très^fameux  l'éclat  de  ses  victoires  et  de  son 
ambition  usurpatrice,  mais  qui  n'avait  aucune  des  con- 
tuissaDces  géographiques,  historiques  et  littéraires, 
nécessaires  pour  résoudre  et  même  pour  examiner  une 
telle  question.  Un  quatrième  itinéraire,  conforme  au 
précédent  jusqu'à  Grenoble ,  se  continue  le  long  de  la 
rivière  du  Drac,  se  prolonge  par  Gap ,  Embrun  et  Brian- 
^0,  jusqu'au  mont  Genèvre,  pour  venir  parOulx  et 
Suse  à  la  civitas  Taurinorutn.  Ceux  qui  Font  tracé  sont 
Honore  Bouche,  Folard,  Dutens,  d'Anville,  Gibbon, 
le  général  Vaudoncourt,  M.  Fortia  d'Urbao  et  M.  Le- 
tronne  en  deux  articles  du  Journal  des  savants.  Un 
cioquiènie  et  <jernier  système,  qui  n'a  guère  eu  d'au- 
tres partisans  que  le  marquis  de  Saint-Simon  en  1770 
et  l'abbé  Denina  en  1790,  1792  et  i8o5  ,  se  confond  à 
peu  près aveclequatrîèmejusqu'à  Embrun;  mais  au  delà 
il  mène  Annibal  par  Earcelonnetle  et  Hubayette  au  mont 
Viso,  pour  descendre  à  Pignerol  et  à  Turin.  Je  ré- 
duis ces  systèmes  à  cinq,  parce  que  je  ne  tienS  compte 
91e  des  cinq  monts  que  l'on  fait  gravir  par  l'armée 
iTAnnibal  ;  mais,  soit  pour  arriver  à  l'un  de  ces  monts, 
soit  pour  en  descendre,  il  existe  entre  les  partisans  d'un 
même  système  des  différences  dont  il  serait  inutile  et 
fastidieux  de  vous  entretenir.  L'ancien  nom  d'Alpes 
Pennines  s'applique  au  grand  Saint-Bernard,  le  plus 
septentrional  des  ciuq;  celui  d'Alpes  Grecques  au  petit 
Saint-Bernard;  la  dénomination  d'Alpes  Cottiennes  est 
commune  auCénis,au  Genèvre  et  au  Viso,  qui  sont  les 
plus  méridionaux  :  j'ai  suivi  l'ordre  géographique  du 
nord  au  sud. 

J'ai  exposé  plus  au  long,  dans  l'une  des  années  pré- 
cédentes ,  tous  les  détails  de  cette  controverse.  Mais,  au 
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seul  aspect  de  tant  d'hypothèses  modernes,  iî divergen- 
tes, vous  conclurez  sans  doute,  Messieurs,  que  les  an- 
âeus  tentes  ou  monuiiients  ne  suffisent  pas  pour  éclair- 
cir  la  question,  même  en  les  rapprochant  de  l'état  actuel 
des  localités.  Il  est  vrai  qu'à  n'entendre  qu'un  seul 
des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  les  opinions  de  tous 
ses  adversaires  sont  inioutenabler  y  erronées,  absur- 
des, et  la  sienne  rigoureusement  démontrée.  Le  jeune 
Larauza  surtout  n'hésitait  point  à  donner  le  oom  de 
démonsfrations  à  ses  raisonnements  en  faveur  du  pas- 
sage par  le  Cénis  ;  et  j'avoue  que,  s'il  fallait  adopter  ua 
système,  je  préférerais  celui-là  ;  mais  je  suis  loin  de  le 
croire  inattaquable,  et  de  n'accorder  aux  autres  au- 
cune sorte  de  valeur  ou  de  vraisemblance.  Tous  ices 
embarras  viennent  de  ce  qu'en  effet  Polybe  et  Tite- 
Live  ne  fournissent  que  des  indications  vagues ,  incom- 
plètes ,  incohérentes ,  peut-être  fautives.  Ils  n'ont  pas 
ou  ne  donnent  pas  une  idée  nette  de  la  position  des 
lieux.  Polybe ,  quoiqu'il  les  eût  visités,  n'en  nomme  bii 
n'en  détermine  presque  aucun.  Tite-Live  offre  un  peu 
plus  de  renseignements  ;  il  parle  de  la  Durance  et  des 
Tricastins  et  des  Vocontiens  et  des  Tricoriens.  Mais, 
outre  que  ces  notions  géographiques  s'appliquent  bien 
péniblement  à  la  marche  d'Ânnibal ,  l'on  a  droit  de 
demander  où  l'auteurlatin  les  puise.  Polybe,  qui  vivait 
à  Rome  à  une  époque  bien  plus  voisine  de  ces  événe- 
ments, n'a-tril  pas  dû  connaître  toutes  les  relations  et 
tes  traditions  qui  les  concernaient,  et  n'a-t-on  pas 
lieu  de  penser  qu'il  a  rejeté  comme  peu  dignes  de  cod- 
fiance  toutes  celles  dont  il  n'a  point  fait  usage? 

Il  ne  faut  pas  oublier,  Messieurs,  que  les  Ombriens 
d'abord ,  puis  Bellovèse  y  Étitovius ,  des  Céncimaas ,  des 
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Boïens,  des  Insubriens,  des  Sénonais,  des  Lingonais ,  des 
Gésates  avaient  passé  le»  Alpes  avant  Annîbal.  On  a 
donc  quelque  peine  à  comprendre  comtneut  ce  géné- 
ral, en  parcourant  des  routes  si  frayées,  et  ayant  d'ail- 
leurs avec  lui  Magilus  et  d'autres  Gaulois  pour  gui- 
des, a  pu  rencontrer  un  si  grand  nombre  d'embarras 
et  d'obstacles.  Après  tout ,  n'est-it  pas  possible  qu'il  y 
ait  quelque  exagération ,  quelque  ornement  dans  ce  qui 
nous  en  est  raconté,  etqu'on  ait  accumulé  tant  de  dé- 
tails, sans  trop  prendre  la  peine  de  les  accorder,  afin 
de  jeter  plus  d'éclat  sur  l'ouverture  de  la  seconde 
guerre  punique?  Voilà,  pour  nous,  un  motif  de  plus  de 
ne  pas  attacher  une  très-haute  importance  à  la  con- 
troverse particulière  qui  vient  de  nous  occuper.  Non , 
Messieurs,  ce  n'est  point  là  qu'est  la  véritable  science 
historique.  Sans  doute,  si  les  anciens  livres  nous  en- 
seignaient positivement  la  route  suivie  par  les  Cartha- 
ginois à  travers  les  Alpes,  il  conviendrait  d'en  acquérir 
la  connaissance.  Dans  l'incertitude  où  ils  nous  ont 
laissés ,  Il  était  encore  à  propos  de  nous  mettre  au  fait 
de  l'état  et  des  diflîcultés  de  la  question  ;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  cru  vous  en  devoir  entretenir.  Mais  ce  qui 
appartient  à  l'histoire  est  de  montrer  quels  ont  été  les 
desseins  d'Annibal ,  par  quels  moyens  il  en  a  tenté  l'ac- 
complissement,  et  quelle  influence  ils  ont  exercée 
sur  le  sort  des  peuples.  C'est,  Messieurs,  le  genre 
d'instruction  quenousauronsà  chercher,  en  continuant, 
dans  notre  prochaine  séance,  l'étude  du  troisième  livre 
de  Polybe. 
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SUITE  DR  l'eXAHEIT  DD  TBOISIÈHE  livre.  —  COITTI- 
KUATIOH  DE  l'exPÉDITÏOIT  d'aHNIBAL.  —  EXAKCK 
DU   QUATRIÈME    LIVRE.    —    CDERHE    SOCIALE. 


Messieurs ,  après  avoir  mis  sous  vos  yeux  tes  traitéi 
oonctus  entre  Rome  et  Carthage ,  depuis  le  temps  des 
Tarquins  jusqu'après  la  première  guerre  punique,  Po* 
lybe  a  entrepris  eaSii  l'histoire  de  la  secoade,  et  nousa  ra- 
conté les  exploits  d'Ànaibalen  Espagne,  et  ses  marches 
mémorables  à  travers  les  Pyrénées,  la  Gaule  méridionale 
et  les  Alpes.  Nqus  avons  rapproché  de  ces  récits  de 
l'historien  grec  ceux  de  Tite-Live  et  de  quelques  an- 
ciens auteurs  :  il  s'en  faut  que  nous  ayons  trouvé 
dans  les  uns  et  lesautres  assez  d'accord  et  de  précision  : 
aussi  ont'ils  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses 
modernes  dont  nous  avons  dû  prendre  connaissance. 
ï..es  résultats  les  plus  plausibles  nous  ont  paru  être  que 
l'armée  carthaginoise  a  traversé  le  Rhône  près  de  Ro- 
quemaure  ;  qu'elle  a  remonté  le  fleuve  seulement  jus- 
qu'à son  confluent  avec  risère;quede  là  elle  s'est  di- 
rigée vers  le  Cénis ,  et  qu'elle  a  passé  ce  mont  pour 
descendre  à  Suse  et  à  Turin;  mais  je  vous  ai  exposé 
quatre  autres  systèmes  qui  ne  sont  pas  insoutenables 
et  qui  tendent  à  substituer  au  Cénis,  soit  le  grand  ou 
le  petit  Saint-Bernard ,  soit  le  Geucvre  ou  le  Viso. 

Nous  allons  reprendre  aujourd'hui ,  dans  le  troisième 
livre  de  Polybe,  l'histoire  de  l'expédition  d'Atinibal. 
Cet  heureux  chef  de  l'année  carthaginoise  est  en  pos- 
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Mttioo  de  Turin;  mais  H  a  perda  une  trèi-graode par- 
tie de  ses  soldats:  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'environ 
tingt  mille,  et  encore  tellement  af&iblis  et  défigurés, 
qu'on  les  prendrait  pour  une  troupe  de  sauvages. 
Beaucoup  de  Gaulois  se  seraient  volontiersjoints  à  lui  ; 
nuis  les  légions  romaines  approchaient,  et  inspiraient 
anz  habitants  de  ces  contrées  une  terreur  presque  égale 
Iceliequ'il  répandait  lui-même.  Il  sentit  qu'il  n'y  avait 
pssde  temps  à  perdre.  Le  consul  Publius  Cornélius  Sci- 
ploa  venait  de  passer  le  Pô  :  son  collègue  Semproniua  ' 
secourait  de  Lilybëe  aux  rives  de  ce  même  Beuve.  An- 
aibal  animait  ses  soldats  par  des  spectacles  guerriers 
<t  par  des  discours  que  Poljbe  rapporte  sous  la  forme 
indirecte ,  et  qui  au  fond  se  réduisaient  à  dire  qu'il 
fallait  vaincre  ou  mourir;  qu'après  tant  de  travaux  et 
de  btigaes,  il  serait  honteux  d'en  perdre  le  fruit  par 
négligence  ou  lâcheté.  La  harangue  de  Scipion  à  ses 
troupes  est  racontée  dansla  même  forme.  Une  s'agissait, 
pour  soutenir  la  majesté  du  nom  romain,  qued'extenni* 
aerun  ennemi  déjitantde  fois  vaincu,  et  qui  n'osesait 
leprder  en  foce  ses  vainqueurs.  La  plupart  de  ces 
Carthaginois  étaient  retiés  ensevetis  dans  les  Alpes  ;  il 
ae  s'en  était  échappé  que  de  misérables  débris ,  dont 
l'eatière  destruction  n'exigerait  qu'un  seul  combat.  Dèn 
Ieleidemain,le8  deux  armées  s'avancèrent l'unecontre 
raatre,le  long  duTésin,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes: 
IcsBonwins avaient  leQenve  i  leur  gauche,  les  Cartlia- 
gidoîs  à  leur  droite.  La«bataille  s'engagea  le  troisième 
jour.  Au  prunier  choc ,  l'tnfantme  légère  des  Romains, 
^uvantée  par  la  cavalerie  carthaginoise,  se  mit  en 
déroute;  les  autres  corps  disputèrent  mieux  la  victoire; 
mais  elle  demeura  aux  Carthaginois ,  quoiqu'ils  eus* 
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aeqtt;  ppr^  «ocoi»  plus  de  owDde  que  les  SoBÛitf. 
^ipÏ9tt  ftiyait  bletsé;  Aflnibal  k  poursuivit  jusqu'au 
[>«Bt  du  Pô,  que  le  oamul  rompit  après  J'avtitr  pasaé. 
I>  vaioqueur  Bt  iw  pont  de  bateatu ,  fHuaa  1«  Seuve, 
et  vit  aoootirir, pour  se  4oonee  à  lui,  t«as  les  Gaulois 
du  Toisiaage,  iiqpatieats  de  se  dédarer  «ootre  Rmne. 
Scipiou  s'était petraoché  prèsd^Plaisaoce,  «ts'ycroji&it 
hors  d£  piiril  :  içs  Gaulais  fondirent  sur  sou  camp, 
httwèreat  plusieurs  de  te»  soldjOSi  et  ea  tuèrest  d'au- 
tffii,  doqt  iU  rapportèrent  Je*  tâtes  au  camp  carthagi- 
ao)s>  AJHiîbal  reçut  œ  prévent  avec  rcoooaaiasance 
(«e  sont  les  termes  de  la  trwluctiou  de  dom  Tfauillier); 
il  leur  promit  des  récompenses  proportioaiiées  k  leurs 
services;  il?  étaient  assez  excités  à  lui  en  rendre  par  la 
haine  qu'ils  portaient  au^Romains.  Tite-Ltve  a  repro- 
duit tout  ce  récit ,  mais  en  l'ennchissant  de  dftcriptiiuis, 
et  surtout  en  composant  au  oom  de  Scipioo  et  d'AnaW 
bal  deux  harangues  très-iJocfueutas. 

Entre  tes  observations  de  Folard  tt  des  auties  taoti> 
cit^B  SOT  bt  bataille  dit  Tésin  et  sur  la  cause  de  la  no- 
toire d'ÂBuiba),  en  voici  une  de  Guisobat'dt  :  s  Sdpioa 
«  avait  donué  ordre  aux  vélile» ,  qa'ausutât  qu'ils  fei^ 

<  calent  la  CRvalerie  d'Annibal se  disposer  au  cboc,  ils 
«  l'avançassent  au-devant  d'elle  et  Gment  pleuvoir  sur 
«  elle  une  grêle  de  tiaits  ;  et,  comme  il  ne  doutait  pas 
«  que  cette  cbarge  n'arrâUt  bu  moins  l'impébioaité  de 

<  son  cboc,  il  voulait  qa'ils  uontinuaaseot  de  jeterdes 
«  traits  en  se  retirant,  jusqu'à  cfe  qu'ils  eussent  rega* 
«  gné  les  intervalles  des  escadrons  (romains),  aveclcs- 
«  quels  il  devait  s'avancer  après  eux  pour  profiter  du 
a  désordre  où  «ta  aoraiesit  niisreQoemi.L'ordre  portail 
a.  encope  qn'alors  ils  passasseat  derrière  les  escadrou, 
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itkâodel«8MNikwiir,etd'inMfamotl«r4K leurs  tnitsl'ai' 
c  neoii  dunat  le  combat.  Cette  disposition  vécitable  de 
«Scipioa  «flt  tout  autre  <[ue  ceJle  que  M.  Folard  lui 
«  luppeae-  I>e  Aamain  était  trop  (  babile)  boauna  4t 
«guerre  pour  jeter  quatre  pelotoas  ou  cotnpa^ia* 
(dln&alcna  en  avant  du  oeatre,  A  les  livrer  aioai 
«  iiu  meilleun  escadrons  de  la  cavalerie  «arthagîaaÎM  ^ 
«  tandis  qu'il  aurait  privé  ses  ailes  de  l'appW  <|ue  oette 

■  in&nterie  pouvait  leur  donner,  et  qu'il  devait  ioat 

■  ménager,-  au  cas  qu'elle»  Aissent  débordées.  Le  mai' 
«  htmr  de  Scipian  ftit  d'avoir  trop  présumé  ducoofttgtt 
<  et  de  la  discipliue  de  cette  in£tnterie.  » 

Cependant,  Messieurs,  Annibal,malgré»a  victoire, 
ne  dut  les  progrès  qui  la  suivirent  qu'au  «eceurs 
qu'il  reçut  des  GaulcHS  :  avec  leur  aidc^  il  viat  eamp«r 
à  quarante  stades  du  consul.  Là  ils  lui  apporléNnt  des 
vivres,  des  manitions ,  et  se  dédarèreat  prêts  à  par" 
tageravec  lui  tous  les  travaux  de  cetle  guerre,  ^mpro- 
■ius,  ■rnvékRiaÛBi,seconcerUitareoSapion.  lundis 
qulU  se  disposaient  à  une  bataille»  le  gouverneur  de 
Clastidium  livra  celte  place  aux  Carthaginois ,  qui  j 
trOBvèrei4  de  riches  magasins.  En  de  petits  combats , 
Sempronius  obtint  quelques  avantages ,  qu'il  regardait 
comme  les  préludes  d'une  victoire  décisive  :  pour  en 
avoir  seul  tout  l'honneur,  il  voulait  profiter  du  tempi 
au  Scipion  était  retenu  par  sa  blessure.  Scipiun  pen* 
tait  qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre  qu'après  l'hiver  ; 
durantcedélai,les  Gaulois,  naturellement  inconstants  et 
l^ers,  ne  manqueraient  pas  de  se  détacher  de  leurs  noU' 
veatiK  alliés;  Rome  retrouverait  moins  d' ennemis  et 
phis  de  force.  L'ambition  personuelle  de  Sempronius 
servit  les  dessetna  d'Annibal ,  qui  se  sentait  perdu ,  s'il 


.iizsa^,  Google 


l64  POLTAE. 

ne.  gagaait  proraptemeot  une  autre  bataille.  Les  deux 
armées  étaient  séparées  par  une  plaine  large  et  décou- 
verte, où  coulait  un  ruisseau  dont  les  bords  étaient 
bérissés  de  ronces  et  d'épines  fort  serrées.  Annibal  y 
cacbe  mille  cavaliers  et  autant  d'hommes  de  pied,  com- 
mandés par  son  jeune  frère  Magon.  Au  point  du  jour 
la  cavalerie  numide  reçoit  l'ordre  d'attaquer  soudaine- 
ment les  Romains.  Ce  mouvement  plut  fort  à  Sempro- 
uius,  qui,  fier  de  sa  oombraise armée,  croyait  n'avoir 
qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  On  était  en  hiver  ;  il 
neigeait  ;  le  froid  glaçait  les  troupes  romaines  encore 
à  jeun.  Quand  elles  eurent  passé  la  Trébie ,  elles  ren- 
contrèrent les  Carthaginois,  qui  avaient  bu  et  mangé 
sous  leurs  tentes,  s'étaient  frottés  d'huile  et  revêtus  de 
leurs  armes  auprès  du  feu.  Annibal  rangea  sur  une 
ligne  son  infanterie,  qui  était  alors  d'environ  vingt  mille 
hommes ,  tant  Africains  qu'Espagnols  et  Gaulois.  Sa  ca- 
valerie, y  compris  aussi  des  Gaulois ,  montait  i  dix  mille 
hommes;  il  la  partagea  sur  les  ailes ,  oîi  il  plaça  aussi 
ses  éléphants.  Sempronius,  à  la  tête  de  seize  mille  Ro- 
mains et  de  vingt  mille  alliés,  s'avança  au  petit  pal 
et  en  ordre  de  bataille.  Dès  la  première  charge ,  entre 
les  troupes  légères ,  le  succès  des  Carthaginois  s'an- 
nonça. Il  se  décida  mieux  encore,  quand  l'inlknterie 
pesante  en  vint  aux  mains,  et  quand  la  vigoureuse 
cavalerie  d'Annibal  fondit  sur  celle  de  Sempronius. 
Cependant  sur  quelques  points  la  résistance  des  Ro- 
mains était  encore  opiniâtre.  Ce  fut  alors  que  la 
troupe  de  Magon,  placée  en  embuscade,  se  décou- 
vrit, s'élança ,  chargea  les  légions  romaines  qui  com- 
battaient au  centre,  et  y  jeta  une  confusion  extréine. 
Les  deux  ailes  de  Sempronius ,  attaquées  d'un  côté  par 
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les  éléphants,  de  Tautre  par  des  troupes  légères,  fu- 
reot  culbutées  dans  la  rivière.  La  seconde  ligne  de 
l'armée  romaine  ne  put  tenir  contre  les  Numides ,  qui 
fondaient  sur  ses  derrières  ;  la  première  ligne  fut 
quelque  temps  un  peu  plus  heureuse;  la  nécessité  ta 
força  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  Gaulois  et 
les  AfricaÎDSf  dont  elle  6t  un  grand  carnage.  Mais, 
voyant  ta  débite  des  ailes ,  l'impossibilité  de  les  se- 
courir, ne  pouvant  d'ailleurs  retourner  au  camp  dont 
la  rivière,  la  pluie  et  la  cavalerie  numide,  lui  formaient 
le  chemin, 'elle  prit  la  route  de  Plaisance,  et  eut  la 
gloire  de  s'y  retirer  en  bon  ordre,  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  au  moins.  C'était  tout  ce  qui  restait  de 
l'armée  de  Sempronius,  sauf  pourtant  quelques  autres 
cavaliers  et  fontassins  qui  rejoignirent  ces  dix  mille 
hommes  à  Plaisance.  Quand  nous  étudierons  Tite-Live, 
Dous  y  trouverons  à  peu  près  les  mêmes  détails,  plus 
babilemeat  racontés. 

Quelques-uns  pensent  que  ces  dix  mille  Rcmiains  au- 
raient pu  tailler  en  pièces  l'infanterie  carthaginoise, 
si  la  peur,  grossissant  à  leurs  yeux  le  péril ,  ne  les  eût 
déterminés  à  la  retraite.  Montaigne  a  eu  cette  idée 
avant  le  chevalier  Folard.  «  En  la  première  juste  ba- 
«  taille,  dit  Montaigne,  que  tes  Romains  perdirent  contre 

■  Aniiibal,  sous  le  consul  Sempronius,  une  troupe  de 
«bien  dix  mille  hommes  dé  pied,  qui  prit  l'espouvante, 
«  ne  voyant  ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté, 
k  s'alla  jeter  i  travers  te  gros  des  ennemis ,  lequel  elle 

■  perça  d'un  merveilleux  effort,  avec  grand  meurtre 
«des  Carthaginois,  achetant  une  honteuse  fuite  au 
«  même  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire.  » 
Goischardt  n'est  point  de  cet  avis;  il  est  persuadé  que 
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CM  dht  tntHe  ont  h\t  tout  ce  que  permettait  lenr  posi- 
tion, et  mémeau  delà  de  ce  qui  semb)ai(posatll>)e;  qu'étant 
«ncore  h  jeun,  exténués  par  le  froid  et  la  taîta ,  voyant 
tous  les  autres  Romaias  vaincus  autour  d'eux,  ils  oqV 
porté  le  courage  et  le  sang-froid  au  plus  haut  terme, 
4n  se  faisant,  dans  leur  retraite,  respecter  de  l'ennemi 
viet«rieui.  Le  désordre  accidentel  que  leur  élan  géné- 
reux avait  occasionné  dans  ane  partie  de  Tannée  car- 
thaginoise, eât  été  bientôt  réparé;  et,  s'ils  se  fussent 
obstinés  à  prolonger  le  combat,  ils  eusseat  intàillible- 
■fneàt  succombé. 

■  Seropronius  écrivit  à  Rome  qu'il  s'était  livré  une 
bataille  qu'on  eût  pleinement  gagnée  sans  le  mauvais 
temps.  Mais  les  détails  de  cette  journée  ne  tardèrent 
point  à  être  mieux  connus  ;  on  prit  des  mesures  pour 
fortifier  l'armée;  les  nouveaux  consuls,  Cnéius  Servi- 
Kus  et  Caius  Flaminius,  firent  des  levées  considérables 
chez  les  alliés ,  et  obtinrent  de  Hiéron  quinze  cents 
hommes.  Cependant  Cnétus  Scipîon,  frère  de  Publius, 
était  dans  le  nord  de  l'Espagne;  il  y  aoumettait  des 
villes,  établissait  des  garnisons ,  et  remportait  des  vic- 
toires; mais  Asdrubal  arrêtait  ses  progrès.  En  Italie, 
Annibal  persuadait  aux  Gaulois  cisalpins  qu'il  n'était 
venu  que  pour  les  affranchir  du  joug  de  Rome  ;  et, 
malgré  tes  témoignages  d'amitié  qu'ils  lui  donnaient, 
it  se  défiait  de  la  mobilité  de  leurs  sentiments.  Polybe 
dit  que,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'ils  pour- 
raient lui  tendre,  il  se  déguisait  en  prenant,  d'un 
jour  à  l'autre,  des  habits  et  des  perruques  de  fermes 
diverses,  i  tel  point  que  ses  amis  les  plus  intimes 
avaient  peine  h  te  reconnaître.  Il  s'informa  des  routes 
qui  conduisaient  à  Rome;  on  lai  dit  qu'il  j  en  avait 
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dans  :  l'aBci^  longue ,  et  généralMaeitt  conane;  San- 
tre  difficile  ,  trarcrant  dn  mPMs  ,  mud  phM  caurts, 
etdaDt  laquelle  Flantiniu»^  ne  l'attcBdnitpaa.  Il  n'béïtta 
poiotàpr^férer  U  seconde.  Il  s'eagagAi  dans  leftiUmaiB 
deClusium  (Chiusr):  les  Eipagnollg  et  fesAfricaiiu  «-'«■ 
tirèreot  auei  facilement;  les  Gaulois,  peu  aocouftni- 
nés  à  daa  marcbea  si  pénibles ,  ne  les  fiUpportèroat 
^  parce  ^ue  la  cAvalerie  placée  dbreière  eux.  las 
poofitaic  sans  cesse  ea  avaat.  La  plupart  des  bétes 
de  chaîne  péaiitent  daai  la  boue.  Âhûbal  luinnéme, 
monté  aitf  le  aaal  âcphaat  qw  lui  restait,  souffrit 
beaucoup;sesyeiizfureutattaqu&  d'iui nal qu'il  n'avait 
ni  le  temps  ni  leoioyen  de  guérir  :  il  en  podt  an.  Tite- 
live  traduit  ici  presque  litténlemenb  Polybe  :  Jpgt 
Jnmbal,  œger  oculis....  elephantOr  fui  tmua^svr- 
ptrfiteraty  vecUis,....  quia  medendinâc  iociunee  tetà- 
pus  eratj  altero  oculo  capUur. 

FlaniDiu»  s'était  établi  devant  Arëtium  ou  Arszao, 
en  Thyrrhôiie  ou  Toscane.  Ann^l ,  sorti  des  maraÏB 
de  Cbiiui ,  apprit  que  le  pajrs  allais  devoùr  bon  ^  qu'il 
janrait  du  butio  à  y  raoïass^;  «t  que  le  nouveau 
consul,  babile  flatteur  de  la  multitude,  ae  savait  ni  Tart 
de  gouverner,  ni  celui  de  conduire  une  guerre,  quoi- 
qu'il secrAt  fort  expert  dans  l'ua  et  l'autre.  Le  géné- 
ral cavtbAgiaois  conçut  donc  le  projet  de  donner  à 
FlaniiùiB,  comme  à  Sentpronios,  la  satisfaelioa  de 
Gonibattre  seul  et  sans  l'autre  coi^ul.  £q  cotwcquence, 
il  envoie  laa  A&ictin»  et  les  Gaulais  ra.va^r  tes  en- 
virons-du  eamp  de»  Romains.  Flaminïu»  ne  teut  pas 
([a'on  ait  à  kû  reprocher  de  ^être  laîasé  inaultor  dé  si 
ptèso  On  a  beau  lui  dire  qu'il  De  faut  pas  se  presser; 
^'il  fecamûltu  d'attendre  l'arrivée  de  son  collègue,  qui 
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«màae  de  nouvdles  troupes.  C'est  pràriséntent  de.  son 
collègue  que  Flaminiug  ne  veut  pas.  Un  vallon  fort  uni 
s'étend  daoa  sa  longueur  entre  deux  cbaines  de  monta- 
gnes:  par  une  de  ses  extrémités,  il  aboutit  à  une  coU 
line  escarpée,  par  l'autre  au  lac  Trasimène.  Entre  ce 
lacet  le  pied  des  montagnes,  un  défilé  étroit  conduit 
au  vallon.  Aunibal  file  par  ce  sentier  et  s'avance  jus- 
qu'à la  collioè.  n  passe  une  nuit  il  disposer  ses  troupes, 
à  dresser  des  embuscades  et.  à  garnir  les  hauteurs. 
Flaminîus,  impatient  de  le  joindre,  arrive  sur  le  soir 
auprès  du  lac,  et,  dès  le  matin  du  joursuivant,  il  en- 
gage son  avant-garde  dans  te  vallon ,  quoiqu'un 
brouillard  épais  augmente  le  péril  de  (%tte  marche.  An- 
nibal  lui  permet  de  traverser  triomphalement  tout  le 
vallon.  Déjà  l'avant-garde  romaine  touche  au  quartier 
du  général  carthaginois  :  soudain  cdui-«i  donne  le  si- 
gnal du  combat;  et  voilà  que  de  toutes  les  embuscades, 
de  toutes  les  hauteurs,  on  fonda  la  fois  sur  l'armée  de 
Flamïnius,  qui,  surpris  d'une  attaque  si  brusque  et  si 
générale,  ne  sait  où  porter  du  secours,  et,  au  milieu 
du  brouillard  quit'enveloppe,  n'aperçoit  le  danger  dont 
il  est  personnellement  menacé  que  lorsque,  environné  de 
Gaulois,  il  va  expirer  sous  leurs  coups.  Quinze  mille 
Romains  périrent  dans  ce  vallon.  Ceux  qui  furent  sur- 
pris dansle  défilé  s'enfuirent  vers  le  lac,  et  s'yenfoncèrent; 
la  cavalerie  carthaginoise  tes  j  poursuivit  et  les  exter- 
mina sans  pitié.  On  doit  pourtant  des  hommages  i  un 
corps  de  six  mille  Komaîns  qui  combattit  avec  un  cou- 
rage inébranlable,  et  qui  eût  rétabli  les  aflbires,  s'il 
avait  pu  en  connaître  l'état.  Ces  six  mille  hoinmes 
cherchèrent  les  Carthaginois  jusque  sur  tes  hauteurs; 
mais,  de  là,lebrouitiard  s'étantpeuàpeu  dissipé,  ib  virent 
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le  chatqp  d«  bataille  occupé  par  l'eDaeini ,  et  jonché  des 
cadarres  de  leurs  ooDcitoyeas.  Il  ne  leur  resta  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  »e  retirer  eu  boa  ordre.  Des 
Espagnols,  chargés  de  tes  poursuivre  les  assiégèrent,  dans 
une  bourgade,  et  les  réduisirent  à  une  telle  extrémité, 
qu'ils  mirent  bas  les  armes ,  à  la  seule  condition  d'a- 
voir la  vie  sauve. 

Servilîus,  qui  campait  à  Rimini ,  non  loin  des  bou- 
ches du  Pô«  avait  détaché  quatre  mille  cavaliers,  qui 
venaient  renforcer  l'armée  de  Flamioius;  Annîbal  en- 
voya à  leur  rencontre  un  corps  de  troupes ,  qui  les 
vainquit,  en  tua  la  moitié  et  fit  le  reste  prisonnier; 
Poiybe  et  surtout  Tite-Live  peignent  la  consternation 
de  Rome,  quand  on  y  apprit  ces  nouvelles.  Quintiu 
Fabius  Maximus  fut  élu  dictateur;  et,  à  ce  propos, 
Polybe  remarque  la  différence  qui  existait  entre  la  dic- 
tature et  le  consulat  Le  consul  n'est  accompagné  que 
de  douze  licteurs ,  le  dictateur  en  a  vingt-quatre.  Les 
consuls  ne  peuvent  prendre  certaines  résolutions  sans 
le  concours  du  sénat;  dès  que  ledictateur  est  nommé , 
tonte  autre  autorité  cesse,  à  l'exceptionpourtant  de  celle 
des  tribuns.  En  même  temps ,  Marcus  Minutius  fut 
créé  général  de  la  cavalerie  ;  l'officier  revêtu  de  ce  titre 
est  subordonné  au  dictateur,  mais  quand  celui-ci  est 
oGcapé  ailleurs ,  il  le  remplace.  Pour  Annibal ,  il  ne 
crut  pas  le  moment  encore  arrivé  de  s'approcher  de 
Rome,  il  traversa  l'Ombrie,  lePicénum,  et  entra  dans 
l'Apulie.  Ses  soldats  se  rétablissaient  de  leurs  maladies 
et  de  leurs  fatigues;  il  renouvelait  tout  le  matériel  de 
son  armée  ;  il  allait  pillant ,  massacrant ,  réduisant  tout 
eo  cendres,  et  n'était  embarrasséque  de  l'immensité  du 
batintpi'iltrainaitaprèsluitetquisegrossissait  sans  cesse. 
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Fibios,  après  arotr  «tËert  Aen  MoriSees  aux  dietra  , 
(e'e§t  la  premîàra  fois  que  Pofybe&it  menticm  àe  s^ 
erifices)^  partit  de  Rotne  suitI  ek  MtniiciiM  et  de  qa»- 
tre  légions.  :  il  alla  «amper  à  cinquante  stades  des 
Carthaginois,  mais  bien  résolu  de  ne  hasarder  aucun 
combat,  et  bravant  les  propos  injuriein  qui  se  tenaï«Hl 
sur  sa  prétendue  lâcheté.  Il  évitait  toutes  lesoconeiona 
d'une  *etioD  général»,  retenait  se»  soldats  dans  le  camp , 
et  ne  leitr  permettait  d'en  sortir  que  peur  repooa- 
scr  dm  fmirrageurs  ennemis;  ils  en  tuèrent  ua>  aewa 
grand  nombre;  Minucius  se  plaignait  de  cette  pm- 
deme,  et  entretenait  le  mécontentement  dans  les  esprits 
ardents  de  la  mnltitode.  Annibat  se  porta  sur  Bénérent, 
surVénuse,  sarFalerae;  aucoQ  obstacle n'étaitapporté 
h  ses  incDrsioBs;  seulement  Fabhis  h  suivait  partout  k 
une  ou  deux  journées  de  distance.  ï^es  Carthaginois  se 
jetèrent  particulièrement  sur  les  riches  plaines  dont 
Capoae  est  le  centre,  sur  la  côte  de  SînnesBC ,  Cnmes, 
Pouzmles  et  Naples,  sur  tes  champs  Pfalégréeoa 
que  les  poètes  ont  tant  célébrés.  Annibal  vînt  ensHite 
ttimpn'  près  de  la  rivière  Vukame,  qui  divise  1» 
Campanie  en  deux  parties  presque  égales.  Miancins 
et  ses  adhérents  étaient  plus  que  jamais  impatients  de 
le  surprendre;  Fabius  fit  semblant  d'entrer-  dans  leurs 
vues  ;  mais,  arrivé  à  Falerne ,  il  refusa  de  s'engager  dans 
lu  [^aÏDe,  et  de  s'exposer  à  une  bataille  rangée.  Après 
qn' Annibal  eut  assee  tenté  le  dictateur  et  assex  dévasté 
la  Gsmpanis,  i)  décampa,  pour  mettre  ses  prarisioea 
en  sûreté  dans  un  \it»  os  il  prendrait  ses  quartiers 
^hiver.  Sur,  la  nouvelle  de  cette  marche,  Fabim  en- 
Voîfl  à  sa  ^encontre  quatre  mille  hommes  pour  Inî  esu- 
per  le  passage;  il  va  lui-aifane  se  placer  su>  lâcalUae 
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«pi  ceaanande  le»  d^Btéa.  Les  Romain»  se  flbtlûtnit 
de  l'espoir  (fcBlerer  le  butin,  et  mêM*  de  tcnniner  la 
gaem  par  nn  ooap  iTéeUt.  Ces  beaux  projet»  devaient 
t'esécuter  le  IcBdenain. 

Annibal  ordonne  de  ramasser  tont  ce  tfn'oa  peat 
trooTer  de  morceaux  da  bois  aec  et  de  matières  eoi»^ 
buBtiblca,  de  les  lieren  faisceaux,  d'eofaircdes  torches, 
de  ohoisir  dttKS  lebatia  deux  mille  des  pki»  fikrts  brayfs 
et  de  les  condaire  à  la  t^e  du  camp.  Vers  la  troisième 
tmti»  de  la  nul,  tes  pionniers ,  par  ordre  du  g^éral , 
attachent  tes  totebea  aux  eocnes  des  bf£u& ,  les  alla- 
Kent ,  et  poussent  ces  animaux  jusqu'au  sommet  d'une 
moatagne  située  entre  srai  camp  et  les  défilés  par  •ù  il 
devait  passer.  A  la  suite  des  pionniers,  âne  troupe 
légère  concourt  k  presser  ces  bœufs  ;  elle  a  ordre , 
quand  ils  seront  en  train  de  coueir,  de  se  rppandre 
adroite  et  à  gimche,  de  gagner  les  hauteurs  svea 
grand  bruit,  de  s'emparer  du  sommet  de  la  montagne, 
et  décharger  les  ennemis,  s'ils,  paraissent.  En  méros 
temps,  Annibal  s'avance  vers  les  défilés,  ayant  à  son 
amtiit-garde  l'infanterie  pesante ,  au  centre  la  cavale- 
rï»  suivie  du  butin,  It  l'arrièrc-gardc  les  Espagnols 
Et  les  Gaulots.  Il  arriva,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu, 
que  le»  Romains  ne  n'occupèrent  que  des  bsiufs ,  et 
qu'alarmés  de  celte  manœuvre  inouïe,  ils  se  portè- 
rent sur  la  haarteur;  il  y  eut  des  escarmouches 
entre  em  et  les  Carthaginois ,  mais  les  animaux , 
m  jetant  entre  tes  uns  et  les  autres,  les  empêchaient 
de  se  joindre.  Fabius,  ne  voulant  pas  se  départir 
de  son  système,  attendit  le  jour.  Mais  ceux  de  ses 
soldats  qui  gardaient  les  dé6léi  avaient  quitté  leurs 
-  postes  pour  courir  sur  les  bœufe  et  sur  la  montagne  : 
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Anaîbsl  et  son  armée  et  son  butin  passèreot  sans  obs- 
tacle; il  De  restait  eo  périt  que  la  troupe  légère  qui 
avait  été  chargée  de  conduire  et  de  pousser  les  bœu&  : 
elle  fut  dégagée  par  un  gros  d'Espagnols ,  qui,  après 
.  avoir  tué  environ  milleBomains,  rejoignit  avec  elle  te 
corps  de  l'armée.  Annibal  sortit  ainsi  du  territoire  de 
Falenie,  et  fîit  maître  de  camper  où  il  voulut.  Le 
stratagème  d'Annibal  est  d'un  genre  si  étrange  que, 
bien  qu'il  soit  assez  uniforioénient  conté  par  Po- 
lybe ,  Tite-Live,  Cornélius  Népos  et  Frontia ,  on  a  peine 
à  se  défendre,  en  le  lisant ,  de  quelque  tentation  d'incré- 
dulité. Mais  il  faut  songer  que  de  pareils  artifices 
pouvaient  encore  réussir,  dans  un  temps  où  l'art  mili- 
taire ,  quoique  déjà  tant  pratiqué ,  était  encore  bien  loin 
des  progrès  qu'il  a  faits  dans  nos  temps  modernes. 

Cet  événement  ranima  l'audace  des  ennemis  du  dic- 
tateur; mais  il  méprisa  leurs  satires.  Obligé  de  retourner  à 
Rome,  pour  des  sacrifices  encore,  il  enjoignit  à  Mi- 
nuciusde  ne  livrer  aucuncombat.  Les  Romains  avaient 
plus  de  succès  en  Espagne.  Cnéius  Scipion ,  k  la  léte 
d'une  flotte  de  trente-cinq  vaisseaux,  aborda  les  em- 
bouchures de  l'Ébre,  et  remporta  une  victoire  sur  As- 
drubal.  Carthage,  à  cette  nouvelle,  équipa  soixante-dix 
vaisseaux,  qui  sedirigèrent  versta  Sardaigae,  puis  vera 
Pise;  les  Romains,  qui  en  avaient  déjà  cent  vingt  en 
mer,  en  expédièrent  vingt  autres  sous  la  conduite  de 
Publius  Scipion, chargé  d'aller  seconderson  frère  Cnéius 
en  Espagne.  Ijes  Carthaginois  se  virent  trahis  par  un 
Espagnol,  nommé  Abilyx,  qui  se  donnait  pour  l'homme 
le  plus  dévoué  à  leurs  intérêts;  il  livra  aux  deux  Sci- 
pions  les  otages  qu' Annibal  avait  déposés  a  Sagonte. 
Mais  en  Italie  la  fbrtuue  continuait  de  fovoriser  Car- 
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tbage.  In&Nmë  que  les  eaviroDs  de  (îéruoinm  r^or- 
geaientde  vivres,  Annibal  ycooduiait  son  année,  s'ou- 
vrit les  portes  de  cette  place,  en  passa  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  répée.  Minuciua  osa  l'y  attaquer,  lui  tua 
du  monde,  «t  l'obligea  d'en  sortir.  En  envoyant  à  Rome 
le  bulletin  de  ce  succès ,  l'ambitieux  Miauclus  ne  man- 
qua  point  d'en  exagérer  l'importance  j  on  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  là  une  grande  victoire ,  et  une 
preuve  suffisante  de  la  justice  des  reproches  adressés  au 
dictateur;  sans  lui,  sans  sa  prudenceexlrême,îl  yavait 
longtemps  qu'on  aurait  exterminé  Annibal.  La  répu- 
blique n'avait  plus  besoin  que  d'un  chef  qui  sût  moins 
difl^rer  et  plus  entreprendre.  La  dictature  fiit  parta> 
gée  entre  Fabius  et  Minucius  :  il  y  eut  à  la  fois  deux 
dictateurs,  chose  jusqu'alors  sans  exemple  dans  Rome. 
Quand  Minucius  apprit  qu'on  l'avait  investi  de  cette 
éminente  dignité,  il  ne  put  contenir  ni  sa  joie  ni  son 
ardaur  guerrière.  Le  consul  Fabius ,  de  retour  i  l'armée, 
reprenait  imperturbablement  son  système  de  tempo- 
risation. C'étaient  chaque  jour  des  querelles  entre  deux 
généraux  investis  d'une  égale  puissance.  Pour  y  mettre 
UD  terme,  ils  convinrent  de  prendre  chacun  le  com- 
mandement suprême  d'une  moitié  de  l'armée.  Annibal 
ne  leur  eût  pas  donné  un  autre  conseil  ;  dès  qu'il  en 
eut  connaissance,  il  se  félicita  du  parti  qu'il  en  allait 
tirer;  et,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  gloire  à  tromper  un 
homme  aussi  vaiu  et  aussi  inconsidéré  que  Minucius ,  il 
ne  dédaigna  point  de  lui  tendre  des  pièges.  Il  résolut 
de  s'emparer  d'une  hauteur  située  entre  leurs  deux 
camps;  quoique  la  campagne  que  cette  colline  domi> 
«ait  fût  rase  et  découverte,  il  y  avait  observé  des  cou- 
pures et  des  cavités  où  l'on  pouvait  cacher  des  troupes. 
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li  j  digbnhuB,  ptodantui»  aiût,  «oq  tante  «anlien 
«t  oiiiq  inUle  ËtulMuna,  par  pelotons  «k'deax  ceatt  et 
trou  oeata  honuDes;  et,  àka  U  poiatedu  jour,  il  fitoo- 
caper  la  bauteur  pir  un  corps  Ae  troupes  légèm; 
Voilà  MÏBKcius  bien  sûr  d'enicvar  ud  poste  si  faibU* 
«est  défiuida  ;  il  y  earoïe  une  parbe  de  soc  inhot»' 
rie,  et  la  anit  avee  «a  câVBloie  et  ses  légioanaifcs. 
Qoand  il  est  ainsi  engagé  dans  les  embuscades,  d« 
ennemis  paraissent  detoutcs  parts  :  Annibal  développe 
tes  ibroes  qui)  a  retenues  auprès  de  lui ,  et  cotMnenof 
un  carnage  horrible.  Heureusement  pour  Rome,  le 
sage  Fabins  veiliaitsur  les  mouvemenU  desoa  iapru- 
deatcollègue  :  il  sort  de  son  camp  à  la  tête  de  lamoî- 
tié  de  l'armée  romairtc;  il  accourt  et  rallie  les  troupei 
débandée*  de  Minucius}  mais  elles  avaient  déjà  perdu 
UB  grand  nombre  de  guerriers,  et  surtout  les  plus  bra- 
ves. Annibal  se  contenta  d'un  demi-triomphe;  il  ne 
jugea  point  à  propos  de  combattre  oei  nouvelles  tivupet 
si  bien  commandées.  Les  Romains  et  Minucius  lui-mtoe 
étaient  encore  capables  de  recevoir  des  leçons  de  »• 
gesae  :  toute  l'armée  lut  replacée  sous  le  commande- 
ment de  F^us.  Au  printemps  suivant,  c'est -à-dire  de 
l'année  316  avant  notre  ère,  on  élut  consuls  Luat» 
£milius  Paulus  et  Caius  Térentius  Yarroo.  Im  dic- 
tature cessa,  l'armée  eut  pour  fihe&  deux  proconsuli, 
Servilios  et  Marcus  Régulus;  mais  Serviliua  eut  ordre 
d'éviter  la  bataille  décisive  contre  Annibal;  et  1* 
sénatenvoya  Posthumius,  en  qualité  de  préteur,  pour 
attaquer  les  Gaulois,  les  forcer  d'abandonnn'  An- 
nibal ,  et  de  défendre  leur  propre  pays.  On  envoyait 
en  même  temps  des  secours  aux  deux  Sapions  qui 
conmandaient  on  Espagne. 
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AoBÏbtl  vit  hita  qu'il  ne  devait  ç\\u  conpter  «utaai 
MB"  l'imprudeoce  des  géaértmx,  conauis,  «t  qu'il  iau- 
dnk  qu'il  les  sût  dauk  la  «éceuité  de  cooibattre.  Pour 
aUeindre  oe  but,  ilVerapuY  4e  la  citadelle  de  CuiDes^ 
(Hi  iU  «vai«Bt  enferoié  -des  aiuuûirOBs  et  deb  vivre».  Ce 
pute  commandait  toute  la  ooutrae  ;  les  deux  procOB- 
sula  demandèrent  au  «éoat  U  permission  de  livrer  iia- 
taillei  Le  séoat  y  couseotit,  mais  ea  «rdoMuaot  à  Sep- 
vilius  de  difTérer  encore  jusqu'à  l'arrivée  des  consuls. 
Je  oe  n'arrête  point,  Mesueurs,  à  «ne  harangue  adressée 
à  rarnée romaine,  «t  dont  uœ  partie  est  rédigée  sous 
la  Comie  directe;  vous  y  trouveriez  peu  d'élcM]ueace, 
et  encore  motos  d'iostruotioa  historique.  Une  dispute 
■'éleva  eatre  les  deux  consuls  :  fmilius  voulait  attirer 
r«nnemi  daos  ui  terrain  moins  uni,  noiiis  découvert, 
ott  riafauterîe  romaine  aurait  plus  de  part  à  l'action, 
et  la  cavalerie  carthaginoise  moins  d'avantage.  Var- 
roD,  général  lana  expérience,  était  d'avis  de  s'^pro- 
Aer  le  plus  près  possible  de  l'enDemi.  lies  dsux  consuls 
exerçaient  alternativement,  et  cèacua  de  deux  jours 
l'un,  le  suprême  commandement  militaire  :  c'était  l'an- 
tique usage.  Varron  en  profita  pour  oonduire  les  Ro- 
nains  fort  près  d'Anaibal.  Celui<ci  se  pressa  d'aller 
à  sa  itsneoAtFe  et  commença  le  combat  par  une  char^ 
violentef  à  laquelle  il  employa  les  troupes  légères  et  U 
cavalerie.  Varroo  soutint  le  premier  choc;  et  la  nuit 
OUI  fia  à  l'action,  avant  qu'Anuibal  en  eût  tiré  tout  I0 
parti  qu'il  espérait.  /Emtlius  eût  bien  voulu  ne  pas  la 
rengager  le  levdsnuia;  il  ne  pouvait  sans  danger  or- 
doBiier  une  retraite  :  il  fit  camper  les  deux  tiers  de 
•on  armée  le  long  de  l'Aufide;  l'autre  tiers  travena  oe 
Beuve,  et  se  retrancha  à  mille  trois  cents  pas  du  pre- 
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iDÎer  camp.  Polybe  iasère  ici  une  harangue  d'Anaibal 
à  ses  troupes;  elle  a  aussi  la  forme  directe,  mais  die 
est  fort  courte.  Il  oe  coavieudrait  pas,  dit  le  général , 
de  discourir  longtemps  pour  vous  engager  à  faire  votre 
devoir.  Il  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles,  ovk 
lit  li^<»v ,  £kV  î^at  itnXt  i  xp>uc.  Il  emploie  la  journée 
en  préparatifs,  range  son  armée  en  bataille  sur  le  bord 
de  l'Aufide,  où  était  la  plus  grande  partie  des  Romains. 
£miiius,  qui  sentait  le  d<!savantage  de  leur  position,  ne 
les  ébranla  point  :  Annibal  attendit  volontiers  le  jour 
suivant;  il  aimait  mieux  avoir  affaire  à  Varron.  Quand 
on  sut  à  Rome  que  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, l'eHroi  saisit  les  imaginations,  et  dérangea  tous 
les  cerveaux.  On  ne  parlait  que  d'oracles,  de  prodiges, 
d'apparitions  miraculeuses;  on  se  livrait  à  des  pratiques 
superstitieuses ,  que  Polybe  déclare  ignobles  et  mépri- 
sables. 

Aux  bords  de  l'Aufide,  le  jour  suivant  luit,  et  Var- 
ron commande;  il  &it  passer  ta  rivière  au  plus  grand 
corps  et  le  range  en  bataille;  il  appelle  bientôt  le  reste 
de  l'armée.  Elle  est  tout  entière  sur  une  ligne,  le  vi- 
sage tourné  au  midi.  A  l'aile  droite,  ta  cavalerie  ro- 
maine s'appuie  à  la  rivière;  dans  l'in&nterie,  les  rangs 
sont  plus  serrés  que  de  coutume,  et  les  colonnes  ea 
plus  grand  nombi-e  sur  le  front.  La  cavalerie  auxiliaire 
est  à  l'aile  gauche,  et  a  devant  elle  des  troupes  légères. 
En  comptant  les  alliés,  Varron  commande  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  raille  ca- 
vairers.  De  son  c6té,  Annibal  &it  passer  l'Aufîde  à  ses 
troupes  légères  et  à  ses  frondeurs  :  ils  seront  postés 
devant  l'armée  cartliaginoiie  :  celle-ci  passera  la  rivière 
sur  deux  points  :  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  se 
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placera  à  Taïle  gauche  en  fooe  de  la  cavalerie  romaine  : 
la  ligne  se  continuera  par  l'infanterie  africaine  pesam- 
ment armée,  par  l'infanterie  espagnole  et  gauloise, 
par  l'autre  moitié  de  l'infanterie  africaine,  qui  avec 
la  cavalerie  numide  formera  l'aile  droite.  IjC  nombre 
total  de  ces  guerriers  est  de  dix  mille  cavaliers,  et  d'un 
peu  plus  de  quarante  mille  hommes  de  pied.  Annibal 
marche  à  l'ennemi  avec  Tinfanterie  gauloise  et  espa- 
gnole, qui  ne  se  détache  du  centre  qu'en  prenant  la 
forme  convexe  d'un  croissant.  L*actioD  commence  par 
les  troupes  légères;  leur  choc  ne  décide  rien.  Mais  la 
cavalerie  romaine  et  celle  des  Gaulois  et  des  Espagnols 
se  battirent  avec  fureur.  On  ne  les  voyait  point  recu- 
ler, revenir,  varier  les  manœuvres  :  chacun,  vainqueur 
ou  vaincu,  restait  en  pbce,  sautait  de  cheval,  saisissait 
et  ne  quittait  plus  son  adversaire.  C'est  presque  ce  que 
Virgile  a  exprimé  en  ces  termes  : 

parilerque  rucbant 

Victores  victique;  neqaehig  fuf^  nota,  neqne  itIEt. 

Les  cavaliers  romains  ne  succombèrent  qu'après  une 
ééfense  intrépide.  L'infanterie  romaine  semblait  triom- 
pher; elle  enfonçait  ce  centre  convexe  des  Espagnols 
et  des  Gaulois,  qui  avait  moins  de  profondeur;  mais  en 
reculant  il  devint  coacAve ,  sinum  in  média  dédit,  tra- 
duit Tile- lave  ;  et  les  Romains  qui  le  poursuivaient  fu-  . 
rent  enfermés  entiv  les  deux  ailes  et  chargés  en  liane 
des  deux  côtés.  On  combattait  par  pelotons,  le  carnage 
était  horrible.  £milius  tomba  couvert  de  blessures  et 
de  gloire;  Varron  se  sauva,  et  s'enfuit  à  Vénuse,  avec 
soixante-dix  cavaliers,  reste  de  six  mille.  Environ  trois 
Cents  autres  Romains  purent  se  retii'er  dans  les  villes 
voisines.  11  en  demeurait  plus  de  solxante<dix  mille 
XII.  12 
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sur  te  champ  de  bataille,  outre  quelques  milliers  de  pri* 
sooniers.  Aooibal  avait  perdu  quatre  mille  Gaulois , 
mille  cinq  ceuts  Espagnols  et  Africains,  et  deux 
cents  chevaux.  Il  dut  sa  victoire  à  la  supériorité  de  sa 
cavalerie.  Il  se  vit  ainsi  maître  absolu  de  toute  la  par- 
tie de  l'Italie  qu'on  appelle  la  Grande  Grèce.  A  Rome, 
on  apprit,  presque  en  même  temps,  ce  désastre  de  Can- 
nes, et  la  défaite  du  préteur  Posthumius  qu'on  avait 
envoyé  daas  la  Gaule  Cisalpine  ;  son  armée  venait  d'ê- 
tre taillée  en  pièces  par  les  Gaulois.  Le  sénat  ne  déses- 
péra point  du  salut  de  la  république.  Il  était  persuadé 
que  la  liberté ,  tant  qu'elle  subsiste  au  sein  d'un  peu- 
ple, lui  donne  une  force  invincible,  qui  doit  triompher 
à  la  fin  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  revers.  C'est,, 
dit  Polybe,  ce  que  prouvera  la  suite  de  cette  histoire. 
Je  viens,  poursuit-il,  de  rapporter  dans  ce  livre  les  guer- 
res qui  ont  rempli  la  cent  quarantième  olympiade 
(  années  de  330  àai6  ).  Je  raconterai,  dans  le  suivant, 
ce  qui  s'est  passé  eo  Grèce  durant  cette  même  olym- 
piade; quand  je  serai  parvenu  à  des  époques  plus  ré- 
centes ,  j'exposerai  les  formes  du  gouvernement  romain  ; 
c'est  un  devoir  dont  je  ne  pourrais  me  dispenser  sans 
ôter  à  l'histoire  une  de  ses  parties  les  plus  essentielles. 
Je  n'ent t'éprends  pas,  Messieurs,  de  vous  rendre 
compte  des  observations  de  Folard  et  de  Guisch&rdt 
sur  les  détails  de  la  bataille  de  Cannes.  Il  nous  sera 
plus  facile  d'apprécier  immédiatement  les  réflexions 
politiques  que  Polybe  suggère  à  Montesquieu.  <c  La 
a  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse ,  dit  ce  grand 
«  écrivain ,  que  tout  le  moude  la  sait.  Quand  on  examine 
K  bien  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent  de- 
*  vaut  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  sur- 
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«  luoBta  t(HB,  «n  ft  le  plus  buui  ipecUiclfi  que  doui 

■  ait  fourni  l'antiquité.  Rome  fut  un  prodige  de  oons* 

■  tance.  Apris  les  journées  du  Tétio,  de  le  Trébie,  et 
>  de  llirasyinèQe,  après  celle  de  ûiQnes  plus  funesia 

■  encore,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuples  d'I* 
«  talie,  elle  ne  demsadt  point  la  paix.  Cest  que  le 
«  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maximes  anciennes  : 
«  il  agissait  avec  Annibal  coinme  il  avait  agi  autrefois 
«  avecPyrrbus,  à  qui  il  avait  refuse  de  faire  aucun  ac- 
«  commodément,  tandis  qu'iléteiten  Italie....  Le  peuple 
c  romain  ne  pouvait  fairede  paix,  tandis  qnelesenoemis 
«  étaient  sur  ses  terres.  Rome  fut  sauvée  par  la  force 
«  de  son  institution.  Après  la  bataille  de  Cannes,  il 
«  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  mêmes  de  verser  dei 
«  tannes  :  le  sénat  refusa  de  racheter  les  prisonniers, 
«  et  «)VO]ra  les  misérables  restes  de  l'année  faire  la 

■  guerre  en  Sicile ,  sans  récompense  ni  aucun  honneur 
<  militaire,  jusqu'à  ce  qu'Annibal  fât  chassé  d'Italie. 

■  D'un  autre  côté,  le  consul  Térentins  Varron  avait 

■  foi  honteusement  jusqu'à  Vénouse  :  cet  homme,  de 
<t  la  plus  basse  naissance ,  n'avait  été  élevé  au  consulat 

■  qun  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut 
«  pas  jouir  de  ce  malheureux  triomphe;  il  vil  combien 
•  il  était  nécessaire  qu'il  s'attirât  dans  cette  occasion 

■  U  con6ance  du  peuple  ;  il  alla  au-devant  de  Varron , 

■  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avait  pas  désespéré  de 
«  la  république.  »  C'était  peut-être.  Messieurs,  beau- 
coup trop  d'égards  pour  Varron,  qu'à  Carthageon  eût 
puni  dudemier  supplice ,  commç  le  ditTite-Live  :  Qui 
si  Carâutgimensium  ductor  fuisset,  nihil  recusan- 
dum  suppUcU  Joret i  mais,  à  Rome,  il  importait  par- 
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dessus  tout  de  ranimer  la  confiance,  et  de  proclamer 
d'avance  la  dé&ite  prochaine  d'Annibal. 

Le  quatrième  livre  dePolybe  s'ouvre  par  une  sorte 
de  résumé  des  précédents.  «  J'ai  exposé,  dit-il,  les  cau- 
«  ses  qui  allumèrent  une  seconde  guerre  entre  les  Ro- 
«  mains  et  les  Carthaginois,  l'entrée  d'Annibal  en  Italie, 
«  les  batailles  livrées  entre  les  deuiL  peuples,  celte  surtout 
(1  que  les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de  Cannes, 
K  sur  les  bords  de  l'Aufide.  Je  viens  à  ce  qui  se  passait 
«  en  Grèce  dans  le  même  temps ,  c'est-à-dire  pendant 
«  lacent  quarantième  olympiade.  Mais,  auparavant,  il 
a  &ut  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  second 
<t  livre  sur  les  Achéeus,  sur  ce  peuple  qui,  gouverné 
«  par  des  rois  jusqu'au  temps  d'Ogygès,  se  constitua 
«  en  république,  se  donna  des  lois  exccUentes,  fut 
«  néanmoins  désorganisé  par  les  manœuvres  ambitieu- 
Q  ses  des  Lacédémoniens,  et  parvînt  ensuite  à  renouer 
0  entre  ses  villes  une  heureuse  confédération.  J'ai  mon- 
«  tré  comment  il  sut  inspirer  le  même  dessein  aux  au- 
«  très  cités,  et  réuuîr  sous  un  même  nom,  sous  une 
«c  direction  commune,  tous  les  peuplesdu Péloponnèse. 
«  J'ai  offert  un  précis  des  faits  relatifs  à  cette  ligue, 
«  jusqu'à  l'époque  oii  fut  chassé  Cléomène ,  roi  ou  plu- 
«  tôt  tyran  de  Lacédémone.  Après  avoir  succinctement 
«  raconté  les  événements  qui  se  terminent  au  temps  ou 
a  moururent  Antigone,  roi  de  Macédoine,  Séleucus,  roi 
a  de  Syrie,  et  Ptolémée  Évergèle,  roi  d'Egypte,  j'ai 
n  promis  de  reprendre  le  fil  de  cette  histoire  au  terme 
«  oii  finissent  les  mémoires  d'Aralus.  Tout  ce  que  je 
«  dirai ,  je  l'aurai  vu  de  mes  yeux  ou  appris  de  témoins 
«  oculaires.  Si  j'avais  essayé  de  remonter  à  des  temps 
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«  plus  reculés ,  qu*auraia-je  pa  &tre?  rapporler  ce  qu'on 
c  avait  enlendu  raconter  par  des  gens  qui  l'avaient  ouï 
«  dire  à  d'autres.  Tauraii  composé  des  livres  pleins 
«  d'incertitudes,  et  non  de  science  historique.  »  Vous 
voyez ,  Messieurs,  que  Polybe  a  peu  de  confiance  dans 
les  récits  purement  traditionads. 

Son  troisième  livre  a  conduit  l'histoire  de  la  seconde 
gnerrepunique  depuis  la  prise  de  Sagonte,  en  l'année  a  ig 
avant  Jésus-Christ,  j  nsqu'à  la  bataille  de  Cannes,  en  a  1 6. 
Dans  le  quatrième  livre,  il  va  nous  entretenir  de  foits 
arrivés  en  Grèce  durant  les  années  aai,  aao,  319 
â  ai8.  La  correspondance  chronologique  de  ces  deux 
livres  n'est  donc  pas  tout  à  Ëiit  aussi  exacte  qu'il  le 
suppose;  et  qui  voudrait  suivre  scrupuleusement  l'or- 
dre des  temps  lirait  plutôt  le  quatrième  livre  avant 
le  troisième;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  plan  qua 
l'auteur  a  conçu.  Peut-être  aussi  les  faits  et  les  détails 
qu'il  va  recueillir  n'ont-ils  pas  tous  conservé  l'intérêt 
extrême  qu'ils  avaient  à  ses  yeux.  Je  serai  forcé,  Mes- 
sieurs, d'en  écarter  plusieurs,  afin  de  m'arréter  plus 
longtemps  à  cenx  qui  me  paraîtront  plus  dignes  de  vo- 
tre attention.  A  la  vérité,  je  dois  avouer  qu'il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  contribue,  dans  l'ouvrage,  à  t'en- 
ehatnement  des  idées  et  à  l'instruction  des  lecteurs. 
Mais  vous  verrez  trop  bien,  par  ceuf  que.  je  choisirai 
comme  les  moins  arides,  que  la  matière  de  ce  livre  et 
du  suivant  n'est  pas  d'elle-même  très-attachante.  II  ne 
&ut  point  exiger  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  le 
même  degré  d'intérêt,  attendre  de  tous  les  récits  les 
mêmes  émotions.  Pour  profiler  d'une  étude,  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  quelle  a  d'utile,  on  doit  savoir  se 
résigner  k  ce  qu'elle  a  d'austère. 
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Apris  Hiilippe,  Démétrius  son  fils,  encore  eofânt, 
eat  ëlevé  surl«  trône  de  la  Macé<}oine.  Un  autre  en- 
fant, ÂDtiochus,  a  fluoeédé  en  Syrie  à  Séleuous,  son 
frère  ;  Ariarathe  règne  en  Cappadoce,  Ptolémée  Philo- 
palor  en  Egypte,  Lycurgue  à  Lacédémone.  Le  monde 
a  changé  de  maîtres  ;  les  acteurs  sont  renouvelés.  D'au- 
trcsacènes  vont  commencer  :  Antiochus  at  Ptotëm^  se 
disputeront  la  Coaléayne ,  lea  Achéeoa  et  ïHûlippe  feront 
I»  guerre  aui  Étoliens  et  aux  Spartiates.  D'abord  un 
jeune  Étolien,  ambitieux,  entreprenant,  nommé  Dori> 
niaque, vient,  sur  les  codGds  de  la  Mess^ïe,  épier  e« 
qui  se  passe  dans  le  Péloponnèse;  il  encourage  tes  pira- 
tes, ses  compatriotes,  qui  enlèvent  des  troupeaux  aux 
Messéniens ,  entrent  dans  le  pays  et  forcent  les  mai- 
sons. On  s'en  plaint;  Dorimaque  et  sa  troupe  répon- 
dent par  des  menaces  et  des  outrages.  De  retour  chez 
les  Ëtolieos,  il  les  excita  contre  Messène,  et  ils  décla- 
rèrent la  guerre  non-seulement  aux  Messéniens,  mais 
aussi  aux  Acbéens,  aux  Acarsaniens,  à  la  Macédoine. 
La  ligue  acbéenne  s'arma  contre  eux,  sous  la  conduite 
d'AratuB.  Polybe  trace  de  nouveau  le  portrait  de  oe 
grand  homme  qui  pensait  juste,  parlait  bien,  et  aavait 
se  taire;  il  portait  dans  les  affaires  civiles  autant  de 
finesse  que  de  loyauté,  autant  de  courage  que  de  sa- 
gesse. Nul  n'a  su  mieux  que  lui  attirer  des  alliés,  con- 
server des  amis,  envtlopper  les  ennemis  dans  leurs  pro- 
pres piégea.  Mais,  à  la  têted'uue  armée,  il  n'était  plus 
reconnaissable  :  il  n'avait  plus  ni  sagacité  dans  ses  pro- 
jets, ni  fermeté  dans  ses  résolutions;  Taspect  du  péril 
le  déconcertait  :  à  ce  propos,  l'historien  s'engage  dans 
des  réflexions  sur  la  diversité  des  caractèreset  des  ta- 
lents. Tel  brille  à  la  chasse  qui  se  déshonore  sur  un 
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cfaarap  de  bataille.  On  a  vu  des  militaires  soutenir 
avec  honoeur  des  ooinbats  singuliers  et  mal  servir  daoi 
uae  mUèA  Suivent  plusieurs  iiutres  applications  ou 
temples;  et  c'est  ainsi  que  les  observalioos  dePolybe 
prenoeat  quelquefois  le  caractère  de  digreuions. 

Les  Étoliens  remportèrent  sur  Aratus  une  victoire 
signalée  près  de  Caphyes.  Il  n'eût  tenu  qu'au  général 
aciiéen  de  combattre  dans  un  terrein  plat  et  uni,  où 
les  Étoliens  pesamment  armés  auraient  eu  peine  à  se 
défendre  contre  une  forte  cavalerie;  au  contraire,  il 
attaqua  |f^ur  arrière-garde,  au  moment  et  dans  le  lieu 
qui  leur  étaient  le  plus  favorables.  Dès  que  les  troupes 
légères  eurent  commencé  l'escarmouche ,  les  cavaliers 
étoliens  gagnèrent  en  bon  ordre  le  pied  du  mont  Pro- 
poûs,  pour  rejoindre  leur  infanterie.  Aratus,  sans  voir 
pourquoi  ils  se  pressaient  d'avancer,  crut  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  et  fit  marcher  contre  eux  de  l'infante- 
lie  pesante.  Us  eurent  ainsi  contre  lui  tout  l'avantage 
qu'il  devaitavoir  lui-même;  et,  dès  qu'ils  se  virent  ap- 
puyés par  les  autres  corps  de  leur  armée,  ils  fondirent 
avec  eux  des  hauteurs  sur  les  Achéens.  L'action  fut  opi- 
niâtre; mais  l'armée  acbéenne,  mal  ordonnée,  mal 
commandée,  perdit  cinq  cents  hommes;  le  reste  prît 
la  fuite,  se  dispersa,  et, sans  les  villes  de  Caphjres  et 
d'Orcbomène  qui  en  reçurent  et  en  sauvèrent  un  grand 
nombre,  tout  aurait  été  taillé  en  pièces.  Les  Étoliens 
traversèrent  impunément  le  Péloponnèse,  attaquèrent 
Pellène,  ravagèrent  lesenviroas  de  Si<^one,  et  se  reti- 
rèrent par  l'isthme  de  Coriutlie. 

Aratus  fut  accusé  dans  l'assemblée  des  Achéens ,  et 
ce  n'était  pas  tout  h  &it  sans  fondement  :  il  ne  dissi- 
mula point  ses  fautes  militaires;  mais  ses  intentions  et 
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son  zèle  étaient  asEurément  sans  reproche;  les  coafédé- 
rés  lui  rendirent  leur  con6aoce ,  et  ne  restèrent  irrités 
que  contre  ses  accusateurs.  Des  décrets  l'autorisèreat  à 
lever  des  soldats  dans  l'Achaïe;  les  Messéniens  et  les 
Spartiates  convinrent  d'en  fournir;  on  refît  une  armée 
de  dix  mille  hommes  d'infauterie  et  rie  mille  cavaliers. 
TjesËtolîensessayèrent  en  vainde  détacher  quelques  cité^ 
tout  au  contraire  lesÉpirotes  et  lesMacédoniens,  qu'ils 
n'avaientpasencorepourennemisis'arraèrent  contre  eux; 
mais  les  Spartiates,  toujours  envieux  des  autres  Grecs, 
s'allièrent  en  secret  aux  Étolieas,  au  mépris  ,de  leurs 
engagements  et  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à 
l'Achaïe  et  à  ta  Macédoine.  Les  villes  d'Arcadie  demeu- 
raient fidèles,  k  l'exception  pourtant  de-Cynèthe;  et» 
sur  ce  point,  Pt^ybese  demande  pourquoi  les  Cyné- 
théens,  quoique  Arcadiens,  surpassaient  tous  les  au- 
tres peuples  en  déloyauté  et  en  barbarie.  Il  est  persuadé 
que  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont  abandonné  un  art  né- 
cessaire à  la  garantie  de  l'ordre  public  dans  cette  con* 
trée.  Il  veut  parler  de  la  musique,  que  néanhioins  Éphore 
condamne,  comme  inventée  pour  tromper  les  hommes 
par  une  sorte  d'enchantement.  Polybe  réfute  Éphore. 
Non ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
peuples  de  la  Crète  et  de  la  Laconie  ont  préféré,  dans 
les  armées,  l'usage  de  la  flûte  à  t^lul  de  ta  trompette, 
et  qu'une  des  lois  antiques  de  l'Arcadie  obligeait  d'é- 
tudier la  musique  depuis  l'enfance  jusqu'à  trente  ans. 
lies  jeunes  Arcadiens  apprennent  à  chanter  d'abord  des 
hymnes  et  des  peeans,  puis  les  airs  de  Philoxène  et  de 
Timothée;  chaque  année,  durant  les  fêtes  deBacchus, 
ils  dansent  an  son  des  instruments.  Dans  leurs  réunions 
domestiques^  les  Arcadiens  ne  causent  pas,  ne  content 
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pat  ;  ils  cbaoteot  ;  chez  eux,  on  peut  avouer  sans  honte 
qu'on  ignore  les  autres  arts;  mais  ne  pas  savoir  la 
musique  serait  une  infamie.  Leurs  marches  militaires 
s'exécutent  au  soo  des  flûtes;  et,  une  fois  par  an  au 
moins,  chaque  citoyen  se  produit  sur  le  théâtre  ,  pour 
faire  preuve  de  son  habileté  dans  quelque  partie  de 
l'art  musical.  Leurs  législateurs  ont  voulu  tempérer 
ainsi  l'influence  du  climat  rigoureux  que 'ce  peuple  ha- 
bite, et  des  travaux  péotbles  auxquels  il  est  condamné. 
Les  Cjnétbéeos,  qui,  relégués  dans  te  canton  le  plus  rude 
et  le  plus  sauvage  de  l'i^rcadie,  ont  négligé  cet  art  dont 
ils  avaient  besoin,  sont  devenus  féroces,  querelleurs, 
ennemis  de  leurs  voisins  et  d'eux-mêmes.  Puissent-ils , 
ajoute  Polybe,  profiter  de  Id  leçon  que  je  leur  donne! 
Ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  devenir  sociables.  Ce 
passage  est  le  premier  de  ceux  que  Burette  emploie  dans 
sa  dissertation  académique  sur  les  effets  de  la  musique 
chez  lesanciens.Il  est,  Messieurs,  difficile  de  croire  que 
la  férocité  des  Cynéthéens  n'eût  pas  d'autre  cause  que 
leur  peu  de  goût  pour  cet  art;  mais  il  est  incontestable 
que,  selon  le  caractère  que  la  musique  aurait  pris  elle- 
même  chez  eux,  elle  aurait  pu  contribuera  leur  don- 
ner des  mœurs  plus  douces.  Les  peuples  ne  s'humani- 
sent qu'en  proportion  des  progrès  qu'ils  font  dans  les 
beaux-arts. 

Les  Lacédémoniens,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  tant 
d'aversion  pour  la  musique,  n'étaient  guère  plus  civi- 
lisésque  les  Cynéthéens.  Depuis  l'expulsion  du  roi  Cléo- 
mèDe,ils  s'étaient  engoués  d'idées  démocratiques,  qu'ils 
portaient  au  dernier  excès ,  comme  ils  y  avaient  porté 
l'aristocratie.  Ils  se  soulevèrent  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  prétendant  qu'il  était  trop  jeune  pour  gou~ 
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verner.  Il  n'avait  alors,  ea  aao,  qu'environ  dix-sept 
ans.  Âdimante,  l'un  des  éphores,  essaya  de  foire  com- 
preadre  aux  Spartiates  qu'il  leur  importait  de  rester 
unis  k  la  Macédoine  contre  les  Étoliens  ;  des  jeunes  gens 
le  massacrèrent,  lui  et  plusieurs  autres  citoyens  recom- 
tnandables.  C'étaient  trois  autres  éphores  qui  excitaient 
cette  sédition  ;  effrayés  bientôt  du  succès  qu'elle  venait 
d'obtenir,  ils  envoyèrent  i  Philippe  des  députés  char- 
gés de  calomnier  le  malheureux  Adimante,  et  ceux 
qui  avaient  péri  avec  lui,  et  tout  ce  qui  restait  encore 
dliommes  tant  soit  peu  estimables  &  Lacédémone. 
Avant  de  rapporter  la  réponse  de  Miilippe,  Polybe 
avoue  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  si  jeune  prince 
ait  montre  tant  de  prudence,  mab  il  croit  qu'un  his- 
torien doit  toujours  attribuer  les  décisions  à  ceux  dont 
elles  portent  les  noms ,  sauf  aux  lecteurs  à  remonter  jus- 
qu'aux conseillers  qui  les  ont  suggérées.  Il  nous  permet 
particulièrement  de  supposer  qu'Aratus  aura  dicté  cette 
réponse.  £lle  n'est  pourtant  pas  si  digne  d'éloges  :  car 
elle  ne  condamne  point  expressément  l'attentat  qu'on 
vient  de  commettre;  elle  annonce  seulement  l'intention 
de  rétablir  la  concorde  et  de  renouer  étroitement  l'al- 
liance; il  y  règne  une  dissimulation,  qu'à  la  vérité  l'on 
vante  quelquefois  comme  le  caractère  d'une  très-haute 
politique,  maïs  qui  ne  serait,  ce  me  semble,  honorable, 
ni  au  jeune  Phihppe,  ni  au  vieux  Aratus. 

Philippe  vint  à  la  diète  achéenne,  y  prononça  un 
discours,  qui  n'est  point  ici  rapporténi  analysé,  mais 
qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements ,  et  détermina 
la  résistance  qu'on  allait,  de  concert ,  opposer  aux  Éto- 
liens. Ceux-ci  élurent  pour  chef  ou  préteur,  Scopas,  déjà 
fameux  par  la  violence  de  son  caractère  et  par  son 
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8  pour  tout  droit  des  gess.  Séduits  ou  effraya  par 
oe  penoDDa^,  les  Épirotes  et  les  Maotinéens  eux-mé- 
»eft  se  détachèmit  des  Achéens,  en  déclarant  qu'ils 
voulaient  TÎTre  en  paii.  Rien  u'est  meilleur  que  la  paii, 
dit  fhisforieD,  quand  la  guerre  n'est  pas  néceuaire  à 
la  garantie  de  l'honneur  et  de  la  liberté;  mais  rester 
en  repos  sous  l'oppression  n'est  jamais  qu'une  igno- 
minie. Les  Acarnaniens,  quoique  leur  pays,  contigu  à 
l'Étolie,  fût  plus  exposé  à  l'iavasion  qu'aucun  autre,  ne 
craignirent  pas  d'entrer  daus  la  confédération,  et  de 
manifester  ainsi  les  sentiments  généreux  et  patrioti- 
ques qui  les  avaient  toujours  animés.  Depuis  longtemps 
Sparte  n'était  plus  digne  de  tenir  une  conduite  si  no- 
ble. Elle  envoya  une  députatlon  aux  Ëtoliens,  et  vou- 
lut ensuite  se  rallier  à  Philippe.  Une  sédition  nouvelle 
éclata  dans  ses  murs  ;  tes  éphores  furent  égorgés  en  un 
jour  de  fête,  au  moment  d'un  sacrifice  à  Minerve;  et 
plusieurs  des  citoyens  connus  comme  ennemis  des  £to- 
lieas  subirent  le  même  sort.  Par  ces  crimes,  la  faction 
aotiacbéenne  ou  oligarchique  reconquît  la  puissance; 
elle  nomma  des  éphores  et  mâme  des  rois;  car  on  ve- 
nait d'apprendre  la  mort  de  Cléomène,  depuis  trois  ans 
banni.  L'un  des  deux  rois  fut  un  enfant  nommé  Agé- 
sipolis,  mais  issu  de  l'une  des  deux  maisons  royales; 
Fautre  un  Lycurgue ,  qui  n'appartenait  aucunement  à 
ces  familles,  dont  il  restait  néanmoins  plusieurs  reje- 
tons. Ce  Lycurgue  déclara  aussi  la  guerre  aux  Argiens 
et  à  l'Achaïe.  Le  temps  de  la  préture  d'Aratus  finis- 
sait :  on  lui  donna  pour  successeur  son  Bis,  qui  portait 
te  même  nom  que  lui. 

Polybe  interrompt  ici  l'iiistoire  de  cette  guerre  so- 
ciale pour  raconter  celle  des  Rbodiens  contre  les  By-' 


):,GoogIc 


lOO  POLTBE. 

zaqtÎDB.  Ce  sera,  Messieurs,  le  premier  des  récits  que 
nous  aurons  à  recueillir  dans  notre  prochaine  séance, 
où  nous  achèverons  l'analyse  du  quatrième  livre,  et 
ouvrirons  ensuite'le  cinquième,  le  dernier  de  ceux  qui 
aous  sont  parvenus  entiers. 
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DES   BUODIEHS   CONTRE  LES  ETZAHTIKS.    —  EX&MBtf 
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GtJEBRE    SOaiLE. 


Messieurs, le  livre  III  de  Polybe  s'est  termine  par 
les  récits  des  trois  batailles  du  Tësin,  delà  Trébie 
et  de  Cannes  gagnées  par  Aunibal.  Ce  livre  a  exposé 
ce  qui  s'est  passé  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains, 
durant  les  années  219,  ai8,  317  et  a  16  avant  notre 
ire.  le  suivant  est  consacré  aux  affaires  de  la  Grèce 
dans  ce  même  espace  de  temps ,  ou,  si  l'on  en  veut  par- 
ler avec  plus  d'exactitude,  en  lai ,  aao,  aig  et  ai8. 
L'historien  a  commenta  de  nous  rendre  compte  des 
démêlés  qui  se  sont  alors  élevés  au  sein  de  la  Grèce, 
entre  les  Achéens ,  les  Étoliens ,  les  Lacédémonieus  et 
la  Macédoine.  Nous  avons  suivi  avec  lui  te  cours  de 
cette  guerre  appelée  Sociale,  jusqu'au  moment  où  II  en 
interrompt  l'exposé  pour  raconter  celle  des  Bbodiens 
contre  les  Byzantins. 

Il  va  d'abord  nous  offrir  une  description  de  Bjrzance, 
ville  qui  est ,  à  ses  yeux ,  celle  de  toutes  les  villes  ma- 
ritimes où  l'on  peut  te  mieux  vivre  en  sûreté  et  dans 
Tabondance.  Située  à  l'entrée  du  Ponl-Euxiu ,  elle  com- 
mande tellement  le  détroit,  qu'on  ne  peut  y  entrer  ni  en 
sortir  que  sous  sou  bon  plaisir.  Le  détroit  est  si  serré, 
et  les  environs  en  sont  si  peuplé^s,  qu'on  ne  saurait  le 
franchir  malgré  les  habitants.  Ainsi  tout  ce  que  la 
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Grèce  veut  exporter  ou  importer  à  travers  cette  mer 
passe  sous  les  y«i)x  et  à  la  portée  des  Byzantins.  Leur 
commerce  est  libre;  et  il  ne  tient  qu'à  eux  de  gêner 
csluidesautm,  pour  peu  surtout  qu*iU  s'ontendeot  flYac 
lea  Galates  ou  leaThraces.  On  coanut  trop  peu  Byunce, 
et  l'oo  ne  «ait  pas  en  Grèce  que  le  Poet  i  euviroo  vingt- 
deux  mille  stades  de  circonfëreace,  qu'il  a  deux  bou- 
ches diamétralemen  t  opposées ,  l'une  du  côté  de  la  Pro- 
pontide  et  l'autre  vers  le  Palus  Mceotis;  la  première 
nommée  Bosphore  deThrace,  la  seconde  BosphoreCim- 
mérien.  I^es  eaux  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  le 
Pont  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit,  l'unique  cauw 
qui  grossit  les  siennes,  et  les  force  à  sortir  de  leur  lit; 
il  faut  tenir  compte  de  la  prodigieuse  quantité  de  sa- 
ble que  ces  fleuves  apportent  dans  les  temps  de  gran- 
des pluies.  La  plupart  des  historiens  n'ont  consulté  sur 
cette  mer  et  sur  ses  côtes  que  les  poètes  couteurs  de 
fables;  il  est  temps  de  ne  composer  l'histoire  que  de 
relations  véridiques,  et  d'étudier  la  nature  même  d«s 
choses.  Ceci  amène  des  observations  physiques  dont  le 
résultat  est  qu'un  jour  le  Pont-Euxin  sera  tellement 
comblé  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  marais,  comme  le 
Maeotis.  Cette  prédiction.  Messieurs,  ne  s'est  point  ac- 
complie ,  et  presque  toutes  celles  que  les  anciens  ont 
hasardées  sur  l'état  futur  des  diverses  parties  du  globe 
ont  été  toutaussi  vaines,  parce  qu'elles  se  fondaient  sur 
des  données  inexactes  et  sur  des  notions  mal  conçues. 
La  mer  Mseotide,  aujourd'hui  mer  d'Azof,  est  restée 
marécageuse.  Les  difBcultés  qu'offre  encore  la  naviga- 
tion de  l'Euxin  ou  de  la  mer  IPfoire  tiennent  à  de  tout 
autres  causes  que  celles  que  Polybe  indique;  et  les  voya- 
geurs modernes  sont  persuadés  qu'elle  doit  devenir 
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plus  atiOAimble  à  mesure  qu'elle  sera  plus  fréquentée  et 
nieux  connue.  Cootinuant  >adescriptîon ,  Polybedit  que 
le  Bosphore  de  Thrace  (  aujourd'hui  canal  de  Constant 
tînople  )  qui  joint  la  Propootide,  ou  mer  de  Mamianu 
i  l'Ëuxio,est  long  de  cent  vingt  stades  depuis  Byzance 
jusqu'à  HiéroQ.  Au  premier  coup  d'œil,  on  croirait 
Bjcance  et  Cbalcédoiae  égalemeut  bien  situées,  puis- 
qu'elles se  regardent  des  rives  opposées  da  même  dé- 
troit; mais,  ajoute  notre  historien,  on  n'arrive  qu'avec 
peioe  à  Chalcédoine ,  au  lieu  que  le  cours  de  l'eau  vous 
porte  à  Byzance.  Le  désavantage  de  cette  dernière  ville 
est  d'être,  du  côté  delà  terre,  perpétuellement  exposée 
lux  incursions  des  Thraces.  Ces  barbares,  dès  que  les 
cbampa  cultivés  commencent  à  produire,  accourent 
pour  en  piller  les  fruits  et  les  moissons.  Plusieurs  fois 
■uni  les  Gaulois  sont  venus  ravager  ce  riant  et  fécond 
territoire  ;  et  les  Byzantins  ne  les  ont  désarmés  qu'en 
leor  payant  des  tributs  de  trois  mille,  cinq  mille,  dix 
mille  piÀcet  d'or,  et  même  de  quatre-vingts  talents 
par  an.  Pour  se  soustraire  à  ces  exactions,  Byzance  a 
iaiploré  le  secours  des  Grecs,  qui  n'ont  pas  daigné  com- 
patir i  ses  malheurs  :  voilà  pourquoi  elle  a  exigé  un 
îaipôt  de  tous  les  navires  qui  entreraient  dans  l'Ëuxin 
on  qai  en  sortiraient.  Les  Rhodiens,  voulant  s'affinn- 
^ir  de  cette  exaction,  envoyèrent  à  Byzance  des  am- 
bassadeurs qu'on  n'écouta  point:  de  là,  en  l'année  aso, 
celte  guerre  entre  Bhodes  et  les  Byzantins  à  laquelle 
Polybe s'arrête  quelques  instants.  Les  Byzantins  étaient 
soutenus  par  Acbée,  qui,  aprèsla  mort  du  jeune  Séleu- 
cus,  venait  de  s'emparer  du  trône  de  Syrie;  et  les  Bho* 
diens  par  le  roi  de  Bithynie  Prusias.  Byzance  succomba, 
st  se  vit  contrainte  à  renonoer  au  tribut  qu'elle  exi- 
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*  geait  des  navigateurs  rhodieQS.  A  cette  condition,  on 
lui  rendit  les  vaisseaux,  les  forteresses,  les  places  et 
les  prisonniers  qu'on  lui  avait  enlevés.  En  ce  m^e 
temps  Mitbridate,  roi  de  Pout,  déclarait  la  guerre  aux 
Siaopéens,  que  les  Rhodiens  secoururent.  Sinope,  située 
sur  le  Pont-Euxin,  est  bâtie  sur  un  isthme  qui  joint 
à  l'Asie  une  petite  presqu^le,  dont  tes  bords  sont  escar- 
pés ,  mais  dont  le  terrain  est  plat.  Les  Sinopéens,  crai- 
gnant que  Mitbridate  en  même  temps  qu'il  attaquerait 
la  ville  du  côte  de  l'Asie,  ne  fît  une  descente  par  mer 
et  ne  s'emparât-des  plaines  de  la  presqulle,  fortîBèreat 
tous  les  endroits  par  lesquels  elle  était  abordable ,  et 
vinrent  à  bout  de  la  défendre  ;  mais,  dans  la  suite ,  ils 
n'ont  point  évbappé  aux  malheurs  qui  les  menaçaient. 
Polybe  revient  à  la  guerre  des  Achéeus  contre  les  Êto- 
liens  :  les  événements  dont  il  va  rendre  compte  sont  de 
l'année  aiQ. 

T^s  Étoliens  tentent  de  surprendre  Égire,  ville  bâtie 
sur  le  golfe  de  Sicyone.  Ils  échouent  dans  cette  en- 
treprise. Pour  se  venger,  Euripîdas,  leurpréteur,  ravage 
divers  cantons  de  la  Grèce.  Le  Macédonien  Philippe 
commitalors  une  grande  faute.  Il  avait  ravagé  la  Thes- 
salie;  il  était  venu  en  Epire,  et  de  là  dans  le  pays  des 
Ambraciotes.  Son  armée  se  composait  de  Macédonieus, 
d'Épirotes,  de  frondeurs  achéens  et  crétois.  S'il  s'était 
jeté  avec  toutes  ses  forces  sur  TÉtolie,  il  eût  d'un  seul 
coup  termiué  la  guerre.  Mais,  en  s'amusant  à  assiéger 
Ambracie,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps  de  se  met- 
tre en  mesure  de  lui  résister,  et  à  Scopas,  l'un  de  leurs 
chefs,  de  se  jeter  sur  la  Macédoine,  d'en  ravager  les 
plaines  et  d'en  piller  ou  incendier  les  temples.  Les  suc- 
cès de  ce  brigand  ranimèrent  le  courage  de  ses  compa- 
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iriotes,  qui,  s^a  l'usage,  l'appela ïentun  héros.  Philippe 
coatÏDuait  le  siège  d'Ainbracie,  qui  capitula  te  quaran- 
tième jour.  De  là  il  s'élança  dans  l'intérieur  de  fÉtolie, 
et  y  fit  des  conquêtes,  mais  en  laissant  les  Acbéens 
presque  sans  moyens  de  se  défendre  contre  les  irrup- 
tions d'Euripidas  dans  le  Péloponnèse.  Quand  Philippe 
eut  pris  Ithorie,Paeaoion,Ëlée,il  se  retira  dans  la  Ma- 
cédoine pour  en  chasser  Scopas.  Il  prenait  à  cceur  pre- 
mièrement les  intérêts  particuliers  de  sou  royaume,  et 
en  secoad  lieu  seulement  ceux  de  la  confédération' 
grecque. 

Les  Étoliens  élurent  un  nouveau  préteur;  ce  (iit  ce 
Doriroaque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  débuta  par 
des  ravages  dans  l'Épire  ;  il  mit  le  feu  au  temple  de 
Dodone,  et  pilla  les  présents  qu'il  j  trouva  suspendus. 
Oo  était  en  hiver,  et  l'on  ne  s'attendait  plus  à  voir 
Philippe  en  campagne.  Cependant  ce  prince  partit  de 
l^risse  à  la  tête  de  cinq  mille  sept  cents  hommes,  tra- 
versa la  Thessalie,  l'Ëubée,  la  Béotie,  les  terres  de  Mé- 
gare,  vint  à  Corinthe,  appela  près  de  lui  Aratua  te 
père,  écrivit  aux  villes  d'Achaîe  et  au  préteur  Aratus 
filx,  pour  leur  indiquer  les  lieux  où  il  fallait  se  trouver 
sous  les  armes.  Le  rendez-vous  général  était  à  Caphyes. 
Ce  nom  n'était  pas  de  bon  augure;  mais,  avant  d'y  ar- 
river, Philippe  rencontra  des  troupes  ennemies  près 
do  mont  Apelaure,  les  mit  en  déroute,  en  extermina 
une  moitié ,  envoya  douze  cents  prisonniers  à  Corinthe, 
et  poursuivit  sa  route.  Plusieurs  peuples  du  Pélopon- 
nèse le  croyaient  encore  en  Macédoine,  et  apprenaient 
m  même  temps  son  arrivée  et  son  triomphe.  En  Âr- 
cadie,  il  eut  peine  à  monter  l'Oligyrte,  à  travers  les 
neiges  qui  le  couvraient  :  à  Caphyes,  te  jeune  Aratus 
Xir.  1» 
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et  les  Achëens  le rejoignireat;  l'armée, ainsi  ticcrue,  n'é- 
tait pourtant  que  de  dix  mille  hommes.  Elle  vint  cain* 
per  près  de  Psophis,  place  forte  qu'Euripidas  occupait- 
Philippe  ,  observant  la  situation  de  Ptophis ,  na  savait 
trop  quel  parti  prendre.  A  l'occident ,  cette  ville  est 
fermée  par  tin  torrent  impétueux,  qtii  tombe  des  bau> 
teurs  voisines  ;  à  l'orient,  par  le  rapide  et  large  Ëryman* 
the;  âu  midi ,  le  torrent  se  jette  dans  ce  fleuve;  au 
nord ,  une  colline  fortifiée ,  enceinte  de  murailles ,  tient  - 
lieu  de  citadelle.  Psophis  est  d'ailleurs  environnée  de 
remparts,  et  Euripidas  y  commande  une  forte  garni- 
son. Le  roi  de  Macédoine,  après  quelque  hésitation, 
ne  veut  plus  considérer  que  l'avantage  qu'il  y  aura 
pour  lui  &  posséder  une  telle  place,  il  se  détermine 
à  l'assiéger.  Il  passe  l'Érymanthe,  il  approche  avec 
un  appareil  formidable.  Euripidas  ue  comprend 
pas  comment  on  ose  tenter  cette  mtreprise ,  surtout 
en  hiver;  il  craint  que  Philippe  n'ait  des  intelligen- 
ces dans  la  ville,  il  fait  une  sortie  par  la  porte  située 
sur  le  point  le  plus  élevé.  Mais  Philippe  a  dressé  des 
échelles  en  trois  endroits;  il  a  partagé  son  armée  en 
trois  corps.  Le  signal  se  donne ,  l'escalade  commence 
en  même  temps  des  trois  côtés.  Après  une  défense  cou- 
rageuse ,  les  assiégés  abandonnent  la  ville  et  se  retirent 
dans  la  citadelle,  c'est-à-dire  sur  ta  colline;  ils  n'y  em* 
portaient  pas  de  quoi  y  subsister  deux  jours.  On  traita; 
les  Psophidiens  rentrèrent  dans  leur  ville,  mais  sOus 
la  puissance  des  Achéens,  h  qui  Philippe  la  donna.  Ce 
prince  s'empara  ensuite  de  Lasion  et  de  Strate.  Il  vint 
h  Olympie,  oîi  il  sacrifia  aux  dieux,  et  fit  avec  les  of- 
ficiers de  l'armée  un  festin  splendide.  Après  s'Être  là  re- 
posées trois  jours,  les  troupes  se  répandirent  en  Ëlide, 
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et  l'eiirichireDt  du  butio  qu'elles  trouTènnt  dans  d^ 
riches  campagnes.  L'bistorien  reproche  aux  ÉléeDs  leur 
DODchalance  ;  qu'ils  aiment  ta  vie  champêtre,  ce  goût 
n'a  rien  que  d'honorable;  mais  ils  négligent  égtlemeaf. 
Tart  des  combats  et  celui  des  négociations ,  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  ai  de  conserver  la  paix. 
Polybe  prie  les  Éléens  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il 
les  exhorte  à  recouvrer  leurs  droits  et  à  mieux  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts.  Ils  s'étaient  retirés 
avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  un  château  nommé 
Thalames.  Philippe  s'en  empara,  et  y  prit  une  immense 
quantité  de  meubles,  beaucoup  de  bestiaux  et  plus  de 
cinq  mille  esclaves.  Son  armée  s'était  si  fort  enrichie,  que, 
ne  la  jugeant  pas  capable  de  rien  entreprendre ,  il  re- 
tourna camper  à  Olympie.  La  prise  de  Psophis  et  les 
autres  événements  qui  viennent  d'être  indiqués  sont  de 
l'année  a  18,  ainsi  que  ceux  qui  rempliront  les  der- 
oiires  pages  du  quatrième  livre. 

Le  malhrar  des  Grecs  confîédérés  était  de  ne  plus 
trouva:-  parmi  eux  de  grands  capitaines ,  et  d'être  ainsi 
obligés  de  se  laisser  conduire  par  un  roi  de  Macédoine: 
Philippe  avait  encore  auprès  de  lui  un  de  ses  tuteurs, 
nommé  Apellès ,  qui  conservait  de  l'ascendant  sur  son 
e^rit.  Cet  homme  n'aimait  pas  les  Achéens  ;  il  les  fai- 
aait  frapper  par  des  valets,  les  emprisonnait  lorsqu'ils 
sa  plaignaient ,  permettait  aux  Macédoniens  de  leur 
enleva  leur  butin,  et  de  les  chasser  des  logements  où 
ils  étaient  entrés  les  premiers.  A  la  fin ,  de  jeunes 
Achéens  résolurent  de  ne  plus  souffrir  ces  indignes 
traitements.  Aratus  (il  n'est  pas  dit  si  c'est  le  père  ou 
le  fils)  se  mit  à  leur  tête,  et  adressa  au  roi  des  récla- 
mations si  vives,  qu'ApeUès  reçut  ordre  de  ne  plus 
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rien  tonitnander  aux  Achéeos,  sans  s'être  auparavaDt. 
concerta  avec  leur  préteur.  Philippe  tenait  de  ta  nature 
d'excellentes  qualités,  une  mémoire  lieureuse,  un  es> 
prit  délicat,  uae  activité  îa&tîgable ,  la  valeur  d'unhé- 
ros  et  les  grâces  d'un  jeune  prince.  Comment  tous  cet 
dons  se  sont-ils  flétris?  Comment  un  roi ,  né  pour  le 
bonheur  des  humains,  est-il  devenu  uu  odieux  tyran? 
Faut-il  le  demander,  Messieurs!  tes  couitisans,  les  Bat- 
teurs, et  l'enivrement  du  pouvoir  absolu,  l'ont  cor- 
rompu comme  tant  d'autres.  Mais  Polybe  n'est  point 
arrivé  à  l'époque  où  il  expliquera  cette  métamorphose. 
Philippe  est  encore  un  guerrier  courageux,  qui  poursuit 
le  cours  de  ses  conquêtes,  qui  subjugue  en  six  jours  la 
Triphylie  entière ,  qui  arrête  et  punît  les  brigandages 
des  Étoliens.  Le  perfide  Apellès  nourrissait  toujours  l'es- 
poir d'opprimer  les  Achéens,  et  surtout  de  se  venger  des 
deux  Aratus,qm  avaient  aflâiblt  son  crédit.  Il  accueil- 
lit et  rechercha  tout  ce  que  ces  deux  hommes  si  dis- 
tingués devaient  avoir  d'ennemis  et  d'envieux ,  présenta 
les  piusmalveillantsau  prince,  leur  ménageases  bonues 
grâces,  et  l'accoutuma  ainsi  à  entendre  mal  parler  des 
Aratus.  Quand  te  moment  vint  où  le  congrès  aclwea 
devait  élire  un  nouveau  préleur,  Apellès  intrigua  si  adrw- 
tement,  qu'il  fit  nommer,  quoique  avec  peine ,  Épérate 
de  Pharos,  à  l'exclusion  de  Timoxène,que  les  Aratus 
désignaient  Fier  d'avoir  donné  un  préteurde  son  choix 
à  la  confédération ,  il  entreprit  de  perdre  ses  deux  en- 
nemis dans  l'esprit  du  monarque;  il  lui  dit  qu'eux  seuls 
avaient  détourné  lesËléens  de  s'alliera  lui.  Philippe  se 
conduisit  encore  avec  une  parfaite  loyauté.  Il  appela 
les  Aratus,  et  enjoignit  à  Apellès  de  répéter  devant 
eux  cette  dénonciation.  Apellès  la  soutint  dfrontëmenl; 
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nuis  Aratus  le  père  ;  répondit  arec  cette  fermeté  im- 
perturbable qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  les  af- 
faires civiles.  «  Il  n'y  a,  dit-il ,  qu'à  mander,  sans  délai , 
«  ceuxdequi  Âpellès  tient  ces  renseignements,  afin  qu'ils 
«  s'en  expliquent  devant  lui.  »  On  fit  venir  le  clief  des 
Éléeos,  qu'Apellès  désigna,  et  qu'il  croyait  fort  loin,  peut- 
être  même  déjà  dans  les  fers  et  au  pouvoir  des  Étotieos. 
Heureusement  ce  chef  se  réfugiait  de  lui-inéme  auprès 
de  Philippe;  i)  démentit  formellement  l'accusation. 
Philippe  en  conçut  plus  d'estime  pour  les  Arafus*,  plus 
de  soupçons  sur  Apellès,  que  toutefois  il  n'éloigna 
point,  croyant  devoir  un  reste  d'égards  à  son  ancien 
tuteur.  Cet  artificieux  courtisan  ne  quittait  pas  prise  : 
il  saisissait  toutes  les  occasions  de  nuire  à  tous  les 
Acliéens,  surtout  aux  Aratus,  à  Tauriou,  qui  comman- 
dait dans  le  Péloponnèse,  et  au  capitaine  des  gardes, 
Alexandre.  Seulement  il  enveloppait  ses  calomnies  dans 
des  louanges  malignes,  qu'il  croyait  propres  à  inspirer 
au  jeune  roi  des  sentiments  de  jalousie  et  de  haine.  Un 
peu  plus  tard,  Apellès  porta  la  peine  de  ses  détestables 
manœuvres;  mais  ,  dit  Polybe,  n'anticipons  point  sur 
le  cours  des  événements;  il  est  temps  de  finir  ce  li- 
vre, xaTaiiTp^i]^o|jLEv  T^v  ^i&kat  -raûrtfi. 

Plutarque,dans  sa  Vie  d'Aratns ,  rapporte  quelques- 
uns  des  faits  que  nous  venons  de  recueillir, mais  avec 
certaines  modifications  dans  les  détails  et  dans  les  aper- 
çus. Par  exemple,  il  ne  croit  pas  que  Philippe  eût 
un    naturel   aussi   heureux   que   Polybe    le   suppose. 

■  Philippe,  dit-il,  s'est  merveilleusement  et  estrange- 
>  meut  changé;  estant  devenu  de  roi  gracieux, et  de 

■  jeune  adolescent  bien  conditionné ,  homme  vicieux, 
«  dissolu,  cruel  et  tyrannique.  Ce  qui,  à  dire  vérité^ 
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a  n'estoit  point  un  cbaDgemeot  de  nature,  ains  plus- 
a  tôt  une  déctaratioD,  quand  il  ne  craignoitplusper- 
a  sonne,  desa  mauvaistië  et  méchanceté,  laquelle  avoït 
a  été  par  crainte  longtemps  couverte,  d  Avant  de  quit- 
ter le  quatrième  livre  de  Polybe,  nous  y  remarque- 
rons encore,  vers  la  fiu ,  un  article  qui  concerne  La- 
cédémone,  et  qu'il  importe  de  joindre  aux  observations 
que  nous  avons  déjà  faîtes  sur  cette  république,  en  li- 
santThucydide,  Xénophon et  Polybe  lui-même.  En  a 1 8, 
un  nommé  Chilon,  qui  se  croyait  autorisé  par  sa  nais- 
sance à  prétendre  à  la  royauté,  supportait  avec  peine 
que  les  éphores  lui  eussent  préféré  Lycurgue.  Pour 
exciter  la  discorde,  il  renouvela  une  proposition  qu'on 
avait  déjà  faite  depuis  que  la  démagogie  avait  succédé 
au  régime  oligarchique.  Il  demanda  un  nouveau  partage 
des  terres;  et  ce  projet  eut  bientôt  deux  cents  parti- 
sans aussi  entreprenants  que  Cbiloii. Conduits  par  lui, 
ils  commencèrent  par  égorger  les  éphores;  supplice 
que ,  selon  Polybe ,  les  magistrats  avaient  mérité  en 
commettant  des  attentats  du  même  genre.  Le  roi  Lycur- 
gue eut  le  bonheur  de  s'évader.  Pour  se  consoler  de  l'a- 
voir manqué,  tes  conjurés  massacrèrent  tous  les  ci- 
toyens de  son  parti  qu'ils  rencontrèrent.  Mais  le  peuple 
prit  peu  de  part  à  ce  mouvement  ;  on  craignait  que 
Philippe  n'envahit  la  Laconie;  Chilon  se  retira  secrète- 
ment. Ainsi  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  cette  répu- 
blique jadis  si  puissante.  Les  séditions  la  déchiraient, 
et  les  tyrans  se  succédaient  renversés  l'un  sur  l'autre. 
Un  reste  d'orgueil  et  d'esprit  de  domination  l'empê- 
chait d'entrer  dans  la  ligue  achéenne,  qui  seule  alors 
aurait  pu  rétablir  la  liberté  des  peuples  grecs ,  s'ils 
avaient  eu  de  plus  habiles  généraux  d'armée. 
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Qudqaes-aiM  des  détails  ou  dea  «eUireiiMniMiti 
compris  daas  l«  cinquiètne  lîfre  remontent  jusqu'à 
l'an  aaaavsDt  notre  ère;  mais,  en  géaéral,  les  faits  qui 
y  sont  racontés  ne  correspondent  qu'aux  années  919, 
a  18, -117,  9 16.  Pour  se  former  une  idée  de  ce  livre,  on 
peut  le  concevoir  comme  divise  en  trois  parties  :  d'a- 
bord ,  la  suite  de  la  guerre  Sociale  ou  des  Achéens  oon* 
tra  les  Etoliens  ;  et ,  en  second  lieu ,  les  affaires  d'Asi«  et 
d'Egypte,  la  guerre  entre  Aatiochoa  et  ptol^ée  pour  la 
Gnlésyrie.  La  troisi^e  partie  reprend  les  annales  des 
Achéens ,  des  Etoliens ,  des  Macédoniens  oii  les  a  lais- 
sées la  première,  et  les  conduit  jusqu'à  l'an  a)6.  le 
vous  l'ai  déjà  prouvé,  vous  nedevez  pas  vous  attendre  k 
des  événements  qui  aient  un  très-vif  éclat, ni  un  très- 
haut  intérêt;  mais  ce  livre,qui,  comme  le  troisième  et  le 
quatrième ,  se  rapporte  à  peu  près  à  la  cent  quaran- 
ti^ne  oljrmpiade,  achève  d'eiposer,  dans  le  cours  de 
cette  petite  période,  les  mouvements  de  tous  les  peu- 
ples alors  connus. 

£0  ai8,Phihppe,  malgré  tes  ravages  qu'il  veoaït 
d'exercer  en  Élide,  n'avait  plus  de  vivres  ni  d'argent  pour 
se  mettre  en  campagne;  il  assembla  le  congrès  acbéen 
k  £gium ,  et  le  transféra  bientôt  à  Sicyone ,  où  se  trou- 
vaient les  Aratus,  par  le  crédit  desquels  il  obtînt  tous 
les  «woors  qui  lui  étaient  nécessaires.  U  équipa  des 
vaisseaux,  et  se  rendit  à  Corinthe  pour  j  préparer  une  ex- 
pédition maritime.  Mais  Apellès  et  deux  intrigants  qu'il 
s'était  associés,  Léontius  et  Mégaléas  ,  abusèrent  à  tel 
point  de  la  confiance  du  jeune  monarque,  qu'ils  dé- 
rangèrent ses  finances,  retardèrent  set  approvisionne- 
ments, et  le  réduisirent  k  la  plu^  déplorable  pénurie. 
Il  n'en  voulut  pas  moins  entreprendre  le  siège  de  Pa- 
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lëe,  ville  forte  rie  Céphallënie.  Cette  tentative  échoua jur 
les  manœuvres  de  Léoatius,  qui  avait  corrompu  lesprio- 
dpauX  oEBciers  macédoniens.  Ce  traître  conseillait  au 
roi  de  passer  à  Messène,  d'où  les  vents  étésiens  l'auraient 
empêché  de  revenir;  il  serait  resté  renfermé  dans  la 
Messénie  pour  tout  te  reste  de  la  campagne ,  tandisque 
les  Ëtoliens  auraient  sans  obstacle  ravagé  la  Thessalia 
et  rÉpire.  Aratus  encore  déjoua  cette  intrigue,  et  dé- 
cida Philippe  à  porter  la  guerre  en  Étolie.  Quand  on 
fut  sur  les  bords  de  l'Âchéloûs,  le  parti  de  Léontius 
revint  demander  qu'on  accordât  à  l'armée  quelque  !«• 
pos  ;  les  Étoltens  avaient  besoin  de  ce  délai  pour  dé- 
fendre Therme  qu'Aratus  proposa  d'attaquer  à  Hm- 
proviste ,  et  qu'en  effet  ou  prît  d'emblée.  Les  soldats 
macédoniens  flétrirent  cette  victoire  par  d'horribles  ex< 
ces,  que  Potybe  condamne  avec  une  juste  sévérité, 
quoique  Philippe  et  ses  amis  les  eussent  ^prouvés 
comme  représailles  des  violences  exercées  à  Dodooe 
par  les  Ëtoliens.  Les  lois  de  la  guerre ,  dît-il ,  peuvent 
bien  autoriser,  obliger  même  à  détruire  des  citadelles, 
à  combler  des  ports,  à  diminuer  enfin  par  divers 
moyens  les  forces  de  l'ennemi  ;  mais  brûlerdes  temples, 
^éantir  les  produits  des  arts  pacifiques ,  c'est  fureur  et 
barbarie;  c'est  abîmer  sous  les  mêmes  ruines  les  in- 
nocents et  les  coupables.  Il  est  encore  plus  glorieux  de 
vaincre  par  la  justice  et  par  la  générositéque  parlesar* 
mes.Si  l'on  croyait  Philippe  excusableàcausedesa  jeu- 
nesse, ses  conseillers  en  seraient  plus  criminels.  L'his- 
torien, quoiqu'il  n'ait  pas  vécu  en  ce  temps-lik,  a 
peine  à  croire  qu'Aratus,  le  plus  prudent  et  le  plus 
modéré  des  hommes,  ait  eu  la  moindre  part  à  de  si 
graves  attentats. 
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A  peîue  sortie  de  Thernie ,  l'armée  de  Philippe  se 
rit  pounuirie  par  des  Étolieus  et  des  Crétoii  :  il  Ëillut 
que  Tarri^-garde  fît  volte-face  et  ea  vînt  aux.  mains. 
Après  un  assez  long  combat  les  ennemis  plièrent  ;  on 
en  toa  une  centaine.  Le  roi  campa  à  Limnée,  et,  après 
UD  sacrifice  aux  dieux,  donna  un  festin  à  ses  officiers. 
Apetlès,  Mégaléa»  et  Léontius  en  étaient;  on  s'aper- 
çut qu'ils  ne  prenaient  point  part  à  la  joie  commune  ; 
à  la  fin  du  repas,  ils  cherchèrent  Aratus  et  l'insultèrent  ; 
ce  fiiC  le  signal  d'un  tumulte  qu'on  vint  à  bout  d'apai- 
ser. Philippe  se  cOntenta  de  répninander  tes  conjurés; 
mais  ils  répondirent  que  leur  dessein  n'était  pas  d'en 
rester  là,  et  que  tôt  ou  tard  ils  se  vengeraient  d'Ara- 
tus.  A  ces  mots,  te  prince  les  fît  arrêter ,  emprisonner, 
et  les  condamna  à  une  amende.  Léontius,  qui  n'avait 
pas  été  saisi ,  osa  se  présenter  devant  Philippe;  il  de- 
manda qui  donc  avait  été  assez  hardi  pour  porter  les 
mains  sur  Mégaléas.  <  Cest  moi,  »  répondit  le  monarque  ; 
et  Léontius  se  retira,  contenant  à  peine  sa  colère.  Ou 
mit  à  la  voile,  on  traversa  te  golfe,  et  en  peu  de^temps 
la  flotte  parvint  h  Leucade. 

De  Leucade,  Philippe  aborde  à  Corinthe;  il  écrit 
aux  villes  du  P^oponnèse  d'envoyer  leurs  troupes  à  Té* 
gée,  où  il  se  rend  lui-même.  Son  approche  épouvante 
tes  Lacédémoniens;  il  vient  camper  devant  Amyclée  : 
c'est  UD  excellent  territoire,  i  vingt  stades  de  Sparte. 
La  Laconie  tout  entière  est  eu  proie  aux  ravages  de  l'ar- 
née  macédonienne.  Cette  armée  n'avait  point  encore  été 
rejointe  par  les  Messëniens,  qui  néanmoins,  sur  l'ordre 
de  Philippe ,  accouraient  au  nombre  de  deux  mille  fan- 
tassins et  de  deux  cents  cavaliers ,  tous  hommes  d'élite  ; 
mais  Us  tombèrenteotreleamaiasd'uneplus  forte  troupe. 


b^Googlc 


aoa  POLTBK. 

conduite  par  le  roi  de  Lacédëmone  Lyeurgue,  etilses- 
auyèreut  un  ëchec,qui  les  força  de  retoaraer  cbnt  eui 
par  ArgoB,  Four  jeter  plus  de  clarté  sur  ses  récits,  Pfr* 
lybe  croit  devoir  décrire  la  Lacouîe;  car,  dit-il,  on  da 
conçoit  jamais  bïeo  les  faits,  quand  on  n'étudie  paslct 
lieux.  Sparte  est  une  ville  ronde ,  située  au  milieu  d'atie 
plaine ,  et  néanmoins  renfermant  qudques  points  plu* 
élevés,  quelques  inégalités  de  terrain.  Non  loin  des« 
murs  coule  l'Eurotas,  rivière  profonde,  et  qui  n'est 
point  guéabls  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
A  l'orient  d'hiver,  sont  des  oiontagnes  escarpées,  sur 
lesquelles  est  Mti  Ménélée ,  et  qui  dominent  l'espace 
compris  entre  la  ville  et  le  fleuve ,  espace  dont  la  lar- 
geur est  d'un  stade  et  demi.  Philippe  avait  ce  défilé  à 
traverser,  et  déjà  Ljcurgue  occupait  les  hauteurs;  les 
Spartiates  avaient  arrêté  leconrs  de  la  rivière  et  détourné 
les  eaux  entre  les  coltines  etia  ville,  de  telle  aorte  qne 
la  cavalerie  ni  Tinfaiiterie  n'y  pouvaient  mardier  : 
défiler,  sur  un  petit  front ,  au  pied  de  ta  monta- 
gne, était  an  parti  périlleux.  Philippe  comprit  qu'a- 
vant tout,  il  fallait  déloger  Lycurgue  des  postes  qu'il 
occupait  autour  de  Ménélée.  Dès  que  Lycurgue  s'a- 
perçut qu'on  avait  formé  ce  projet,  il  donna  le  signsl 
aux  troupes  de  la  ville,  qui  sortirent  et  se  rangèrent  en 
bataille  sous  les  murs.  Un  combat  s'engagea,  dont  le 
succès  resta  quelque  temps  incertain  ^  les  Spartiates  ce- 
pendant succombèrent,  et  Lycurgue  profita  de  la  nuit, 
pour  se  sauver ,  avec  une  fort  petite  escorte ,  par  des 
chemins  détournés.  Les  Macédoniens  allèrent  veadre 
leur  butin  it  Tégée  et  passèrent  en  Phocide.  La  conju- 
ration de  LéoQtius  et  de  Mégaléas  n'était  pas  éteinte;  ils 
entretenaient  le  mécootenteroent  par  leurs  diaoours,  A 
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l'on  vit  DD  jour  des  bandes  séditieuses  piller  tes  lof[e* 
menta  des  officiers  les  plus  distiagu^ ,  forcer  même  les 
portes  de  la  maison  du  roi.  Ce  prince  crut  devoir  disti» 
mnler  encore ,  et  retarder  ses  marches  militaires.  Apel' 
lès  était  absent  ;Léoatius  lui  dépêcha  des  courriers  pour 
le  presser  de  venir  le  rejoindre.  Apellès  accourut  de 
la  Chalcide,  oii  il  exerçait  des  pouvoirs  absolus ,  et  ne 
daignait  plus  se  souvenir  qu'il  les  tenait  de  I^iilippe. 
Il  ne  parlait  de  ce  prince  que  comme  d'un  pupille  sans 
expérience  et  sans  volonté  :  il  arriva ,  entouré  d'un 
cortège  d'ofBciers  et  de  soldats ,  et  témoigna  une  sur» 
prise  extrême ,  lorsqu'à  ta  porte  du  roi ,  un  licteur  lui 
interdit  brusquement  l'entrée  ;  il  se  retira  plus  confus 
encore  qu'irrité.  Son  cortège  se  dissipa  soudain;  Mé- 
galéas  trembla  lai-mâme  et  assura  son  salut  par  la 
fuite.  La  disgrâce  d'Apellés  n'était  pourtant  pas  aussi 
complète  que  les  courtisans  l'avaient  pensé  ;  ils  se  trom- 
pent ordinairement  sur  ce  point  ;  ils  abandonnent  tou- 
jours trop  tât  tes  personnages  dont  ils  ont  mendié  les 
faveurs  :  ib  sont  pressés  d'être  ingrats.  Philippe  laissa 
quelques  honneurs  k  son  ancien  tuteur;  il  s'entrete- 
nait quelquefois  avec  lui  ;  mais  il  ne  l'admettait  plus  à 
ses  conseils.  Au  contraire,  il  acquittait  plus  Aratus; 
il  voulut  loger  chez  ce  citoyen  à  Sicyone,  quoique  les 
magistrats  lui  eussent  offert  et  préparé  une  autre  de- 
meure. Apeltès  reçut  l'ordre  d'aller  à  Corinthe.  Méga- 
léas  s'était  enfui  sans  payer  l'amende  de  vingt  talents  & 
laquelle  il  était  condamné  ;  on  mit  en  prison  Léontius, 
qoi  s'en  était  porté  garant.  Mais  les  corps  d'infanterie 
que  Léontius  avait  commandés,  avertis  par  lui  de  sa 
délentiot),  épousèrent  sa  cause  ;  ils  demandèrent  qu'on 
ne  déddât  rien  contre  lui  qu'en  leur  présence;  de- 
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mande  qui ,  selon  Polybe ,  n'excédait  point  la  liberté 
dont  usaient  avec  leur  roi  les  troupes  macjédooieunes  :  , 
ces  guerriers  oftraienl  en  mânie  temps  de  payer  ea  ! 
commun  la  somme  dont  leur  ancien  chef  pouvait  itra 
redevable.  Ce  dernier  témoignage  d'affection  irrita  le 
jeuiiemonarque,  et  perdit  Léontius,  àqui  l'on  avait  pré- 
cédemnieot  pardonné  les  plus  énormes  fautes.  Sur  ces 
entre&ites,  des  lettres  interceptées  donnèrent  lieu  de 
soupçonner  que  les  trois  conjurés  exhortaient  les  Ëto- 
liens  à  continuer  la  guerre,  et  leur  représentaient  Phi- 
lippe comme  un  ennemi  aux  abois ,  dépourvu  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  digne  d'ailleurs  par  ses  vices  d'un 
mépris  univereel.il  n'est  pas  dit  qu'Apellès  eiltécritces 
lettres;  mais  il  eu  était  soupçonné  par  son  pupille; 
il  périt  dans  les  fers  ainsi  que  Léonlius;  Mégaléas  sa 
donna  la  mort.  Les  Étolîens  ne  voulurent  cependant 
pas  déposer  les  armes ,  et  Philippe  s'en  retourna  en 
Macédoine ,  sans  les  avoir  domptés.  Le  temps  de  la  pré< 
ture  d'Épérate  expirait  :  on  lui  donna  pour  successeur 
Aratus  le  père,  qui  avait  déjà  exercé  dignement  cette 
fonction.  Épérate  venait  de  la  dégrader  ;  il  n'était  es- 
timé ni  des  Achéens  ni  des  étrangers;  personne  ne  lui 
obéissait;  il  avait  laissé  l'Acbaïe  sans  défense,  et  de 
toutes  parts  ouverte  aux  incursions  des  Étoliens.  An* 
nibal  campait  alors  sur  les  rives  du  Pô;  Antiochus  ve- 
nait de  soumettre  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie 
et  envoyait  ses  troupes  en  quartier  d'hiver;  LycurgUCt 
roi  de  Sparte,  poursuivi  par  les  éphores,  s'enfuyait  en 
Italie.  Là,  Messieurs,  se  termine  la  première  partie  du 
cinquième  livre  de  Polybe. 

Il  annonce  que  .la  seconde  aura  pour  objet  la  guerre 
que  s^  6rent,«u  sujet  de  la  Coelésyrie,  Antiodius,  roi  de 
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Syrie,  et  Ptol^ée  Philopator,  roi  d'Egypte.  Il  n'a  pxa 
voulu  entremêler  les  afbires  de  l'Asie  k  celles  de  la 
Grèce ,  quoique  les  unes  et  les  autres  appartienomt  à 
la  même  olympiade,  cent  quarantième.  Quand  il  en 
sera  aux  olympiades  suivantes ,  il  distribuera  les  faits, 
OOD  plus  par  pays ,  mais  par  années.  D'autres  ont  pro-  . 
mis,  ainsi  que  lui,  des  histoires  générales;  Éphoreseul 
en  a  su  composer  une;  car  ce  nom  ne  convient  point 
à  des  abrégés  confus,  où  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  est  expédiée  en  trois  ou  quatre  pages.  Il 
a  conçu  un  plan  plus  vaste,  et  il  veut  le  remplir  fid^ 
traient.  Ayant  donc  représenté  les  progrès  d'Anaibal 
en  Italie,  puis  tes  Acfaéens  et  Philippe  aux  prises  avec 
les  Ëtoliens  dans  la  Grèce,  il  va  raconterce  qui  se  pas- 
sait dans  le  même  temps  en  Asie ,  dénomination  sous 
laquelle  vous  savez  que  les  anciens  comprenaient  l'E- 
gypte. Là  régnait  Ptolémée  Phitopator,  qui  s'était  déli- 
vré en  tuant  son  frère  Maga,  en  22 1,  de  tout  péril 
domestique,  et  qui,  maître  de  la  Cœlésyrie  et  de  l'île  de 
Chypre,  tenait  en  respect  les  rois  de  Syrie  sur  terre  et 
sur  mer.  Se  croyant  ainsi  en  pleine  sûreté,  il  se  livrait 
aux  plaisirs  et  à  l'indolence.  Le  premier  qui  conspira 
contre  lui  fut  le  Spartiate  Cléomène ,  alors  réfugié  en 
Egypte,  et  qui,  après  la  mort  d'Évergète ,  voulait  retour- 
ner eu  Grèce ,  espérant  de  remonter  sur  le  trône  de  T^- 
cédémone,  à  la  faveur  de  l'alliance  que  celte  cité  ve- 
nait de  contracter  avec  les  Ëtoliens.  Sosibius ,  principal 
ministre  de  Ptolémée,  refusa  nettement  à  Cléomène  les 
munitionsetles  troupesquecelui-ci  demandait;  et,  pour 
ne  pas  lui  laisser  les  moyens  de  se  venger  de  ce  refus, 
il  l'enferma  dans  une  grande  maison,  Cléomèoe,  quoi- 
que sa  prison .  fût  vasre,  résolut  d'en  sortir.  Saisissant 
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un  moment  où  la  cour  (ïsvait  aller  à  Canope ,  il  an- 
DOnça  qu'il  était  sur  le  poot  d'être  mis  eu  liberté  ;  et , 
tous  ce  pfétffiite,  eu  réjouiasaoce  d'une  si  bonne  nou- 
velle, il  régala  les  gardes.  Quand  il  les  eut  enivrés,  i) 
passa  au  milieu  d'eux  sans  être  aperçu ,  et  s'esquiva  es- 
corté de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Sur  la  place 
d'Alexandrie,  ils  rencontrèrent  le  gouverneur  de  cette 
ville,  le  renversèrent  de  son  cbar, et  invitèrent  le  peu- 
ple à  la  révolte.  Ils  se  Battaient  de  &>rcertes  portes  de 
la  citadelle ,  mais  elles  étaient  banicadées.  Désespérés , 
ils  se  frappèrent  eux-mêmes  de  leurs  pcùgnards.  Ainsi 
périt  Cléotnèue,  eoaso.  Peu  de  temps  après,  Tbéodote^ 
gouverneur  de  la  Cœlésyrîe ,  Étolien  de  nation ,  et  mé- 
oontentdelacourd'^ypte,  livra  les  villes  qui  lui  étaient 
confiées  an  rot  de  Syiie  Antiocbus,  Mais  ,  dit  l'auteur, 
il  convient  de  remonter  à  l'époque  où  le  règne  de  crt 
Antiocbus  commença. 

Après  Séleucus  Callinique ,  son  fîU  aîné  Séleucus 
Cérauniis  n'occupa  guère  que  deux  ans  le  trône  de  Sj* 
rie  :  il  fut  tué  par  trabison  au  delà  du  mont  Taunit, 
et  le  second  fils  de  Callinique,  Antiocbus  (que  nous 
surnommons leGrand), prit  possession  du  royaume» 
aa3.  11  distribua  le  gouvernement  des  provinces  entre 
Acbée,  Molon  ^  Alexandre,  et  choisit  pour  premier 
ministre  de  son  empire  le  Carien  Hermias,  qui  avait 
déjà  rempli  cette  fonction  éminente  sous  Céraunus. 
C'était  un  bomme  haineux  et  cruel,  qui  en  voulait  sur 
tout  à  un  général  nommé  Épigèue,  dont  le  mérite  lui 
portait  ombrage.  On  apprit  que  le  gouverneur  M(rfoB 
s'était  révolté  :Antiodms  assembla  son  oonseil;Ëpigène 
déclara  que  le  roi  devait  partir  à  l'iostaot  même ,  se 
HKmtrer  aux  rebelles ,  les  réprimer  et  regagner  par  sa 
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présence  l'affection  des  habitants  de  la  provinoe.  Épi' 
%int  parlait  encore  lorsque  H^mias  s'^ria  :  <  Voili  le 
c  conseil  d'un  perfide  ;  il  7  a  longtemps  que  je  sais  que 
■  cet  homme  trahit  eu  secret  l'État;  mais  il  vient  de  se 
«  dévoiler,  puisqu'il  veut  que  le  rot  t'en  aille  avec  peu 
«  d«  troupes  se  mettre  à  la  disposition  des  séditieux.  « 
D'autres  généraux  furent  chargés  de  marcher  contre 
Moton ,  tandis  qu'Antiochus  entreprendrait  de  recon- 
quérir la  Coelésjrie  sur  le  roi  d'Egypte.  I)  convenait  k 
Hermias  que  le  jeune  Antiocbus  eût  h  la  fois  plusieurs 
guerres  k  soutenir,  et  que  tant  d'embarras  et  de  périls 
lui  rendissent  son  premier  ministre  de  plus  «n  plus 
nécessaire.  Une  prétendue  lettre  d'Achée  arriva;  elle 
portait  que  ce  gouverneur  était  vivement  sollicité  k  ta 
rébellion  par  Ptolémée  Philopator,  qui  lui  offrait  des 
vaisseaux  et  de  l'argent.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  dé- 
cider Antiocbus  à  une  expédition  en  Cœlésyrie.  On  lui 
amenait  alors  Laodice,  qui  lui  était  destinéepourépouse, 
et  dont  le  père,  Mithridate  ,  roî  de  la  Cappadoce  pon- 
tique,  se  vantait  de  descendre  de  l'un  des' sept  Perses 
qui  avaient  tué  le  faux  Smerdis.  Antiocbus  conduisit 
Laodice  à  Antiocbe ,  la  déclara  reine ,  et  poursuivit  les 
préparatifs  de  ta  guerre.  Cependant  Molon  faisait  des 
progrès,  et,  pour  nous  indiquer  les  pays  dont  ce  re- 
belle était  maître ,  Polybe  nous  offre  quelques  détails 
géographiques.  La  Médie  occupe  le  milieu  de  l'Asie ,  et 
surpasse  les  autres  contrées  en  étendue  comme  par  la 
hauteur  des  montagnes.  On  j  remarque  à  l'est  les 
plaines  désertes  voisines  de  la  Parrbasie,  les  portes 
Caspiennes,  les  monts  Tapyriens,  dont  la  mer  dllyrca- 
nie  n'est  pas  éloignée.  Au  sud,  la  Médie  confine  à 
la    Mésopotamie   et    aux   Apolloniates  ;  elle  touche*   . 
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aussi  à  la  Perse,  et,  de  ce  côté,  elle  est  défendue  par  le 
Zagre ,  montagne  haute  de  cent  stades ,  où  sont  les 
Cosséens  et  d'autres  barbares.  À  l'occident ,  la  MMie 
joint  les  Atropatiens,  après  lesquels  sont  les.  peuples 
quîs'^tendentjusqu'auPont-Euxin.  Au  nord,  enfin,  elle 
est  limitée  par  les  Élyméens,  les  Aniaraces,  les  Cadu- 
siens,  et  les  Maliens,  et  par  la  région  qui  touche  au 
Palus  Mœotide.  Ce  passage,  Messieurs,  qui  offre  dans 
les  QiaDuscrits  plusieurs  variantes,  plusieurs  noms  plus 
ou  moins  défigurés,  a  fort  occupé  les  géographes  mo- 
derues.  Ils  ne  savent  trop  surtout  ce  que  c'est  que  la 
Parrhasie  ou  Parousie.  Strabon  fait  mention  des 
Parrhasiens  et  Pline  des  Parrhasins,  mais,  au  lieu  de 
les  placer,  comme  Polybe,  à  l'est  de  la  Médie,  ils  les 
ont' rapprodiés  des  Cadusiens  et  des  Maliens,  qu'il 
met  au  nord.  Quelques-uns  soupçonnent  qu'ils'agitde 
la  Parthie  ou  pays  des  Parihes. 

Antiochus  était  fort  tenté  d'abandonner  la  guerre 
de  Cœlésyrie,  et  de  marcher  contre  Molon,  ce  qui  eât 
été  réellement  bien  plus  sage;  mais  Hermîas  n'y  con* 
sentit  pas  :  il  envoya  contre  le  gouverneur  rebelle  des 
troupes ,  aimmandées  par  un  Achéen  nommé  Xénète  et 
qui  furent  vaincues  au  passage  du  Tigre.  Molon  sem- 
pare  de  Séleucie,  puis  de  Suse,  il  est  maître  de  la  Ba- 
hylonie  et  des  pays  voisins,  jusqu'à  la  mer  Erythrée, 
de  ta  Mésopotamie  jusqu'à  Dure.  Alors  Ëpigène  rap- 
pela et  reproduisit  le  conseil  qu'il  avait  donné  :  il  as- 
sura que  la  présence  du  roi  pourrait  seule  arrêter  les 
progrès  de  la  révolte.  Hermias  résista  en  vaiu  :  seule- 
ment il  réussit  à  persuader  au  roi  de  ne  point  employer 
Ëpigène  à  cette  expédition ,  et  de  le  reléguer  au  con- 
traire à  Apamée.  Peu  après,  Hermias  foi^ea  une  lettre 
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qui  éuît  supposée  écrite  i  cet  officier  par  Molon  ;et, 
aous  ce  prétexte,  le  coiomandant  de  la  citadelle  d'Apa- 
mée  tua  Ëpigène.  Le  ministre  prouva  que  cet  assassi- 
nat était  un  acte  de  justice  et  de  haute  sagesse;  les 
courtisans  n'eu  croyaient  rien  ;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  de  manifester  heur  incrédulité^  et  devinrent  plus 
attentifs  que  jamais  à  ne  contredire  sur  aucun  point 
ie»  avis  du  premier  mioisire.  11  régla  seul  la  marche 
de  l'année;  par  son  urdre^  le  roi  s'avance  le  long  du 
Tigre.  Un  officier  pourtant ,  nommé  Zeuxis ,  se  ha- 
sarda de  représenter  qu'on  était  infeillibtement  perdu, 
si  l'on  ne  se  hâtait  de  traverser  ce  fleuve.  Quand  on 
l'eut  passé,  un  combat  s'engagea  près  d'Apollonie.  A 
Pupect  du  roi,  la  plupart  des  révoltés  se  débandè- 
rent, ainsi  qu'Épigène  l'avait  prévu,  et  abandonne- 
ront Molon,  qui  échappa  aux  supplices  par  une  mort 
volontaire.  Zeuiis  eut  tout  l'honneur  de  cette  journée  ; 
mais,  après  la  victoire,  le  roi  pilla  le  campde  ses  sujets, 
déjà  rentrés  presque  d'eux-mêmes  dans  le  devoir;  Her* 
mias  en  tortura  un  très-grand  nombre ,  et  accabla  d'a- 
mendes ceux  qu'il  laissa  vivi-e. 

Fier  d'un  si  heureux  succès,  Aotioclius  ^e  tourua 
contre  ArtabaZane,  petit  prince  barbare,  qui  tenait  sous 
sa  domination  les  Atropatiens  et  quelques  peuplades 
voisines.  Hermias  revenait  toujours  à  son  projet  contre 
Ptolémée;  Considérant  néanmoins  qu'Antiochus  pour* 
nit  bien  courir  quelque  péril  au  milieu  des  Atro- 
patiens, et  que  la  mort  de  ce  monarque  laisserait  la 
couronne  à  un  prince  nouveau-né,  au  nom  duquel  il 
régnerait  longtnnps  lui-même, il  permit  d'attaquer Ar- 
tabaxane;  celui-ci,  étant  fort  vieux,  conçut  une  vive 
épouvante,  et  se  soumit  à  toutes  les  conditions  qu'on 
Xff.  u 
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lui  voulut  imposer.  Eu  ce  teiiips*U,  Antîodiutavaîlaa 
|H«inier  médecin,  appelé  Apotlophane,  qui  reconnut  que 
la  plus  dangereuse  maladie  du  prince  était  ton  aveugle 
soumission  aurvoIoDtésdeaon  ministre:  il  entreprit  de 
le  guérir  d'Hermîas.  I^e  monarque  lui  confessa  qu'il 
redoutait  et  haïssait  ce  personnage,  mais  qu'il  ne  la- 
vait comment  secouer  un  joug  qu'il  portait  depuis  si 
longtemps.  La  première  ordonnance  d'ApôlIophane 
fut  de  feindre  un  violent  mal  de  lâte ,  afin  d'éloigner 
pour  quelques  jours  le8gardef,et  de  ne  recevoir  que  les 
médecinsavecuDtrèa-petitnoiiibred'amis.E^  lendemain, 
il  fut  prescrit  au  malade  de  sortir  dès  le  point  du  jour, 
et  d'aller  prendre  le  frais;  en  sorte  qu'Hermias  ne  le 
trouva  point,  quand  il  se  présenta,  comme  ami,  à  la 
même  lieure  que  la  veille  :  bientôt  même,  eu  l'absence 
du  roi  Bt  des  gardes,  Hermias  fut  attaqué  par  d'au- 
tres amis,  qui  le  poignardèrent;  punition,  dit  Poljbe, 
trop  au-dessous  de  celle  qu'il  méritait.  Ce  qui  est  plus 
affreux  est  de  lire  ensuite  que  la  femme  de  oe  minis- 
tre fut  tuée  par  des  femmes ,  et  ses  en&nts  par  des  en- 
fants. Le  roi  était  de  toutes  parts  félicité  deiesexploitt, 
mais  surtout  de  s'être  défait  d'Henniaa. 

Achée,  dans  sa  province,  &isait  à  peu  près  comme 
Molon;  il  avait  ceint  te  diadème  et  pris  te  titre  de  roi  ; 
il  s'entendait  avec  Philopator.  Pour  tes  combattre  i  la 
fois  l'unet  l'autre,  on  proposait  d'entrer  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  la  Cmlésyrie.  he  médecin  Âpollophane ,  qui 
venait  d'acquérir  un  très-grand  crédit ,  et  qui  était  de 
Séleucîe ,  conseilla  de  s'emparer  d'abord  de  cette  ville. 
Elle  est  située  sur  la  mer,  entre  ta  Cilicie  et  ta  Phéni- 
cie,  près  d'une  montagne  qu'on  appelle  te  Coryphée, 
qui  est  séparée  de  la  ville  par  une  vallée  pn^oodr. 
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Là,  smr  une  câte  bordée  de  précipices  et  d'aifreux  r{h- 
cher*,  la  mer  vient  baigner  un  fauboug  et  des  mar- 
diés,  ail  delà  desquels  Séleucie  est  entourée  de  forteii 
murailles,  qui  renferment  des  maisons  et  des  temples 
magDÎfiqueS.  On  n'y  peut  eutrerque  par  un  escalier  fait 
eipris.  On  voit  près  de  la  ville  les  bouches  de  TOronte, 
qui  â  traversé  Antioclie  et  la  plaine  d'Amycé ,  en  ve- 
nnt  du  Liban  et  de  l'Antitiban  oii  il  a  ses  sources. 
Les  habitants  de  Séleucie,  malgré  les  récompenses  qu'on 
Itarofirait,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes;  lesofB- 
<àm  subalternes  de  la  garnison  se  montrèrent  plus 
tnïlables,  et  déterminèrent  le  commandant  à  capitu* 
W  dès  le  commencement  de  l'attaque.  Antîochus  en* 
Ira  donc,  et  sa  ctHiduisit  avec  beaucoup  d'humanité.  La 
prise  de  Séleucie  est  l'ini  des  premiers  ^its  de  cette  guerre, 
dani  le  cours  de  laquelle  Antiochus  pénétra  dans  ta 
Co^jrie,  attiré  et  favorisé,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  par  lliéodote,  qui  gouveniait cette  contréeau  nom 
ia  roi  d'Egypte.  A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette 
histoire,  on  voit  tous  les  monartjues  absolus  de  ce  temps 
trahis  parleurs  serviteurs.  Ptolémée  manquait  de  géné- 
nnz  etd'ofBciera  ^yptiens  qui  eussent  quelque  habi- 
leté; il  fut  obligé  de  confier  h  des  Grecs  le  commande- 
ment de  tous  les  corps  de  sou  armée.  Au  lieu  de  se 
battre,  CD  négocia,  on  se  trompa  mutuellement,  ce 
qui  est  plus  honteux  et  moins  horrible  que  de  s'entre- 
d^ruire;on  condatuoe  tr^e  de  quatre  mois.La  guerre 
ne  redevint  très-activequ'en  118;  mais  alors  il  se  livra 
plaùeurs  combat«sur  terre  et  sur  mer  entre  les  Égyp- 
timu  et  les  Syriens.  Antiochus  s'empara  de  quelques 
ptacea.  Campé  devant  Sidou ,  il  n'osa  en  tenter  le  sr^e, 
tt  prit'  le  chemin  de  Hiilotérie,  lieu  situé  sur  le  lac  011 
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K  jette  le  Jourdain.  Jl  prit  et  Philotérïe  et  Scjrtbople  : 
y  ayant  mis  des  garoisons,  il  passa  les  moatagnes,  et 
arriva  près  Atabyrion,  ville  bâtie  sur  une  hauteur  de 
plus  de  quinze  stades;  c'est  le  Thabor,  ou,  comme  dît 
losèphe ,  ritabyrius.  Le  roi  de  Syrie  s'en  rendit  maître. 
Là  vinrent  se  donner  à  lui  un  gouverneur  et  des  of- 
fiâers  au  service  de  l'Egypte;  ils  passèrent  dans 
l'armée  syrienne  avec  leurs  troupes,  leurs  chevaux  et 
toutes  les  forcesdontilsdisposaieot.  L'Arabie  entière  se 
déclara  pour  Antiochus;  Pella,  Game,  Gephre,  Àbila, 
-Gadare,  Samarie,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Le  siège 
■deRabbatamane  lui  coûta  un  peu  plus  de  peine;  après 
y  être  entré,  il  alla  hiverner  à  Ptolémaïs. 

Les  récits  qui  suivent  nous  conduisent  dans  l'Asie 
Mineure  :  la  ville  de  Pedlénisse,  assiégée  par  les  Selgiens, 
implore  le  secours  d'Achée,  qui  lui  envoie  six  mille 
fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  Les  Selgiens^  infor- 
més de  l'arrivée  de  ce  renfort,  s'emparent  des  délités 
-et  rompent  les  chemins  ou  il  doit  passer;  mais  Ach^ 
les  trompe  pardes  négociations  frauduleuses,  et  recueille 
seul  les  fruits  de  plusieurs  combats  obscurs,  quoique 
ti-és-sanglants  :  il  subjugue  une  grande  partie  de  la 
Pamphylie,  court  à  Sardes,  harcelle  Attale,  roi  de  Pér- 
ime, menace  Prusias,  et  inspire  l'efiroià  tous  lespays 
en  deçà  du  mont  Taurus.  Attale,  avec  un  corps  de 
Gaulois  Tectosages,  enlra  dans  les  villes  que  la 
crainte  avait  mises  au  pouvoir  d'Achée,  pénétra  dans 
la  Mysie,  et  n'éprouva  nulle  part  presque  aucune  ré- 
sistance, aucun  revers,  jusqu'à  ce  qu'une  éclipse  de  lune 
arrêtât  soudainement  la  marche  des  Gaulois.  Ils  dé- 
■clarèrent  que  ce  phénomène  était  un  présage  qui  ne  leur 
j>ermetlait  pas  d'aller  plus  loin  ;  ils  étaient  las  d'une  si 
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longue  route,  où,  selon  leurs  usages,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  les  suivaient  dans  des  cliars.  Cette  éclipse, 
loin  de  servir  à  fixer  la  date  de  l'événement,  a  contri- 
bué au  contraire  à  introduire  des  variations  dans  les 
tables  chronologiques:  Scaliger  la  prend  pour  celle  du 
a  I  août  217,  Fétau  pour  celle  du  ao  mars  a  19.  Cette- 
seconde  opinion  serait  à  préférer;  car  l'ëclipse  du  aa 
mars  219  a  été  totale,  et  celle  de  a  17  ne  l'a  point  été. 
Mais  il  y  en  a  eu  deux  en  a  18,  toutes  deux  totales; 
Tune  le  9  mars,  l'autre  le  1"  septembre;  et  l'une  ou 
l'autre  conviendrait  mieux  peut-être  au  temps  de 
celte  expédition  d'Attale.  Quelle  qu'en  soit  la  vraie 
date ,  Attale  pro6ta  de  cetteoccaston  pour  renvoyer  les 
Gaulois,  qui  ne  lui  étaient  plus  utiles,  qui  lui  déso- 
béissaient souvent,  et  de  la  part  desquels  il  craignait 
quelque  inBdélité  plus  grave;  il  les  fit  conduire  à  l'Hel- 
lespont ,  et  se  retira,  avec  le  reste  de  son  armée ,  à 
Fei^me. 

Antiochus  et  Ptolémée  rentrent  en  campagne  en 
ai7,Ptalémée  part  d'Alexandrie  avec  une  infanterie  de' 
soixante-dix  mille  hommes,  une  cavalerie  de  cinq  mille, 
et  soixante-treize  éléphants.  Antiochus  a  cinq  mille 
hommes  de  troupes  légères  ;  dix  mille  armés  à  la  ma- 
cédonienne, et  presque  tous  portant  des  boucliers  d'ar- 
gent ;  une  autre  phalange  de  vingt  mille  hommes  ;  deux 
mille  archers  et  frondeurs;  en  outre,  mille  Thraces, 
dix  mille  Arabes ,  cinq  mille  Grecs, et  neuf  mille  autres 
étrangers  :  voilii  son  in&nterie.  Letotal  en  est  de  soixante 
et  deux  mille  hommes  ;  sa  cavalerie  est  de  six  mille ,  et 
il  a  cent  deux  éléphants.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Rapbie,  place  frontière  delà  Ccelésyrie.  LàThéo- 
dote,  qui, après  avoir  longtemps  servi  Ptolémée,  s'était 
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livré  à  Antiochus,  conçut  l'espoir  de  tennioer  aunîtôt 
la  guerre,  par  un  coup  digue  d'un  Ëtolîen  tel  que  lui. 
Il  eutre,  avant  le  point  du  jour,  avec  deux  compagnon^ 
dans  le  camp  égyptien;  on  ne  le  reconnaît  point;  il  va 
droit  à  ta  tente  du  roi,  y  trouve  trois  hommes  endor^ 
mis  qu'il  poignarde ,  et  revient  impunément  au  camp 
d'Aotiodius;  mais  il  n'avait  égorgé  que  deux  officiers 
et  un  médecin  ;  le  roi  avait  découché;  il  reposait  dans 
uneautre  tente.Gnq  jours  après,  une  bataille  se  livra. 
Polyhe  expose ,  à  son  ordinaire,  la  disposition  de  Tuoe 
et' de  l'autre  armée;  mais  il  supprime  les  harangues 
prononcées  des  deux  t:ôtés.  C'étaient,  dit-il,  exhortations, 
prières,  promesses;  il  fallait  se  rendre  digne  de  la  gloire 
passée  et  des  récompenses  futures.  Ce  sont,  en  effet, 
d'ordinaire  tes  deux  points  de  ces  oraisons.  Plolémée, 
.en  parcourant  les  rangs  de  ses  soldats,  était  accompa- 
gné de  sa  sœur  Arsinoé.  Après  avoir  péroré,  il  revint 
avec  elle  à  son  aile  gauche  ;  Antiochus  était  en  fiice,  i 
l'aile  droite  des  Syriens.  On  sonne  la  chaire ,  et  les 
éléphants  commencent  l'action.  C'était,  selon  Polybe, 
un  Irès-beau  spectacle  que  de  voir  ces  animaux  fondre 
de  front  les  uns  sur  tes  autres,  et  se  battre  avev  fureur, 
se  prendre  par  l^e  dents,  se  pousser  de  toutes  leurs  for- 
ces, jusqu'^  ce  que  la  trompe  -de  l'un  eût  détourné 
celle  de  son  adversaire,  et  percer  à  coups  de  dents  eo- 
Bn  ceux  qui  prêtaient  le  flanc.  Mais  la  plupart  des 
éléphantsde  Plolémée,  ainsi  qu'il  est  naturetàceux  d'A- 
frique, ne  purent  soutenir  ni  l'odeur  ni  les  cris  de  ceux 
d'Asie,  qui  sont  d'ailleurs  plus  grands  et  plus  robustes. 
La  garde  de  Ptolëmée  fut  ainsi  renversée  :  enm^uw 
temps  Antiochus  attaqua  la  cavalerie  égyptienne,  et 
mit  en  déroule  toute  l'aile  gauche  ennemie.  A  l'autre 
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lile,  le  sort  des  armes  était  tout  contraire  :  tes  Égyp' 
tiensyétaient  vainqueurs.  Au  milieu,  techoc  fut  terrible-: 
les  Syriens  le  soutinrent  quelque  temps  ;  maïs  ils  suc* 
cmnbèrent  enfin,  n'étant  pas  soutenus  par  leur  roi,  qui, 
eocore  iDexpérimenté ,  croyait  avoir  triomphé,  et  s'a- 
musait h  poursuivre  des  fuyards.  Vaincu  ,  il  alla  cam" 
per  à  Gaza ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  de  Haphie 
dix  mille  Ëintassins,  trois  cents  chevaux,  quatre  mille 
prisonniers  et  trois  éléphants.  Ptolémée  n'avait  perdu 
que  deux  mille  deux  cents  hommes.  Ainsi  plus  de  douze 
mille  guerriers  périrent  ce  jour-là,  ayant  combattu  potH* 
savoir  lequel  des  deux  rois  se  dirait  maître  de  la  Ccelé- 
syrie,  et  y  serait  trahi  par  le  gouverneur  qu'il  y  éta- 
blirait. 

Le  roi  d'Egypte  entre  dans  Rapbie;  il  prend  d'em- 
blée les  autres  villes.  C'est  à  qui  rentrera  sous  sa  do- 
mination; chacun  prétend  lui  avoir  toujours  souhaité 
le  succès  qu'il  vient  d'obtenii'.  Il  est,  dit  Polybe,  fort 
ordinaire  aux  hommes ,  dans  les  temps  de  révolutions , 
de  s'accommoder  aux  circonstances,  et  de  suivre  tous 
les  mouvements  de  la  fortune  :  mais  les  peuples  de  la 
basse  Syrie  ont,  plus  que  les  autres,  une  disposition 
natnrelle  à  celte  politique  versatile.  On  en  a  dit  au- 
tant,  Messieurs,  de  presque  tous  tes  peuples  qui  ont  eu 
les  mêmes  occasions  d'adresser  successivpment  leurs. 
hommages  k  divers  potentats,  f/hislorieu  ajoute  néan- 
nuuns  que,  de  tous  temps,  lesSyriens  avaient  eu  de  la 
vénération  pour  la  maison  des  Ptolémées  :  ils  comblè- 
rent d'honneurs  l'heureux  Philopator  :  couronnes,  au- 
tels, sacrifices ,  rien  nefiit  négligé,  Aniiochus, ne  comp- 
tant  plus  sur  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  aussi  promise,. 
demanda  la  paix,  et  obtint  une  trêve  d'un  an.  Un  trem- 
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blement  de  tcire  veoait  de -renverser  les  murs  et  le 
colosse  de  Rhodvs.  Jamais  oa  n'a  mieux  tire  parti  d'un 
malheur  que  ne  le  fireot  alors  lee  Rhodiens;  leurs 
plaintes  éloqueutes  touchèrent  les  villes  et  tes  rois.  Sjrra* 
cuse  leur  donna  près  de  cent  talents  d'argent,  et  Pto- 
lémée  bien  davantage.  Trois  mille  talents  pour  élever 
le  colosse  n'étaient  qu'une  faible  partie  de  ses  magni- 
fiques offrandes.  Antiochus  lui-même  leur  fit  des  lar- 
gesses; ils  en  reçurent  de  Prusias ,  de  MJthridate,  et 
de  tous  les  ÉtaU  de  l'Asie.  Polybe  entre  ici  dans  de 
longs  tlélails;  et,  pour  s'en  excuser ,  il  déclare  que  son 
dessein  a  été  de  mettre  ces  libéralités  en  contraste  avec 
l'avarice  des  priuces  de  son  temps.  Us  croient  avoir  été 
généreux,  quand  ils  ont  donné  quatre  ou  cinq  talents; 
et,  pourdes  bienfaits  si  restreints,  ils  exigent  uiie  recon- 
naissance sans  bornes. 

Nous  arrivons.  Messieurs,  à  la  dernière  partie  du 
cinquième  livre,  dans  laquelle,  ainsîque  je  vous  l'ai  an- 
noncé, l'auteur  reprend  l'histoire  de  la  ligue  achéenne. 
Vous  avez  vu  Aratus  le  père  redevenir  préteur  des 
Acbéeus.  au  commencement  de  l'année  117.  Pyrrhias 
l'était  chez  les  Etoliensj  et  le  roi  Lycurgue  rentrait 
dans  Sparte,  rappelé  par  les  éphores.  Lycurgue  et 
Pyrrhias  se  mirent  en  même  temps  eu  campagne,  et 
s'avancèrent  de  concert  contre  la  Messénie.  Aralus, 
par  de  sages  dispositions,  arrêta  leur  marche;  mais  il 
avait  à  calmer  des  diss^isions  intestines  qui  agitaient 
certaines  cités, et  particnhèremeat  iesMégalopolitains; 
il  eu  vint  à  bout.  Pyrrhias  ne  réussissant  point  dans 
sou  expédition ,  les  Ëtolieiis,  ûidisposés  contre  lui ,  re- 
prirent Euripidas  pour  chef,  et  recommencèrent  avec 
lui  le  cours  de  leui-s  ravages.  IaCus,  propréteur  achéei^ 
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le>  repoussa.  Bientôt  ils  reparurent,  conduits  par  un 
nouveau  prêteur  qui  se  nommiit  Agétas ,  et  ils  rava- 
gèrent l'Acarnanie  et  l'Ëpire;  leurs  sucdës  n'eurent  ni 
éclat  ni  durée  :  Agétas  ne  put  échapper  aux  pièges , 
d'ailleurs  assez  grossiers,  qu'on  lui  tendit,  et  se  hâta 
de  bire  retraite. 

De  son  côté,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  échouait 
aussi  dans  quelques  entreprises  :  il  tenta  vainement 
d'escalader  Mélitée,vi[ledela  Phthiotideen  Thessalie; 
il  avait  employé  des  échelles  trop  courtes  :  à  ce  pro- 
pos ,  l'historien  promet  d'exposer,  dans  un  autre  en- 
droit, une  méthode  aisée  et  sûre  pour  les  escalades. 
Philippe  réussit  mieux  à  Thèbes ,  autre  ville  de  la 
Phtbiotide,  qu'il  appela  Philippopolis,  quand  il  l'eut  prise 
et  peuplée  de  Macédoniens.  Les  habitants  indigènes  fu- 
rent vendus  à  l'encan;  là,  te  roi  de  Macédoine  reçut 
plusieurs  ambassadeurs,  entre  lesquels  ou  distinguait 
ceux  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  ;  ils  venaient  négocier 
la  paix.  Philippe  n'était  pas  pressé  de  la  conclure;  il 
lui  restait  des  projets  à  poursuivre;  il  répondit  qu'il 
Kitlait  avant  tout  se  bien  assurer  des  dispositions  des 
Étotieas.  Ses  favoris  l'entretenaient  dans  ses  desseins 
ambitieux  :  il  partit  avec  eux  pour  les  jeux  Iféméens, 
qui  devaleut  se  célébrer  à  Argos  ;  il  y  apprit  les  succès 
d*Aonibal  contre  les  Romains.  Démétrius  de  Phares, 
l'un  de  ses  courtisans,  lui  mit  en  tête  de  laisser  là  les 
Étoliens,  pour  attaquer  les  Illyriens,  passer  en  Italie,  - 
et  s'y  rendre  le  maître  du  monde.  Ce  discours  enchantait 
un  jeune  roi, entreprenant,heureuxju8qu'alors,  et  dont 
les  ancêtres  avaient  aspiré  à  l'empire  universel.  Aratus, 
à  qui  ce  grand  prc^et  ne  fut  pas  communiqtw,. était 
d'avis  de  saisir,  pour  traiter  de  la  paix,  le  moment  où 
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les  Étolietis  venaient  d'euoyer  des  l'evn^.  On  eolama 
donc  des  cooféreaces  avec  eux  ;  et  d'abord  on  demanda 
que  de  part  et  d'autre  chacun  gardât  ce  qu'il  poss^ 
dait;  ils  y  consentirent.  Les  autres  articles  entraînè- 
rent de  longs  débats,  dans  lesquels  Polybe  s'abstient 
d'entrer;  mais  il  rapporte,  sous  la  forme  indirecte, 
une  harangue  très-pacifique  de  l'an  des  négociateurs , 
Agélaûs  de  Kaupacte.  Il  y  était  démontré  que  tous  les 
Grecs  avaient  des  intérêts  communs  à  défendre  en- 
semble contre  les  barbares,  et  qu'ils  devaient  surtout 
considérer  attentivement  ce  qui  se  passait  en  Italie  , 
d'où  les  vainqueurs,  soit  carthaginois,  soit  romains, 
ce  tarderaient  point  h  s'élancer  sur  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine;qu'il  fallait  se  tenir  prêts  k  conjurer  ou  dissi- 
per l'orage  qui  allait  fondre  de  l'occident  sur  les  na- 
tions orientales;  qu'il  importait  surtout  à  Philippe  de 
donner  une  attention  sérieuse  à  de  si  graves  circons- 
tauces.  Nous  voilà,  ditPolybe,  arrivés  au  temps  oti 
les  affaires  des  Grecs  se  rattachent  &  celles  d'Italie  et 
d'Afrique;  c'est  ce  qu'il  s'était  proposé  d'expliquer  par 
tout  ce  qui  précède. 

Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Étoliens,tes  AcIiÔmis 
élurent  Timoxène  pour  préteur.  Chaque  cité  du  Pélo- 
ponnèse reprit  ses  lois,  ses  terres,  ses  habitudes  et  ses 
fêtes.  Cependant  Ptolémée  s'était  déjà,  en  316,  ré- 
armé contre  ses  propres  sujets  révoltés.  Antioehus 
avait  fait  alliance  avec  Atlale,  et  mardiait  contre  Acbée. 
IjCS  Étoliens  supportaient  avec  peine  le  sage  gouverne* 
ment  d'Agélaûs,  l'homme  auquel  ils  devaient  la  pais, 
et  que,  dans  le  premier  mouvement  de  leur  reconnais- 
sance, ils  avaient  élu  préteur.  Philippe,  de  retour  en 
Macédoine ,  préparait  une  expédition  contre  les  Illy- 
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riens;  il  équipait  cent  vaisseaux;  il  exerçait  les  Macë- 
doDieos  aux  manœuvres  navales.  Mais  à  peine  les  eut- 
il  embarqués,  qu'une  terreur  panique  les  saisit,  et  l'atr 
teignit  lui-même.  Prusias,ver8  le  même  temps,  remporta 
sur  les  Gaulois  une  victoire  éclatante,  qui  rassura  les 
ntles  de  l'Hellespont.  En  Italie,  après  la  bataille  de 
Cannes,  la  plupart  des  peuples  sejetaientdens  le  parti 
d'Annibal.  «  Je  m'arrête,  dit  l'historien;  j'ai  terminé  le 
■  récit  des  événements  arrivés  dans  la  cent  quaran- 
K  tième  olympiade.  »  Ces  quatre  années  ont  en  effet 
rempli  tes  livres  III ,  lY  et  Y.  Le  troisième  a  été  con- 
■acréà  la  guerre  d'Annibal  en  Italie  ;  les  deux  autres,  aux 
affaires  de  ta  Grèce  et  de  l'Asie,  durant  cette  période, 
^est-i-dire  tes  années  aao,  119,  218,  3i7,et3i6 
avant  notre  ère  :  car  il  fitut.  Messieurs,  que  nous  rén- 
nbsïons  ces  cinq  termes ,  attendu  que  la  cent  quarati- 
ttème  olympiade,  commençant  le  a3  juillet  aao,  ne 
finit  que  le  ao  juillet  ai6. 

Lfcs  dernières  lignes  du  cinquième 'livre  de  Polybe 
annoncent  que  le  sixième  traitera  de  la  constitution 
de  la  république  romaine.  Mais  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ce  livre,  non  plus  que  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient. Dans  notre  prochaine  séance,  nous  recueille- 
rons ce  qui  reste  d'articles  instructif  de  ce  livre  YI,  et 
des  suivants  jusqu'au   dix-septième  inclusivement. 
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EXAMEN    DES   FRAGMENTS    DES   LITRES  SIX    A    QUINZE. 


Messieurs,  sï  Polybe  n'avait  ëcrit  que  les  ciaq  livres 
dont  nous  nous  sommes  occupas  dans  nos  dernières 
séances,  l'introduction,  qui  remplit  les  deux  premiers, 
serait  sans  proportion  avec  la  partie  d'histoire  propre- 
ment dite  que  les  trois  autres  contiennent.  En  pfGst, 
ces  deux  premiers  livres  nous  ont  offert  un  tableau  des 
événements  airivés  durant  vingt-cinq  ans ,  entre  les 
années  a^^  et  220  avaut  Jésus-Christ;  et  ils  en  ont 
même  rappelé  quelques-uns  de  fort  antérieurs ,  par 
exemple  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  en  390.  C'eût 
été  remonter  bien  haut,  et  s'arrêter  bien  longtemps  à 
de  simples  préliminaires,  s'il  n'eût  été  question  que 
de  raconter  ce  qui  s'était  passé  en  Italie ,  en  Grèce 
et  en  Asie,  durant  une  seule  olympiade.  Or  tel  a  été  l'u  • 
nique  objet  des  livres  III,  IV  et  V.  Vous  avez  vu 
qu'ils  ne  correspondent  qu'à  la  cent  quarantième 
olympiade,  qui  s'est  ouverte  au  milieu  de  l'an  aao  avant 
notre  ère,  et  fermée  au  milieu  de  l'an  a  16.  Polybe 
vous  y  a  raconté  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la 
bataille  de  Cannes,  la  guerre  soutenue  contre  les  Éto- 
liens  par  la  confédération  acbéenne  et  par  le  roi  de 
Macédoine  Philippe ,  la  guerre  de  Cœlésyrie  entre  Pto- 
lémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  et  le  roi  de  Syrie  Antio- 
chus.  Mais  les  trente-cinq  livres  suivants,  dont  nous  n'a- 
vons plusque  des  débris,  s'étendaient  sur  quatorzeautres 
olympiades,  de  l'an  219  à  167 avant  l'ère  chrétienne;  ils 
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compreaaient  l'alliance  de  Philippe  de  Macédoine  avec 
inDibalcoDtrelesBomains,  avec  Antiochus contre  l'É* 
gjpte;  les  exploits  de  Pbilopœmen  en  Grèce,  et  ceux 
deLycortas,  père  de  notre  historien;  les  triomphes  de 
Rome,  en  Afnque,  en  Asie,  en  Europe;  la  dëlàite  de 
Pertée,  fils  de  Philippe,  et  la  réduction  de  la  Macé- 
doine en  province  romaine.  Les  fragments  qui  restent 
de  ce  grand  corps  d'histoire  sont  de  quatre  espèces  : 
tel  plus  considérables  se  sont  trouvés  en  certains  ma- 
nnscrits  de  Polybe ,  à  ta  suite  des  cinq  premiers  livres  ou 
KpaiémeDt  ;  mais  les  firagments  de  <;e  premier  genre 
ne  vont  que  jusqu'au  livre  dix-septième;  d'autres  font 
partie  de  la  compilation  formée  au  dixième  siècle  par 
ordre  de  Constantin  Porphjrogéoète,  sous  le  titre  d*£x- 
tratisdet  ambassades:  la  publication  en  est  due  à  Fol- 
no  Orshii.  Un  autre  recueil  qui,  par  l'ordre  du  même 
empereur,  a  été  composé  d'exemples  de  vertus  et  de 
vices,  a  fourni  une  troisième  classe  d'extraits  mis  au 
jour  par  Henri  Valois.  En  quatrième  lieu  enfin ,  on  a 
rassemblé  les  pages  ou  les  lignes  de  Polybe  qui 
avaient  été  citées  par  divers  auteurs  classiques  venus 
après  lui,  ou  copiées  par  des  compilateurs  du  moyen 
âge.  Nulle  part,  les  fragments  de  ces  quatre  espèces  ne 
nnt'mieux  réunis  et  mieux  classés  que  dans  l'édition 
de  Polybe  donnée  par  M.  Schvreighaeuser.  Cet  habile 
éditeur  les  a  distribués  selon  la  série  de  trente-cinq  li- 
vres, depuis  le  sixième  jusqu'au  quarantième,  et  de 
telle  sorte,  que  presque  tous  les  faits  s'y  présentent  dans 
l'ardre  chronologique.  It  ne  reste  du  moins  qu'un  très- 
petit  nombre  d'articles  peu  importants ,  dont  il  n'a  pas 
été  possible  de  reconnaître  la  place.  Hais  quelques 
soins  qu'on  ait  apportés  a  recueillir  et  i  ranger  tiwt 
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ces  extrait!,  ili  n'équivalent  point  ensemble  à  uncin* 
qui^me  des  livras  dont  ils  sont  les  restes  ;  il  n'y  a  plus 
moyen  d'y  suivre  immédiatement  te  cours  de  l'histoire} 
les  lacunes  y  seraient  trop  fréquentes  et  trop  considé- 
rables; il  les  faudrait  remplir  par  les  récitsdes  écrivaina 
postérieurs  à  Polybe*  tels  queDiodorç  de  Sicile, Tite- 
Uve  et  Plutarque  ;  et  il  est  plus  naturel  d'attendre  le 
mommt  où  nous  étudierons  leurs  ouvrages,  pour  en 
rapprocher  les  faibles  débris  du  sien.  Je  n'entrepren- 
drai paa  non  plus ,  Messieurs,  de  vous  indiquer,  l'un 
après  l'autre,  ces  fragments  innombrables,  de  les  dé- 
Ùgoerpar  les  faits  ou  Jes  objets  qu'ils  conoemenL  II  n'en 
résulterait  qu'une  table  aride  et  faatidieuw.  Je  ne  m'ar- 
rêterai donc  qu'aux  articles  remarquables  par  leur  éten- 
due, ou  par  le  caractère  des  notions  qu'ils  présentent; 
et  je  ne  ferai  aucut^  mention  des  autn«.  Cest  ainsi 
que  nous  pourrons  parcourir  aujourd'hui  les  dix  livres 
qui  suivent  le  cinquième:  ce  sont  ceux  dont  les  prin- 
cipaux fragmenu,  retrouvés  en  des  manuscrits  de 
Polybe,provieQnent,BelonIa  conjecture  un  peu  hasar- 
dée de  quelques  savants,  du  travail  que  firutus  avait 
tait  sur  l'ouvrage  de  cet  historien,  A  l'égard  des  autres 
livres,  desquels  il  ne  subsiste  que  des  passages  cités 
par  divers  auteurs ,  et  les  extraits  consignés  dans  les 
deux  compilations  de  Constantin  Porphyrogénète ,  nous 
en  prendrons  connaissance  dans  notre  séance  pR>- 
ctiaiae. 

Les  livres  VI,  VU  et  VIII  correspondaient  à  la 
cent  quarante  et  unième  olympiade,  que  terminait,  ea 
a  12,  la  prise  de  la  ville  et  non  de  la  citadelle  de  Ta- 
rente,  par  Annibal.  Mais  il  parait  qu'aucun  récit  n'é- 
tait entamé  dans  le  sixième  livre,  et  que  l'auteur  l'avait 
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coiuaerc  tout  entier  à  des  coruidéritioiis  générales  sur 
te  ^oaTernement  et  les  lois  de  U  république  romaine. 
Communiaient,  dit-il,  on  compte  trois  aortes  de  gou> 
Tememenls,  la  royauté,  ^tcaiiMo:*,  i'arislocnitie  et  la 
démocratie;  mais  cette  énumération  est  fort  inexacte; 
oe  se  trompe  si  Ton  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
aystèmes  polit)C|ues  que  ceux-là  ;  on  se  trompe  encore 
plus,  si  on  prétend  les  indiquer  comme  les  meilleurs. 
D'abord  chacun  de  ces  trois  mots  signifie  deux  choses 
trj*^fiîéreates ,  l'une  bonne  et  l'autre  maoTaisc.  Jjl 
puissance, conBée  partons  à  un  seul  pour  leurs  intérêts 
eommnns, exercée  légitimement  et  sans  riolenoe,  est 
£>rt  ditiiDCtede  la  tyrannie,  de  la  royauté  absolue  ou 
usurpée,  quoiqu'on  semble  les  confondre  sous  le  même 
nom.  Lesystèmeoù  les  plus  justeset  les  plus  sages  sont 
dioisia  pour  conduire  les  affaires  publiques ,  n'a  rien  de 
commun,  si  ce  n'est  encore  le  nom,  avec  l'oppression 
du  grand  nombre  par  le  petit.  LndélibératÛMMrégulièrea 
«TuD  peuple,  et  les  droits  qui  appartiennent  à  la  majo- 
rifaé,  difîèreut  essentiellement  des  mouvements  effrénés 
d'une  populace  turbulente.  Il  faudrait  donc,  pour  em- 
Ifraaser  tous  les  résultats  que  donne  l'analyse,  et  pour 
correspondre  à  tous  les  Ëiits  historiques, il  faudrait,  dit 
Polybe ,  six  mots  au  lieu  de  trois  ;  monarchie  et  domi- 
niMtion  tyrannique,  aristooYtîe  et  oligarchie,  démo- 
cratie et  ochlocratie.  M^isles  meilleurs  gouvernements 
H8  seraient  indiqués  par  aucun  de  ces  termes  pris  iso- 
lément; car  il  y  en  a  trois  qui  n'expriment  que  des 
fléaux;  et  les  (ortnt»  légitimes  que  les  trois  autres  dé- 
MgDeDt  ont  besoin,  toujours  selon  Polybe,  de  se  com-  ' 
bioer  l'une  avec  l'autre,  peur  garantir  les  droits  iadi- 
vidiids  et  l'ordre  social.  Chacune  d'elles,  en  restant 
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seule ,  se  corrompt  in&illiblemeDt  ;  toute  oonstitotion 
politique  qui  sera  simple,  qui  n'aura  qu'un  seul  ëlé- 
meat,  deviendra  dangereuse,  mv  eUo{  inkmia^  àÉTrXrôv 
xeù  XOTK  [iLOv  ouvearnx^  $uva|uv ,  Èmirfalèt  fifymix. 
Pour  justifier  cette  doctrine,  Polybe  a  recours  à  Tbis- 
toire;  il  montre  cornaient  l'aristocratie  pure,  en  dégé- 
nérant en  oligarchie,  a  provoqué,  par  des  excès,  l'étai 
blissement  du  régime  démocratique,  quij  entraîné 
bientôt  lui-même  à  se  transformer  en  ochlocratie,  a 
feit  naître,  du  sân  des  troubles ,  U  monarchie,  d'abord 
tutélaire,  mais!  son  tour  oppressive,  lorsqu'elle  n'a  pas 
eu  de  contre-poids.  Polybe  cite  comme  modèles  des 
constitutions  mixtes ,  et  en  preuve  de  leurs  salutaires 
effets,  les  républiques  de  Sparte  et  de  Roroe;il  voit, 
dans  l'une  et  dansTautre, la  puissance  populaire,  l'au- 
torité patricienne  ,et  le  pouvoirmonardiique  exercé  cKez 
les  Lacédémoniens  par  deux  rois,  et  par  deux  consuls 
chez  les  Romains;  car  il  ne  jette  pas  les  yeux  sur  les 
temps  antérieurs  à  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe; 
et  il  dit  en  propres  termes  que  le  consulat  est  monar- 
chique et  royal,  (Mvofj^txôv  xeù  flan>tx^v.  Je  doute, 
Messieurs,  qu'il  y  ait  assez  de  précision  dans  les  deux 
chapitres. qui  traitent  du  gouvernement  de  ces  deux 
républiques.  Par  sa  nature  même,  le  mot  de  monarque 
exprime  l'unité  :  deux  magistrats  suprêmes,  entre  les- 
quels l'autorité  se  partage ,  peuvent  bien  s'appeler  con- 
suls, et  même  rois,  si  l'on  veut  :  mais  il  y  a  quelque 
contradiction  à  leur  appliquer  le  nom  de  monarque. 
D'ailleurs  ceux  de  Rome  étaient  électifs  et  temporaires; 
et  il  y  aurait  aujourd'hui  peu  de  justesse  ou  peu  de 
bonne  foi  à  trouver  là  l'élément  monarchique  qui  entre 
dans  nos  constitutions   mixtes.    On    aurait  peut-être 
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bien  attui  quelques  inexactitudes  à  reprendre  dans  I* 
notice  historiquerelative  k  la  distrtbution^des  pouvoirs 
ckez  les  Romains;  et,  sur  cet  article,  il  est  plus  sûr  de 
t'en  rapporter  à  Tite-Lïve,  quoique  Polybe  ait  long* 
temps  habité  Rome,  et  vécu  dans  la  société  des  hom- 
mes d'JÉt^r-Des  étrangers  saisissent  presque  toujours 
assez  mal  ces  détails  de  politique  intérieure «^et  se 
contentent  d'aperçus  approximatifs.  Â  cet  égard  tou- 
tefois le  texte  de  Polybe  est  beaucoup  moins  fautif  que 
latraductiDn  dedom  Thuillier, où  on  lit,  par  exemple, 
que  le  droit  de  faire  les  sénatus-consultes  appartient 
aux  consuls  :  le  grec  porte  t&v  j^ov  }[«[»<^âv  rûv  èoy- 
|ucTuv  imrelaûot,  littf^ralement ,  omnem  manuttactei- 
^nem  decretorum  ad  finem  perducunt,  ils  mettent 
à  Ga  toute  l'exécution  des  décrets.  Au  surplus ,  l'histo- 
.  rien  avertit  qu'il  expose  &  peu' près,  -kK^i  rîki^w*  tivùv, 
l'état  des  choses,  et  qu'il  y  pourra  bien  survenir  des 
duDgenents.ffou3ne  pourrions  donc  le  suivre  dans  ces 
détails ,  sans  entamer  de  longues  discussions ,  et  surtout 
sans  rapprocher  de  ses  témoignages,  ceux  des  auteurs 
mnains.  On  voit  qu'il  a  donné  plus  d'attention  au  ré- 
gime militaire  dé  cette  république ,  d'abord  parce  qu'il 
s'était  voué  lui-même  à  la  profession  des  armes ,  et 
aussi  parce  qu'il  s'agit  de  pratiques  plus  matérielles , 
plus  imlnëdiatement  visibles.  Ce  qu'il  dit  de  la  levée 
des  troupes,  de  la  castraraétation ,  du  service  des  sol- 
dats dans  les  camps,  des  peines  et  des  récompenses 
militaires,  a  fourni  d'excellents  matériaux  à  plusieurs 
dissertations  modernes,  et  particulièrement  aux  mé- 
Bioires  académiques  de  Lebeau  sur  la  légion  i-omaine. 
Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  oîiJ]écrivait  Polybe,  vers 
le  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  ou  voit 
J//.  15 
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que  tous  Ici  renseignements  qu'il  donne  sont  fld^es  et 
d'accord av«c  ceux  queTite-Live  appliqueàcesmâmes 
temps;  mais,  auparavant  et  après,  plusieurs  circons- 
tances changent.  Ainsi,  avant  Tan  172,  les  levées  ne 
sont  pas  faites  par  les  tribuns,  maïs  par  les  consuls  assis 
sur  leur  chaise  curule  dans  la  place  publique  :  Positis 
seliit,  delectum  habebant,  ditTite-Live.  Polybe  oe  nous 
appi-end  pas  quelle  peine  subissaient  ceux  qui  refusaient 
de  s'enrôler;  c'est  qu'en  effet  elle  a  fort  varié  :  elle  a  été, 
'    selon  les  temps,  plus  ou  moins  rigoureuse.  Notre  his- 
torien ne  quitte  les  institutions  de  Rome  qu'après  les 
avoir  comparées  A  divers  autres  systèmes  politiques  ^ 
non  pas  pourtant  à  celui  de  Platon,  qui  est  fort  vanté, 
dit-il,    mais  qui  ne   devra  être  admis  à   disputer  la 
prééminence  que  lorsqu'il  aura  été  mis  à  l'épreuve.  Ju»> 
que-là  Polirbe  ne  connaît  rien  de  plus  par&it  que  ce 
qu'il  voit  chez  les  Romains;  il  conçoit  pour  eus  pi«s- 
que  autant  d'enthousiasme  que  Xënophon  pour  liacé' 
démone;  il  admire  tout  dans  leurs  lois  et  dans  leurs 
mœurs,  tout  jusqu'à  leurs  superstitions,  quoiqu'il  les 
trouve  excessives,  puériles ,  indignes  d'un  esprit  raison- 
nable. Selon  lui,  une  populace  mobile  ,  passionnée, 
irsïicible,  a  besoin  d'être  contenue  par  ces  tragiques 
fictions  et  par  ces  terreurs  chimériques,  Tott  i&-^km 
fdSott  xaî   T^  Totaninj  TpKYfpJff  tk  itIiIOt  tnviiftn.  C'est 
une  étrange  manière  de  recommander  des  croyances 
que   de  déclarer  qu'on  rougirait  de  les  partager,  et 
qu'on  n'y    voit  qu'une   invention    mensongère  de  la 
politique. 

L'article  le  plus  remarquable  qui  nous  reste  du  sep* 
tième  livre  est  le  texte  d'un  traité  conclu,  en  ai  5,  en- 
tre Carthage  et  le  roi  de  Macédoine  Philippe.  >  Alliance 
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«que  jurèreot  Annibil,  général, MagoD^Murcane,  Bar* 
tmocara,  et  tous  le*  séoateurs  carlhaginoii  présents  à 
•  l'ariDée,  avecXénophon  Athénien,  que  nous  a  dépnté  le 
«roi  Philippe,  pour  lui,  les  Macédoniens  «t  leurs  alliés. 

■  Et  ce  favité  a  été  juré  pardevant  Jupiter  et  Junonet 

■  Apollon ,  devant  le  dieu  de  Carthage  et  Hercule  et 
«  Iolaûs,de?ant  Mars,  Triton,  Neptune,  devant  lesdieux 
«compagnons  de  l'expédition, et  le  Soleil,  la  Lune  et  la 
"Terre;  les  fleuves,  les  prés  et  les  eaux;  tous  les  dieux 
«qui  règuentà  Carthage;  tons  ceux  qui  ont  sous  leur  . 
«empire  la  Macédoine  et  le  reste  de  ta  Grice;  tous  ceux 

«  qui  présideut  à  la  guerre,  lesquels  interviennent  tous  à 
■cetraitéet  le  sanctionnent  par  leur  précoce.  Annibal 
«géaéral  a  dit,  et  avec  lui  les  sénateurs  qui  raccom- 
«  pagneot ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  Carthaginob  clans  soi» 
«  armée  oot  dit  :  de  votre'  bon  plaisir  et  du  nôtre ,  soit 
«établi  entre  nous  ce  lien  social  d'amitié  et  de  bienveil» 
«laace,  de  telle  sorte  que  nous  soyons  amis  et  frères  à 
■oes  conilitîons:que,par  Philippe  et  les  MacédonJeuset 
«lesantres  Grecs  et  leurs  alliés,  soit  garanti  le  salut  des 
«seigneurs  carthaginois,  et  d' Annibal  général,  et  de  ceux 
■qni  sont  avec  lui, et  de  ceux  qui  sont  sous  la  domina- 
«tion  deCarthagej  qui  vivent  sous  ses  lois;  ensemble 

■  le  salut  d'Utique,  et  de  toutes  les  cités  et  nations  qui 
«obéisaent  à  Carthage,  et  de  ses  soldats  et  alliés;  comme 
«aosn  detontesles  cités  et  nations  qui  nous  sont  unies 
■d'amitié  en  Italie,  dans  la  Gaule  et  la  Ugurie,  et  de 
«tous  ceux  qui  contracteront  alliance  avec  nous  dans 
■cette  région.  Pareillement  nous  serons  les  défenseurs 
■du  salât  de  Philippe  roi ,  et  des  Macédoniens  et  des 
«antres  alliés  grecs  :  ils  seront  conservés  et  garantis 
■parles  arméesdeaCarthaginDisr^t  parla  ciléd'Utique, 
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«et  par  toutes  les  villes  et  nations  qui  chéiueat  à  Car- 
«  (bage,  par  ses  alliés  et  soldats,  en6n  par  les  villes  et 
M  peuples  qui  nous  sont  associés  en  Italie ,  Gaule  et  Li- 
<  gurie ,  et  tous  autres  qui  s'allieraient  à  nous  dans  les 

■  mêmes  lieui  d'Italie.  Nous  ne  nous  surprendrons  point 
«mutuellement  par  des  artifices  secrets;  nous  ne  nous 
«tendrons  pointd'embûcbes;  mais,  avec  toute  promptitu- 
«  de  et  bienveillance,  sans  dol  et  sans  piège,  vous  serez  les 
«  en  nemis  des  en  uemis  de  Carthage,  à  l'exception  des  rois, 
«cités  et  ports  qui  sont  en  alliance  et  en  amitié  avec 
«  vous;  semblablement ,  nous  serons  les  ennemis  des  en- 
«  nemis  du  roi  Philippe ,  à  l'exception  des  rois ,  ville» 
«et  peuples  dont  nous  sommes  les  alliés  et  les  amis. 
«Vous  serez  nos  associés  dans  cette  guerre  que  Dotls 
«feisons  aux  Romains,  jusqu'à  ce  que  les  dieux  nous  j 
■(donnent,ànou8età  vous, un  succès  définitif;  et  vous 
«nous  fournirez  des  secours,  selon  qu'il  sera  besoin  et 

■  que  nous  en  serons  convenus...  Que  si,  dauscette  guerre 
«que  nous  faisons  aux  Romains  et  à  leurs  alliés,  les 
a  dieux  nous  favorisent  assez,  vous  et  nous,  pour  que  le» 
«Romains  nousdemandentpaix,  alliance  et  amitié,  nous 
«  ne  traiterons  avec  eux  qu'en  vous  comprenant  dans 
«  l'alliance  que  nous  contracterons  avec  leur  république, 
«et  à  condition  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous 
«déclarer  la  guerre,  qu'ils  n'auront  sous  leur  puissance 
«  ni  les  Corcyréens,  ni  les  Âpolloniates,  ni  DyrracbiBm, 
«  ni  Phares,  ni  Dimalle ,  ni  les  Parthins ,  ni  l'Atintanie , 
«et  qu'ils  rendront  à  Démétrius  de  Phares  tous  ceux 
«  des  siens  qu'ils  retiendraient  dans  leurs  États.  Que  si 
«  lesRomains  entreprennent  ensuite  une  guerrenouvellft 
«contre  vous  et  contre  nous,  nous  nous  porterons  ré- 
«  ciproquement  les  secours  nécessaires.  Il  en  sera  de 
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«méme  en  toute  guerre  qui  nous  serait  déclarée  à 
«nous  ou  à  vous  par  toute  autre  puissance,  à  l'excep- 
•  tion  des  rois ,  villes  et  peuples  qui  sont  sctuetlement 
«nos  amis  et  nos  alliés.  Si,  dans  ta  suite,  nous  jugeons  » 
«propos  de  retranclierou  d'ajouter  quelque  chose  à  ce- 
«traîté,nousne  leferoiis  que  du  consentemeat  des  deux 
«parties.  oTel  était ,  Messieurs ,  te  style  diplomatique  de 
cette  époque;  vous  voyez  qu'il  n'a  pas  fait  de  très- 
grands  progrès  depuis  Thucydide,  qui  vous  a  cité  aussi 
des  textes  de  quelques  conventions  pareilles. 

Ce  traité  nous  montre  d'ailleurs  comment  les  aiTai- 
res  de  la  Grèce  se  liaient  à  celles  d'Italiejaussi  Polybe,' 
eiil'qD  des  fragments  de  son  huitième  livre,  revient-il 
sur  les  avantages  de  l'histoire  générale ,  sur  l'impossi- 
bilité d'acquérir,  parla  lecture  des  histoires  particuhè- 
res,  une  connaissance  précise  de  l'enchaînement  des 
faits.  En  ai4,  le  consul  Marcellus  vint,  k  la  tête  d'une 
flotte,  assiéger  Syracuse;  et  le  morceau  où  Polybe  dé- 
crit les  machines  alors  inventées  par  Arehimède  s'est, 
en  grande  partie,  conservé.  Les  Romains  étaient  encore 
loin  de  la  ville ,  que  déjà  des  balistes  et  des  catapultes  plus 
fortes  et  mieux  bandées  les  perçaient  de  traits  inévita- 
bles. S'ils  approchaient  des  murs,  Arehimède  y  avait 
fait  pratiquer  des  ti'ous ,  par  lesquels  on  tirait  des  flè- 
dies;  d'autres  machines  lançaient  des  pierres  avec  tant 
de  justesse  que  les  vaisseaux  et  les  hommes  n'y  pou- 
vaient échapper.  Ce  mécanicien  faisait  tomber  aussi  un* 
main  de  fer,  attachée  à  une  cliaîne,  et  qui  saisissait  un 
vaisseau,  le  dressait  sur  la  poupe,  et  le  submergeait. 
Durant  huit  mois  que  les  Romains  restèrent  devant  Sy- 
racuse ,  il  n'y  eut  sorte  de  stratagème  qu'il  n'inventât 
pour  les  arrêter  :  tant  uo  seul   homme ,  un  seul  art 
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peut  exercer  de  puissaoce!  Otcz  de  Syracuse  un  vieil- 
lard, la  prise  de  la  ville  est  imiDSDquable  j  sou  génie 
sufGt  contre  des  forces  -  imposantes  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  Romains  vireot  bien  que  l'unique  ressource 
qui  leur  restait  était  de  réduire  les  habitants  par  la 
famine.  Cicéron ,  pour  rabaisser  Deuys  de  Syracuse , 
lui  oppose  non  pas  iHaton  et  Archjrtas,  personnages 
d'une  science  et  d'une  sagesse  émineutes ,  mais  un  pau- 
vre homme ,  humilem  homuncionem,  Â.rchimède ,  qui 
a  vécu  plusieurs  années  après  ce  tyran.  Fraguier,  dans 
un  mémoire  académique,  s'est  fort  récrié  contre 
cette  manière  de  désigner  le  premier  géomètre  de  l'an- 
tiquité; et  il  a  soupçonné  que  Cicéron  ne  le  connais- 
sait que  par  le  passage  de  Polybe  que  je  viens ,  Mes- 
sieui-s,  de  vous  rapporter.  Il  s'en  faut  pourtant  que 
l'historien  grec  parle  d' Arcblmède  en  de  pareils  termes  :  il 
raconte  avec  admiratitm  ses  entreprises  et  ses  succès  ; 
seulement  il  se  borne  aux  machines  inventées  pour  la 
défense  de  Syracuse;  il  ne  saisit  pas,  du  moins  dans 
te  texte  qui  nous  reste,  celte  occasion  d'envisager,  dans 
toute  leur  étendue,  les  travaux  et  le  génie  de  cet  il- 
lustre Sicilieu.  Cet  éclaircissement  eût  été  néanmoins 
plus  utile  qu'une  longue  digression  qui  suit,  et  qui 
contient  une  critique  amère  de  l'historien  Théopompe. 
En  général,  E^ilybe  a  peu  d'indulgence  pour  ceux  qui 
t'ont  précédé  dans  lacarrîèi'e  historique.  L'un  des  fa\\s 
mémorablesqnisetrouve  énoncé  dans  le  huitième  livre, 
est  la  mort  d'Aralus ,  empoisonné  par  le  roi  Philippe, 
en  cette  même  année  ai4>  Telle  fut  la  récompense  des 
services  rendus  à  ce  prince  avec  une  Sdétité  inviolable  ; 
tnais  Philip|)c  ne  supportait  déjà  plus  les  conseils 
ni  l'aspect  d'un  vertueux  ami  de  la  libellé  publique.  Les 
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Achéeus  perdaient  leur  bienfaiteur  et  leur  père;  il» 
houorèrent  sa  mémoire  par  des  hommages  solenoeJa; 
ils  lui  décernèrent  les  sacrifices  et  les  honneurs  dus  aux 
héros;  et,  s'il  reste  aux  morts  quelque  sentiment,  dit 
Polybe,  Aratus  a  dû  jouir  de  la  reconnaisBance  de  ses 
concito^reas.  Le  siège  de  Tareiite,  en  aia,est  raconté 
avec  assez  de  détails  ;  mais ,  pour  qu'il  cooservÂt  tout 
son  intérêt,  il  faudrait  qu'il  fàt  précédé  du  récit  des 
actions  d'Annibal  depuis  la  bataille  de  Cannes;  or  celte 
partie  de  la  seconde  guerre  punique  manque  dans 
Polybe. 

La  cent  ^arauie-deuxième  otjmpiade,  de  a  1 2  ti  aotf, 
remplissait  les  livres  IX  etX.  En  commençant  le  neu- 
vième, l'auteur  prévoit  que  ses  récits  paraîtront  à  quel- 
ques lecteurs  monotones  et  fastidieux.  Car  il  n'y  entre- 
mêle point  de  fables  ;  il  ne  se  perd  point  en  conjectures 
sur  l'origine  des  peuples;  il  ne  trace  point  de  tableaux 
généalogiques;  il  ne  présente  aucun  appât  aux  esprits 
frivoles,  ni  à  la  vanité  des  cités  ou  des  familles.  Hais 
il  ne  se  départira  point  de  son  plan  :  il  veut  composer, 
pour  l'usage  des  guerriers  et  des  hommes  d'Etat ,  une 
histoire  pragmatique ,  un  ouvrage  instructif,  digne  du 
siècle  éclairé  où  il  vit.  Il  revient  assez  souvent  sur  ces 
lumières  de  son  siècle,  dans  lequel  en  effet  la  saine  phi- 
losophie et  les  sciences  faisaient,  malgré  tant  de  guerres 
et  de  dissensions ,  des  progrès  sensibles,  dus  surtout 
aux  écrits  non  entnjre  altérés  d'Aristole,  et  aux  tra- 
vaux à  jamais  recommaodables  de  l'école  d'Alexandrie.  ' 
Polybe  est  assez  clairvoyant  lui-même  pour  reprocher 
h  ces  Romains  qu'il  admire ,  h  faute  la  plus  grave  qu'ils 
aient  commise  à  cette  époque  :  c'était  de  transporter 
dans  leur  ville  les  richesses  et  le  luxe  des  pays  qu'il» 
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Avaient  conquis  :  par  là  ils  irritaient  les  villes  injuste- 
ment  dépouillées,  et  ils  s'afTaibiissaieat  euK-mêmes, 
en  renonçant  à  ta  simplicité  et  à  l'austérité  de  leurs  an- 
ciennes mœurs.  Nous  ne  trouverions  plus  aujourd'hui 
autant  de  sagacité  ou  de  véritable  instructïou  dans  le 
loag  exposé  qu'il  fait  des  connaissances  nécessaires  i 
un  général  d'armée  :  ce  sont  des  détails  devenus  bien 
vulgaires.  Il  y  en  a  même  que  le  progrès  des  arts  a 
rendus  tout  à  Ëiit  superflus.  Il  fallait  alors  à  un  géné- 
ral des  notions  d'astronomie,  pour  savoir  quelle  heure 
il  était ,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  pour  bien  recon- 
naître les  mois  et  les  saisons.  Polybe  enseigne  diverses 
pratiques  pour  ne  pas  se  tromper  sur  ces  circonstan- 
ces. Aratus  a  manqué  la  prise  de  Cynèthe ,  et  Cléomèntf 
celle  de  Mégalopolis ,  pour  n'avoir  pas  su  distinguer 
l'un  le  milieu  du  jour,  l'autre  ta  troisième  veille  de  la 
nuit;  ils  se  mirent  en  mouvement  le  premier  trop  tôt, 
le  second  trop  tard,  et  manquèrent  l'heure  couvenue. 
D'autres  se  soat  effrayés  d'une  éclipse ,  phéuooiène  na- 
turel, qui  leur  eût  parusaos  conséquence,  s'ils  eussent 
été  mieux  instruits.  En  parlant  de  la  construction  des 
échelles  et  de  la  disposition  d'un  camp ,  l'historien  ren- 
voie à  sou  Traité  de  tactique,  que  je  vous  ai  désigné , 
Messieurs,  comme  l'un  de  ses  ouvrages  entièrement 
perdus.  En  général,  ceux  qui  ont  recueilli  les  extraits 
que  nous  parcourons  aujourd'hui,  soit  Brutus,  ou  quel- 
ques autres,  se  sont  attachés  de  préférence  aux  digres- 
sions, aux  réflexions,  aux  morceaux  accesscures;  ils 
ont  transcritet  peut-être  fabriqué  deux  harangues  très* 
verbeuses,  l'une  pour  et  l'autre  contre  le  roi  de  Macé- 
doine, Philippe;  et  ils  ont  fort  négligé  les  feits  propre- 
ment dits ,  les  détails  réellement  historiques. 
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Eurylëon  était  le  préteur  des  Achéens,  eo  209  :  c'é- 
tait un  général  sans  talent  et  même  sans  bravoure, 
trop  inférieur  à  Philopœmen,  à  qui  Polybe  rend  ici  de 
grauds  bomniages,  et  dont  il  ferait  un  plus  long  éloge, 
s'il  n'avait,  hors  du  corps  de  cette  histoire,  consacré 
trois  livres  entiers  à  la  gloire  de  cet  illustre  citoyen. 
Cest  encore ,  ainsi  que  nous  l'avoDS  remarqué,  un  ou- 
vrage qui  ne  s'est  point  conservé.  II  y  a  vers  la  fin  du 
dixième  livre  de  lUiatoire,  un  article  sur  les  signaux, 
(jui  a  excité  l'attention  des  savants  modernes,  parti- 
culièrement de  Sallier,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  si- 
gnaux par  le  feu,  inaéré  dans  la  collection  de  l'Aca* 
demie  des  inscriptions  et  bellea- lettres.  De  toutes  les 
inventions,  dit  Polybe,  qui  ont  pour  but  de  mettre  à 
profit  certaines  occasions  qu'il  importe  de  ne  pas  lais- 
ser échappw,  rien  n'est  plus  utile  que  les  signaux  par 
le  feu.  D'abord  on  se  bornait  à  transmettre  ainsi  la  con- 
naissance matérielle  d'un  fait  sommairement  énoncé; 
ensuite  on  a  essayé  d'en  exprimer  les  circonstances,  et 
de  les  apprendre  h  des  correspondants  éloignés  de  trois 
ou  quatre  journées.  Énée  le  tacticien  avait  imaginé  & 
cet  ef&t  un  instrument  et  des  procédés  fort  compliqués  j 
Cléoxène  ou, selon  quelques  auteurs,  Damoclite  inventa 
une  autre  méthode,  que  Polybe  explique  et  perfectionne. 
En  voici  l'idée  générale  :  de  part  et  d'autre  ou  avait.un 
même  tableau  oii  les  lettres  de  l'alphabet  étaient  dis- 
tribuées en  quatre  ou  cinq  Colonnes.  Celui  qui  donnait 
le  signal  indiquait  d'abord  la  colonne  dans  laquelle  la 
lettre  serait  à  chercher;  îl  allumait  un  seul  fanal  pour 
désigner  la  première  colonne,  deux  bnaux  pour  ta 
seconde,  trois  pour  la  troisième,  etc.  Puis,  afin  de 
montrer  que  la  lettre  à  prendre   dans  cette  ccJonoe 


b,GoogIc 


^34  POLXBI. 

était  la  premiàre,  ou  U  lecoade,  ou  la  troisièine,  etc., 
il  réallumait  ou  uu  faaal,  ou  deui  fanaux,  ou  trois,  ou 
quatre.  Celui  qui  recevait  le  signal  écrivait  cette  let- 
tre; et,  par  les  mêmes  moyens,  les  suivantes;  il  for- 
malt  ainsi  des  syllabes,  des  mots,  des  phrases,  telles 
que  celle-ci  que  Polybe  cite  pour  exemple  :  Cent  Cre- 
tois se  sont  séparés  de  nous,  KfiiiTec  ixctràv  àf  '  -hfMm  uûto- 
|jtAii«ixv.  Il  assure  que  l'habitude  rend  ce  travail  fort 
facile  et  fort  rapide,  ainsi  qu'il  arrive  dans  tons  les  arts, 
et  dans  l'un  des  plus  simples,  savoir  dans  la  lecture. 
Que  des  hommes  qui  ne  savent  pas  lire  entendent  pour 
la  première  fois  un  enfant  lire  sans  hésitation  plusieurs 
lignes  sur  lesquelles  il  n'a  jamais  encore  jeté  les  yeux, 
fi)ire  sentir  néanmoins  les  accents,  les  esprits  doux  ou 
rudes,  les  repos  ou  intervalles,  ils  ne  comprendront 
pas  comment  il  peut  porter  si  rapidement  son  atten- 
tion sur  ta  forme  des  lettres,  sur  leurs  valeurs,  sur  la 
liaison  qu'elles  ont  entre  elles.  Mais  rien  n'est  diffiàle 
à  l'attention  humaine,  quand  elle  est  excitée  par  un 
intérêt  vivement  senti.  Polybe  avertit  qu'il  s'est  arrêté 
à  ce  détail  pour  montrer  de  plus  en  plus  à  quel  point 
de  perfection  les  sciences  se  sont  élevées  dans  son  siè- 
cle. Nous  avons  sans  doute  fort  dépassé  ce  point,  non 
pas  seulement  à  l'égard  des  communications  à  de  lon- 
gues distances,  mais  dans  tous  les  genres  de  sciences 
et  d'arts;  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  échapper, 
mieux  que  Polybe.  à  une  illusion  commune  à  tous  les 
siècles  studieux ,  et  n'être  pas  tentés  de  croire,  comme 
lui,  que  nous  avons  atteint  le  plus  haut  degré  possi- 
ble. Les  siècles  éclairé^s  sont  ceux  qui  savent  prévoir 
que  d'autres  pourront  l'être  bien  davantage. 

Ijps  faits  arrivés  de  l'an  ao8  à  zo4t  olympiade  cent 
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quaniDie-iroîsiènie,  étaient  racontés  dans  les  livres  XI, 
Xn  et  XIII.  L*ua  dei  premiers  fragments  du  onzième 
est  une  harangue  aux  Étoliens  pour  les  engager  à  faire 
la  paix  avec  Philippe,  et  à  se  tenir  prêts  à  résister  aux 
Romains,  qui,  une  fois  délivré*  des  Carthaginois,  ne  tar- 
deront point  à  menacer  la  Grèce,  Un  morceau  beau- 
coup plus  précieux  est  le  récit  de  la  bataille  gagnée 
par  Phitopœmeo  sur  Machanidas,  tyran  de  Sparte;  elle 
se  livra  en  307,  près  de  Manttnée,  lieu  déjà  célèbre 
par  la  dernière  victoire  et  la  mort  d'Épam inondas.  Au 
commencement  de  l'action ,  les  étrangers  soudoyés  par 
Machanidas  obtinrent  quelque  succès  sur  tes  étrangers 
qui  servaient  dans  l'armée  achéenne;  et  cela,  dit  Po- 
lybe,  ne  doit  pas  surprendre.  Il  faut, Messieurs,  le  lais- 
ser s'expliquer  lui-même  sur  ce  point  :  voici  la  traduc- 
tion littérale  de  ses  réflexions  :  •  Autant  les  soldats 
«républicains  sont ,  dans  les  batailles,  supérieurs  aux  su- 
'jets  d'un  tyran,  autant  les  étrangers,  sttpendiaires  d'un 
■prince  absolu ,  sont  au-dessus  des  étrangers  soudoyés 
M  par  une  république.  En  effet,  d'une  part  les  soldats 
■citoyeDscombattent  pour  leur  liberté,  et  les  sujets  du 

■  despote  pour  sa  tyrannie  et  pour  leur  propre  seivi- 
■lude;  de  Tautre,  une  république,  après  avoir  vaincu 

■  ceux  qui  la  voulaient  asservir,  paye  ses  stipendtaires 
«et  les  renvoie;  elle  ne  les  emploie  plus  à  défendre  sa 
•  liberté  ni  à  maintenir  l'ordre  public  intérieur;  au  lieu 

■  qu'uu  tyran  a  besoin  des  siens  pour  eutreprendre  d'au- 

■  tres  conquêtes,  pour  se  défendre  lui-même  au  sein  de 

■  ses  États.  Tous  ceux  qui  soufFrentde  ses  injustices  sont 

■  autant  d'ennemis  dont  il  doit  redouter  les  embûches. 
«Sa  sûreté  est  dans  la  fidélité  et  la  force  d'une  troupe 
«  étrangère.  »  Mais  enfin,  Messieurs,  ce  succès  des  sti< 
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pendiaires  de  Machanidas  ne  déconcerta  poiat  Phito- 
pœmea;  il  rassura  sa  phalange  achëeane;  il  ordonna  i 
Polybe  de  MégalopoUa  de  rallier  ce  qui  restait  d*ïllj- 
riens  et  autres  étrangers.  Madianidas,  enivré  du  triom- 
phe qu'il  se  flatte  d'avoir  remporté,  se  jette  aveuglé- 
ment dans  les  pièges  qui  lui  sout  tendus;  et  sou  armée 
succombe  écrasée  par  celle  de  Philopannea.  Celui-ci 
pourtant  croit  n'avoir  point  assez  vaincu,  s'il  n'a  en  sa 
puissance  le  tyran  de  Sparte ,  mort  ou  vtf;  il  le  cber- 
che,  te  poursuit,  l'atteint  et  le  frappe  de  deux  coups 
mortels.  L'Achaie  n'avait  presque  pas  perdu  un  seul  de 
ses  citoyens;  et  Machanidas  laissait  avec  lui  sur  le 
champ  de  bataille  quatre  mille  Lacédémouiens ,  outre  un 
égal  nombre  de  prisonniers  et  tout  son  bagage. 

Au  lieu  de  ces  mots  :  PhUopcemen  ordonna  à  Po-' 
fybe  de  MégalopoUs,  domThuillier  traduit,  iVm'or- 
donna,  comme  s'il  s'agissait  de  l'historien  lui>m£me, 
qui  pourtant  n'était  probablement  pas  encore  né  en  107, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  eût  été  alors  dans  l'enfance.  Ce 
contre-sens  de  dom  Thuillier  est  d'autant  plus  étrange, 
que  ce  traducteur,  dans  une  Vie  de  Polybe  qu'il  a  pla- 
cée à  la  tète  de  sa  version,  commence  par  dire  que 
Polybe  est  né  vers  l'an  548  de  Rome,  c'est-à-dire  206 
avant  J.  C ,  et  c'est  un  an  auparavant  qu'il  lui  fait  re- 
cevoir et  exécuter,  dans  une  bataille ,  les  ordres  de  Phi- 
lopoemen.  Il  eût  évité  une  faute  si  grossière  et  plusieurs 
autres,  s'il  eût  apporté  quelque  attention  aux  dates  des 
événements  :  mais  on  voit  qu'il  s'est  constamment  dis- 
pensé  de  ce  soin  dans  le  cours  de  son  travail  d'into"- 
prète.  Cet  exemple  nous  montre,  Messieurs,  que,  sans 
une  application  sérieuse  et  soutenue  à  la  chronologie, 
tes  études  historiques  manquent  toujours  d'exactitude, 
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les  personnages  se  confondent,  les  circonstances  se 
déplacent ,  les  (ûts  s'altèrent,  les  récits  n'ont  jamais  de 
précision  et  deviennent  souvent  infidèles.  Quelle  que. 
soit  l'aridité  qu'on  a  coutume  de  reprochei:  aux  indi- 
cations chronologiques ,  elles  seules  garantissent  la  vé- 
rité et  l'utilité  de  l'histoire.  Il  s'agissait,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  d'un  autre  Polybe,  aussi  Mégalopolitain, 

Poblius  Scipion  l'Ancien  (  non  pas  assurément  l'é- 
lève de  Polybe  )  était  alors  en  Espagne  ;  il  y  apaisa 
une  téditioD  militaire  en  prononçant,  dit-on,  une  ha- 
rangue; elle  est  nu  peu  moins  longue  et  beaucoup 
moins  belle  dans  ce  fragment  que  dans  le  vingt-hui- 
tième livre  de  Tite-Uve.  Du  reste»  Messieurs,  presque 
tous  les  faits  des  années  306  et  ao5  manquent  dans 
Polybe.  Ce  qui  subsiste  de  son  douzième  livre  consiste 
en  une  réfutation  prolixe  de  quelques  erreurs  des  his- 
toriens Timée  et  Calltstbène.  Tiraée  parle  de  l'Afrique 
et  de  la  Corse,  sans  les  connaître,  et  d'après  des  tra- 
ditions misérables.  Il  prétend  que  tout  est  sauvage  en 
Corse,  que  les  boeufs  et  les  moutons  y  fuient  l'appror 
che  de  l'homme,  et  qu'on  y  bit  la  chasse  de  ces  ani- 
maux comme  celle  des  cerfs  et  des  lièvres.  Les  mouton^ 
et  les  bœuk,  dît  Polybe,  ne  fuient,  là  comme  ailleurs, 
que  les  étrangers;  mais,  dès  que  leurs  pâtres  les  rap- 
pdlent,  ils  s'empressent  de  les  rejoindre.  Comme  111e 
est  couverte  d'aihres ,  pleine  de  rochers  et  de  précipi-r 
ces,  on  laisse  les  bestiaux  errer  au  loin  sans  les  suivre. 
Alors  sans  doute ,  ils  ne  se  laissent  point  approcher  par 
le  premier  venu;  mais,  au  son  de  la  trompette  ou  du 
cornet,  ils  accourent  auprès  de  leur^  maîtres  ;  il  en 
est  de  même  en  plusieurs  cantons  d'Italie.  J'ai  souvent, 
cootinne  Polybe,  visité   les  Locriens  dltalie,  et  je 
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leur  ai  reodii  des  iervices  :  c'eat  par  mon  cntramiae 
qu'ils  ont  été  dispeasés  de  mardier  en  Espagne  avec  let 
Romains,  et  d'envoyer  des  secours  par  mer  eo  Dalma- 
tie;  ils  m'en  ont  su  gré;  ils  m'ont  comblé  d'honneurs 
et  de  témoignages  d'amitié.  Ils  me  sont  doue  aiun 
biea  conous  qu'il  Timée,  qui  contredît  ridiculement 
tout  ce  qn'Aristote  a  dît  d'exact  et  de  raisonnable  sur 
ce  peuple.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  des  relations  avec 
les  Locrïens  de  Grèce ,  ni  même  qu'ils  en  aient  jamais 
eu;  mais  ils  en  avaient  avec  les  Siciliens.  Ce  que  Th 
mée  a  jamais  dit  de  mieux,  le  voici  ;  comme  une  rè- 
gle ne  cesse  pas  d'être  règle,  quelle  que  soit  sa  longueur, 
ou  sa  largeur,  ou  son  épaisseur,  pourvu  qu'elle  ne  cesse 
pas  d'être  droite ,  et  que,  de  toutes  parts ,  elle  soit  ter- 
minée par  des  lignes  droites,  et  qu'au  contraire,  dés 
qu'elle  perd  cette  rectitude,  elle  ne  mérite  plus  le  nom 
de  règle,  ainsi  l'histoire,  qa^s  que  soient  son  style,  sa 
dicticHi,  sa  disposition,  esttoujours  histoire,  tant  qu'elle 
est  vraie ,  et  ne  l'est  plus,  dès  qu'elle  est  fausse.  Je  suis 
fort  de  cet  avis,  continue  Polybe;  et  j'ai  dit  quelque 
part  que  l'bistoîre  sans  vérité  ressemble  à  un  animal 
sans  yeux.  Mais  c'est  précisément  pour  cette  raison  que 
je  ne  puis  compter  Timée  au  nombre  des  historiens.  Il 
a  calomnié  même  un  tyran,  Agalbocle,  qu'il  aurait 
suffi  de  peindre  :  pourquoi  exagérer  la  laideur  d'un 
monstre?  Polybe  relève  ensuite  les  contradictions  dans 
lesquelles  est  tombé  Caltistbène ,  l'historien  et  compa- 
gnon if  Alexandre.  En  voici  uue  :  Alexandre  a  une  ii»> 
fanterie  de  quarante-deux  mille  hommes,  outre  sa  ca- 
valerie :  et,  dans  une  plaine  de  la  Cilicîe ,  il  range  cette 
armée  en  bataille  sur  huit  de  hauteur,  ce  qui  exige  ua 
terrain  long  de  quarante  stades ,  ou  à  tout  le  moins  de 
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vingt,  es  supposant  les  rangs  très-pressés.  Or  Caltis- 
thène  dit  lui-même  que  cette  plaine  n'avait  pas  qua- 
torze stades;  et  il  rapporte  d'autres  circonstances 
locales ,  qui  rendent  ce  déTetoppement  tout  à  fait  im- 
possiUe.  Il  paraît,  comme  t'a  remarqué  M.  Schwogheu- 
ser  qu'Éphore  ^tait  aussi  censuré  dans  cette  digression; 
car  Poljbe  la  termine  en  disant  :  v  mais  laissons  là  enBn 
Éphore  et  Caltisthène.  a  Éphore  est  toutefois  l'un  des 
anciens  historiens  qu'il  a  le  plus  épargnés;  il  prend  son 
parti  contre  Timée,  en  un  autre  fragment  de  ce  même 
livre;  et,  rentrant  dans  ces  discussions  critiques  aux- 
quelles son  goût  le  ramène ,  il  recherche  ce  qui  man- 
quait àXiméepour  être  un  bon  historien.  Nous  avons, 
dit-il,  deux  organes  pour  nous  instruire,  la  vue  et 
l'ouïe;  mais  le  premier  est  le  plus  sAr,  et  ce  n'est  qu'è 
son  défsut  qu'il  faut  recourir  à  l'autre.  Le  malheur 
de  Timée  est  de  ne  faire  aucun  usage  de  ses  yeux,  et 
de  n'avoir  que  des  oreilles.  Encore  ne  va-t-il  s'informer 
de  rien;  il  n'interroge  qu'un  témoin  oculaire;  il  n'écoute 
que  les  livres,  que  des  conteurs  qui  n'ont  rien  vu  et 
rien  entendu  immédiatement  eux-mêmes.  Que  vonles- 
voas?  Timée  craint  de  se  déranger;  il  n'aime  pas  la  fit- 
ligne;  il  travaille  k  son  aise  dans  une  bibliothèque;  il 
craint  de  trop  dépenser  en  voyages.  Ajoutons  qu'il  ne 
s'est  jamais  mêlé  de  guerres  ni  de  politique  intérieure; 
il  n'a  pris  part  à  aucunesorte  d'affaires  publiques.  L'his- 
toire est,  selon  lui,  du  genre  démonstratif;  et  l'on  s'y 
ex«<ca  au  fond  d'un  cabinet,  sans  avoir  besoin  d'autre 
expérience  que  celle  qui  s'acquiert  dans  l'école  d'an 
riiéteur.  Pour  moi,  dit  Polybe,  de  même  que  Platon 
disait  que  les  cités  ne  seront  heureuses  que  lorsque  les 
rois  deviendront  philosophes,  ou  les  philosophes  rois, 
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ja  dirais  volonlien  qu'il  n'y  aura  de  véritable  bistoire, 
que  lorsque  les  hommes  d'État  se  feront  historiens,  ou 
les  historiens  hommes  d'État. 

Le  treizième  livre  contenait  probablement  moins  de 
réflexions  et  plus  de  bits  :  aussi  les  faiseurs  d'extraits 
ne  nous  en  ont  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
fragments;  le  moins  court  concerne  Nabis,  tjran  de 
Lftcédémone  et  successeur  de  Machanidas.  Après  avoir 
proscrit  tout  ce  qui  restait  d'hommes  tant  soit  peu- dis- 
tingués, ou  par  leur  naissance,  ou  par  leurs  richesses, 
ou  par  leurs  qualités  personnelUs,  Nabis  rassembla  au- 
près de  lui,  de  tous  les  coins  du  monde,  des  hommes 
sans  aveu ,  des  sîcaires  et  des  brigands  :  c'étaient  là  sa 
cour,  sa  garde,  et  son  conseil.  Sparte  oflirait  alors  une 
preuve  bien  sensible  de  la  vérité  des  maximes  que  j'ai 
rappelées,  Messieurs,  au  commencement  de  cette 
séance.  L'oligarchie  y  avait  amené  la  démagogie,  et 
oelte-ci  l'usurpation,  ht  tyrannie  la  plus  farouche.  Ce 
qui  distingue  Nabis  dans  l'innombrable  race  des  ty- 
rans de  tous  les  anciens  siècles,  c'est  une  machine  de 
son  invention ,  un  mannequin  qui  repinésentait  sa  femme 
Apéga,  parée  de  magnifiques  atours.  Quand  il  appelait 
près  de  lui  quelqu'un  dont  il  voulait  tirer  de.  l'eineot, 
la  machine  n'était  pointeocore  là;  Nabisouvrait  la  con- 
versation par  des  compliments,  par  des  paroles  polies 
tA  doucereuses  :  il  parlait  ensuite  des  périls  extérieurs 
et  intérieurs  dont  il  follait  préserver  Sparte,  des  Iw- 
soinsordinaires  et  eztraordinaireide  l'État,  de  ta  néces- 
ûté  d'entretenir  des  soldats  étrangers  pour  la  sûreté 
commune,  et  des  dépenses  qu»  réclaaiait  le  culte  des 
dieux.  Si  l'on  était  touché  de  ces  raisons  comme  on 
devait  l'être,  qn  donnait  son  argent,  et  l'on  se  retirait 
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S  et  remercié.  Mais,  si  l'on  ne  se  rendait  point  à 
de  siltonoétes  sollicitations, n  Je  vois  bien, disait  Nabis, 
I  que  je  o'aî  pas  letalentde  vouspersuader;  mon  épouse 
«  Apéga  sera  peut>être  pluséloquente.  »  I^a  machine  ea> 
trait;  et,  par  le  jeu  de  «quelques  ressorts,  elle  embi-assait 
le  réfractaire,  et  le  serrait  contre  son  sein  hérissé  de 
dous  sous  sa  royale  parure.  D'ordinaire  le  patient  ca- 
pitulait et  payait.  Mais ,  s'il  s'obstinait  dans  ses  refus,  il 
périssait  après  une  longue  Ft  horrible  torture;  et  tel 
fut,  dit-on ,  le  sort  d'un  grand  nombre  des  sujets  dû  roi 
Nabis.  BoIIId,  après  avoir  décrit  cette  machine,  qu'on 
pourrait,  dit-il,  appeler  infernale,  ajoute  ces  réflexions  : 
tt  Croirait-on  un  homme  capable  de  s'appliquer  de  sang^ 
«  froid  à  inventerune  telle  machine,  uniquement  pour 
«  tourmenter  ses  semblables,  et  pour  repaître  ses  yeux 
tf  et  ses  oreilles  du  cruel  plaisir  de  voir  leur  supplice 
«  et  d'entendre  leurs  gémissements  !  Il  est  étonnant  que, 
i  dans  une  ville  comme  Sparte ,  où  la  tyrannie  était 
a  en  exécration ,  où  l'on  se  faisait  gloire  d'affronter  la 
<  mort,  où  les  lois  et  la  religion,  loin  de  retenir  les 
a  particuliers  comme  parmi  nous,  semblaient  armer 
s  leurs  mains  contre  tout  ennemi  de  la  liberté ,  un 
a  monstre  si  horrible  ait  pu  subsister  un  seul  jour.  » 
Sparte,  Messieurs,  en  avait  supporté  bien  d'autres;  et, 
depuis  un  siècle  et  demi,  on  y  jouissait  fort  peu  de  la 
liberté;  car  on  y  aspirait  à  dominer  au  dehors,  ce  qui 
dispose  toujours  à  être  opprimé  au  dedans.  Toutefois, 
et  quoique  en  général  tous  les  excès  soient  possibles  à 
la  tyrannie,  il  y  a,  dans  celle  de  Nabis,  et  particulière- 
ment dans  sa  machine,  je  ne  sais  quelle  apparence  ro- 
manesque ou  merveilleuse  qui  provoque  ou  excuse  les 
doutes.  Aussi  Reiske  n'a-t-il  pas  craint  d'écarter  ce  dé- 
XII.  IS 
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tatl ,  comme  un  conte  de  vieille  femme  introduit  dxas 
ces  fragments  de  Polybe  par  quelque  Grec  du  moyeu 
&ge;  il  assure  qu'un  historien  si  sensé  n'a  pu  débiter 
de  telles  sottises,  et  que  la  supposition  se  trahit  par  le 
désordre,  la  platitude  et  l'incorrection  de  la  diction: 
Sed quid  frustra  laboro  in  emendando  subtilt  com- 
mento  non  Poljrbii  (  non  potuerurU  ab  illo  ingenJo 
tfunpTodigiosœnugœ  proficisci),  sed  Grœadi  alicu- 
Jusj  cujus  anilem  fabellam  vel  ipsaconturbata,  m- 
ficeta,  solcecadiciio  prodU.  Ëflectivemeut,  la  rédaction 
de  cemorceau  n'est  pas  seulement  négligée,  elle  estbir- 
bare;etcen'est  point  le  seul,  Messieurs,  dont  Tauthen- 
ticité  me  paraîtrait  fort  douteuse.  Je  suis  exlrêmeroent 
porté  à  croire  que  les  copistes  ou  c<»npihiteur«,  qni  nous 
ont  trausmis  ces  extraits  de  Polybe ,  y  ont  glissé  des  ar- 
ticles de  leur  &çon,  par  exemple,  de  longues  harangues 
directes  dont  nous  ne  reacootrons  pas  d'exemples  dans 
les  livres  intacts  de  cet  historien.  Reiske  ajoute  que 
Tite-Iivene  dit  rien  decelteiiivention  de  Nabis,  fii'âu 
edam  ejus  aihU  kabet.  Tite-Live,  en  effet,  ne  parle 
pas  du  mannequin;  mats,  vers  la  fin  de  son  trente- 
deuxi^e  livre,  il  peint  la  cruauté  de  ce  tyran  et  s'ex- 
pri  me  en  ces  termes  :  Pecuniœ  imptratœ  ingénies  ;  qui 
non  cwtctanter  conitdere ,  sine  contunielia  et  lacera- 
tione  corpontm  sunt  dimitsi;  quos  occtdere  aut  retro' 
hère  aUquid  suspidofuit,  in  serviUm  modum  lacerati 
aiqiteextortLÇjaa  qui  livraient  leur  argent  sans  le  trop 
faire  attendre  éuient  renvoyés  sans  outrage  ni  supplice 
corporel  ;  ceux  qu'on  soupçonnait  de  cacher  on  de  dis* 
traire  quelque  chose ,  étaient  déchirés  et  torturés  comme 
des  esclaves.  M.  Schweighcuscr  trouve  qu'il  n'y  a  pas 
loin  de  là  à  ta  madûne  Apéga  ;  mais  enfin  cette  n 
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est  de  plus  uae  invention  ou  de  Mahis,  ou  de  Polybe, 
ou  de  quelque  autre.  Observons  encore  que  Tite>L)ve, 
dans  le»  dernières  lignes  de  ce  même  trente-deuzième 
livre,  parle  de  U  femme  de  Nabis  :  guum  ipse  viros  spo' 
liasset,  ad  feminas  spoUandas  uxorem  Argos  dimi- 
sU.  Ba  nunc  singutas  illustres ,  nunc  simul  plures 
génère inter se junctas domum  arcessendo,  blandien- 
doqueacminando,  nonaurum7nodoiis,sedpostretno 
vestem  quoque mundumque  omnem  muUebremade- 
mU.  Après  avoir  lui-mâme  dépouillé  les  hommes,  Nabis 
envoya  son  épouse  à  Argos  pour  voler  les  femmes  :  elle 
les  attirait  chez  elle,  et,  par  des  promesses,  par  des  me- 
naces, leur  extorquait  aon-seulemeut  leur  or,  mais 
leurs  habit»,  et  toutes  les  richesses  de  leur  toilette.  As- 
surément Tite-Live  avait  là  une  très-belle  occasion  de 
décrire  le  mannequin  ;  et  je  ue  crois  pas  qu'il  y  eût 
manqué ,  s'il  eût  trouvé  ce  détail  dans  Polybe ,  dont  on 
v(Ht  parfaitement  qu'il  avait  toujours  l'ouvrage  sous 
les  yeux ,  quand  il  s'agissait  de  matières  traitées  par  cet 
historien  grec.  Il  ne  fait  guère  alors  que  le  traduire 
ou  l'embdltr;  que  chercher  une  image  plus  vive  du 
mêmes  objets,  une  expression  plus  élégante  et  plus  ri- 
che des  mêmes  idées.  D'après  ces  conudérations,  c'est 
ï  vous,  Mesùenrs,  de  juger  s'il  ne  convient  pas  d'é- 
carter de  l'histoire,  et  de  reléguer  parmi  les  &bles 
puéf^es  l'article  de  la  statue  Apéga. 

L'olynpiade  cent  quarante-quatrième,  de  l'an  3104 
à  Aoo,  fournit  la  matière  du  quatonième  livre,  du 
quinzième  et  d'une  partie  du  seizième.  Sc^Hon  est  en 
Afrique  :  il  y  remporte  sur  Syphax,  roi  des  Numides,  et 
■ur  Asdnibal ,  frère  d'Annibal,  des  victoires  dont  il  faut 
lÎR  te  récit  daaa  Tite-Live  plutôt  qu'en  d'informes  frag- 
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nients  de  Polybe.  Il  ne  subsiste  que  fort  p«u  de  lignes 
de  celui  qui  concernait  Ptolémëe  Philopator,  qui  mou- 
rut vers  ce  temps.  Mais  ces  lignes  suffisent  pour  don- 
ner uneidéede  l'opprobre  où  ce  monarque  s'était  plongé 
par  l'excès  de  sa  mollesse,  de  son  luxe  et  de  ses  dé- 
bauches. Ses  palais  portaient  le  nom  de  ses  courtisa- 
nes Myrtium,  Mnésis  et  Potliéina.  Une  autre,  appelée 
Cléino, avait  plusieurs  statues  érigées  en  son  honneur 
dans  Alexandrie;  mais  celle  qui  exerçait  le  plus  d'em- 
pire était  Agathoctéa  ;  elle  gouverna  et  ruina  l'Egypte. 
Le  retour  d'Annibal  en  Afrique,  la  bataille  de  Zama, 
le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  puoique ,  la  6d 
tragique  d'Agathocle ,  l'un  des  tuteurs  de  Ptolémée 
Épiphane  et  frère  d'Agathocléa  :  voilà  des  événements 
mémorables,  qui  se  rapportent  à  l'an  aoa ,  et  qui  don- 
naient une  grande  importance  au  quinzième  livre  de  Po- 
lybe. Heureusement  c'est  l'nn  de  ceux  dont  nous  avons 
le  plus  de  restes.  Une  conférence  s'ouvre  entre  Annîbal 
et  Scipion.  «  Je  voudrais,  dît  Annîbal,  que  Rome  et 
«Cartilage  n'eussent  jamais  songé  à  étendre  leurscon- 
n  quêtes  l'une  sur  l'autre  ;  la  nature  les  avait  séparées  : 
a  il  devait  leur  suffire  d'être  les  deux  premiers  empires 
«du  monde.  Mais  nous  avons  pris  les  armes  pour  laSi- 
acîle,  nous  nous  sommes  disputé  l'Espagne ,  etmainte- 
«  nant  chacun  de  nous  combat  pour  ses  propres  foyers, 
a  Mettons  un  terme  à  cette  opiniâtre  rivalité.  Pour 
«moi,  que  l'expérience  a  trop  instruit,je  suisdisposé  Jk 
■  la  paix;  mais  vousétes,Scipioa,dansla  fleur>de  l'âge; 
M  vous  venez  de  réussir  en  Elspagne;  rien  jusqu'il  n'a 
a  traversé  le  cours  de  vos  prospérités  :  comment  crain- 
•t  driez-vous  l'inconstance  de  la  fortune?  Cependant,  pour 
KVouseaconvaincre^Touso'aurezpas  besoin  dtea  aller 
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•  chercher  bien  loin  des  exemples.  Vous  avez  devaot 
«  vous  cet  Annibal,  qui ,  vainqueur  à  Cannes,  et  maître  de 
«presque  toute  l'Italie,  a  délibéré  sur  le  sort  de  Rome. 
«Aujourd'hui  vous  me  voyez  traiter  avec  un  Romain  du 
«salut  de  Cartliage  et  du  mien.  Je  vous  offre  la  Sicile, 

■  la  Sai'daigne,  l'Espagne ,  toutes  les  îles  entre  l'Italie  et 
a  l'Afrique,  tous  les  pays  enfin  pour  lesquels  nous  avons 

■  bit  la  guerre.  Refuser  des  conditions  si  brillantes,  ne 
"serait-ce  pas  trop  oublier  que  vous  êtfS  homme,etque 
«l'ambition  qui  n'est  pas  satisfaite  delà  gloire  est  sujette 
■au  repentir?  a  Ce  discours  est  si  naturel,  qu'il  a  pu  être 
prononce  en  effet  par  Annibal  piesqu'en ces  mêmes  ter- 
mes.  Tite-Liveya  mis  beaucoup  plus  d'art;  mais  il  eu 
a  reproduit  et  développé  toutes  les  pensées  i  Of/tirnurn 
quidem  fuerat,  eain  patribus  nostris  mentem  datant 
ah  dits  esse ,  ut  et  vos  Italiœ,  et  nos  AJricœ  iinperib 
conteiUi  essemus...  ied  ita  aliéna  appetiviinus ,  ut 
lU  nostris  dimicaremus....  Quod  ad  me  attinet, 
jam  œtas  senem  in  patriam  revertentem,  unde puer 
profectus  siim  ,jam  secundœ,jam  adversœ  res,  ita 
erudierunl,  ut  rationern  seçui,  guamjbrtunam,  tnalim. 
Tuam  et  adotescenliam  et  perpetuam  felicitatem.... 
meluo.  Non  teiaere  tncerta  casuum  repiUat,  (juemfor- 
tuna  nunquam  decepit...  [sed)  ut  omnium  obUvis- 
caris  aliorum ,  satis  ego  documenti  in  omrtes  casus 
sum.  Quem  modo,  castris  inter  j4nienem  atque  ur- 
betn  vestram  positis ,  signa  inferentem  ad  mœnia 
Romana  ,  hic  cernis....  ante  mœnia  prope  obsessee 
putriœ,  qnibus  terrui  vestram  urbem,  ea  pro  mea  de- 
precantem....  Annibal  peto  pacem...  non  recusa- 
uerim  quin  omnia,  propter  quœ  bellum  initum  est, 
vestra  sinl,  Situliti,  Stfrdinia,  Hispania,  quidquid 
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insaùtrum  loto  inter  Africam  Itaitamque  conHnelur 
mari.. .  Melior  tutiorque  est  certa  pax,  quam  sperata 
Victoria;  hacin  tua,  illa  in  deorum  manu  est... 
Vùimqueferrum,corporahumanaerunt...  Nontan- 
tumadid,  quoddata pacejam  habere potes., si pralio 
vincas,  ghriœ  ad/eceris,  quantum  ademeris ,  si 
quid  adversi  eveniat.  Ceux  qui  admirent  et  louent 
saos  restriction  les  harangues  de  Ute-Live,  doivent 
savoir  gré  à  Polybe  de  lui  avoir  fourni  le  fond,  le 
canevas  et  même  les  plus  grands  traits  de  quelques- 
unes  des  plus  belles.  Scipion  répond  qu'il  n'est  point 
étonnant  qu'on  ne  dispute  plus  aux  Romains  ce  qui 
leur  appartient,  mais  que  si  Carthage  veut  la  paix ,  il  ne 
tient  qu'à  elle  de  la  faire,  puisqu'on  ne  lui  demande 
en  réparation  de  tous  ses  torts,  que  de  livrer  ses  vais- 
seaui ,  de  rendre  les  prisonniers  sans  rançon  et  de 
payer  cinq  mille  talents.  I^a  négociation  est  rompue; 
et  une  dernière  bataille  se  livre  à  Zama.  Rome  y  per- 
dit quinze  cents  hommes ,  Carthage  vingt  mille  et  pres- 
que autant  de  prisonniers.  Ce  triomphe  des  Romains 
leur  valut  l'empire  du  monde.  Polybe,  pour  relever  la 
gloire  du  vainqueur,  comble  d'éloges  le  vaincu;  il 
voit,  dans  l'ordonnance  et  les  mouvements  de  l'armée 
d'Afinibal,  le  dernier  chef-d'œuvre  du  génie  de  ce  gi-and 
capitaine.  Tite-Live  en  a  la  même  idée;  hoc  editove- 
lut  ultimo  virtiitis  opère.  Comme  Polybe,  Tite-Live 
dit  qu'Annibal  avait  placé  derrière  ses  quatre-vingts 
éléphants  une  première  ligne  composée  «le  troupes 
auxiliaires,  liguriennes,  gauloises,  maures  et  baléa- 
res.  Les  légions  carthaginoises,  africaines  et  macédo- 
niennes, formaient  une  seconde  ligne;  et  la  troisième 
consistait,  selon  Tite-I,ive,  en  troupes  italiennes,  dont 
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Aonîbal  suspectsit  U  fidélité,  et  qui  ne  l'avaient  suivi 
qu'à  contre-cœur  en  Afrique.  Froatin  retrace  cette 
même  disposition  :  Post  elephaatos  octoginta,  qui,  in 
prima  fronte  positi  f  hostium  turbarent  aciem,  auxi" 
iiares  Gedios  et  Ligures  et  Baléares,  Mmtrosque  po- 
suit,  ut  nonfugere  posseiu ,  Pœnis  a  ter^  stantibus , 
et  hostem...  sinon  if\feitarein ,  at  certe  fatigarent  : 
ttim  suis  et  Macedonibus  quijamfessos  Romanos  in- 
tegri  exciperent^  ia  secunda  acie  collocalis ,  nonis- 
simosltaiicos  constituil,  quorum  et  timebat fidem  ut 
segnitiein  verehatur,  quoniam  plerosque  eorum  aè 
Jtalia  iiwitos  extraxerat.  Tous  tes  hommes  de  guerre, 
à  commencer  par  Scipioa ,  ont  admiré  cette  disposi- 
tion et  les  manœuvres  qui  s'ensuivirent.  Coafessione 
etiam  Scipiords ,  omniumque  peritorum  militiœ,  U- 
Utm  laudem  adeptus ,  singidari  arte  aciem  eadiein- 
struxisse,àit  Tite-Live.  Les  modernes  n'en  ont  pasjugé 
autrement.  Selon  Saiiit-Evremont,  Annibalse  surpassa 
ce  ïoyr4à  ,  soit  à  disposer  son  armée ,  soit  à  donner  ses 
ordres  dans  le  combat.  Sa  défaite  n'a  été  attribuée  qu'à 
rextrèmelâclietéd'unepartie  de  ses  troupes.  MaisFolard 
n*a  pas  voulu  être  de  cet  avis, il  a  fait  une  longue ëuu- 
mération  de  toutes  les  fautes  du  général  carthaginois 
avant  et  après  la  bataille;  et  il  a  conclu  qu'ayant  mille 
moyens  dont  il  ne  sut  pas  profiter,  n'ayant  rien  fait  de 
ce  qu'il  pouvait  faire,  il  fut- battu  et  devait  l'être.  Sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  Folard  estcoatre- 
dit  par  Guiscbardt  ;  mais  ce  dernier  ne  justifie  Annibal 
qu'en  soutetiaut ,  contre  l'autorité  du  texte  de  Tite- 
Live  et  de  Frontin,que  la  troisième  ligne  valait  seule 
plus  ^ue  les  deux  autres  ;  qu'elle  était  l'élite  de  l'ar- 
mée, et  composée  des  vieilles  bandes  victorieuses  en 
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Italie.  Guiacliardt  prétend  que  Polybe  dit  cela  fn  ief^ 
mes  clairs  ;  et,  à  la  vérité,  Polybe  ne  dit  pas,  comme 
les  deux  auteurs  latins,  que  cette  troisième  ligne  ne 
consistât  qu'en  troupes  italiennes  :  il  expose  comment 
Anuibal  la  plaça  derrière  les  autres,  après  l'avoir 
composée  de  ceux  qui  venaient  d'Italie  avec  lui, 
ttàn  È^ 'iTscltof  ■^xouvTac  (jteS'  écwToù,  et  comment,  pour 
eaconrager  tous  les  soldais  qu'il  commandait ,  il  les  invi- 
tait à  se  souvenirqu'ils  avaient  avec  eux  Aanibai  et  son 
armée  d'Italie.  VoilàcequiautoriseGuischardt  à'penser 
qu'aux  yeux  d'Anuibal ,  cette  troisième  ligne  était  sa 
véritable  armée,  celle  sur  laquelle  il  comptait  unique- 
ment. Mais,  quoi  qu'eu  dise  Guischardt,  l'historien  grec 
ne  s'explique  point,  à  beaucoup  près,  d'une  manière  si 
catégorique  ;  et,  quand  nous  voyons  Tite-Live  et^Front  in 
ne  laisser  dans  cette  ligne  que  des  corps  italiens,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'ils  ne  trouvaient  pas  que  Polybe 
eût  dit  expressément  tout  le  contraire.  Du  reste  ,  Mes- 
sieurs, sans  entrer  plus  avant  dans  cette  discussion , 
nous  nous  rapporterons,  sur  l'habilelé  dont  Annibal  fit 
preuve  dans  cette  dernière  bataille,  au  sentiment  de 
presque  tous  les  hommes  de  guerre,  anciens  el  mo- 
dernes. 

Cartilage,  abattue,  était  forcée  d'accepter  la  paix.  On 
voulut  bien  lui  laisser  ses  lois, ses  coutumes,  les  villes, 
les  terres,  les  esclaves,  les  autres  biens  qu'elle  possédait 
avant  la  paix,  et  ne  point  établir  de  garnisons  ro- 
maine,s  dans  ses  places;  mais  on  exigea  qu'elle  rendit 
Ions  les  prisonniers,  qu'elle  livrât  tous  ses  éléphants  et 
tous  ses  longs  vaisseaux,  excepté  dix  galères;  qu'elle 
s'engageât  à  n'entreprendre  aucune  guerre  ni  au  dehors 
ni  au  (liidans  de  l'Afrique ,  sans  le  consentement  du  pcuT 
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pie  romain;  qu'elle  restituât  à  Masinissa ,  roi  des  Nu- 
mides, tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  à  lui  ou  à  ses 
ancêtres;  qu'elle  fournit,  durant  trois  mois,  les  vivres  et 
ta  solde  de  l'armée  romaine;  qu'elle  s'obligeât  à  payer  à 
Rome  dix  mille  talents  d'argent  en  cinquante  ans,  sa- 
voir, deuscenis  par  année;  et  que,  pour  la  garantie  de  ce 
traité,  elle  donnât  cent  otages,  que  le  consul  choisi- 
rait ,  à  volonté ,  parmi  les  jeunes  Carthaginois  depuis 
Tâge  de  quatorze  ans  jusqu'à  trente.  Ainsi  se  termi- 
nait, après  dix-huit  ans  de  combats  et  de  désastres,  la 
seconde  guerre  punique;  mais  Polybe  ne  nous  en  a 
guère  exposéque  les  commencements  jusqu'à  la  bataille 
de  Cannes  dans  son  troisième  livre,  et  la  Bn  dans  le 
quinzième.  Presque  tous  les  récits  intermédia  ii-es,  rela- 
tifs à  cette  guerre,  sont  perdus,  et  c'est  dans  Tite- 
Live  que  nous  retrouvons  cette  importante  partie 
de  l'histoire  ancienne. 

Ptolémée  Pbilopator  venait  d'expirer, au  sein  des  plus 
honteuses  débauches.  Personne  n'avait  assisté  à  ses  der- 
niers moments,  excepté  Agathocléa,  Agathocle,  frère  de 
cette  courtisane,  et  leurs  créatures.  Ils  cachèrent  sa 
mort  le  plus  longtemps  qu'ils  purent,  afin  d'avoir  le 
temps  d'empprter  du  palais  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'argent  et  d'objets  précieux.  Ils  se  promettaient  de  pro- 
longer leur  domination ,  en  usurpant  la  régence ,  et  en 
régnant  au  nom  du  nouveau  roi,  Ptolémée  Épiphaue, 
enfant  de  cinq  ans.  Ils  ne  craignaient  d'opposition  que 
de  ta  part  d'un  ministre  nommé  TIépolème.  Pour  se 
défaire  de  lui,  ils  assemblent  le  conseil  des  Macédo- 
niens (Polybe  appelle  de  ce  nom  les  Alexandrins  et, 
en  général ,  les  principaux  habitants  de  l'Egypte  éta- 
blis dans  ce  pays  df-puis  Alexandre).  Agathocle  et  Aga- 
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thocléa  le  readeut  à  ce  conseil;  ils  annoncent  la  mort 
de  Philopator.  Agathocle,  en  plearg,  tient  entre  ses  bras 
le  jeune  roi,  qu'un  père  mourant  leur  a  confié,  et  qu'iU 
viennent  recommander  à  la  fidélité  de  la  nation.  Ils 
supplient  surtout  qu'on  le  préserve  des  attentats  de 
Tlépolème;  car  ils  sont  bien  informés  que  ce  ministre 
travaille  à  usurper  la  couronne;  ils  vont  produire  des 
témoins  qui  dévoileront  sa  perfidie.  Ils  espéraient  qu'on 
allaita  l'instant  se  jeter  sur  lui  ;  mais  l'indignation  pu- 
blique ne  se  tourna  que  contre  eux-mêmes.  Ce  nou- 
vel artifice  rappela  tous  leurs  anciens  crimes;  on  leur 
arracba  le  jeune  prince,  qu'on  installa  sur  le  trône 
dans  l'hippodrome;  le  peuple  en  fureur  se  jeta  sur 
eux. ,  et  les  immola  ,  eux  et  leur  mère  Œnanthe ,  en 
proclamant  que  le  roi  enËtnt  avait  ordonné  leur  sup- 
plice; et,  eu  effet,  on  lui  avait  fait  balbutier  cet  ordre, 
lueurs  corps  furent  tramés  par  les  rues;  ordinaire  et 
digne  fia  (j'emprunte  cette  réflexion  de fioUin),  ordi- 
naire et  digne  fin  de  ces  malheureux  favoris  qui  abu- 
sent de  la  confiance  de  leurs  maîtres,  pour  accabler 
les  peuples ,  mais  qui  ne  corrige  point  ceux  qui  leur 


Les  fragments  des  livres  suivants  jusqu'au  quaran- 
tième inclusivement  nous  occuperont  dans  notre  pro- 
chaine séance. 
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BXAMBJT  DES  FRAGMENTS  DES  LIVBES  SEIZE  A  QUARAUTE. 


Meuîeuni ,  tes  fragments  du  sixième  livre  de  Pol^rbe 
et  des  saiTants  jusques  et  y  (.-ompris  le  qainei^e  cor- 
respendent atiK  odympUdes  i^i  >  i4^)  '43,  i44f  ce»t- 
à-dire  aHX  années  a  i6  à  200  avant  l'ère  vulgaii«.  Tous 
y  mwet,  remarqué  ur  tableau  du  gouvernenieirt;  romaio  ; 
an  traité  CTti'B  Cartbage  et  te  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe j  quelques  détails  sur  le  siège  de  Syracuse,  sur 
les  mactiiaes  d'Archimède ,  sur  les  signaux  en  usage 
ctiez  tes  anciens,  sur  la  ligue  achéenoe  et  la  guerre 
qa'«lle  souteaait  contre  les  Etolieas  et  les  Lacédémo- 
Hiens,  sur  le  tyrau  Nabis,  sur  Ja  couféreuqp entre  An- 
nibal  et  Soipion,  sur  la  bataille  de  Zama  et  le  traité 
qui  termina  la  seconde  guerre  punique,  eaRa  nur  les 
d^sucbes,  lesiutrigues  et  les  troubles  de  la  -cour  d'A- 
lexandrie. 

La<oent  quarante-cinquième  olympiade  va  de  l'an  aoo 
à  l'an  196  avant  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  pé-riode  que 
se  rappoiient  plusieurs  fragments  des  livres  XVI  et 
XVll  de  Polybe.  Nous  y  distinguerons  d'abord  l'ex- 
pédition de  Pbilopœtaen  contre  Nabis,  tyran  de  Sparte. 
Par  les  mesures  que  prit  Philopœinen,  tous  It^guer- 
ners  de  l'Acbaîe  arrivèrent  le  même  jour  à  Tégée, 
sans  que  ni  eux-mêmes  ni  les  Tégéates  ni  les  espions 
de  Nabis  se  doutassent  «i^ravant  du  but  de  cette  mar- 
tre. La  garnison  de  Pellène,  voyant  des  Achéens  fon- 
dre sur  lu  Laconie,  sortit  pour  les  combattre;  ils  Rreiit 
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aussitôt  retraite  j  c'était  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  La 
garnison  les  poursuivit  et  s'engagea  dans  des  lieux  oti 
Philopœmen  avait  placé  des  embuscades.  Alors  tous  les 
Achéens  parurent  à  la  fois,  et  taillèrent  en  pièces  ou  fi- 
rent prisonniers  tous  les  soldais  de  la  troupe  sortie  de 
Pettène;  mais  le  cruel  Nabis  n'en  conserva  pas  moins 
le  pouvoir.  Il  est  encore  fait  mention  de  lui  dans  l'un 
des  fragments  suivants,  oii  se  retrouve,  presque  mot 
pour  mot,  ce  que  Tite-Live  nous  a  dit  des  menaces  et 
des  violences  qu'employait  l'épouse  de  ce  tyran  pour 
dépouiller  les  femmes  ;  ce  qui  peut  concourir  à  prouver 
que  l'article  du  mannequin  n'est  qu'une  fable  fausse- 
ment attribuée  à  Polybe. 

Un  événement  d'une  plus  baute  importance  est  la 
guerre  déclarée  par  les  Romains  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
céd(ïîne  :  ce  qu'on  avait  prévu  arrivait.  Rome ,  victo- 
rieuse de  parthage,  tournait  ses  vues  sur  la  Grèce  et 
sur  l'Asie,  a  Je  vous  ordonne,  dit  le  consul  Flaminius 
a  à  Philippe,  de  retirer  vos  troupes  de  toute  laGrèce, 
«  de  livrer  aux  Romains  toutes  les  places  d'Uiyrie  que 
«  vous  avez  envahies,  de  rendre  à  Ptolémée  toutes  les 
«  villes  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  mort 
«  de  son  père  Philopator.  »  Philippe  déclara  qu'il 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  réprimer  les  brigan- 
dages intolérables  des  Ëtoliens.  Il  se  plaignait  aussi  des 
Achéens,  qui,  après  avoir  longtemps  honoré  les  rois  de 
Macédoine,  leurs  défenseurs,  venaient  de  s'allier  aux 
Romains.  I^s  Achéens,  en  effet,  par  une  erreur  fatale 
à  tous  les  peuples  libres  qui  l'ont  commise,  étaient  en- 
clins à  chercher  des  protecteurs  étrangers,  et  ne  son- 
geaient point  à  se  défendre  par  leurs  propres  forces.  . 
Pliilopœmen,  presque  seul  dans  la  Grèce  entière,  sen- 
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tait  que  des  secours  demandés  et  obtenus  au  dehors 
comproniettaienttoujoursriDd^peDdance,etquelasûreté 
de  la  cotifédératioQ  devait  consister  à  n'avoir  besoin 
que  d'elte-même.  Dans  l'état  où  se  trouvaient  lltalie , 
la  Macédoine,  l'Asie  et  l'Afrique,  le  salut  des  Grecs 
eût  été  de  recréer  et  d'asaocîer  toutes  leurs  forces  mi- 
litaires. Effrayés  de  la  puissance  de  Rome  et  séduits  par 
ses  promesses ,  les  Achéens  laissèrent  Philippe  exposé 
aux  entreprises  des  vainqueurs  de  Carthage ,  quoiqu'il 
fût  aisé  de  prévoir  que  l'asservissement  de  la  Macédoine 
entraînerait  iafailliblemeat  celui  de  toute  la  Grèce. 
Philippe  fut  vaincu  par  les  Romains  dans  les  dé61és  de 
l'Épire  et  à  Cynoscéphale  en  Theasalie.  Ces  batailles 
fournissent  à  l'historien  l'occasion  de  comparer  les  sys- 
tèmes militaires  des  Romains  et  des  Macédoniens.  Tant 
que  la  phalange  macédonienne  est  dans  son  état  pro- 
pre et  naturel,  rien  ne  peut  lui  résister  de  front  ni  sou- 
tenir la  violence  de  son  choc.  Dans  cette  ordonnance, 
on  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds  de  terrain  ; 
mais  quelquefois  la  phalange  se  presse,  et  devient  telle 
que  la  décrit  Homère, 

À(Jià(  if  etŒTtiS'  îpsiSe,  Jtrfpu;  >«îpuv ,  àvipaS'àvTÎp... 

a  Les  bouchers  se  joignent  aux  boucliers,  les  casques 
«  aux  casques ,  le  soldat  au  soldat  ;  les  aigrettes  flottent 
«  confondues ,  les  piques  étiucellent  heurtées  l'une  par 
«  l'autre;  tant  les  guerriers  ont  serré  leurs  rangs  !  uComme 
la  phalange  est  disposée  sur  seize  hommes  de  profon- 
deur, on  peut  se  Bgurer  quel  est  son  choc,  son  poids 
et  sa  force.  Le  soldat  romain  n'occuperait  non  plus 
que  trois  pieds  de  tei'rain  ;  mais ,  pour  se  couvrir  de 
leurs  boucliers  et  avoir  des  mouvements  libres,  les  lé- 
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giofuraïres  ont  besoin  qu'U  y  ait  toujours  entre  deui 
d'««tre  eux ,  soit  à  côté,  soit  devant  ou  derrière ,  trois 
pieds  au  moius  d'iatenralle.  Ainsi  chaque  soldat  romain 
combattant  contre  la  phalange  macédonienne  a  plus  de 
deux  bomtnes  à  forcer;  et  l'on  doit  conceroir  le  désa- 
vantage de  cette  ordonnanceL  Pourquoi  cependant  les 
Romains  oot-ils  été  vainqueurs  ?  C'est  que  les  ôrcoastan- 
009  des  combats  varient,  et  que  la  phalange  n'est  bonae 
qn'«D  un  seul  temps  et  d'une  seule  manière,  saroir,iuroD 
terrain  plat,  uni,  sans  fossés,  sans  gorges,  sans  érainrap 
ces,  sans  rivières.  Qu'elle  viaine  à  rencontrer  ces  obsta- 
cles ,  die  perdra  bientôt  l'ordre  qui  lui  est  propre  ft 
sa  force  naturelle.  En  général,  il  est  facilei  l'enDenii  d'é- 
viter les  circcMistaoces  favorablù  à  b  phalange,  et  elle 
ne  peut  pas  se  préserver  aussi  aisément  de  celles  qui 
lui  sont  eoBtraires.  L'art  des  Homaios  a  été  de  savoir 
mettre  l«  localités  contre  la  phalange  ;  ils  ne  lui  oppo- 
sent ^'one  partie  de  leurs  troupes  et  tiennent  l'autre 
en  réserve  :  ils  ne  forment  point  un  front  égal  au  sien. 
Leur  ordonnance  s'accommode  mieux  à  tous  les  lieux, 
à  tous  les  temps,  et  se  tire  mieux  des  embarras.  Cha- 
que soldat  romain  est  toujours  prêt  à  combattre,  ou 
seul,  ou  par  compagnie,  ou  dans  une  division  de  l'armée, 
ou  avec.l'armée  entière.  Voilà  comm^it  Flaniiaius  a 
vaincu  Philippe. 

Rome,  déterminée  ou  entraînée  à  subjugue*  le 
nwnde ,  était  peu  difficile  sur  le  choix  des  ioatrumcnts 
étrangers  qu'elle  employait  k  cette  fin.  Elle  ne  rougis- 
sait pas  de  s'allier  aux  Étoliens,  race  la  plus  dépravée 
ef  la  plus  odieuae  qui  fût  alors  connue.  L'Étolie  four- 
nissait des  brigands  à  toutes  les  contrées.  Elle  avait  i 
ht  cour  d'Egypte  an  de  ses  ancien*  diefe ,  Seopas ,  dont 
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Polybe  nous  a  déjà  parlé,  et  qui,  peu  d'années  aapani- 
vant,  dévastait  la  Macédoioe  et  la  Grèce.  11  poursuÏTait 
à  Alexandrie  le  cours  de  ses  intrigues  et  de  ses  rapi- 
nes. It  y  disposait  d'un  corps  de  sicaires;  et,  sous  un 
roi  enfiint,  les  occasions  de  tenter  quelque  entreprise 
ne  lui  manquaient  pas.  Il  se  laissa  pourtant  prévenir. 
Appelé  à  comparaître  devant  le  conseil  royal ,  il  com- 
prit que  ses  manœuvres  étaient  découvertes;  il  n'osa  ni 
en  accélérer  l'exécution,  ni  obéir  &  l'ordre  qu'on  lui  in- 
timait au  nom  du  prince.  On  vint  les  réitérer,  et  cette 
fois  on  se  saisit  de  sa  personne.  Son  procès  fut  jugé 
par  les  ministres  et  par  des  ambassadeurs  présents , 
c'est-à-dire  par  ses  accusateurs  mêmes.  On  n'écouta 
point  sa  défense,  quoiqu'elle  dût  être  bien  fiiible.  On 
rincarcéra,  et,  dès  la  nuit  suivante,  on  le  fit  empoison- 
ner, et  avec  lui  ses  parents  et  tous  ses  amis  ou  parti- 
sans. L'un  d'eux,  nommé  Dicéarque,  avait,  dît-on,  porté 
la  fureur  ou  l'extravagance  jusqu'à  ériger  dans  un  port 
des  îles  Cyclades,  un  autel  à  l'injustice  et  un  autre  à 
l'impiété  :  il  y  offrait  publiquement  des  sacrifices  à  ces 
deux  dieux  nouveaux.  Quand  Scopas  fut  mort,  on 
trouva  dans  sa  maison  d'immenses  richesses,  fruits  de 
ses  brigandages.  Il  était  le  chef  de  tous  les  voleurs  et 
de  tous  les  assassins  alors  répandus  en  Egypte;  qui- 
conque se  voyait  perdu  de  dettes  ou  de  débauches  s'en- 
rôlait dans  sa  troupe;  et,  avec  le  secours  de  tant  de 
complices,  il  n'e'tait  dans  le  royaume,  ports,  murailles, 
nîfcarrières,  qu'il  ne  for^-ât  pour  s'enrichir.  Par  là.  Mes- 
sieurs ,  vous  pouvez  juger  combien  déplorables  étaient 
la  législation  et  l'administration  de  l'Egypte,  puisqu'on 
n'avait  su  trouver  aucun  jnoyen  légal  de  réprimer  ces 
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attentats,  et  qu'il  fallut  recourir  à  une  sorte  de  coup 
d'État  pour  se  défaire  de  Scopas. 

Les  fragments  qui  concernent  la  bataille  de  Cynos- 
céphale,  la  phalange  macédonienne  et  la  légion  ro- 
maine,  et  la  mort  de  Scopas  en  Egypte,  se  trouvent 
compris  dans  les  manuscrits  comme  faisant  partie  du 
livre  XVn  de  Potybe;  M.  Schveighceuser  a  jugé  à 
propos  de  tes  en  détacher,  et  de  tes  transporter  au  dix- 
huitième.  Les  événements  qu'ils  exposent  sont  de  l'an 
ig7,et  se  joignent  naturellement  à  ceux  de  l'année  196, 
oh  la  cent  quarante-cinquième  olympiade  se  termine. 
Pour  nous  conformer  à  la  disposition  judicieuse  de 
M.  Schweighseuser,  et  arriver  ainsi  à  la  fin  de  cette  olym- 
piade 145,  nous  allons  d'abord  prendre  connaissance 
des  autres  fragments  que  l'éditeur  a  cru  appartenir  au 
lÎTre  XVIII.  Ils  proviennent  des  deux  recueils  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  et  principalement  de  celui  des 
Ambassades. 

Quoique  les  Roinaios  n'eussent  pas  dédaigné  d'asso- 
cier leurs  armes  à  celles  des  vils  brigands  d'Étolie,  ils 
n'entendaient  cependant  pas  laisser  prendre  à  ces  auxi- 
liaires l'empire  de  ta  Grèce.  Ils  voulaient  qu'aucuue 
puissance  imposante  ne  se  maintînt  et  ne  s'élevât  dans 
cette  contrée.  Ils  venaient  d'humilier  Philippe;  il  ^t 
temps  d'arrêter  les  Étohens  dans  le  cours  de  leurs  pro- 
'  grès.  Fiaminius  se  déclara  mécontent  d'euxj  il  se  plai- 
gnit de  leur  rapacité.  Il  reçut  trots  ambassadeurs  que 
lui  envoyait  Philippe  pour  traiter  de  la  paix,  et  leur 
accorda  d'abord  une  trêve  de  quinze  jours.  Philippe 
vint  trouver  \e.  général  romain,  qui  l'accueillit  houora- 
blement.  Les  Étoliens,  persuadés  qu'on  ne  fait  jamais 
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rien  gratis,  p,Â^va  fL-r^iit  Saftèti  itpât~r«tv,  maxime  qui, 
en  effet,  leur  tenait  lieu  de  toute  morale,  soupçonnè- 
rent FlamîaiuR  de  s'être  laissé  gagner  par  les  présents 
ou  les  offres  du  Macédonien.  L'un  d'eux ,  au  nom  de 
tous  les  autres,  signifia  que  la  guerre  ne  pouvait  finir 
que  par  la  destruction  du  royaume  de  Macédoine,  u  Vous 
o  connaissez  bien  mal ,  répondit  Flaminius ,  ta  politique 
■des  Romains.  Leur  usage  n'est  pas  de  détruire  les  États 

■  qu'ils  ont  vaincus.  Aunibal  et  Carthage  sont,  de  ce 

■  que  j'avance,  une  preuve  évidente.  Je  ne  suis  pas  l'en- 

■  nenii  irréconciliable  de  Philippe ,  et  je  lui  souhaite  as- 
«sez  de  sagesse  pour  accepter  les  conditions  de  paix  que 
<  la  victoire  m'autorise  »  dicter.  Elles  seront  telles  qu'il 

■  ne  pourrait  plus,  quand  il  le  voudrait,  rien  entrepren- 
«dre  contre  les  Grecs.  Nous  ne  sommes  plus  dans  un 
■champ  de  bataille,  où  le  courage  et  la  fortune  (décident 

■  de  nos  destinées,  nous  tenons  une  conférence  politique 
«où  doivent  présider  la  justice  et  l'humanité.»  Philippe 
offrit  de  rendre  aux  Etoliens  J^arisse ,  Pharaale,  Echine 
etThèbes  deThessalie.  «Tbèbcs  seulement,  reprit  Fla- 
■minius;  car  les  trois  autres  se  sont  rendues  à  moi,  et 
«j'ai  seul  le  droit  d'endisposer.  «Les  Etoliensfrémîssaient 
de  rage;  ils  disaient  que  ces  quatre  villes  leur  appar- 
tenaient avant  la  guerre ,  et  que  leur  traité  d'alliance 
avec  Home  leur  réservait  expressément  toutes  les  pla- 
ces que  Ton  aurait  reconquises  sur  Philippe.  «Excepté, 
«  repartit  Flaminius,  celles  qui  se  seront  mises  sous  ta 
«protection  des  Romains;  carcetles-lànesauraient  vous 
•iappartenir,à  moins  que  letraitén'en  eût  bit  une  men- 

■  tion  particulière  pour  vous  les  adjuger;  or  il  n'en  parle 
«point.  »  Tous  les  assistants,  excepté  les  Etoliens',  ap- 
plaudirent à  cette  réponse,  qui  n'était  pourtant  qu'un 
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misérable  subterfuge.  Car  il  suffiiait  que  le  traité  u'ex- 
primât  aucune  exception,  pour  que  toutes  les  villes, 
reprises  sur  Philippe  par  l'une  ou  l'autre  des  armées 
alliées,  fussent  alti-ibuéesauxËtoIiens.  Mais  la  puissance 
interprète  comme  il  lui  plaît  les  lois  et  les  pactes  :  le 
triomphe  des  sophismes  est  l'un  des  droits  du  plus  fort. 
Flaminiiis  avait  plusieurs  motils  de  conclure  sans  délai 
UD  traité  avec  la  Macédoine  :  il  venait  d'apprendre 
qu'Antiochus  partait  de  Syrie  poui'  fitire  uue  irruption 
en  Europe.  Le  temps  de  l'élection  des  nouveaux  con- 
suls approchait;  et  il  ne  voulait  pas  laisser  à  son  suc- 
cesseur l'hooneur  de  terminer  la  guerre  avec  Philippe. 
Il  reçut  de  ce  prince  des  otages,  au  nombre  desquels 
était  son  fils  Démétrius, et  quatrecenti  talents, qui  de- 
vaient lui  être  rendus ,  si  Rome  ne  confinnait  pas  le 
traité  dans  un  délai  de  quatre  mois ,  pour  lequel  on  con- 
viai d'une  trêve.  Claudius  Marcellus ,  l'un  des  nouveaux 
consuls,  s'opposa  vainement  à  la  ratification  :  le  sénat 
et  le  peuple  approuvèrent  les  articles  arrêtés  par  Fla- 
minius.  Gelui*ci  fut  l'un  des  dix  commissaires  qu'on 
chargea  d'aller  régler  les  af&ires  de  la  Grèce.  I«s 
Achéens  avaient  alors  des  démêlés  non-seulement  avec 
les  Ëtoliens,  mais  aussi  ayec  les  Éléens  et  lesMessé- 
aiens.  Ces  discordes  mettaient  de  plus  en  plus  les  Grecs 
au  pouvoir  des  Romains. 

hei  dix  commissaires  étaient  porteurs  d'un  séuatua- 
consulte  qui  déclarait  libres  (  sous  le  bon  pUbtr  de 
Rome)  tous  les  Grecs  d'Aûe  et  d'Europe ,  et  qui  obli- 
geait Philippe  à  rendre  les  prisonniers  et  les  transfu- 
ges, à  livrerla  plupartdesesvaisaeauxetà  payer  mille 
talents  :  savoir,  cinq  cents  au  moment  même  ,  et  les 
cinq  cents  autres  par  un  tnbut  annuel  de  cinquante 
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lilcnts  durant  dix  aanées.  Les  Ëtoliens  murmura  ieiit 
contre  ce  traité,  qui,  disaieot-ils,  non  sans  quelque 
raison,  ne  faisait  que  inettrt:  les  Romains  à  la  place  de 
Philippe ,  et  ne  procurait  aux  Grecs  que  le  plaisir  ou 
la  honte  de  changer  de  maître.  On  était  à  la  veille  des 
jeux  Isthmiques  :  Flamioius  y  fit  publier  par  un  hé- 
raut que  le  sénat  romain .  après  avoir  vaincu  Philippe , 
mettait  en  liberté  sans  garnison,  sans  tribut  et  sous 
leurs  propres  lois,  tes  Corinthiens,  les  Phocéens  ,  les 
Locriens,  Us  Ëubéens,  les  Achéens  ,  les  Thessaliens  et 
les  Perrhébieps.  Cette  proclamation,  qu'on  fit  répéter 
deux  fois,  excita  un  enthousiasme  universel,  que  Po- 
Ij^be  partage  en  le  décrivant.  Il  offre  l'hommage  de  sa 
racomuiaunce  et  de  son  admiration  à  ces  Romains  qui 
viewieot,  à  leurs  frais  et  à  travers  mille  périls,  af- 
finchir  la  Grèce.  Il  prend  de  bien  bonne  foi  cette  po- 
litique pour  de  la  philanthropie;  certes  il  n'y  a  là  de 
généreux  que  lui-même.  Il  cédait,  en  composant  ce 
récit ,  à  l'ascendant  qu'exerçaient  sur  lui  Rome  et  les 
SciiHons,  ainsi  que  sous  avons  vu  Xénophon  écrire 
MUS  l'influence  et  en  quelque  sorte  sous  le  charme  d'A- 
gésilas  et  de  Laoédémone. 

Noua  venons,  Messieurs,  de  recueillir  les  articles  les 
plusinstructifs  qui  nous  restent  des  livres  perdus  de  Po- 
Ifbe depuis  le  sixième  jusqu'au  dtx-septième,et  même 
jusqu'au  dix-huitième,  selon  l'édition  de  M.  Scbweighaïu- 
ser.  Nous  ne  serons  pas  longtemps  arrêtés  par  le  dix-neu- 
vième. Car  oc  qui  en  subsiste  ne  consiste  qu'en  deux  ou 
tmis  lignes  cit«es  par  Plutarque  dans  la  Vie  de  Caton 
r&ncieii.«Polybiusescrit  qu'au  mandement  de  Caton,  les 

■  murailles  de  toutes  tes  villes  qui  sont  deçà  la  rivière 

■  deBœtis  (en  Espagne)  furent  toutes  abbatues  et  ra- 
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a  zées  en  un  jour  ;  et  si  y  en  avoit  un  grand  nombre 
n  pleines  de  bons  hommes  de  guerre.  »  Ce  fait  est  de 
tan  1 95.  Cette  annt^e  et  les  deux  suivantes  remplisraient, 
selon  toute  apparence ,  ce  dix-neuvième  livre. 

Ainsi  le  livre  XX  va  partir  de  l'an  193.  Mais  les 
fragments  de  ce  livre  et  des  vingtsuivants  auront  beau- 
coup moins  d'étendue  et  d'importance  que  ceux  des 
quatorze  livres  précédents.  Car  désormais  il  n'y  a  plu» 
rien  à  recueillir  dans  aucun  des  manuscrits  de  l'ou- 
vrage de  Polybe;  plus  d'autres  sources  que  les  deux 
compilations  de  Constantin  Porphyrogénète ,  et  les 
anciens  livres  où  notre  historien  a  été  cité.  Les  auteurs 
qui  nous  ont  conservé  de  celte  manière  quelques  lignes 
de  ses  écrits  perdus,  sont  Tite-Live,  Cornélius  Nq>os, 
Strabon,  Phne,  Plutarque,  Athénée,  Appiea,£usèbe, 
Ammien  Marcellin ,  Orose ,  Etienne  de  Byzance ,  Hé- 
sychtus ,  George  le  Syncelle ,  et,  plus  souvent  qu'aucun 
autre,  Suidas,  qui  vivait  au  douzième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  et  qui  assurément  ne  mérite  pas  une  grande 
confiance.  Telles  sont.  Messieurs,  les  sources  peu  fé- 
condes, et  quelquefois  peu  sûres,  dans  lesquelles  on  a 
retrouvé  quelques  &ibles  débris  delà  seconde  moitié  de 
l'ouvrage  de  Polybe ,  débris  qu'on  a  distribués  presque 
tous  par  livres. 

Nous  lisons  dans  Athénée  que  Polybe,  au  vingtième  li- 
vre de  son  Histoire,  racontait  qu'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
igé  de  cinquante  ans,  forma  deux  grandes  entreprises  : 
il  voulait  affranchir  la  Grèce,  et  afbiblir  Rome  ;  c'était 
bien  ce  que  demandait  alors,  en  l'année  193  avant 
notre  ère ,  l'intérêt  général  des  rois  et  des  peuples. 
Mais,  épris  des  charmes  d'une  jeune  Eubéenne,  Antio- 
chus  l'épousa  et  passa  l'hiver  à  Chalcis,  sans  s'occuper 
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d'afbires.  Néanmoins  la  guerre  éclata  bieutôt  entre  lui 
et  les  Romains;  et,  malgré  la  prétendue  pacification  delà 
Grèce  par  Flaminius,  depuis  196,  les  germes  de  la  dis- 
corde  fermentaient  dans  toute  cette  contrée.  L'Épire, 
qui  se  rencontre  la  première  quand  on  vient  d'Italie  en 
Grèce,  repoussait  l'idée  d'une  rupture  avec  tes  Romains. 
Les  Éléens  se  disaient  menacés  par  les  Achéeas  :  les 
Béotiens  conservaient  les  mêmes  préjugés  contre  la  con- 
fédération :  ils  n'étaient  plus  les  Béotiens  d'Épaminon- 
das;  ils  avaient  perdu  le  souvenir  de  I^uctres  et  de 
Mantinée;  ils  entretenaient,  pour  la  garantie  de  leurs 
vices  privés,  le  désordre  de  l'administration  publique; 
les  tribunaux  demeuraient  fermés;  les  procès,  indécis; 
les  contrats,  suspenduih  Les  magistrats  suprêmes  pui- 
saient à  leur  gré  dans  le  trésor  de  l'État,  et  l'ouvraient 
à  tout  homme  corrompu  qui  s'associait  à  leurs  intri- 
gues et  soutenait  leur  puissance.  I^e  goût  des  festins  et 
des  débauches  énervait  les  corps  et  les  âmes.  Il  s'é- 
tait  formé  des  compagnies  de  mangeurs  et  de  buveurs; 
on  avait  fondé  un  si  grand  nombre  de  repas,  que  plu- 
sieurs Béotiens  en  avaient  plus  à  prendre  en  un  mois 
que  le  mois  ne  contenait  de  jours,  ûore  ■gùk'kùùç  slvai 
BotuTwv,  oU  'Jinjp^t  ^eÎT^iz  -nS  [«.Tivi;  -Kkim  tûv  sÎ{  t^v 
Y-vioi  diaTCTocY[iiv<dv  i4(i:cpûv.  Rome, qui  s'était  servie  des 
Étoliens  pour  prendre  de  l'ascendant  sur  la  Grèce,  les 
humiliait  na  peu  plus  que  les  autres  peuples  :  ils  aller 
guaient  leurs  coutumes  :  «Il  vous  sied  bien,  répondait 
aie  consul,  de  nous  entretenir  de  vos  petits  usages  grecs, 
«  ht  yoLf  û|teîi;  illiivoxoncÏTe,  vous  que  je  vais  charger  de 
«chaînes,  si  tel  est  mon  bon  plaisir,  oû^èyid  [guos  ego) 
"îif«(içeÎ!T)|vâ>.u(nv  aiïâÇ(ditKVTec^,wvT(tù-fo^pit  îo^il.u  Et 
en  effet ,  il  fit  à  l'instant  même  apporter  des  colliers  de 
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fer,  qu'on  mit  au  cou  des  ambassadeurs  étoliens.  T..es 
Spartiates  dépîirhèreiit  aussi  à  Rome  des  députés  qui 
n'obtiorent  pas  de  réponse  à  leurs  suppliques,  sinon 
qu'on  enverrait  des  commissaires  en  Laconîe.  IjC  roi  de 
Macédorne,  Pbilippe,  était  traitéavec  un  peu  plus  d'é- 
gards :  on  lui  rendit  son  fils  Déroétrius,  «ton  l'exempta 
du  tribut  annuel  qu'il  payait ,  à  condition  qu'il  conti- 
nuerait de  servir  avec  zèle  la  république  contre  An- 
tiochus. 

Rome,  en  l'année  190,  déclara  la  guerre  aux  Éto- 
liens, pour  qui  les  Athéniens  s'intéressèrent.  I^es  Sci- 
pions  estimaient  et  cultivaient  les  arts  d'Athènes  ;  cette 
cité  dut  à  son  illustration  littéraire  les  ménagements 
que  les  Romains  eurent  souvent  pour  elle  :  à  su  con- 
sidération, une  trêve  fut  accordée  aux  Etoliens;  mais 
on  leur  avait  signifié  que,  s'ils  voulaient  être  en  paix, 
il  leur  faudrait  payer  mille  talents,  et  remettre  leur 
sort  à  la  bonne  fol,  c'est-à-dire  à  la  discrétion  du  peu- 
ple romain.  T^a  guerre  qui  se  poursuivait  contre  An- 
tiochus  était  un  fléau  pour  les  républiques  grecques  et 
pour  de  petits  royaumes,  sollicités  sans  cessede  prendre 
parti  en  faveur  de  Rome,  ou  de  la  Syrie,  et  qui  ne 
pouvaient  épouser  les  intérêts  de  l'une  sans  s'exposer 
aux  vengeances  de  l'autre.  Les  Romains ,  ayant  pris 
Sardes,  traitèrent  avec  Antiochus,  à  condition  qu'il  se 
retirerait  de  l'Europe  et  des  pays  asiatiques  situés  en 
deçà  du  mont  Taurus;  qu'il  livrerait  Anulbal  et  d'au- 
tres ennemis  de  Rome  réfugiés  dans  ses  États;  qu'il 
payerait  les  quatre  cents  talents  dus  par  lui  à  Eumène, 
roi  de  Pergame  ;  qu'il  payerait  à  Rome  quinze  mille  ta- 
lentseuboïques,  pour  l'indemniser  des  frais  de  la  guerre; 
et  qu'il  livrerait  vingt   otages.  l,es   Étoliens   s'étaient 
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déclarés  pour  lui,  quand  ib  avaient  cru  (|u'il  pour- 
rait Jriompher  :  le  voyant  vaincu  ,  ils  Implorèrent  et 
6rent  soliitûter  pour  eux  la  clémence  des  vainqueurs. 
Mais  Rome,  décidée  à  ne  leur  rien  pardonner  ,  tourna 
ses  armes  contre  l'Ëtolie,  qui,  après  de  cruels  désastres, 
n'obtint  la  paix  qu'aux  conditions  suivantes  :  «  Les 
«  Étoliens  auront  un  l'espcct  profond  et  sincère  pour 
a  l'empire  et  la  domination  de  Rome.  Ils  ne  donneront 
a  passage  et  ne  foui-nironi  de  secours  à  aucunes  troupes 
"  qui  ma rcheraieot  contre  elle  ou  contre  ses  alliés  ou 
>  amis.  Ils  auront  les  mâmes  amis  et  les  mêmes  enne- 

■  mis  qu'elle  :  ils  lui  rendront  tous  les  prisonniers  et  les 
K  transfuges.  lU  payeront  t<n  bon  argent,  tel  que  celui 
«  del'Atlique,  deux  cents  talents  euboïques  dès  ce  mo- 
o  ment  même;  mais  ils  en  pourront  payer  le  tiers  en 
X  or,  en  donnant  une  mine  d'or  pour  dix  mines  d'ar- 
«  gent.  De  plus,  eu  cbacune  des  dix  années  suivantes, 
«  ils  enverrout  à  Rome  un  tribut  de  cinquante  talents. 
«  Us  livreront  quarante  otages  figés  de  neuf  à  qua- 
«  rante  ans,  et  remplaceront  ceux  qui  viendraient  à 
•c  mourir.  »  Les  armes  romaines  ne  furent  pas  moins 
iieureuses  contre  les  Gaiates,  ou  Gallo-Grecs.  De  ce 
que  Polybe  avait  écrit  sur  les  détails  de  cette  guerre, 
Plutarque  a  extrait  ce  qui  concernait  Chiomara, 
femme d'Ort)agonte,«  qui  fut  prinse  prisonuière,  dit  la 

■  traduction  d'Aniyot,  avec  les  autres  femmes  de  Gala- 
«  tes.  Le  capitaine  (  romain)  qui  la  prit,  usa  de  son  ad- 
«  venture  en  soudard,  et  la  viola.  Or  s'il  estoit  homme 
M  subject  à  son  plaisir,  autant  ou  plus  l'esloit  à  son 
«  profil,  et  lors  fut  attrapé  par  son  avarice  :  car  luy  es- 
«>  tant  promise  une  gi-osse  somme  d'argent  pour  déli- 
D>  vrer  ceste  femme,  it  la  conduisit  an  Ircti  (|iii  luy  fui 


b,GoogIc 


364  POLTBE. 

«  dësigué  pour  la  rendre  et  mettre  en  liberté  :  c'estoit 
a  sur  le  bord  d'une  rivière,  que  les  Galates  passèreot, 
a  luy  comptèrent  son  argent,  et  reprirent  Chiouiara.Mais 
a  elle  feil  signe  de  l'œil  à  l'un  de  ses  gens  qu'il  tuast 
«  ce  capitaine  romain...  cequel'autre  feit,  etd'unf»up 
a  d'cspëe  lui  avalla  la  leste.  Elle  lareleva ,  et  l'envdop- 
«  pant  an  devant  de  sa  robbe,  tira  son  chemin  et  s'en 
a  alla.  Arrivée  qu'elle  fut  au  logis  de  son  mary,  elle 
«  luy  jeta  ceste  teste  à  ses  pieds;  de  quoi,  il  s'estonaa  et 
«  luy  dit  :  Ma  femme,  il  faut  gardes  la  foy;  —  C'est 
«  vrai,  dit-elle,  mais  aussi  faut-il,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
*  seul  homme  vivant  qui  ait  eu  ma  compagnie.  Po- 
s  lybius  escrit  que  luy-mesme  parla  depuis  à  elle  en  ta 
«  ville  de  Sardis,  et.  qu'il  la  trouva  femme  de  grand 
a  cœur  et  de  bon  entendement.  » 

Eu  la  cent  quarante-huitième  olympiade,  de  1 88  à 
184  ,  les  Romains  cherchèrent  querelle  aux  Achéens, 
qui,  pour  renouveler  leur  alliance  avec  Ptolémée,  dépu* 
lèrent  à  (W  roi  d'Egypte  trais  Sicyoniens ,  dont  l'un 
était  Ly  cor  ta  s,  père  de  l'historien,  ûiïaf':n(xûviïK'n(p.Les 
dissensions  recommençaient  entre  laBéotîeet  l'Achaïe, 
comme  entre  plusieurs  autres  républiques,  et,  de  tou- 
tes parts,  on  envoyait  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
demander  protection  contre  les  injustices  réelles  ou 
prétendues  dont  on  se  plaignait,  méthode  infaillible 
pour  tomber  dansune  servitude  commune.  I^es  Achéens 
étaient  malheureusement  divisés  en  deux  partis.  L'un 
avait  pour  chef  Aristène  et  ])iophane,  vendus  à  Lacé- 
démone,  et  qui  travaillaient  à  dissoudre  la  confédéni' 
ttOH.  Pliilopœmen  et  Lycorlas,  hdèles  aux  intérêts  de 
la  Grèce,  employaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de  sa- 
gesse et  d'habileté  à  lui   conserver  autant    d'iiidépeu- 
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daDCe  que  le  permettaient  des  circonstaaces  si  difficiles. 
Des  hommes,  à  qui  ces  deux  estimables  citoyens  avaieot 
rendu  des  services ,  les  déuoncàreat  aux  Romains,  qui, 
se  déclarant  aussi  les  juges  de  ce  dififéreDd,  firent  sa- 
voir qu'ils  allaient  envoyer  sur  tes  lieux  des  commis- 
saires, et  néanmoins  montrèrent  d'avance  des  prévea- 
tioDS  contre  Lycortas  et  Philop<emen.  I^es  rédacteurs 
des  extraits  d'Ambassade^ disent  ici  que  Polybe  raconte 
fort  au  long  ce  qui  se  passa  dans  ces  conférences ,  mai* 
qu'ils  n'en  transcriront  rien,  et  qu'ils  se  contentent 
d'en  avertir.  Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  combien 
peu  cette  compilation  peut  nous  tenir  lieu  des  ouvrages 
qu'elle  a  contribué  peut-être  à  faire  disparaître.  Phi- 
lopœmen  parvenait  àdéjouer  tes  manoeuvres  de  seseii- 
uemis;  mais  ils  armèrent  contre  lui  les  Messéniens, 
le  prirent  et  l'empoisonnèrent  à  Messène.  Sans  nul 
doute  Polybe  avait  raconté  ta  mort  de  ce  grand  homme, 
le  dernier  des  Grecs.  Il  ne  reste  rien  de  ce  récit;  on 
n'a  que  celui  dePlutarque.  Philopœmen  périt  en  i8a, 
aunée  qui  vit  mourir  aussi  Publius  Scipîon  et  même 
encore  Annibal ,  selon  quelques-uns;  mais  Cornélius 
Népos  dit  que,  suivant  Polybe,  ce  Carthaginois  célèbre 
n'a  cessé  de  vivre  que  sous  le  tionsulat  d'£inilius 
Paulus  et  de  Baebius  Tamphilus ,  c'est-à-dire  en  i85. 
Jt  Pofybius,  L.  JSmilio  Paulo  et  Cn.  Bœbio  Tamphih 
eonsuUbus.  Philopœmen  fut  vengé,  et  ses  assassins 
condamnés  au  dernier  supplice  par  Lycortas,  qui  sou- 
mit les  Messéniens  et  les  rattacha  à  la  ligue  achéeniie, 
dans  laquelle  peu  api-ès  il  Bt  entrer  aussi  les  Lacédémo- 
niens.  Elle  allait  se  fortifier  ou  s'embarrasser  de  l'uU 
tiance  du  roi  d'Egypte;  mais  Ptolémée  Épiphane  mou- 
rut en    i8i ,  avant  de  recevoir  une    députalîon    dont 
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Polybe  faisait  partie,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis 
par  les  lois.  Ce  que  je  vous  ai  Jit,  Messieurs,  de  cette 
députatiou  ,  quand  je  voiu  entreteUais  de  la  vie  de  no- 
tre historien  était  emprunté  de  l'un  des  fragments  de 
son  livre  vingt-cinquième. 

Les  ambassades  affluaient  de  plus  en  plus  à  Rome 
de  toutes  les  cités  de  la  Grèce  et  de  tous  les  États 
de  l'Asie.  Callicrate,  que  les  Acbéens  y  envoyèrent,  y 
trahit  leurs  intérêts,  infidélité  dès  lors  fort  commune 
aux  ambassadeurs.  Il  avait  été  chai^,  conformément 
à  l'avis  de  Lycortas ,  de  déclarer  aux  Romains  qu'on 
écoulerait  toujours  leurs  conseilsaveo  toute  la  déférence 
due  à  leur  puissance  et  à  leur  sagesse;  mais  qu'on  ne 
pouvait  pourtant  pas  recevoir  d'eux  des  ordres  positib, 
surtout,  quand  ils  n'étaient  pas  conciliables  avec  les  lois 
et  les  usages  de  la  Grèce.  Callicrate  vint  les  inviter 
au  contraire  à  user  d'une  fermeté  inflexible ,  et  à  ne  plus 
soufFrir  qu'on  opposât  à  leur  volonté  souveraine  des 
traités  et  des  serments  qui  n'avaient  réellement  d'au- 
tre force  que  celle  qu'ils  voulaient  bien  reconnaître 
eux-mêmes.  Polybe,  toujours  de  bonne  foi,  blâme  l«s 
Romains  d'avoir  trop  écouté  ces'  discours  perfides  ,  et  il 
prétend  que  c'était  pour  la  première  fois,  que,  pro- 
fitant des  trahisons,  ils  encourageaient  les  traîtres, 
et  humiliaient  les  bons  citoyens  de  la  Grèce  ainsi  que 
les  fidèles  sujets  des  rois.  Ils  étaient  assurément  déjà 
fort  avancés  dans  cette  haute  politique;  et  il  ne  leur 
tient  point  assez  compte  de  leurs  rapides  progrès.  Ces 
patriciens,  qui  l'ont  accueilli  avec  bienveillance ,  lui  pa- 
raissent des  modèles  de  franchise.  Leur  grande  urba- 
nité l'a  séduit  :  l'éclat  encore  pur  de  leurs  vertus  do- 
mestiques et  civiques   a  tellement  frappé  ses  yenx, 
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qu'il  ne  s'a|Krçoit  point  que  déjà  ils  ne  sont  plus,  hors 
de  leurs  maisons  et  de  leur  ville ,  que  des  conquérants 
et  des  tyrans.  Il  se  dissimule  la  violeuce  et  Fastuce 
qui  déjà  composent  tout  le  système  de  leurs  relations 
extérieures,  et  qui  sont,  en  effet ,  les  deux  seuls  moyens 
d'opprimer  \e  monde.  Le  moment  n'est  pas  loin  ,  où  ils 
auront  asservi  toutes  les  nations  et  tous  le»  rots;  et 
quand  il  n'y  aura  plus  rien  de  libre  autour  d'eux,  ils 
ne  tarderont  pas  à  mériter  eux-mêmes  de  perdre,  au 
sein  de  leur  république,  leur  propre  liberté.  Envahis 
par  tous  les  vices  des  peuples  qu'ils  auront  subjugués, 
ils  subiront,  dans  leurs  murs,  un  joug  plus  dur  et 
plus  honteux  que  celui  qu'ils  auront  imposé  à  la  terre. 
Mais  Potybe  est  aveuglé  par  d'honorables  sentiments 
d'amitié,  d'estime,  de. reconnaissance  :  du  moins,  il 
chérît  encore  sa  patrie,  il  sent  vivement  Tinjuslice 
qu'elle  éprouve,  il  gémit  de  l'erreur  qui  égare,  en  cette 
occasion ,  la  sagesse  romaine ,  et  du  succès  des  impos- 
tnres  de  Catlicrate.  Cet  infidèle  député  revint  triom- 
phant en  Achaîe,  y  répandit  la  terreur  au  nom  de 
Rome,  et  y  fut  élu  préteur. 

Athénée,  en  parlant  d'Antlochus  Ëpiphanequi  monta 
sur  le  trône  de  Syrie  l'an  1 76 ,  dit  que  Polybe,  en  son 
vingt-dixième  livre ,  ^v  x^  ïxtti  wti  eÎKoirri! ,  l'appelle 
■Êpimane  (  c'est-à-dire  au  lieu  d'illustre,  maniaque,  in- 
sensé), et  qu'il  justifie  cetteépithèteparquelques  traits 
del'hisroire  de  ce  roi.  I^  querelle  de  la  Cœlésyriese  re- 
nouvela entre  lui  et  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Pliilo- 
métor  :  tous  deux  invoquèrent  la  puissance  et  l'équité 
des  Romains,  qui  devaient,  à  la  fin,  profiter  de  ce  dé- 
mêlé comme  de  tous  les  autres.  F.es  Grecs  continuaient 
d'être    divises.    Des   actions    agitaient    les    Thébains 
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el  tous  les  BéotieDS.  Cdle  qui  prît,  contre  les  Romains, 
le  parti  de  Persée,  fils  et  successeur  du  roi  de  Macé- 
doine Philippe,  attira  sur  la  Béotie  les  malheurs  qui 
accablèrent  et  morcelèrent  cette  république.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  de  Polybe,  qui  blâme  constamment 
toute  résutance  à  la  domination  de  Rome.  Persée  avait 
aussi  un  parti  chez  tes  Bhodiens.  Il  suscitait  le  plus 
d'ennemis  qu'il  pouvait  au  peuple  roi ,  sur  lequel  il 
remporta  une  victoire.  Elle  n'est  qu'indiquée  dans  l'un 
desfragments  de  Polybe  jTite-Live  la  raconte  dans  son 
quarante-deuxième  livre.  Persée  vainqueur  proposa  la 
paix.  Les  Romaius  la  refusèrent,  et  Polybe  ne  manque 
pas  d'admirer  leur  fierté  dans  les  revers,  leur  modéra- 
tion et  leur  douceur  dans  la  bonne  fortune.  Ils  décla- 
rèrent qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  pour  Persée, jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  remis  son  sort  et  celui  de  la  Macédoine 
h  la  disposition  du  sénat.  Tite-Live  a  traduit  ce  pas- 
sage :  lia  tum  mos  erat,  in  advertis  vulùtm  se^ 
cundœ  fortunœ  gerere,  modemri  animas  in  secufidis  ; 
lia  pacem  dari,  si  de  sumina  rerum  liberum  sena- 
lui  permitlat  rex  de  se  deque  universa  Mticedonia 
statuendi  fus.  Cbei  les  Achéens,  quoique  Lycortasfût 
d'avis  de  garder  une  parfaite  neutralité  entre  les  Ro- 
mains et  Persée ,  Polybe,  chargé  du  commandement  gé- 
néral de  la  cavalerie  ,  fut  député  au  consul  Marcius, 
pour  lui  offrir  des  secours.  Apprenant  que  les  Romains 
étaient  campés  dans  la  Perrhébie  entre  Azore  et  Doli- 
ché,  il  vit  bien  qu'il  y  aurait  du  risque  à  les  joindre; 
mais  il  n'en  partagea  pas  moins  lesdangers  qu'ilscouru- 
rent  en  entrant  dans  la  Macédoine.  Ce  fut  aux  environs 
d'Héraclée  qu'il  présenta  au  consul  le  décret  des  Achéens. 
Marcius  les  remercia  de  leur  bonne  volonté,  et  déd^rq 
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qu'ils  pouvaient  s'épargner  la  fatigue  et  la  dépense  de 
cette  guerre;  que,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  af- 
faires ,  Rome  pouvait  se  passer  du  secours  des  alliés. 
Les  compagnons  de  Polybe  se  retirèrent  :  il  resta  seul 
quelque  temps  auprès  i)u  consul,  qui  le  congédia,  en  Tin- 
vitaot  à  n'avoir  nul  égard  aux  ordres  du  général  romain 
Appius,  qui  commandait  en  Ëpire,  et  qui  demandait 
cinq  mille  hommes  à  l'Achaïe.  Ces  injonctions  opposées 
embarrassaient  fort  Polybe  et  ses  compatriotes;  mais  il 
pensa  que,  l'ordre  d' Appius  n'étant  point  appuyé  d'un 
sénatus-consulte ,  il  était  plus  sur  d'obéir  à  Marcius. 
Nous  avons  vu,  Messieurs,  dans  la  vie  de  Polybe, 
et  nous  retrouvons  ici  dans  l'un  des  fragments  de  son 
ouvrage,  qu'en  168,  les  rois  d'Egypte,  Évergète  second 
et  Philométorje  demandèrent  pour  commandant  d'un 
corps  de  cavalerie  auxiliaire  que  leur  enverraient  les 
Acbéens  ;  qu'il  y  eut  sur  cela  une  délibération,  où  clia- 
cun  soutint  son  avis  avec  beaucoup  de  chaleur;  que 
Callicrale,  Diophane  et  Hyperbate  ne  voulaient  point 
accorder  ce  secours;que  Lycortas  et  Polybe  soutenaient 
l'opinion  contraire,  en  observant que,rannée  précédente, 
te  cQUSul  Marcius  avait  déclaré  à  Polybe  que  les  Ro- 
mains n'avaient  aucun  besoin  d'être  aidés  par  une 
troupe  achéeune,  et  en  concluant  de  là  qu'il  ne  restait 
aucun  motif  d'en  refuser  une  aux  rois  d'Egypte,  aux- 
quels  on  était  allié.  Par  ces  motifs,  l'assemblée  incli- 
nait à  voter  tes  secours  demandés,  lorsque  Callicrate 
prit  le  parti  de  la  dissoudre.  Quelque  temps  après,  te 
sénat  achéen  fut  convoqué  à  Sicyone  :  non-seulement 
tous  les  sénateurs  s'y  rendirent ,  mais  aussi  tes  citoyens 
âgés  de  trente  ans.  Polybe  s'y  trouva ,  reparla  de  cette 
afiaire,  reproduisit  les  mêmes  raisonnements,  mais  Cal- 
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licrate  persista  jdaDs  son  opposition.  I^a  guerre  conti- 
nuait entre  Rome  et  Persée.  Ce  roi  de  Macédoine  s'é- 
tait associé  celui  d'Illyrie ,  nommé  Genthius ,  prince 
barbare  et, débauché,  qui  passait  tes  jours  et  Us  nuits 
à  boire.  C'est,  au  rapport  d'Athénée ,  ce  que  disait  Po- 
lybe  au  livre  XXIX ,  jv  ttI  sûtour^  jva-nj ,  de  son  His- 
toire; ce  qui  montre  qu'en  ce  vingt-neuvième  livre, 
les  récits  de  Polybe  étaient  descendus  bien  près  de  l'an- 
née 167  avant  nolreère.Ce  même  Athénée  cite  comme 
extraits  du  livre  XXX,  iv  -c^  TpmwKrr^,  des  détails  sur 
ce  qui  suivit  la  défaite  de  Genthius.  Ces  détails  se 
retrouveat  daos  Tite-Live,  à  la  an  du  livre  XLV, 
ou  Polybe  est  ensuite  cité  sur  ce  qui  concerne  le  nû 
de  Bithyoîe  Prusias,  roi -de  la  même  époque,  et  plus 
ignoble  encore  que  celui  des  Illyriens.  PoljrbUu  eum 
regem  indignum  mey'eslale  nominis  tanti  tradit, 
pileatam,  capùe  raser,  obviant  ire  legalit  solitum, 
libertumgiK  se  popidi  romani  ferre,  et  ideo  insignia 
ordinis  e/us  gerere;  Romœ  quoque,  qitum  veniret  in 
curiam ,  summisisse  se,  et  osculo  iimen  curite  conti- 
gisse,  et  deoa  servatores  suos  senalum,  appeUasse, 
aliamque  oratiûnem,  non  tamhonorificam  audienti- 
bus,quamsihi  déforment^  habuisse.  Polybe, en  effet, 
dans  un  fragment  qui  Êiit  partie  des  extraits  d'Ambas- 
sades de  Constantin  Porpbyrogénète ,  dit  que  Prusias 
vint  à  Rome ,  et  y  déshonora  la  majesté  royale  par  ta 
plus  abjecte  adulation  \  qu'il  se  présenta  au  sénat,  la 
tête  rasée,  avec  Iç  bonaet,  la  chaussure  et  tout  le  cq*> 
tume  des  afii'aachis;  qu'il  se  déclara  l'affranchi  de 
Rome ,  prêt  à  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle  daigne- 
rait lui  imposer;  qu'il  se  prosterna,  baisa  le  seuil  delà 
porte ,  et  s'écria  :  «  Je  vous  salue ,  mes  dieux  sauveui's.  » 
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AÏDsi  ua  roi  surpassait  en  baswsse  tes  courtisans  les 
pluis  vils,  et  ajoutait  à  leur  art  des  infamies  en- 
core nouvelles. 

Nous  voici.  Messieurs,  parvenus  à  l'an  167  ,audé- 
trônement  de  Persée,  à  la  destruction  du  royaume 
de  Mamloine.  C'est  le  terme  que  Polybe  nous  a  indi- 
qué comme  celui  oii  finirait  son  ouvrage.  Depuis  l'an- 
née aao  jusque-là,  les  cinquante-trois  ans  dont  il 
s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  sont  épuisés  ;  et  cepen- 
dant noua  ne  touchons,  dans  l'édition  de  M.  Scbwei- 
gbasuser,  qu'à  la  fin  du  livre  XXX.;  et  \e»  citations 
d'Athénée  avec  les  indications  numériqusfl  des  livres  au- 
torisât cette  distribution.  Il  reste  donc  dix  livres  qui 
n'auront  podr  matière  que  des  faits  postérieurs  à  l'an 
167,  de*  faits  qui  se  rapporteront  aux  viugt-deux 
années  suivantes  jusqu'en  i46,  et  qui  ne  sont  point 
compris  dans  le  plan  tracé  par  l'auteur  lui-même  au 
commencement  de  son  premier  et  de  son  troisième  li-. 
vre ,  quoiqu'il  y  porte  à  quarante  le  nombre  des  livres 
qu'il  doit  composer.  Sans  doute,  et  ainsi  qu'avant  d'enta- 
mer son  Histoire  proprement  dite,  commençant  en  a4o, 
il  s'est  reporté  à  l'au  a63.  ou  même  plus  haut,  et 
qu'il  a  fiiit  de  ces  temps  précédents  ,  la  matière  d'une 
introduction,  d'un  exposé  sommaire,  qui  remplit  ses 
deux  premiers  livres  ;  de  même  aussi ,  il  a  fort  bien  pu, 
à  la  suite  du  principal  corps  de  son  Histoire,  ajouter 
un  aperi^u  des  événements  ultérieurs  jusqu'au  moment 
même  où  il  écrivait.  Mais  il  subsiste  pourtant  une  dif- 
ficulté :  ce  ne  serait  plus  ici  un  simple  abrégé,  pareil  à 
celui  qui  a  précédé  le  corps  de  l'ouvrage,  ce  serait 
une  véritable  continuation  ,  faite  d90ft  les  mêmes  pro- 
portions, sur  la  même  échelle  ;  car  dix  livres  correspon- 
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draimtà  vingt-deux  années,  et  parconséquent  un  seul  à 
deuxansàpeu  près,  comme  dans  l'ouvrage  inéine.ltfaut 
donc,  ou  que  Polybe  ait  changé  de  plan,  ou  qu'il  y  ait 
quelque  erreur  dans  la  distribution  que  l'on  a  fiùte 
de  ses  derniers  fragments.  Nous  allons  les  parcourir, 
sans  les  distinguer  par  livres ,  et  en  nous  arrêtant  seu- 
lement, comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  aux  articles 
les  plus  importants. 

Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  qu'après  la  défaite 
de  Persée,  Polybe,  accusé  fort  injustement  d'avoir  fa- 
vorisé lesintérêtsdece  prince  contre  ceux  des  Romains, 
fut  contraint  de  venir  se  justi(ieràRome,ouon  te  retint 
plusieurs  aimées,  en  même  temps  que  mille  autres 
Achéens  étaient  détenus  pour  la  mêmecaùse  et  disper- 
sés en  différentes  villes  d'Italie.  Il  raconte,  dans  l'un  de 
ses  fragments,  comment  il  favorisa  l'évasion  du  prince 
de  Syrie  Démétrius,  qui  était  gardé  à  Rome  comme 
otage  ;  je  ne  revieus  pas  sur  les  détails  de  ce  feit,  je 
vous  les  ai  exposés  dans  la  vie  de  Polybe.  Ce  que  je 
vous  ai  dit  de  ses  relations  avec  les  deux  jeunes  Sci- 
pions ,  et  des  progrès  et  des  vertus  de  l'un  d'eux ,  Pu- 
blius  £milianus,  était  tii^  d'un  fragment  conservé 
dans  celui  des  recueils  de  Constantin  Porphyrogénète 
qui  contient  des  exemples  de  vertus  et  de  vices.  Eii 
160,  des  ambassadeurs  d' Achaïc  vinrent  demander  le  re- 
tour de  leurs  concitoyens ,  surtout  dePolybe  et  deSta* 
tins;  la  plupart  des  autres,  ou  du  moins  des  princi- 
paux, étaient  déjà  morts  dans  l'exil.  Les  députés  acbéeas 
parlaient  en  suppliants;  ils  ne  prenaient  pas  la  défense 
des  prisonniers  f  de  peur  d'avoir  l'air  de  contredire  les 
décisions  du  sénat.  Il  ne  leur  échappe  aucun  terme 
qui  ne  fut  mesuré;  cependant  les  Pères  Conscrits  de- 
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meurèrent  inexorables,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  chan- 
g«niieot  rieo  aox  dispositions  qu'ils  avaient  réglées.  Le 
sénat  romain  recevait  en  ce  même  temps  des  envoyés 
de  Garthage  et  du  roi  des  Numides,  Masinissa.  Les 
Carthaginois  se  plaignaient  des  entreprises  de  ce  prince 
sur  des  territoires  qui  leur  appartenaient;  et  Polybe 
De  dissimule  point  la  justice  de  leurs  réclamations.  Des 
intérêts  plus  forts  que  la  justice  dictèrent  une  sentence 
en  faveur  de  Masinissa  :  la  destruction  de  Carthage 
était  résolue.  De  leur  côté,les  Achéensne  se  rebutaient 
point;  ils  persistaient,  avec  uue  obstination  qui  les  ho- 
nore ,  à  supplier  qu'on  mit  un  terme  à  l'exil  de  leurs 
compatriotes  :  une  députation  nouvelle,  en  l55,  fail- 
lit retenir  leur  retour.  Les  avis  étaient  partagés  :  les 
uns  voulaient  qu'on  les  retînt ,  les  autres  qu'on  les  ren- 
voyât ;  un  troisième  parti,  que  leur  mise  en  liberté  fût 
jH^noncée ,  mais  difïiérée  de  quelquetemps  encore.  Le 
préteur  Posthumius  réduisit  la  question  à  la  simple 
alternative  de  la  mise  en  liberté,  ou  de  la  prolonga- 
tion indéfinie  de  ta  détention.  Le  parti  moyeu ,  comme 
il  arrive  presque  partout,  ne  manqua  point  de  se  réu- 
nir au  plus  injuste,  et  les  nialheureui  Acheens  ne  fu- 
rent pas  délivrés  ;  il  eu  périt  quelques-uns  de  plus  en 
Italie.  Mais  leurs  compatriotes,  enhardis  plutôt  que 
découragés  par  cette  délibération,  résolurent  de  faire 
de  nouvelles  instances,  qui  furent  encore  infructueuses, 
dans  le  cours  des  trois  années  suivantes.  Borne  alors 
jugeait  tous  les  démêlés  de  la  terre:  auprès  des  &lpes, 
elle  prenait  les  armes  pour  les  Marseillais  contre  les  Li- 
guriens i  en  É^pte,  elle  protégeait ,  k  son  gré ,  l'un  ou 
l'autre  des  deux  rois;  en  Asie,  elle  obligeait  Prusias  à 
des  satii^ctions  envers  Attale,  roi  de  Pergame.  Démé- 
X//.  18 
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trius ,  devenu  roi  de  Syrie ,  subissait  aussi  son  empire, 
et  s'en  oonsotail  par  de  viles  débauches.  Ou  le  vojnit 
ivre  durant  la  plus  grande  partie  du  jour ,  dit  Ath^o^ 
en  citant  le  trente-troisième  livre  de  Polybe;  ce  qui 
JKinble  indiquer  que  les  récits  de  ce  livre  aboutînaienl 
k  peu  prè«  à  l'an    1 5o. 

D'autres  citations  d'Athénée  montrent  que  le  trente- 
quatrième  livre  contenait  des  détails  géographiques;  et 
ea  conséquence,  M.  Schweighauser  y  a  rassemblé  tes 
diverses  notices  que  Strabon  extrait  de  Polybe.  Strabon 
lui-même  nous  apprend  que  Polybe  avait,  comme 
Éphore,  consacré  une  partie  de  son  Histoire  à  la  des- 
cription des  to'res  et  des  pays;  et  vousn'avex  poùit 
oublié.  Messieurs,  que  P<^ybe,  ea  a'ezcusaat,  au  aûiieu 
de  son  troisnème  livre,  de  n'avoir  rien  dit  des  colonnn 
d'Hercule,  des  îles  Britanniques,  et  <les  mitauK  de 
l'Espagne,  promet  de  s'en  occuper  ailleurs.  Ce  livre 
XKXlVest  donc  fort  regrettable  :  il  paraît  que  Tsuteur 
y  suivait  d'abord,  d'après  Homère,  la  trace  des  Toyages 
d'Ulysse  et  q  u' 1 1  rediercbait  les  notions  réelles  et  poeîtives 
vnveloppées  dans  les  fictions  du  poète.  £e  os  qui  con- 
cerne les  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  discutait  fa 
relation  de  Pythéas,  les  detcriptioiM  de  Dîoésrque, 
d'Evhémère  et  d'Ératosthène.  Il  ne  s'en  rapportait  ni 
aux  mesures  ni  aux  récits  de  Pythéas,  qui  donnait  à  h 
Grande-Bretagne  un  circuit  de  quarante-six  mille  sta- 
des,et  qui  disait  ^ue  Thulé  n'était  ni  terra,  ■■  mer,  ni 
air,  mais  un  eornposé  de  tout  cda,  et  qu'on  ne  pou- 
vait l'aborder  ni  h  pied  ni  sur  un  vaisBeMi.ÉnitosthèBe, 
qui  ne  connaissait  pas  l'occident  ni  te  nard'derEunifw, 
a  irommis  des  erreurs  que  Pt^ybe  tmrrigesil,  msia,  M- 
loB  Strabon,  en  en  commettant  ptositura  autres.  La  pin- 
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part  des  exemples  que  Strabon  cite  consistent  en  dis- 
tanees  plus  ou  motas  exactement  exprimées  par  nom- 
bre de  stades.  Nous  svons  assez  dit ,  Messieurs,  que  It 
mot  de  stade  n'a  certainement  pas  eu  une  valeur  in- 
variable ciiez  In  anciens ,  ni  quelquefois  chez  le  mâme 
auteur  «a  différents  endroits  de  ««s  livres  et  par  rap^ 
port  à  des  contrées  diverses.  Il  nous  est  donc  fort  dif- 
ficile de  savoir  jusqu'A  quel  point  les  anciens  se  trom- 
paient en  mesurant  des  distances;  mais,  dans  l'état  de 
leurs  sciences  et  de  leurs  arts,  ils  étaient  encore,  au  temps 
de  Pc^be ,  et  même  au  temps  de  Strabon ,  exposés 
presque  inévitablement  à  beaucoup  d'erreurs ,  ainsi  que 
DeUffibre  l'a  prouva  H  n'en  faut  pas  moins  leut*  savoir 
gré  de  leurs  efforts  pour  créer  et  rectifier  la  géogra- 
phie; et  Poljbe  a  dt'S  droits  particuliers  à  Mtte  t^econ- 
Okissanoe. 

En  l'année  t5o,  ce  qui  lestait  d'Aeliéens  en  Italie, 
e«t  enfin  la  permission  de  reiournor  en  Grèce.  Ce  hit 
«bt  raconté  dans  une  page  de  Flutsrque ,  que  je  vous  ai 
tvpportée,  Messieurs,  «t  que  M.  Schvreîgheuwr  place 
au  nombre  des  fragments  de  Polybe,  quoique  cet  his- 
toncn  d'j  soit  «onmé  que  comnle  l'uae  des  personnes 
iatéressées  k  cet  acte  si  tardif  d'équité  publique.  La 
flttisième  giwrre  punique  commence  en  1^9  :  depuis 
langtemps  Cartbage  songeait  à  désarmer,  s'il  se  pou- 
fait,  la  haine  des  BMnaipB,  en  se  livrant  à  edx,  en  s'a- 
bandonaant  sans  résprve  à  ca  qu'ils  décideraient  de  son 
sort.  UtiqiMavak  déjà  pris  ce  parti  :sixdéputéB  cartha- 
ginois mnreot  k  Rome  avec  de  pleins  pouvoirs  j  el  cbar* 
^ta  de  recevoir  des  ordres ,  bien  plutât  que  de  prop(H 
ser  one  transaction.  Mais  on  avait  prévenu  leur  arrivée. 
Ia  guerreétait  déclarée)  l'armée  romaiBe  «tek  partie. 
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Oo  les  iotroduisit  oéanmoios  daos  le  séaat  :  oo  leur 
sigDi&a  que,  puisqu'ils  «Taient  enfin  écouté  les  coiueiU 
de  la  sagesse,  ou  leur  accordait  la  liberté,  le  maintien 
de  leurs  lois,  et  tous  les  biens  possédés  par  les  particu- 
liers ou  par  la  république  de  Carthage.  Ils  n'espéraient 
pas  plus  ni  même  autant  de  faveur;  mais  Iq  consul 
ajouta  que  c'était  à  condition  qu'en  un  délaide  trente 
jours,  ils  enverraient  à  Lîlybée  trois  cents  otages,  pris 
parmi  les  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville,  et 
qu'ils  feraient  d'ailleurs  tout  ce  qui  leur  serait  ordonné 
par  les  coasuts.  Ce  dernier  mot  leur  inspira  les  plus 
vives  alarmes  ;  ils  partirent  pour  Carthage,  où  ils  rendi- 
rent  compte  de  leur  mission.  Malgré  les  inquiétudes 
qu'eicitait  leur  rapport ,  les  Carthaginois  voyaient  trop 
qu'il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'obéir  : 
ils  se  pressèrent  de  choisir  les  trois  cents  otages,  qui 
furent  accompagnés  au  port  par  leurs  mères  éplorées 
et  tous  leurs  couciloyeus  eu  deuil.  A  Lilybée,  on  remit 
ces  otages  à  Quiutus  Fabius  Maximus,  alors  préteur  en 
Sicile,  qui  les  fit  passer  à  Rome,  oîi  ils  fiirent  tous  en- 
fermés en  un  même  lieu.  Les  armées  romaines  abor- 
daient alors  à  Utique,  Carthage  envoya  des  député* 
pour  demander  les  ordres  des  consuls.  Ceus-ci ,  après 
avoir  loué  les  Carthaginois  de  leur  obéissance ,  leur  e*- 
joignirent  de  livrer  sans  fraude  et  sans  délai  toutes 
leurs  armes  ;  ce  qu'il  &l)ut  bien  faire.  L'histoire,  Mes- 
sieurs ,  si  riche  en  exemples  d'iniquités ,  n'en  oflre  pU 
cependant  de  plus  criante  que  celle-ci,  dans  les  re- 
lations de  peuple  à  peuple.  Pas  un  seul  reprodie  n'é- 
tait à  faire  aux  Carthaginois;  ils  n'avaient  d'autre  tort 
que  de  s'être  laissé  réduire  à  Timpuissance  de  résis- 
ter;  d'avoir  pensé   que  cette    faiblesse   même    leur 
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tiendrait  lieu  de  garantie;  que,  privé»  de  tout  moyen 
noD-sealeinent  de  nuire ,  mais  de  se  défendre ,  ils  de- 
viendraient inattaquables.  Il  ne  restait  assurément  pas- 
plus  de  gloire  à  les  vaincre  que  d'équité  à  les  écraser. 
Ils  demandaient  la  paix  ou  plutôt  des  lois;  ils  accep- 
taient le  joug  sous  lequel  on  les  voudrait  courber.  La 
guerre  qu'on  leur  déclarait  n'avait  pas  de  motif,  pas 
mâme  de  prétexte,  sinou  en  dénaturant  les  faits  et  en  re- 
courant aux  plus  misérables  impostures.  N'importe  :  voilà 
les  deux  consuls  du  grand  peuple,  Marcus  ManJlius  et 
Lacius  Marcius  Censorinus ,  qui,  à  ta  tête  des  armées  ro- 
maines, vont  combattre  une  cité  vaincue,  qui  leur  a  li^ 
vré  ses  armes  et  trois  cents  otages.  Non,  ce  n'est  pas 
seatemeot  injustice ,  c'est  aussi  lâcheté  ;  et  quelque  rea- 
pe^able  que  soit  à  d'autres  égards  le  nom  de  ce  Caton, 
qai  concluait  sans  cesse  à  la  destruction  de  Carthage,. 
s'il  arrivait  qu'un  jour  on  cessât  d'être  ébloui  par  cet 
éclat  de  la  puissance,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  celui 
du  crime,  on  ne  trouverait  peut-être  rien  de  plus  vil 
dans  les  annales  de  la  politique,  que  la  déclaration  de 
cette  troisième  guerre.  La  ruine  de  Carthage  a  préparé 
on  plutôt  déterminé  les  malheurs  et  la  servitude  des. 
Romains;  c'est  une  vérité  qui  était  déjà  senûble  aux 
yeux  de  Salluate.  On  déplore  avec  raison  les  progrès 
de  leur  corruption  et  de  leur  asservissement;  mais  il 
est  trop  juste  qu'ils  aient  expié,  par  leur  décadence,, 
une  si  révoltante  et  si  honteuse  iniquité.  «  Je  ne  puis. 

■  assez  regretter,  dit  Bollin,  que  le  fragment  de  Po- 
«  lybe  (  où  il  s'agit  de  cette  déclaration  de  guerre  ) 
a  finisse  précisément  dans  l'endroit  le  plus  intéressant; 
a  et  j'estimerais  beaucoup   plus  uiie  courte   réflexion. 

■  d'un  auteur  si  judicieux  que  les  longues  harangues 
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«  qu'AppwD  meL  dam  la  bouche  des  députés  (  cartba- 
«  gÏDois  )  et  dans  celle  du  consul.  Je  ns  puis  croire 
«  que  Polybe,  plein  de  bon  sens ,  de  raison  et  d'équité, 
ti  comme  il  était,  eût  pu  approuver  le  procédé  desBo. 
«  mains,  s  (  Rollîa  fait  beaucoup  trop  d'honneor  à  Pc- 
lybe,  qui  s'était  laissé  engouer,  comme  bien  d'antret 
sages,  d'une  vaioe  admiration  pour  lea  maîtres  orgueil- 
leux qui  l'avaient  caressé,  maïs  opprimé  tni-méme. 
L'eicellent  auteur  de  l'Histoire  ^nciemie  ajoute  qu'il 
ne  reconnaît  plus,  dans  cette  conduite  des  Boquî»*, 
leur  ancien  caractère,  cette  grandeur,  cette  nt^lesse, 
cette  droiture,  etc.  Il  y  avait  longtemps,  Menieurs, 
qu'ils  y  avaient  renoncé;  et  Polybe,  dans  son  treizième 
livre,  lorsqu'il  était  question  d'une  époque  antérieure 
de  plus  d'un  demi-siècle  à  cfdle  où  il  est  maiutenant 
descendu,  a  été  forcé  d'avouer  que  déjà  la  boone  fi» 
leur  semblait  incompatible  avec  l'art  de  gouverner,  ei 
la  fraude  tout  à  ta.it  indispensable  pour  réussir  dans 
l'administration  des  affaires,  en  paix  comme  en  guerre. 
C'est  en  tout  temps  la  doctrine  secrète  ou  publique 
de  l'usurpation;  c'est,  aux  jeux  des  conquérante  et  dn 
courtisans,  la  science  dn  pouvoir. 

Je  réserve  pour  notre  prochaine  séance  quelques  au* 
très  fragmenu  de  Polybe  et  des  cansidétations  généra- 
les sur  son  ouvrage. 
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Fin    OKS    FRAGMENTS    DE  POLYBE.    —  COMSIDËR ATIOHS. 

CéNÉRALES  SUR    SON  OLVRAGE.  lEfTF.RVAXLE  KV- 

TRE    LUI    ET    DIOUOKE    UE    SICILE. 


Messieurs,  les  fragments  des  vingt -t|tMtre  cteraient. 
livm  de  Polybe  ont,  eu  général,  si  peu  de  consista  nce^que 
nous  avons  pu  recueillir  en  une  seule  séance  presque 
tout  ce  qu'ils  contienneut  d'instructif.  Vous  y  avez 
remarqué  l'expédition  de  Pbilopcemen  contre  le  tyran 
de  Sparte,  Nabis;  la  guerre  déclarée  par  tes  Romains 
à  la  Hacédoinet  ou  même  à  ta  Grèce  entière  ;  la  bataille 
de  Gynoscppfaale  ;  des  détails  sur  la  phalange  macédo- 
nienae  et  la  légion  romaine  ;  les  intrigues  et  la  mort 
de  l'Étolien  Soopas,  eu  Egypte  ;  les  négociations  de  Fla- 
OBinius.qui  fait  publier  aus  jeux  lethmiques  la  lîberté- 
des  Grecs,  quand  il  les  asservit  en  effet  à  la  domioji- 
tîon  de  Rome  ;  de  nouveaui  troubles  dans  tés  cités  hel- 
léniques ;  la  mort  de  Pbilopœuten ,  le  dernier  de  leurs- 
citoyens;  les  progrès  des  M-ts  et  des  vices,  de  Tam- 
bition  et  de  la  politique  astucieuse  chez  les  Romains  ; 
les  démêlés  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  Pliilométor 
avec  le  roi  de  Syrie,  AnUoclius  Épiphane;  le  détrô* 
nement  de  Persée  et  la  desiructioo  du  royaume  de  Ma- 
cédoine, ça  167 .  C'était  le  terme  où  devait  finir  l'ouvrage 
dePc^ybe;  oepeodaotce  n'est  encore  là  que  le  tnaitième 
livre;  et  l'on  a  de  modiques  débris  des  dix  suivants  ^ 
nous  y  avons  trouvé  quelques  notions  géographiques,. 
et  des  articles  relatifs,  soit  à  la  vie  personnelle  de  l'an- 
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teur,  >oit  h  la  troisième  guerre  punique,  commencëe  en 
■  49'  Il  nous  reste,  Messieurs  ,  i  jeter  les  yeux  sur  les 
pages  que  l'on  croit  provenir  des  livres  XXXVII, 
XXXVIII,  XXXIX  et  XL. 

Prusias,  roi  deBîthyaie,  que  nous  avons  vu  pros- 
terné aux  pieds  des  sénateurs  romaios,  et  dont  Cor- 
neille a  exposé  l'ignominie  sur  la  scène  française ,  fut 
tué  en  1^8,  par  son  fils  Nicomède.  Un  des  fragments  de 
Polybeest  un  portrait  de  ce  monarque  :  l'ignoble  dif- 
fbrmitéde  ses  traits  n'aunonçait  polut  encore  assez  la 
médiocrité  de  son  esprit  et  la  bassesse  de  son  âme.  Il 
paraissait  un  demi-homme,  et  n'était  qu'une  femme  à 
la  guerre ,  î^^uauç  àv^p  xaTX  ttiv  i-m^tsua ,  xati  Ttfiji 
xk^  inlx^satàç  ^pitec;...  Y"vauutiÂTi( ,  lâche  dans  sescMMn- 
bats,  indolent  dans  son  palais,  incapable  de  tout  tra- 
vail ,  ennemi  des  arts ,  de  la  philosophie  et  de  toute  ins- 
truction, nouveau  Sardanapale,  auquel  il  ne  restait 
aucun  sentiment ,  non  pas  seulement  de  la  vertu ,  mais 
des  convenances.  Ce  Prusias  régna  environ  quarante 
ans;  et  il  est  aisé  de  comprendre  à  quel  point  de  tels 
règnes  étaient  profitables  à  l'ambition  des  Romains.  Il 
ne  restait  plus  de  républiques  en  état  de  lenr  résister. 
Polybe  prétend  qu'ils  aimaient  la  nation  acbéenue,  et 
qu'ils  avaient  confiance  en  elle  plus  qu'en  aucun  autre 
peuple  de  la  Grèce.  Si  nous  en  jugeons  pourtant  par 
leur  conduite  avec  les  mille  Achéens  qu'ils  retinrent  si 
longtemps  en  Italie,  et  du  nombre  desquels  était  notre 
historien,  croirons-nous  qu'ils  eussent  permis  à  la  con- 
fédération du  Péloponnèse  de  reprendre  quelque  vi- 
gueur? Polybe,  depuis  qu'il  a  vécu  chex  eux,  trouve 
tout  simple  qu'ils  soieut  arbitres  des  destinées  du  monde  : 
il  blâme  ceux  de  ses  compatriotes  qui  auraient  mieux 
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a  imé  rester  indépendants  que  protèges ,  et  surtout  le  pré- 
teur Critolaûs,  qui  voulait  bien  avoir  les  Romains  pour 
amis,  et  non  pas  pour  maîtres.  C'étaient ,  selon  Polybe, 
des  paroles  séditieuses,  qui  (»m promettaient  le  sort  de 
l'Àchaîe.  Mon ,  Messieurs ,  la  plus  humble  docilité  ne 
l'eût  pas  sauvée  :  le  sénat  de  Rome  avait  résolu  de  ne 
laisser  subsister  nulle  part  ni  un  roi  puissant  ni  un 
peuple  libre.  Il  détruisait  Carthage,  en  i46  :  l'Achaîe 
succomba  dans  le  cours  de  cette  même  année,  et 
n'eut  point,  en  ses  derniers  moments,  comme  Cartfaage, 
l'honneur  d'une  résistance  courageuse.  Son  préteur 
Dianis  la  voulut  pourtant  défendre;  mais  il  ne  sut 
qu'exciter  de  nouveaux  troubles;  et  ses  violences,  si 
DOUB  en  croyons  notre  historien ,  hitèrent  l'asservisse- 
ment  de  sa  république.  Polybe,  puisqu'il  fiiut  l'avouer, 
se  félicite  de  cette  catastrophe:  la  fortune,  dit-41,  tou- 
jours ingénieuse,  se  servit  du  seul  expédient  qui  lui 
restait  pour  sauver  les  Grecs;  elle  fit  en^sorte  qu'ils 
fassent  aisément  vaincus,  et,  par  là,  elle  prévînt  les 
vengeances  cruelles  que  les  légions  appelées  d'Afrique 
pour  nous  soumettre  n'auraient  pas  manqué  d'exercer. 
Si  nous  n'avions  promptement  succombé,  nous  étions 
perdus.  Les  autres  fragments  du  quarantième  livre 
concernent  la  conduite  que  tint  l'historlea  lui-même 
dans  ces  déplorables  circonstances.  Il  accourut  d'Afri- 
que, n'arriva  qu'apràs  la  prise  de  Corinthe,  et  profita 
de  ses  liaisons  avec  les  Romains  pour  rendre  à  sa  mal- 
heureuse patrie  les  services  qui  étaient  encore  possi- 
bles. Il  eut  la  générosité  de  repousser  l'offre  qu'on  lui 
fit  de  l'enrichir  lui-même  des  dépouilles  de  Diaeus.  il 
osa  donner  i  ses  compatriotes  le  conseil  de  ne  point 
acheter  les  biens  de  ce  préteur,  qu'on  avait  confisqués 
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et  mis  en  vente.  Les  eommiiuirea  de  Rome  chargèrent 
Polybd  de  parcourir  les  villes,  de  terminer  les  querel- 
les, d'aecoutumn'  les  habilints  au  régime  politique  et 
auL  lois  nouvelles  qu'où  leur  iinpoMit.  11  s'acquitta  de 
ces  fonctions  avec  zàle  et  loyauté.  Il  obtint  le  rétablis- 
sement des  statues  d'Aratus  et  de  Philoptamen  ,  et  mé- 
rita qu'on  lui  en  érigeât  plusieurs  à  lui-même.  Se*  lé- 
c»ts  se  terminent  à  cette  époque,  qui  est  à  ia  fois  celle 
de  la  destruction  de  Garthage,  de  U  soumission  absolue 
de  l'Adiaïe,  et  de  la  mort  du  roi  d'Égjpte,  Ptolémée 
Pbilométor  (année  i46avant  notre  ère). 

VoiU  donc.  Messieurs,  tout  os  qui  nous  reste  de 
l'ouvrage  de  Polybe;  les  deux  premiers  livres,  contenant, 
après  un  tr^s-court  avant-propos,  qui  remonte  k  l'an 
390,  une  introduction,  où  sont  euposés  sommairement 
les  événements  mémorables  arrivés  durant  vingt-cinq 
ans,  entre  a46et  3ao;les  livres  111, IV  et  V,  qui  ren- 
ferment l'histoire  proprement  dite  de  la  cent  quaran- 
tième olympiade,  c'est-à-dire  ce  qui  s'est  passé  en 
Italie,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Grèce,  de  aaoà  ai6; 
des  fragments  plus  ou  moins  considérables  des  douze 
livres  suivants,  qui  continuaient  les  mêmes  auuales 
jusqu'à  la  Bn  de  la  cent  quarante-cinquième  olympiade, 
année  1 96  avant  I.  C.  ;  de  plus  faibles  débris  de  treize 
autres  livres,  dont  le  dernier  aboutît  a  l'an  167 ,  terme 
où  l'auteur  semblait  devoir  s'arrêter,  puisqu'il  n'avait 
promis  que  l'histoire  générale  de  cinquante-trois  ans  à 
partir  deaao;d'autresextraits  cepeadant,  qui,  d'après 
les  citations  d'Athénée ,  paraissent  appartenir  aux  li- 
vres XXXI  àXI',etcDnduire  l'histoire  jusqu'à  l'an  1^, 
en  sorte  que  l'ouvrage  aurait  embrassé ,  non  pas  seule- 
ment cinquatite-linis  aunées,  mais  soinante-cjoatorze. 
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oa  même  cent ,  si  Ton  tient  compta  êéà  vtngt-«ix  pft- 
miires,  qui  sont  la  matière  des  âenx  lirres  d'intnxluo 
tion.  VoBs  atez  vu  le  cours  de  cea  récits  interrompu 
par  divers  éclaircissements,  notices  g^graphiques , 
considëratioDS  politiques,  d^ails  militaires,  réflexions 
sar  la  manière  d'écrire  Thistoire,  remarques  critiques 
sur  les  livres  de  plusieurs  historiens.  Tels  sont  les  sujets 
tant  principaux  qa'HcMs9oirps  que  Polybe  a  traités 
d'une  manière  en  général  fort  instructive  et  fort  judi- 
cieuse. C'est  l'un  des  auteurs  antiques  cliez  qui  l'on  peut 
paiser  le  ptas  de  connaissances  positives.  Son  ouvrage 
n'nl  pourtant  peint  un  modèle  de  l'art  d'écrire;  et  le 
jugement  si  dur  qu'en  a  porté  Denifs  d%lieamasse 
*'est  pas  aussi  injuste  qu'on  le  voudrait.  Le  style  de 
Polybe  est  sans  couleur,  et  sa  diction  sans  étégance  ; 
il  ne  sait  point  exciter  l'attention  des  lecteurs  par  Vé* 
cfct  des  images,  ni  parla  profondeur  et  t'onginalité  des 
pensées,  ni  d'ordinaire  par  la  vivacité  des  sentiments. 
Son  location  monotone,  peu  figurée,  peu  souple, 
(Mus  négligée  que  simple,  moins  daire  que  difltige, 
n'annonce  point  un  goût  délicat,  ni  un  talent  flexibi«. 
Toutefois  il  a  tant  de  droiture  et  de  franchise ,  il  aime 
avec  une  telle  constance  la  vérité  et  la  vertu,  qu'on 
s'accoutume  à  son  langage  austère,  et  qu'on  ne  sent 
plusqnae  l'intérêt  moral  de  ses  leçons.  r.,orsque,  animé 
par  des  affections  si  pures,  il  prend  nnton  pTus élevé, 
les  mouvements  de  son  âme  se  communiquent  è  ion 
st3rle;  et  Polybe  devient  alors  éloquent  ^  force  de  pa- 
triotisme et  de  probité.  Ge^ndant,  malgré  la  rectitude 
de  son  esprit ,  il  a  bien  aussi  quelques  préventions; 
mais  elles  tiennent  à  d'honorables  sentiments  d'amitié, 
de  reconnaissance  ;  et,  d'ailleurs,  si  elles  lui  dictent  deti 
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jugements  hasardés,  jamais  elles  n'altèrent  la  vérité  de 
ses  récits,  la  fidélité  de  ses  témoigiuges.  C'est  ua  homme 
JuD  caractère  sérieux  et  d'une  raison  froide  :  il  cher- 
che partout  rexactitud&  Ses  études  ont  embrassé  tou- 
tes les  sciences  cultivées  de  son  temps.  Il  sait  bien  ce 
qu'il  a  appris  d'à utrui ,  mieux  encore  ce  qu'il  a  recher- 
ché ,  vérifié ,  observé  tui-mëtne.  Il  a  accueilli  de  toutes 
parts  et  enchaîné  dans  un  corps  d'histoire  beaucoup 
de  faits  et  de  notions  utiles  :  il  les  ofire  surtout  à  ses 
pareils ,  c'est-à-dire  aux  hommes  de  guerre  et  aux  hom- 
mes d'État;  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  écrivain  très- 
habile, il  a,  plus  que  bien  d'autres,  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières  publiques.  Ses  concitoyens  lui  ont 
élevé  des  statues;  d'iltustrea  capitaines  lui  ont  rendu 
des  hommages;  tous  les  esprits  justes  et  tous  les  cœurs 
.  honnêtes  lui  doivent  le  tribut  d'une  estime  profonde. 
Polybe  n*a  pas  le  génie  d'Hérodote,  ni  l'énergie  de 
Thucydide ,  ni  ta  grâce  de  Xénophon  ;  mats  il  est , 
comme  le  premier,  avide  de  connaissances  :  il  visite,  il 
étudie  les  difTérentes  contrées  de  ta  terre  ;  il  oe  sait 
pas  les  peindre,  mais  il  essaye  de  les  décrire.  Il  inter- 
née les  monuments,  les  traditions,  toutes  les 
sources  de  l'histoire  :  il  recherche  les  origines  des 
institutions,  les  causes  éloignées  et  prochaines  des 
guerres  et  des  grands  événements;  il  rassemble  et 
coordonne  les  notions,  tes  faits,  les  détails,  pour  en 
composer  une  histoire  générale  de  son  siècle.  S'il  n'ex- 
celle pas  dans  l'art  de  raconter,  il  n'a  pas  non  plus  ce- 
lui de  feindre,  ni  le  don  de  croire  aux  fictions;  il  vit 
dans  un  temps  où  elles  ont  perdu  leur  crédit,  et  il  ne 
veut  pas  le  leur  rendre  ;  il  les  écarte  de  ses  livres  avec 
une  rigueur  inexorable;  et,  lorsqu'il  en  rappelle  qiiel- 
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qu'une,  c'est  pour  la  vouer  au  mé{wis.  £n  ce  point  il 
suit  les  traces  de  Thucjdide,  qui,  le  premier,  avait  épuré 
les  récits  historiques ,  en  les  séparant  des  narrations 
fidiuleuses.  Méanmoins  Thucydide  ;  avait  laissé  ou 
introduit  c«s  harangues  imaginaires  et  théâtrales ,  qui 
répandent  souvent  de  l'intérêt  et  quelquefois  de  l'ins- 
tructioD  dans  les  livres  d'histoire,  mais  quiofFenseiitla 
vérité,  par  cela  seul  qu'elles  la  dépassent.  Polybe,dans 
ceux  de  ses  livres  qui  nous  sont  parvenus  intacts ,  dé- 
daigne d'ordinaire  ce  genre  d'ornements  :  composer  de 
pareils  discours  est  un  talent  qui  lui  manque,  et  uoe 
licence  dont  il  ne  voudrait  pas  user.  Si  l'on  en  rencon- 
tre chez  lui  des  exemples,  une  ou  deux  fois  heureux, 
plus  souvent  déplorables,  c'est  dans  des  fragments 
dont  l'authenticité  pourrait,  par  cette  circonstance 
même,  semhler  suspecte.  D'un  autre  côté,  ilestheau- 
coup  moins  réservé  queXhucydide  en  éclaircissements 
et  observations  de  toute  nature;  et,  parmi  les  morceaux 
accessoires  qu'il  prodigue,  il  en  est  qui, par  leur  éten- 
due comme  par  leur  ohjet,  mériteraient  beaucoup 
trop  le  nom  de  digressions.  Du  moins  faut-il,  en  com- 
pensation de  ce  reproche,  ajouter  que  Polybe  s'attache 
aussi ,  plus  que  l'historien  de  la  guerre  du  Péloponoèse, 
à  développer  les  bits ,  à  montrer  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  comme  effets  ou  comme  causes,  il  écrit  une 
histoire  plus  générale ,  et ,  selon  son  expression ,  plus 
pragmatique ,  plus  riche  d'actions ,  plus  féconde  en  ré- 
sultats. J'ai  comparé  son  admiration  un  peu  aveugle  pour 
les  Romains  à  l'enthousiasme  de  Xénopbon  pour  les  lois 
et  les  mceurs  de  Xacédémone.  Ils  ont  entre  eux  d'autres 
tiwis  de  ressemblance  :  ils  sont  guerriers  de  profession 
Tua  et  l'autre; cet  art  militaire  qu'ils  ont  étudié  dans  les 
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camps «t  daas  les  batailles,  il*  septaiseiitù  reoseigoerf 
il  OQCUpe  une  gniade  fiice  dans  leurs  livret;  et  «ws 
d«ut«  i^  la  nérite,  puisqu'il  a  déçtài  si  souvent  du  sort 
des  tutaons.  Tous  deux  aussi  oot  été  de  bonne  beure 
initiés  BUiiciencw  morates  et  politiquaa  :  Xénophoo 
dans  l'école  de  Soorate,  Poljrbe  daos  la  maison  de  soo 
pèreL^cortas,  dans  la  société  de  Philopœoiea  etdjuas 
tes  livras  d'Aristote,  Tousxleux,  ils  sont  amis  de  la  sa- 
gesse et  de  la  ModéFation  ;  tout  deux  ennemis  deefiuï'' 
tioM  et  de  t'aiwrchie;  mais  Polybe  chérit  pInsardeM- 
ment  la  libertét  et  dém^e  un  peu  mieux  les  intrigues 
et  les  manœuvres  cjui  tendent  à  la  détruire.  (1  a,  sur  ces 
matières  et  Burpresque  toutes  les  fiutree ,  des  idées  phw 
précises  et  plus  oohéreatcBi;  ilseoontente  moins  deno- 
tioDs  vagues  et  approximatives.  Ce  sont  là  les  seuls  a8> 
pects-sons  lesquels  il  puisse  âtre  mit  en  pacallèle  avec 
Xéaophon  :  il  n'est  pas,  comme  écrivain ,  digm  de  loi 
être  comparé;  il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents  et 
Fart  de  l'auteur  de  la  Çyropédie^  sa  douce  facilité,  sou 
j)ottt  exquis,  les  richesses  et  1m  grices  de  son  imagina* 
tien  brillante.  Entre  eux  qaatn,  Hérodote,  Thncjdtde^ 
Xénophoa ,  IN»tybe  offrent  des  cxesaf^es  de  iMiteB  lea 
per^tiqus  du  genre  historique  et  teolenientdequ^aea^ 
uns  de  ses  défuits  ;  car  aucun  d'eux  n'est  un  historien 
mercenaire  ou  imposteur,  qni  mente  à  sa  oonsdcnee, 
quin'éeriveqoepour&ervirles  intérêts  d'uoetjrannieau 
d'une  faction .  Aucun  d'eux  nr  ressemble  i  ua  oonpila- 
teur  aveugle ,  qui  confond  le»  temps ,  les  lieux ,  les  bont- 
mes et  les  f^oses, amasse  indistioeteoient  la  vraietle  4hux, 
raconte  ce  qu'il  ne  sait  pas,  rép^  sans  wéthoda  et 
sans  esprit  ce  -qu'il  a  'recueilli  sans  dtiecrDcnwat< 
leurs  «Bvniges  ne  «ont  ni  des  ohreaiqaeaarwlesfè  la 
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manîàre  du  moyen  ige,  ni,  comnit:  «n  oes  derniers 
lenips ,  des  bisloires  idéales  composées  à  priori  de  spé- 
cubtions  méuphjrsiques  et  de  dÏTiiwUons  plus  que  sa- 
Tantec  lU  n'ootbndé  à  «ux  quatreque  t'hutoira  clas- 
sique. 

Ce*  qBatre  historieps ,  Messieurs ,  uous  resteot  seul» 
d'enviroD  deux  cents  qui  avaient  écrit  avant  la  fin  du 
siècle  où  vivait  le  quatrième!  La  perte  de  tant  d'<Mi> 
Ti9ges,  et  de  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Polybè, 
a  interrompu,  par  de  fréquentes  lacunes»  Tétude  <)ue 
nous  aroi»  Ëiite  des  temps  antéiieurs  à  l'an  167,  eu 
raâme  146  avant  notre  ère.  Nous  ne  sommes  parvenu» 
à  ce  terme  qu'en  laissant  vides  des  intervalles  quelque 
fbis  considérables,  que,  àdéfaut  de  témoignages  origi- 
naux,  on  ne  peut  remplir  que  par  des  relations  écrites 
beaucoup  plus  tard.  Cependant  plusieurs  parties  des 
annales  anciennes  se  sont  déjà  développées  dans  les  li- 
vres de  ces  quatre  premiers  historiens.  Hérodote,  quoi- 
que la  guerre  entra  les  Perses  et  las  Grecs  soit  le 
principal  objet  de  son  travail ,  se  trace  un  vaste  plui 
qui  embrasse  les  antiquités ,  non-seulement  de  oea 
deux  peuples,  mais  aussi  des  Ë^ptieus,  dea  Assjrîens, 
des  Mèdes,  des  Lydiens,  des  Scythes  et  de  i|ualqueB 
autres.  Le  |>ère  de  l'histoire  nous  a  fait  remonter  ainsi 
jusqu'à  ces  âges  déjà  lointains  pour  lni-mèm«,  que 
Varron  a  depuis  appelés  inconnus,  mytktdo^ues  on 
faéroï^uas.  L'oly^op'^dc  àe  Corœbus ,  l'an  jjj6  avant 
notre  ère,  ouvre  un  âge  plus  aocessible,  et  qui  néau^ 
moins  oe  devient  fécond  en  souvenirs  constants  «t 
distincts  qu'à  mesure  qu'on  s'approche  dm  temj»  oit 
saqiùtHérodote  (  484  )•  Cethistprien  n'a  recueilli  fu'aa- 
■ec  peu  de  faits  du   huitième  et  du  septièrne  siècle  : 
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encore Mt-il  entraîné  à  y  mêler  des  tradîtrons  fabu- 
leuses qui  s'étaient  jointes  presque  inséparablement  à 
cette  partie  des  annales  humaines.  Ce  mélange  se  pro- 
longe même  à  l'égard  du  sixième  siècle,  celui  de  ce 
Cyrus  dont  tes  destinées  nous  ont  été  si  diversemeat 
racontées  par  Hérodote  et  par  Xénophon,  A  la  fin  de 
cesiècle,  l'an  5o4i  l'Ionie  se  révolte  contre  te  roi  de 
Perse  ;  et  c'est  là  qu'Hérodote  entre  dans  le  sujet  essen- 
tiel qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Dès  lors,  son  ou- 
vrage devient  une  histoire  proprement  dite,  où  Ton 
suit,  durant  vingt-cinq  ans,  jusqu'en  479*  '^  mouve- 
ments d'une  guerre  mémorable,  le  cours  des  triomphes 
de  la  Grèce  sur  désarmées  barbares. 

Entre  ce  terme  et  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  en  43 1 1  il  reste  un  espace  de  quarante- 
huit  ans  que  nous  ne  connaissons  encore  que  par  des 
indications  vagues  ou  fugitives  que  nous  avons  acciden- 
tellement rencontrées  soit  dans  les  livres  d'Hérodote, 
soit  dans  l'introduction  ou  premier  livre  deThucydidei 
Mais  celui-ci  nous  a  complètement  exposé  les  dissen- 
sions et  les  guerres  intérieures  des  Grecs  pendant  vingt 
et  un  ans;  il  nous  a  peint  leurs  efforts  opiniâtres  pour 
s'entre-déimire,  pour  s'at&îblir  tous  ensemble,  pour 
se  dépouiller  mutuellement  de  la  Force  et  de  la  gloire 
commune  qu'ils  avaient  acquise  en  se  défendant  contre 
l'Asie.  Xénophon,  reprenant  le  £1  de  ces  tristes  rétnts, 
Fa  conduit,  non  pas  seulement  jusqu'à  la  vingt-huitième 
et  dernière  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  mais 
jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  en  S6a.  En  d'autres 
ouvrages,  il  a  particulièrement  traité  certains  articles 
de  tliistoire  de  ces  mêmes  tem[».  Il  nous  a  raconté 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  la  retraits  des  dix 
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mille;  il  a  peint  Socrate,  proné  Agésilas,  esquissé  des 
tableaux  de  Sparte  et  d'Athènes.  Nous  sommes  ainsi 
arrivés  bien  près  de  l'époque  de  l'avëaement  de  Phi- 
lippe au  trône  de  Macédoine;  mais  le  règne  de  ce 
prince,  les  conquêtes  de  son  Gis  Alexandre,  le  partage 
de  ce  nouvel  empire ,  et  génëralement  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  monde  politique  entre  les  années  36a  et 
346,  nous  ne  l'avons  point  appris  encore,  puisque 
l'introduction  de  Polybe  nous  a  transportés  à  l'ouver* 
ture  de  la  première  guerre  punique.  D'un  autre  côté, 
son  cinquième  livre  ne  s'est  point  étendu  au  delà  de 
l'an  a  16;  et,  si  les  fragments  de  ses  autres  livres  nous 
ont  fait  descendre  jusqu'à  146,  des  articles  si  tronqués, 
si  décousus,  ne  sauraient  assurément  tenir  lieu  d'un 
corps  d'histoire. 

Je  n'entreprends  pas,  Messieurs,  de  vous  rappeler 
avec  plus  de  détails  les  laits  que  ces  quatre  historiens 
nous  ont  exposés  ;  je  ne  résumerai  leurs  récits  qu'en 
essayant  de  retracer  l'aspect  général  sous  lequel  s'y 
présentent  les  mceurs ,  les  lois ,  les  gouvernements  des 
peuples  antiques.  Les  États  qui  apparaissent  les  pre- 
miers dans  les  temps  les  plus  reculés  sont  les  monar- 
chies absolues  de  l'Asie,  en  comprenant  l'Egypte  sous 
ce  nom  d'Asie,  ainsi  que  le  font  Hérodote  et  Polybe. 
On  a  dit  avec  raison  que  le  pur  despotisme  et  la  dé- 
mocratie pure  ne  sout  que  des  ébauches  grossières  de 
l'organisation  sociale.  Mais,  de  ce  que  ces  deux  gouver- 
nements sont  les  plus  informes  de  tous,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  aient  partout  existé  avant  les  autres.  Un  pou- 
voir sans  limites,  exercé  par  un  seul  homme  ou  eu  son 
nom  sur  de  vastes  contrées ,  est  le  produit  d'une  lon- 
gue suite  de  mouvements,  de  guerres  et  de  catastro- 
XU.  1» 
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phe$  :  il  a  fallu  des  progrès  «t  du  teqipg  popr  l'^fTw- 
TOÏf ,  Un  de  «s  effets  ttt  d'eflacer  les  tnwes  de  me  q»i 
l'a  précédé;  l'idée  de.soo  imméiqoriale  origiaçest  l'tiqe 
desillusioQs  qu'il  répaad.  Qn  oe  le  croit  plus  né  de  h 
terre;  il  s'est  rattaché  ai)  piel.  Si  vous  denuodez  pfp 
quels  divers  régîqiea  avaient  passé  ces  aatioas asiatiques 
aTaqt  d'être  aiqsi  asservies,  l'histoire  ne  vous  le  dit  pas, 
IVfais,en  vou^  les  peignant  dégradées, e|le  vousitppwnd 
estez  qn'eljes  pe  SQot  pas  neuves  au  moment  QÙ  elle 
çDinoienpe  ^  vous  parler  d'elles,  Déjà  et  depuis  long- 
temps ,  leur  population  est  partagée  eu  Cftstes  ou  dflS" 
ses  que  les  historiens  énumèrent  dirersenjent,  «t  pan») 
lesquelles  il  nous  suffira  d?  distinguer  d'abord  les  pr^ 
wiers  ^rvitfiiirs appelés  grands  et  formant  la  cour>  puis 
le  peuple  dépouillé  de  toute  garautic  sociale,  ensuite 
un  autre  peuple  rédqit  à  Ift  pure  servitude  et  devenu 
esclave  des  esclaves.  Or  ce  système  suppose  des  bataill- 
iez, des  victoires  1  des  prisonniers  de  guerre, des  villes 
et  des  terres  conquises;  il  suppose  un  long  usage  d'op" 
primer^  une  vieille  bahitude  de  servir,  A  cet  état  des 
persoqnes  correspond  celui  des  choses.  Sous  un  tel  sjv* 
tème  i[  n'y  a,  pas  d'industrie  proprement  dite;  car  l'ii^ 
dustrie  est  le  libre  e^fercice  des  facultés  humainesi  I^ 
choses  donc  ne  sont  dans  l'ancienne  Asie  que  de  sim- 
ples productions  de  la  nature,  ou  bien  que  les  résultAM 
dfs  travauii  forcés  que  la  puissance  ordonne.  On  tra- 
y«ilte  pour  obéir  plus  encore  que  pour  subsister  :  le* 
«rts  font  tpvs  les  progrès  que  peut  oomm«nder  la  vio- 
lencpi  ^uçun  de  ceux  que  l'iptérlt  provoque  et  que  la 
génie  0(^lère;  ce  qu'on  pe  s^it  pits  faire  beau*  ou  le 
^it  grand ;9u  lieu  de  cbefs-d'oquvrei  on  a  des  volpstes; 
et,  tandis  qu'on  pourvoit  nitl  aux  hcsoino  delà  vie 
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dans  les  habitations  privées,  les  palais  et  les  lieux  pu- 
blics soDt  surchargés  ct'énortnea  licbesses.  La  pénurie 
le  laisse  voir  partout  ou  ne  s'étale  pas  le  faste  ;  et  elU 
s'accroît  à  mesure  (ju'on  s'éloigne  du  centre  de  Terapire. 
A.  dire  vrai ,  le  {oooarqae  ne  r^ne  qtw  dans  sa  cour^ 
que  sur  sa  capitale  et  les  canton»  les  plus  voisins  ! 
ailleurs  il  possède  et  ne  gouverne  pas.  Il  fait  régir  Mt 
provinces  par  des  satrapes ,  véritables  rois,  desquels  il 
tire  des  tributs  plutôt  que  des  services,  et  qui  se  révol' 
tent  contre  lui,  quand  ils  le  peuvent.  Il  n'a  pas  d'an* 
très  moyens  de  réprimer  leurs  entreprises,  d'enpêdier 
leurs  usurpations ,  que  de  leur  déclarer  la  guerre  :  c* 
qu'ils  s'efforcent  de  lui  ravir,  il  le  perd  ou  le  regagne 
selon  le  sort  des  combats,  soit  qu'il  conduise  lui^oâme 
ses  armées ,  soit  qu'il  les  confie'  à  des  généraux  quel* 
quefois  non  moins  iu&dèles.  Administrer  réellement 
un  État  aussi  vaste  que  le  sien,  étendre  st  loin  sa  vi- 
gilance,  embrasser  tant  de  détails,  imprimer  à  tant  de 
mouvements  une  direction  commune ,  est  un  art  qu'il  ne 
connaît  pas,  et  qui  lui  commanderait  trop  de  soius.  Son 
impéritie  et  soo  indolence  tempèrent  son  despotisme, 
qui  n'aurait  pas  d'autre  coDtre>poids,  sinon  pourtant  le 
crédit  que  peuvent  acquérir  d'ambitieun  et  Bstucieux 
pontifes.  Il  paraît  qu'en  Egypte  et  ailleurs,  une  sorte  de 
théocratie  avait  précédé  la  royauté  absolue.  Quelques 
restes  de  cet  ancien  pouvoir  des  prêtres  devenaient  quel- 
quefois encore  redoutables.  Ils  étaient  dépositaires  de 
tout  ce  qui  existait  de  vraie  et  de  fausse  science.  D'une 
part,  ils  enseignaient  l'antique  et  universelle  religiou, 
celle  qui  rattache  les  préceptes  de  la  morale  aux  dog> 
mes  sacrés  de  l'existence  et  d«  l'unité  de  Dieu ,  des  lé- 
compenses  et  des  peines  d'une  vie  future  :  de  l'autre,  ils 
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propageaient  et  modifiaient  à  leur  gré  des  croyances 
superstitieuses  ;  ils  enveloppaient  sous  des  symboles  my- 
thologiques tes  résultats  plus  ou  moios  inexacts  de 
leurs  études  astronomiques  et  physiques.  Ils  professaient 
ta  jurisprudence,  exerçaient  la  médecine,  cultivaient 
quelques  arts,  mêlant  partout  à  la  science  des  doctri- 
nes et  des  pratiques  mystérieuses ,  un  amas  plutôt  qu'un 
système  d'impostures.  Ils  s'étaient  emparés  de  tous  les 
penchants  naturels  à  l'ignorante  multitude,  terreur, 
crédulité,  curiosité ,  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  l'a- 
venir. Ils  répondaient,  au  nom  des  dieux,  par  des  ora- 
cles ou  par  l'interprétation  des  prétendus  signes  que 
donnaient  les  entrailles  des  victimes  ;  et  de  si  grossiers 
artifices  leur  suffisaient  pour  conserver  de  l'ascendant 
sur  les  peuples  et  fort  souvent  sur  les  rois. 

Les  dieux  de  l'Egypte  ont  passé  dans  la  Grèce  en 
changeant  de  noms  et  de  costumes.  C'est  un  point  d'an- 
tiquité qu'Hérodote  s'est  spécialement  appliqué  à  bien 
établir.  Les  légendes  de  ces  divinités  ne  composaient 
point  chez  les  anciens  une  doctrine  dogmatique  et  in- 
variable :  il  était  permis  à  chacun  de  les  modifier  tou- 
tes, de  tes  étendre,  de  les  restreindre.  Les  lois  et  les 
mœurs  n'exigeaient  de  respect  que  pour  les  statues, 
les  temples  et  le  culte  extérieur  de  tous  ces  dieux.  I^ 
génie  des  poètes  grecs  a  donc  pu  embellir  à  son  gré  la 
théologie  ^;yptienne,et,  par  de  brillantes  fictions,  ren- 
dre en  effet  immortelles  tant  de  déïtés  imaginaires. 
Comme  il  n'y  avait  point  eu  en  Grèce  de  régime  théo- 
cratique  antérieur  à  l'établissement  des  cités,  les  prê- 
tres n'avaient  hérité  d'aucune  puissance  politique.  La 
présidence  des  cérémonies  religieuses  ne  donnait  d'au- 
torité  ni   même  d'influence  à  personne;  les   oracles 
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étaient  le  plus  souvent  inspirés  par  les  chefs  des  États; 
et  le  métier  des  devins,  leur  talent  d'expliquer  ce  qu'an- 
nonçaient les  entrailles  des  animaux ,  était  moins  con- 
sidéré que  lucratif.  D'anciennes  querelles  entre  les 
prêtres  pour  l'introduction  de  leurs  difîereots  cultes 
n'avaient  laissé  de  traces  que  dans  les  légendes  mâmes 
de  leurs  dieux,  où  s'étaient  introduites,  avec  quelques 
déguisements,  tes  circonstances  de  ces  guerres  religieu- 
ses. Hérodote  et  Xéuophon  nous  ont  montré.  Mes- 
sieurs, par  leurs  récits  et  par  l'expression  naïve  de 
leurs  propres  idées,  quels  étaient  les  caractères  et  les 
effets  de  la  superstition  chez  les  Grecs.  Mais  la  seule 
conséquence  que  je  veuille  tirer  ici  de  ces  observations, 
c'est  que  l'origine  des  cités  de  la  Grèce  est  bien  moins 
aotiqueque  celle  des  royaumes  de  l'Asie.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que,  selon  toute  apparence,  ces  cités  n'étaient 
que  des  colonies  égyptiennes  ou  phéniciennes,  dont 
rétablissement  ne  remontait  point  à  des  époques  très- 
reculées.  Ce  sont  évidemment  de  plus  jeunes  peuples, 
qui  n'ont  point  fait  assez  de  progrès  pour  être  asservis 
comme  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  Il  n'y  a  chez  eux 
que  des  républiques;  car  ils  étendent  cette  dénomina- 
tion aux  monarchies  tempérées.  Leurs  gouvernements 
sont  nationaux,  institués  pour  l'intérêt  de  la  société  en- 
tière. Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  y  feitle  chercher  les 
plus  heureuses  combinaisons  des  éléments  du  corps 
politique.  Les  droits  indiridueb  sont  toujours  sacrifiés 
aux  idées  abstraites  de  sûreté  et  de  prospérité  nationale. 
Les  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judiciaire,  demeurait 
confondus  :  leur  distinction,  à  peine  indiquée  par  Aris- 
tote,  ne  se  montre  en  effet  dans  aucune  des  constitu- 
tioDS  positives  de   l'ancienne   Grèce.   Polybe  croit  y 
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démêler  tes  trois  resiorts  d'un  gouvernement  mixte,  la 
monardiie,  rBrietocratie  «t  l«  démocratie  ;  msis  c'est 
toajoiirs  t'ooe  dos  deux  dernières  qui  prédomioe,  juB- 
^'àce  que,  se  transformant  en  oligarchie,  ou  en  oehlo- 
cratifr,  eUc  rouvre  la  carrière  des  révolutions  et  des 
ràctîoiw  sanglMites.  Du  sein  de  ces  tronbles  et  de  ces 
ealamités,  s'élève,  de  temps  eo  temps,  ce  pouvoir  absolu 
d'un  seul,  que  les  Grecs  appellent  tyrannie  ou  usurpa- 
tion. Il  faut  dire  encore  que  toutes  ces  cités  indépen- 
dantes et  rivales  n'ont  entre  elles,  jusqu'à  l'an  a84 
avant  notre  ère,  aucun  lien  Fédératif  qui  puisse  les 
protéger  assez,  soit  contre  des  ennemis  extérieurs,  sok 
surtout  contre  leurs  propres  ambitions.  Si  vous  ajoutet 
qu'eUesontdesesclaves, iniquitéqui  ne  reste  jamaisimpn- 
nie,  vous  ne  trouverez  que  trop  de  causes  qui  ontdQ  re- 
tarder eu  limiter  leurs  progrès,  multiplier  leurs  malheurs, 
entretenir  leurs  dissensions  déplorables  depuis  la  Rn  de 
la  guerre  des  Perses  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée, 
accélérer  leur  décadence  depuis  les  règnes  de  Philippe 
el  d'Alexandre  jusqu'au  temps  de  Polybe,  amener  en- 
fm  leur  asservissement  après  la  mort  de  Philopœmeii. 
DeuK  de  ces  peuples,  les  Spartiates  et  IesËtotteas,oi)l 
contribué  plus  que  les  autres  »  ces  désastres  communs; 
Sparte  par  son  esprit  dominateur  et  sa  politique  am* 
bitiense;  l'Étolie  par  ses  misérables  pirateries  et  ses 
odieox  brigandages;  l'une  et  l'autre  parce  qu'à  défaut 
cfane  ndustrie  laborieuse  et  légitime ,  il  faut  bien  ac- 
quérir eelle  de  ravir  par  fraude  et  par  violence  les 
fruits  des  travaux  de  ses  voisins.  Cependant,  Messieurs, 
au  milieu  de  tant  de  désordres,  telle  est  encore  la  puis- 
sance de  la  liberté,  que  la  Grèce  est  restée  couverte 
d'une  gloire  impérissable.  I^a  civilisation  était  chez  les 


b,GoogIc 


DixiàHE  LEÇON.  agS 

Grau  bi^  moins  aneievlDer  et  beaucoup  plu»  avHic^e 
^'cte  &aie.  Le  scdle  absence  du  pouvoir  absolu  atail 
suffi  pourkiisser  éitldre  le  patriotisme^  qui  vainquît  l'A-> 
sie  et  qui  très  les  arts.  Qne  célèbre  après  tout  l'his- 
toire? Qa'adrfiire<t-elle  le  plus  obez  un  peuple?  la  M- 
gcsae  desiostitiitions,  les  triomplies  deS' guerriers ,  ei 
le*  productioas  du  géoie.  Or  la  Grèce  s'est  distinguétf 
par  d'honorables  essais  dans  la  première  et  ces  carriè- 
res, par  d'éclatants  succès  dans  la  seconde,  par  d'im-^ 
DKMrtels  chefs-d'œuvre  dans  ta  troisième.  Elle  est,  jus- 
qu'à l'époque  où  se  sont  arrêtées  nos  études,  la  plus 
illustre  des  nations;  et  je  ne  sais  pas  si,  malgré  iM 
troubles  qui  la  déchirent ,  elle  n'est  pas  aussi  la  moins 
malbeurease;  car  l'activité  des  travaux  et  les  progrèi 
des  arts  tempèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  les 
ralbrtunes  privées  et  publiques.  L'amour  de  la  patrie 
tt  le  goût  des  lettres  sont  d'inépuisables  source*  de  cou* 
solatioDs  et  de  jouissances.  Quand  voàa  voyez  ces  Grecs 
se  rassembler  de  toutes  parts  dans  leurs  solennités  aa- 
tionales,  où  viennent  briller  toutes  les  renommées  et 
tous  tes  talents,  voua  oubliez  leurs  revers,  leurs  éga" 
renlents,  leurs  discordes,  et  vonS  avez  droit  de  penser 
qu^ls  en  perdent  eux-mêmes  le  souvenir.  Qu'en  de  tristes 
noACTts ,  un  citoyen  exilé  comaae  ThucjKlide ,  expatrié 
comme  Polybe,  accesé  oomme  Épaminondas,  on  con> 
damuc  comme  Socrate,  ait  tout  à  la  fois  à  gémir  de 
ses  propres  adversilés  et  de  celles  de  sou  pays,  il  est 
afl^  sans  doute,  mais  il  n'tit  pas  malheureux,  s'il 
s'instruit,  i^éclaire  et  se  perfectionne  encore. 

Ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xénophon  nenOu» 
ont  parlé  de  Borne;  et,  quoiqu'elle  existât  depuis  près 
de  trois  siècles  quand  naquit  le  premier  de  ces  (rois 
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historiens,  aucua  d'eux  ne  la  nomme.  Oa  croirait 
qu'ils  ne  l'ont  pas  du  tout  connue^  Tout  à  coup  PcJybe 
l'introduit  sur  la  scène  politique  ;  et  il  rannooce  comme 
destina  &  sul^uguer  le  monde,  à  devenir  l'arbitre  de 
toutes  les  destinées.  Cette  prédiction  s'est  trop  accom- 
plie ,  mais  elle  était  incomplète,  puisque  l'auteur  n'a- 
joutait pas  que  les  Romains  périraient  eux-mêmes  de 
l'excès  de  leur  puissance,  quand  ils  auraient,  par  tant 
d'efforts,  conquis  les  richesses  et  les  vices  de  toutes  les  con- 
tréesde  la  terre.  Quels  avaièntété  leurs  commencements, 
leurs  progrès,  leurs  vicissitudes  jusqu'à  l'an  So^  de  leur 
république  ?  Comment  s'était  formé ,  pendant  cinq  siè- 
cles ,  ce  pouvoir  qui  devait  abattre  et  absorber  tous  les 
'  autres?  Polybe  ne  nous  l'a  point  expliqué;  seulement 
it  a  essayé  d'exposer  le  système  des  institutions  romai- 
nes ;  et  noiis  y  avons  retrouvé ,  pour  base  de  tout  Tédi- 
6ce,  cette  antique  abstraction  qui  sacrifie  au  salut  de 
l'État  tous  les  droits  privés,  tous  les  besoins  particuliers, 
toutes  les  garanties  personnelles.  Apercevoir  avec  lui 
une  forme  monarchique  dans  le  consulat,  dans  l'auto- 
rité de  deux  magistrats  électifs,  est  une  idée  inexacte 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'admettre  :  mais  l'a- 
ristocratie et  la  démocratie  n'ont  été  nulle  part  plus 
sensibles,  plus  agissantes  que  dans  Rome.  Tïous  les 
verrons  lutter  sans  cesse  l'une  contre  l'autre,  parce  que 
les  limites  de  leurs  droits  respectif  ne  sont  réellement 
pas  déterminées ,  et  qu'on  n'a  poiut  commencé  par  6xer 
d'une  manière  invariable  et  précise  la  part  que  chacune 
d'elles  devrait  avoir  aux  différents  actes  du  pouvoir  lé- 
gislatif, administratif  et  judiciaire.  I4ou8  n'avons  point 
^  considérer  de  plus  près  ces  discordes  éternelles  des 
nobles  et  des  plébéirns,  Polybe  n'ayant  pas  eu  l'occa- 
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sion  d«  nous  en  offirir  le  spectacle  ,  dani  les  livres  et 
ies  morceaux  qui  nous  restent  de  son  ouvrage.  Il  nous. 
a  tracé  seulement  le  tableau  des  mœurs  austères  de 
cette  nation  et  de  sa  politique  circonspecte.  Les  Romains 
de  son  temps  étaient  encore  vertueux ,  accoutumés  il 
s'immoler  eux-mSmes  k  la  patrie,  se  croyant  assez  heu* 
reux  quWd  elle  prospérait^  assez  libres  quand  ils  la 
voyaient  puissante.  Aucun  devoir  civique  ne  leur  sem- 
Uait  trop  élevé  ;  aucun  dévouement ,  aucun  sacrifice  n'é- 
tonnait leurs  cœurs  magnanimes;  et,  quelle  que  fut  la 
vivacité  de  leurs  démêlés  intérieurs,  l'intérêt  de  Rome 
parlait  plus  haut  que  celui  du  patriciat,  ou  de  la  classe 
populaire.  Maïs  leur  équité,  leur  courage,  toutes  leurs 
vertus,  n'étant  que  patriotisme,  se  concentraient  dans 
leur  cité.  Au  dehors,  ils  ne  s'interdisaient  que  les  ac- 
tions qui  eussent,  à  leurs  yeux,  déshonoré  le  nom  ro- 
main; et  déjà  ils  n'attachaient  pins  cette  honte  aux 
abiis  éclatants  de  la  force,  aux  injustices  vastes  et  so- 
lennelles qui  agrandissaient  la  république.  Déjà  leur 
morale  ne  présidait  plus  à  leurs  relations  avec  les  au- 
tres peuples;  et,  comme  ils  consentaient  à  être  eux- 
mâmes,  quand  il  le  fallait,  les  victimes  de  la  gloire  de 
Rome,  tt  leur  semblait  tout  simple  d'y  sacrifier  aussi 
l'univers.  Un  jour  viendra  qu'ils  rapporteront  dans  l'en- 
ceinte  de  leurs  murs  cette  ambition  effrénée ,  cette  ini- 
quité orgueilleuse  qui  va  foulant  aux  pieds,  dans  les 
trois  parts  de  la  terre,  les  droits  des  peuples  et  tes  lois 
de  la  nature.  Ils  font,  au  prétendu  profit  de  leur  cité, 
Tappreotissage  des  attentats  qu'ils  commettront  bientôt, 
ou  laisseront  commettre  contre  elle-même. 

Je  crois ,  Messieurs ,  qu'il  résulte  de  ces  diverses  par- 
ties de  l'histoire  ancienne  que  la  politique,  tant  înlé- 
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rieurs  qu'etténeuK,  a'est  que  lasiiuple  mersle,  appli- 
qné«  à  des  rriaiioa»  plus  mtfltipUén  et  piiu  éteaduet; 
que  féqaité,  rhomaaité^  la  gi'andeur  d'âine  cMapor 
settt  la  véritable  sdienee  du  pouvoir;  que  1*  but 
des  lais  et  dot  ÎHstilutitHis  publique»  est  d'assorer  ta» 
droits  des  personnes ,  les  progrès  de  fiadustne,  l'aoti- 
vité  et  tes  fruit»  de  tons  les  travirax;  ^oe  le»  société 
politique»  ne  sont ,  de  leur  nartare ,  que  de  vaste»  labo- 
ratoires, conaetvé$,  garantis,  et  non  dirigés  par  les 
gouv^nement»;  qu*  l'autorité  est  instituée  pour  préser- 
ver de  toute  atteinte  le  corps  social ,  tans  les  tiômme» 
et  toutes  tes  choses,  qni  en  sont  les  élément»;  que  le» 
guerres  nespnt  légitimes  que  pour  le  défendre  contre 
des'  ennemis  étrangers;  que  la  gloire  d'utoe  nation  est 
de  prospérer  par  1«  travail ,  la  justice,  les  Inretiére»  et 
tes  arts;  que  le  mot  de  liberté  n'est  que  l'expressisé 
généitile  des  droits  individoeli  de  dnque  membre  de 
la  société;  que  le  mot  d'injustice  a'appliqae  à  toutes  lA 
manièm  d'attenter  à  ces  droits;  qu'il  y  a  partout  autant 
de  IH>erté,  ntptas  ni  moins,  qu'il  j  a  d'équité;  qu'il 
n'existe  rien  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  quand  les  pou- 
voirs sont  confondus,  illimités,  osufpés,  arbitraire; 
que  ces  désordres  sont  infaillibles  dans  la  démocratie 
pure,  comme  sous  l'oligarcliie  ou  sou»  ■■  mowirque 
absolu;  que  tes  grands  États  de  l'antiquité  auraient 
eubefioinde  constitutions  mixtes,  représentatives,  ou 
fédérales;  et  que  partout  il  eîlt  inerte  que  la  divi- 
sioa  et  les  timites  des  powvoirs  fnssrat  déterminées 
pjff  de»  lois  écrites ,  et  non  pas  laissées  dan»  te  vague 
des  tradition»  incertaines,  des  précédents  fortuite,  et 
des  usage»  variables. 

Avant  d'entreprendre    l'examen  des  récits   et  des 
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fragincBU  de  Polybe,  je  vous  aï  préseoté,  Messieors, 
le  tableau  d'un  atsea  grand  nombre  cffaistomos,  dont 
■«•  livre»  antérieurs  aux  siens  sont  aujourd'hui  perdm. 
Noua  avons  à  regretter  de  Baéme  plusieurs  ouvrage» 
hïatoriques,  composés  dans  le  cours  dn  siècle  o&  il  a 
vécu,  le  second  avant  l'ère  vulgaire.  Nous  allons  r»- 
cueillir  les  aotîoQs  que  nous  en  donnent  iea  anciens 
écrivains  qui  soM  venus  jusqu'à  nous. 

C'est  à  ce  «ècle  de  Polybe  qu'appartient  Pfitlocbore, 
auteur  d'une  histoire  attique  en  dii-sept  livres,  où  il 
contredisait  Damos,  qui  venait  d'éerîre  sur  le  même 
sujet.  L'iufloence  de  Philocfaore  sur  tes  historiens  qui 
l'oM  suivi  BOUS  est  Indiquée  par  les  citations  qu'ils 
font  de  ses  livres.  Stral>oii,Plutarque,  Athénée, !e  nom* 
meut;  des  scholiastes,  des  leiicographes ,  des  Pères  de 
l'Égtisâ,  transcrivent  quelques-unes  de  ses  paroles.  Il 
parait  qu'os  trouvait  chez  lui  uoe  chronologie  des  ar- 
cbeates ,  et  des  morceaux  d'histoire  mythologique.  Nouf 
ignorons  jnsqu'à  quel  point  il  avait  éclaircîees  matiè- 
res; mais,  comme  elles  ne  sont  point,  à  beaucoup  prt!s , 
sans  difficatté,  là  perte  de  tout  document  qui  les.  coa- 
cematt  est  un  dommage.  Divers  aateurs,  au  nombre 
desquels  est  encore  Strabon,  citent  un  géographe, 
nommé  Potémon ,  qui  avait  décrit  avec  assez  de  soin  ,  k 
ce  qu'il  semble,  la  Grèce  et  des  contrées  voisines'.  Un 
autre  contemperai»  de  Polybe,  HéracHde,  fîls  de  Se" 
nipion,  avait  rédigé  un  grand  corps  d'iiistoire-,  dont 
l«s  Uvres  XXI  et  XXXVII  sont  cités  par  Athénée,  quï 
nous  reavwe  aussi  aux  livres  XXIV ,  XXVTII  et 
XXXVIQ  d'Agatharcbide  de  Guide.  Cest  un  autre 
géographe  qui  est  qualifié  aussi  d'historiographe  par 
Oioibre  de  Sieile.  On  avait  de  cet  Agatharchide  un 
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périple  de  la  mer  Éry tbr^ ,  oeuf  ou  dix  livres  sur  l'A- 
sie, quarante  à  cinquante  sur  l'Europe.  Photius  en  a 
traascrit  des  fragments  qui  ont  été  recueillis,  traduits, 
commentés  par  des  savants  modernes.  Le  talent  et  la 
fécondité  d'Agatbarchide  sont  fort  vantés  dans  Pbo- 
Uus.  Une  histoire  romaine,  écrite  en  grec  par  Posthu- 
mins  Albious,  qui  fut  consul  avec  Licinius  Lucullua 
l'an  i5i  avant  J.  C,  ne  nous  est  connue  que  par  les 
mentions  que  Cicéroa ,  Aulu-Gelle  et  Plutarque  en'  ont 
&ites.  Albums  is,  qui  grœce  scripsit  kisioriam,  qui 
consul  cumLucuihJuit,  et  litteratus  et  disertus  fuit, 
dit  Cicéron.  Res  romanas  grœca  oratùme  scriptittmt, 
dit  Aulu-Gelle.  Cet  Albinus  s'excusait,  dans  sa  préface, 
des  fautes  de  langage  qu'il  allait  immaoquablemrat 
commettre  :  «  Je  suis ,  disait-il ,  né  dans  le  Latium,  et 
s  je  ne  sais  pas  bien  la  langue  d'Athènes.  —  Pourquoi 
a  donc,  répondait  Catoo,  vous  avisez-vous  derécrire?Y 
a  avez-vous  été  contraint  par  un  décret  des  Ampbic- 
«  tyons?  Qui  vous  a  forcé,  je  vous  prie,  d'avoir  besoin 
K  denous  demander  cette  indulgence?  Te,  orote,quis 
«  perpulit,  utidcommitteres,  quod  prius  quam  face- 
o  res ,  peteres  ut  ignosceretur?  ■ 

La  perte  de  ce  livre  grec  d'Albious  peut  bien  n'être 
pas  fort  regrettable,  non  plus  que  celle  des  commen- 
taires du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Évei^ète  second, qui 
mourut  l'an  i\')-  Les  curiosités  d'Alexandrie  j étaient 
pourtant  décrites  fort  au  long;  et,  par  exemple,  il  y 
était  question  des  faisans  qu'on  nourrissait  pour  la  table 
des  princes.  M.  Carlo  Fea,  traducteur  de  V Histoire  de 
tart  de  Windcelmaan ,  s'est  récrié  contre  ce  détail  que 
M.  Matter  trouve,  au  contraire,  très-excusable  et  même 
honorable,  en  ce  qu'il  y  est  dit  qu'É  vergeté,  par  zèle  pour 
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le  progrès  des  sciences ,  abandonnait  parfois  à  la  cu- 
riosité des  naturalistes  quelques-uns  de  ces  Êiisans 
destinés  à  ses  festins.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  le  plus 
beau  trait  de  la  vie  publique  et  privée  de  ce  roi  que 
ses  sujets  osaient  appeler  Kakergète  ou  le  malfaisant. 
Sa  tyrannie ,  redoutable  surtout  aux  bommes  de  lettres, 
en  força  plusieurs  à  déserter  l'Egypte.  De  ce  nombre 
'  fîit  Aristarque,  qui  avait  été  son  instituteur,  et  qui  alla 
finir  ses  jours  en  Chypre.  S'il  est  vrai  que  ce  grammai- 
rien célèbre  ait  écrit  buit  cents  volumes ,  ainsi  que 
l'afEmie  Suidas,  une  si  vaste  littérature  ne  pouvait 
manquer  de  renfermer  beaucoup  de  notions  histori- 
ques, qui  nous  seraient  aujourd'hui  fort  précieuses.  Un 
autre  savant,  Hipparque,  le  plus  grand  génie  de  ce 
même  siècle,  découvrit  la  précession  des  équinoxes, 
fit  un  dénombrement  des  étoiles,  détermina  plus  ri* 
goureusement  qu'on  ne  l'avait  feit  encore  la  durée  de 
Tannée  tropique.  Ses'travaux  ont  fourni  à  la  chronolo- 
gie des  moyens  de  devenir  plus  précise;  et  la  géogra- 
phie lui  est  redevable,  dit  la  Place,  de  la  méthode  de 
fixer  la  position  des  lieux  sur  la  terre  par  leur  lati- 
tude et  leur  longitude.  L'histoire,  Messieurs,  était  née 
aveugle;  l'astronomie  lui  a  ouvert  les  yeux,  et  Hippar- 
que est  l'un  des  bommes  qui  a  le  pIUs  contribué  à 
cette  bonne  œuvre.  La  science  historique  a  dû  aussi 
quelques-uns  de  ses  progrès  aux  recherches  d'ApoUo- 
dore ,  qui,  après  avoir  écouté  les  leçons  d' Aristarque  à 
Alexandrie  ou  à  Rhodes,  s'était  instruit  dans  les  livres 
d*Ératosthèoe  et  d'Hipparque.  ApoUodore  écrivait  peu 
après  Castor  de  Rhodes ,  que  Vossius  rejette  mal  à  pro- 
pos au  siècle  suivant  :  le  livre  où  Castor  avait  relevé 
les  erreurs  des  chronologîstes  est  cité  par  Apollodore. 
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Celui-ci  vécut  à  la  courde  Pergame;ii  yéuitbibUothé- 
caireet  chef  d'une  académie  déjàrivale  4e  celled'Alexao- 
drie.  Les  rois  d'Egypte  avaieut  vu  avec  peine  se  fornua- 
une  bibliothèque  publique  à  Pergame,  et  n'avaient  riea 
négligé  pour;  mettre  obstacle.  Vous  savez,  Messieurs, 
combicQ  les  livres  étaieot  alors  difficiles  à  rassembler. 
Oo  ae  pouvait  établir  une  bibliothèque  nouvelle  qu'en 
bisant  copier  de  toutes  parts  beaucoup  de  manuscrits. 
Ces  copies  se  faisaient  sur  du  papyrus,  qu'il  allait  ache- 
ter en  Egypte.  Les  Ptolémées  ea  ayant  interdit  l'expor- 
tatioD ,  les  rois  de  Pei^ame  furent  contraints  d'employer 
beaucoup  plus  dispeodieusement  les  peaux  d'ani- 
maux,  le  parchemin  ou  papier  de  Pergame,  chartaper- 
gainena.  Ce  fut  à  Pergame  et  sous  le  règne  d'Âttale 
Philadelphe  qu'ÂpoUodore  rédigea  sa  Chronogn^iùe 
et  sa  Bibliothèque  mythologique.  Ce  second  ouvrage, 
dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu , est  le  plus  ancien  traité 
élémentaire  que  nous  ayons  sur  les  divinités  de  l'an- 
cien paganisme,  sur  la  théologie  poétique  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Tels  qu'ils  existent,  tes  trois  livres  àoai 
ce  traité  se  compose ,  ont  fort  peu  d'étendue.  11  man- 
que au  dernier  quatre  ou  cinq  pages,  selon  Grotîus, 
beaucoup  plus ,  selon  Thomas  Gale.  Tannegui  Lefëvre 
croit  que  la  Bibliothèque  d'Apollodore avait  vîùgt-quatre 
-livres,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  simple  abrité. 
Quoique,  en  général,  les  savants  n'aient  pas  voulu 
adopter  cette  conjecture,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  sau 
fondement,  car  nous  voyons  que  le  livre  VI  d'ApoU*' 
dore  est  cité  par  Harpocration ,  le  quatorùème  par 
Macrobe;  et  nous  savons  trop  qu'il  %  été  &it,  dcfHiis 
l'an  aoQ  de  notre  ère  jusqu'à  l'an  looo,  beaucoup 
d'épitMne»  de  cette  espèce  ^  qui  se  sont  substitués  ani 
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ouvragM  originvu.  Ce  qui  nous  tient  lieu  de  celui  dout 
il  «'agit  ep  oe  leonent,  cootieut  eueore  des  détails 
bÎAtoriqueii  et  généalogiques,  qui  ne  sont  pas  eu  eux- 
tnêmea  »»■  utilité  et  qui  eu  ont  acquis  davantage  par 
U  traductiou  et  Us  «tcellentes  ootes  de  Clavier.  C'est 
«veo  impartialité,  malgré  »a  qualité  d'interprète,  que 
Clav)^  &it  observer  Vimpprtaace  de  ces  trois  livres, 
et  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  la  mythologie,  sur  l'his- 
toire héroïque  :  loin  de  soutewir  leur  authenticité,  il 
affirme  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas  l'ouvrage 
du  célèbre  grammairien  dont  ils  portent  le  nom,  mais 
de  quelque  abréviateur  anonyme. 

Nous  venons  de  reconnaître ,  Messieurs ,  que,  de  tous 
les  livres  historiques  composés  en  grec  au  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne ,  il  ne  subsiste  à  peu  près  que 
ceux  de  Polybe,  ou  plutôt  même  que  cinq  des  quarante 
qu'il  avait  laissés.  Kous  avons  perdu,  sauf  des  fragments, 
les  trente-cinq  autres ,  et  de  plus  les  ouvrages  presque 
aussi  considérables  de  Fhtiochore,  dePolémon,  dlié- 
raclide  Sis  de  Sérapion,  d'Agatharchide ,  et  très-pro- 
bablement d'Apollodore ,  sans  parler  ni  de  ceux  d'Aris- 
tarqueet  d*Hipparque ,  qui  ne  tenaient  qu'indirectement 
à  l'histoire ,  ni  de  ceux  du  roi  Ëvergète  second  et  du 
consul  Albinus,  qui,  selon  les  apparences,  n'étaient  pas 
fort  instructifs,  ni  d'un  grand  nombre  d'auteurs  moins 
connus  encore,  que  j'ai  cru  inutile  de  nommer. 

En  vous  offrant  le  tableau  plus  considérable  en- 
core des  historiens  antérieurs  à  Polybe,  qui  ont 
pareillement  disparu,  je  disais  qu'il  était  difhcile  de 
regarder  comme  purement  fortuite  ta  perte  de  tant 
d'écrits  originaux;  et  nous  avons  aujourd'hui  des  rai- 
sons  de  plus  de  soupçonner,  en  effet ,  quelques  rava* 
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ges  moins  naturels  que  ceux  du  temps ,  quelques  cau- 
ses moins  aveugles  que  le  hasard.  Cepeadant  nous  n'a- 
vons hit  qu'entamer  encore  ce  recensement  des  annales 
antiques  qui  noua  ont  été  ravies  ;  il  y  faut  comprendre 
encore  toutes  celles  qui  avaient  été  rédigées  en  langue 
latine  dans  le  cours  du  second  siècle  avant  notre  ère» 
et  dont  je  vous  entretieadrai,  Messieurs,  dans  notre 
prochaine  séance  ainsi  que  de  l'état  des  productions 
historiques  de  l'âge  suivant. 
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IITTERVALLE  DE  POLTBE  A.  DIODORK  DE  SICILE. 


Messieurs,  après  avoir  pris  connaissance  des  der- 
iiiers  fragments  de  Polybe  ,  de  cem  qui  paraissent  pro- 
venir de  ses  livn!s  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et 
XL ,  je  vous  ai  présenté  quelques  considérations  géné- 
rales sur  cet  historien  ;  et,  en  le  rapprochant  de  ses  trois 
devanciers,  Xénophon,  Thucydide,  Hérodote ,  j'ai  es- 
sayé, noD*seulement  de  caractériser  leurs  divers  tra*- 
vaux ,  mab  aussi  d'eu  saisir  les  plus  grands  résultats , 
de  recueillir  les  notions  que  leurs  récits  nous  donnent 
"de  l'état  des  mœurs,  des  lois,  des  gouvernements  en 
Asie,  en  Grèce  et  à  Rome,  depuis  les  plus  lointaines 
époques  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  avant  notre  ère. 
Ces  quatre  historiens  ou  plutôt  les  trois  premiers , 
avec  cinq  livresetquelquesfi'agmentsdu  quatrième,  nous 
restent  seuls  d'environ  deux  cents  qui  avaient  écrit 
dans  le  même  siècle.  Polybe,  par  exemple ,  a  eu  pour 
contemporains  Philochore,  Polémon ,  Iléraclide,  61s  de 
Sérapion,  Agatharchide ,  Castor  de  Rhodes,  Apollo- 
dore,  auteurs  grecs  de  livres  historiques  aujourd'hui 
perdus.  J'omets  en  ce  moment  beaucoup  d'autres  noms; 
mais  je  comprends  Apoltodore  dans  cette  liste,  parce 
que,  selon  toute  apparence,  nous  ne  possédons  qu'uu 
mince  abrégé  de  sa  grande  histoire  poétique.  li  exis- 
tait aussi.  Messieurs,  beaucoup  d'annales  rédigées  en 
langue  latine  entre  les  années  aoo  et  luo  avant  J  C.  ; 
et  je  vous  ai  annoncé  que  je  vous  offrirais  aujourd'hui 
XII.  30 
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le  tableau  de  cet  autre  genre  de  pertes  irréparables. 
Des  savaats  modernes,  Aotoine  ÂugustÎD  ,  Fulvîo 
Orsini,  Ausone  Popma,  Antoine  Riccoboni,  ont  ras- 
semblé avec  un  -  soin  extrême  tous  les  fragments  de 
douze  historiens  latins  contemporains  de  Polybe;  mais 
à  peine  ea  ont-ils  trouvé  de  quoi  remplir  une  trentaine 
de  pages.  Albinus,  outre  son  ouvrage  grec,  avait 
écrit  eu  latin  sur  l'histoire  romaine,  c'est  du  moins  ce 
qu'on  est  en  droit  de  condure  d'une  citation  de  Ma- 
crobe.  Pour  prouver  que  des  figues  qui  ne  sont  pas 
mûres,  en  grec  ôï.uv$oi,  s'appellent  en  latin  grossi  ou 
gmssuU,  Macrobe  transcrit  ces  mots  du  premier  li- 
vre de  Posthumius  Albious  :  Ea  caussa  sese  staltutn 
brutumque  faciebat,  grossulos  ex  rnelle  edeùat.  Les 
Annales  du  tribun  Scribonius  Liboa  soni  citées  plu- 
sieurs fois  par  Cicéron,  qui  parle  encore  plus  de  celles 
de  Caipumius  Pison ,  surnommé  Frugi  à  cause  de  ta 
probité.  11  n'en  trouve  pas  le  style  assez  vicbe  :  {Piso 
iUe  Frugi)  reliquit  Jlnnaies  sane  exiliter  scriptas. 
C'est  de  ce  Pison  que  Varron  emprunte  l'étjmologie 
du  mot  Italie.  Le  mot  grec  îtaIo;  signifie  veau ,  les 
Éoliens  y  joignaient  leur  digamma,  et  disaient  FtTo)^. 
Cette  seconde  prononciation  a  donné  lieu  au  mot  latin 
Fitulus ,  par  le  cliangement  très-ordinaire  de  l'F  en  V, 
et  la  première  s'est  conservée  da.n&Italus,  babîtant  d'une 
contrée  oii  les  veaux  abondent.  Ainsi  Jtalus  «I  fUutus 
seraient  deux  difîFéreiites  prononciations  d'un  même 
mot ,  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  ëtymologie  très-ba- 
sardée.  Cassius  Hémina  est  appelé  par  Pline  vetuS' 
tissimus  auctor  annalium  ;  son  ouvrage  sur  la 
dernière  gueiTC  punique  était  intitulé  :  Bellum 
punicum  posterior  et  non  poslerius.  Priscien  en  &it 
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la  remarquepournoiitrar  qu'autrefois  la  terminaison  or 
s'employait  au  neutre,  comme  au  masculin  cL  au  £ém\» 
nia.  Les  Aunales  du  grand  pontife  Fabius  Servilianus 
sont  citées  dans  Serviuset  (laiu  Macrobe  ;  celles  de  Fan- 
nius,  gendre  de  Laefiui,  dans  Cicéron  à  plusieurs  re- 
prises :  Fannius ,  Lœlîi  gêner,  et  morihus  et  ipso 
génère dicendidurior...  Ejusomnis  in  dicendo  facul- 
tas  ex  kisloria  ipsias  non  ineleganter  .icripta  per- 
spici  potest;  quee  neque  rùmis  est  infans,  neque 
perfècle  diterta.  Nous  devnns  regretter  les  lirres  de 
Fannius,  car  Cicéron  nous  apprend  qu'on  y  estimait 
surtout  la  vérîtédes  récits  : /'<an/iiO  veroveritatem.  En 
parlant  de  Cœlîus  Antipater ,  Cicéron  le  fait  coalempo- 
raia  de  Fannius ,  Fannio  œtate  conjunctus ,  et  le  dé- 
clare digne  de  croyanoe,  certus  romande  historiée 
auetor;  mais  il  le  donne  pour  un  écrivain  sans  étégance 
et  sans  habileté  ,  qui  néanmoins  a  essayé  le  premier 
d'ennoblir  chez  les  Romains  la  diction  histonque  :  il  a 
surpassé  ses  prédécesseurs;  et,  tout  négligé,  tout  agreste 
qu'il  était  encore,  il  entraînait  les  autres  annahstesà 
écrire  avec  plus  de  soia  :  Paidulum  se erexit,  et  a<ùiidit 
histoHcemiyorem  sonitm...  neque  verborumcoUoca- 
tioneettrcictuorationistenietœquahiUperpoliiiitiUud 
opus;  sedut  homoneque  doctut,  neque  maxime  aptus 
ad  dicendum,  sicutpotait,  dolavit  :vicit  tamen...su- 
periores...  Paulo inftavit  vehetnattius ,  viresqueha- 
buit  agrestes  quidam  atque  horridas ,  sine  nitore  ac 
paleestra  ;  sed  tamen  admonere  reliquos potuit  ut  ac- 
curatius  scriberent.  On  connaît  moins  Clodius  Licinius, 
mais  uneztraitdu  troisième  livre  dt;son  Histoire  romaine 
^t  cité  par  Tite-Live  :  Clodius  Licinius  in  Hbro  ter- 
tio reram  romanarum.  Junius  Gracclianus  vivait  aux 
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temps  des  Gracques;  et,  seloa  Pline,  son  surnom  lui 
venait  de  ses  liaisons  avec  eux  :  Junùis  certe  qui  ah 
a/nicitia  Gracchanus  appellatus  est,  scriptttm  reli- 
quit.  11  est ,  au  rapport  de  Geosorin  ,  l'un  de  ceux  qui 
disaient  que  l'annëe  romaine  n'avait  été  que  de  dix 
raois  jusqu'à  Tarquin  rAncien.  Qu'£milius  Scaurus 
ait  écrit,  en  trois  livres ,  des  mémoires  sur  sa  propre 
vie,  CicéroD,  Valère  Maxime,  Pline  et  Tacite  se  réu- 
nissent pour  nous  l'attester.  Servius  le  cite  comme 
,  ayant  employé  le  mot  pilatim  dans  le  sens  de  stricte, 
dense,  d'une  manière  serrée,  condensée,  compacte;  et 
le  grammairien  Diomède  comme  ayant  écrit  potenUur 
pour  poteral ,  et  sagàtis  confictus ,  au  lieu  de  con- 
fixas.  Ce  Scaurus  est  connu  par  son  consulat  de  l'an 
1 1 5,  par  sa  conduite  dans  la  guerre  de  Jugurtha,  parl'a- 
varioe  que  Salluste  lui  reproche, et  par  les  éloges  que 
Cicértm  lui  donne. 

Deux  autres  historiens  romains  sont  indiqués  sous 
lenomdeSempronius;  l'un  est  siimoromé  Tuditanus  et 
l'autre  Asellio;  le  premier  avait  été  consul  en  139.  Il 
a,  depuis ,  écrit  des  mémoires  dont  Cicéron  loue  l'élé- 
gance ,  et  dont  Pline  allègue  le  livre  XIII.  Asellio 
vivait  dans  le  même  siècle;  et  ses  Annales  avaient,  à 
ce  qu'il  semble,  encore  plus  d'étendue  ;  car  on  en  a  cité 
le  quarantième  livre.  Denys  d'Halicarnasse  le  place  au 
rang  dtts  plus  diserts  historiens  de  Rome.  Dans  une  let- 
tre à  Atticus ,  Cicéron  se  plaint  de  n'avoir  pas  l'histoire 
composée  par  Vénonius  :  Moleslejero  me  Venonii  his- 
ioriam  non  habere;  mais  ailleurs,  il  la  déclare  d'une 
mince  valeur  :  si...  ad  yenomuin  venias,  quid  tant 
exile?  Un  personnage  plus  célèbre  est  le  poëte  Âcdns, 
qui  naquit  vers  l'an  170,  et  mourut  presque  septua- 
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génalre.  Nom  n'avons  point  à  nous  occuper  de  ses  piè- 
ces de  théâtre ,  qui  étaient  fort  nombreuses ,  et  dont  il 
reste  huit  cents  vers.  Mais  il  appartient  au  genre  histo- 
rique par  ses  Annales,  qui  comprenaient  au  moins  vingt-- 
sept livres,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  citation  de  Festus. 
Ce  grammairien  et  Priscien  ont  transcrit  trois  vers 
et  un  hémistiche  de  ce  grand  poème.  Macrohe  nous  en 
a  conservé  six,  où  il  s'agit  des  Saturnales  ou  fêtes  Cror 
□iennes,  que  les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens,  et,  à 
leur  exempte,  les  Romains  célébraient  par  des  festins 
oi]  les  serviteurs  étaient  confondus  avec  les  maîtres  : 

Hixima  ptn  Gnùuio  Satumo  et  maxime  Adieu» 
ConfiduDt  Mcra ,  qux  Cronia  esse  iterantur  ab  illis; 
Eumque  diem  célébrant  ;  per  igros  urbesque  fere  omues 
Exercent  epulîa  Ixtî  ,  famuloaque  procurant 
Quiique  snos  :  noitrique  itidem,  «t  mos  traditiu  illino 
Iste ,  ut  cum  dominis  (aniuli  epuleotur  ibidem. 

VoiU  les  seuls  débris  d'un  ouvrage  oîi  nous  aurions 
pu  étudier,  sinon  beaucoup  de  faits,  du  moins  beau- 
coup de  coutumes  et  de  traditions  antiques.  ËnGa 
nous  avons  perdu  aussi  les  livres  historiques  de  Caton 
le  Censeur  ,  l'un  des  Romains  les  plus  illustres  de  cet 
âge.  Magistrat  vertueux  ,  et  habile  capitaine,  il  avait, 
selon  Pline,  un  troisième  titre  à  la  gloire ,  comme  sa- 
vant écrivain  :  Très  summas  in  homineres,  optimus 
senator,  optimus  imperator,  optimus  orator.  J'écarte 
ses  lettres,  ses  harangues,  ses  traités  d'agriculture ,  de 
morale,  d'art  militaire;  je  ne  veux  rappeler  que  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  le&  antiquités  ou  les  fastes  des 
Romains.  Denys  d'Halicarnasse  désigne  cet  ouvrage  par 
les  mots  :  tô?  -^utaka^iai^  tôv  ïv  tToXÎK  no^iuv ,  Origines 
des  villes  d'Italie.  Ce  titre  a  paru  inexact  :  Coruétius 
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^épos  y  substitue  celui  d'/Zù/oirej.  Le  premier  livre , 
dit-il,  expose  les  actions  des  rois  de  Rome;  le 
deuxième  et  ie  troisième,  les  commencements  de 
chaque  ville,  ce  qui  a  donoéà  l'ouvrage  entier  le  nom 
à'Origines.  Le'quatrième  concerne  la  phemière  guerre 
punique,  et  le  cinquième  la  seconde.  Tout  cela  était 
traité  sommaimnent.  )^s  deux  derniers  livres,  savoir, 
le  sixième  et  le  septième,  conduisaient  les  affaires 
jusqu'à  la  préture  de  Servius  Galba ,  qui  ravagea  b 
Lusitanie,  c'est-i-dire  jusque  vers  l'an  i5o  avant  lé* 
sus-Christ.  Caton  touchait  alors  de  bien  près  au  t^iBC 
de  sa  carrière.  Cicéron  a  loué  le  fond  et  même  le 
style  de  cet  ouvrage:  Jam  (Catonîs)  Origines,  qaem 
florem,  aut  quod  lumen  eloquentiœ  non  habentl 
Toutefois  il  avoue  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  seo- 
tent  plus  le  mérite  de  cette  précision  nerveuse ,  le  prix 
de  ces  formes  sévères.  Atticus  trouvait  la  diction  de 
Caton  par  trop  grossière  ;  et  Cicéron  ne  la  dtfend  qo'en 
regrettant  qu'elle  n'ait  pas  pu  s'embellir  des  couleurs 
employées  depuis,  en  un  siècle  plus  cultivé.  Du  reste, 
tes  sept  livres  que  vient  de  nous  indiquer  Cornélius 
Népos  s'ont  rien  de  commun  avec  de  prétendus  frag- 
ments sur  les  anciens  peuples  d'Italie  qu'Annius  de 
Vîterbe  a  publiés,  en  i49d>  sous  le  nom  de  Caton,  et 
qui  font  partie  d'un  recueil  de  pièces  qui  n'ont  aucune 
sorte  d'aathenticité. 

Il  suit  de  ta ,  Messieurs ,  que  nous  manquons  tout  à 
fait  d'historiens  contemporaîas  des  événements  arrivés 
de  l'an  aoo  à  l'an  loo  avant  l'ère  vulgaire;  car  Polybe 
lui-même,  dans  les  cinq  premiers  livres,  ne  va  porirt 
au  delà  de  l'an  117;  il  n'arrive  à  l'an  ^oû  qu'à  la  Rn 
des  fragments  de   son   livre  XVllI;  et  les   restes  de 
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ses  Tingt-trois  autres  livres  sont  trop  peu  étendus  et 
trop  fagitifs,  pour  nous  donner  une  connaissance  suf- 
fisante de  l'histoire  des  années  suivantes.  On  a  biea 
un  certain  nombre  de  médailles ,  d'inscriptions ,  de  mo- 
numents diveps,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  la 
dïTonologie,  fournir,compléterou  rectifier  des  nomen- 
clatures, mais  non  pas  révéler  les  circonstances  mora- 
les des  faits,  le  caractère  et  l'influence  des  personnages, 
les  causes  et  les  effets  des  actions,  les  préparatifs  et  les 
progrès  des  révolutions  politiques.  Sur  tous  ces  points, 
Dous  serons  forcés  de  nous  en  rapporter  à  des  relations 
composées  plus  tard;  heureux  quand  nous  en  trouverons 
dans  les  écrivains  du  sièclequi  a  suivi  immédiatement 
uelui-là.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Salluste,  né  vers 
l'an  85  ,  nous  racontera  la  guerre  de  Jugurtlia ,  qui  se 
rapporte  aux  années  1 1 1 ,  i  lo  et  109.  Nous  ne  ren- 
contrerons point,  à  l'égard  du  second  siècle,  de 
narration  plus  voisine  de  l'événement.  Vous  ne  serez 
pas  surpris,  Messieurs,  des  lacunes ,  des  obscurités , 
des  incertitudes  que  vous  remarquerez  dans  cette  par- 
tie de  l'histoire  ancienne.  Ce  second  siècle  avant  )é- 
sos-Christ  vous  sera,  en  effet,  plus  difficile  à  bien  con- 
nattre  que  ne  l'ont  été  le  doquième,  le  quatrième  ,  et 
même  le  troisième,  et  que  ne  le  sera  le  premier.  Il  est 
néanmoins  d'une  très-haute  importance  ;  car  il  offre  le 
taUeau  de  Rome  asservissant  les  nations,  s'eorichissant 
de  leurs  dépouilles,  apprenant  leurs  arts  et  leurs  vi- 
ces.  D'innombrables  guerres  s'y  succèdent  partout 
tans  interruption  :  guerres  de  Macédoine  d'abord  coi*- 
tre  Philippe,  qui  s'était  allié  aux  Carthaginois  durant 
les  succès  d'Annibal,  puis  contre  Persée,  que  déSt  le 
second  PaulÉmélie;  guerre  de  Syrie  contre  Antio^ 
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chus  dit  le  Grand ,  qui  avait  empiété  sur  tes  posses- 
sions des  Grecs ,  et  qui  en  fut  puni  par  Scipion  l'Afri- 
caiQ  l'Ancien.  C'est  la  dernière  expédition  de  cet  illus- 
tre Komain.  Accusé  de  malversations,  il  quitta  Rome; 
on  croit  que,  retiré  à  Liteme,  il  mourut  la  même  an- 
née qu'Annibal  et  PhilopœfDeD,.«n  ilj3.  Les  Romains 
font  aussi  ta  guerre  aux  Achéens,  aux  lUyriens,  aux 
Corses  ,  à  ta  Sardaigne  ,  et  pour  la  dernière  fois  à  Car- 
thage.  Rome  ne  pouvait  plus  supporter  une  rivale.  Le 
sage  CatoD  lui-même  l'excitait  à  s'en  délivrer.  On  ne 
cherchait  plus  qu'un  prétexte;  on  feignit  de  venger  Ma- 
sinissa  ;  on  se  plaignit  d'entreprises  que  les  Cartha- 
ginois s'empressaient  de  désavouer  et  qu'ils  offraient  de 
réparer.La  troisième  guerre  puniquefut  déclarée  en  )5o 
et  achevée  en  quatre  ans.  Car  tes  forces  n'étaient  plus 
égales  ;  il  ne  s'agissait  pour  les  Romains  que  d'écraser 
un  &ibte  ennemi.  Asdrubal  fut  battu, et.Carthage^dé- 
truite  par  Scipion  Ëmilien,  ou  l'Africain  le  Jeune.  En 
même  temps  tombait  Corinihe  ;  et  Nutnance  eut  faien> 
tôt  le  même  sort.  Désormais,  plus  de  limite  à  l'ambi- 
tion ,  plus  de  terme  aux  conquêtes  :  guerres  contre  les 
Thraces,  contre  les  Cimbres,  contre  Jugurtha;  guerre 
à  toutes  les  nations  alors  connues  et  accessibles.  D'anti- 
ques empires  ne  sont  plus  que  des  provinces  gouver- 
nées par  des  proconsuls.  Maîtresse  de  l'Italie ,  de  la 
Grèce,  de  l'Espagne  et  d'une  partie  des  Gaules ,  Rome 
compte  aussi  des  tributaires  parmi  les  peuples  asiatiques 
et  africains.  Mais,  en  même  temps  que  les  trésors  s'en- 
tassent dans  ses  murs  et  que  sa  population  s'accroît 
avec  une  rapidité  que  ses  historiens  exagèrent  peut-r 
être,  tes  hommes  qui  lui  ont  soumis  le  monde  mena' 
cent  déjà  sa  liberté.  Puissants  par  l'éclat  des  services  et 
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àea  triomphes,  par  des  noms  aaciens  et  par  une  opu- 
leace  nouvelle,  par  la  gloire  de  leurs  aïeux,  et  même 
encore  par  l'imitatioa  de  quelques-unes  de  leurs  vertus, 
ils  s'élèvent  avec  splendeur ,  au  milieu  de  la  multitude 
des  prolétaires  etdes  esclaves  ;  et,  s'ils  ne  se  hâtent  point 
d'envahir  l'autorité  suprême,  ils  pourraient  déjà  du  moins 
se  la  disputer  entre  eux.  Quand  les  fils  de  Comélie, 
lesdeux  Gracques,  osent  réctamerdes  garanties  contre 
les  oppresseurs ,  quand  ils  s'effrayent  des  progrès  de  la 
corruption,  ils  paraissent  des  ennemis  de  la  tranquillité 
publique,  on  les  massacre  impunément  sous  les  yeux  du 
peuple  qu'ils  défendent.  Tel  devint  bientôt  le  discrédit 
des  opinions  civiques,  que  Marins,  tout  vainqueur  qu'il 
était  de  Jugurtha  et  des  Cimbres,  et  malgré  l'effroi 
qu'inspirait  son  caractère  ambitieux  et  cruel ,  ne  réus- 
sit qu'à  flétrir  la  cause  populaire,  et  à  se  perdre  lui-même 
en  paraissant  l'embrasser.  Proscrit  après  six  consulats, 
il  erra  septuagénaire,  sans  amis,  sans  secours,  pour- 
suivi par  des  assassins,  dans  les  marais,  sur  les  rives 
des  fleuves,  et  jusque  sous  les  débris  de  Carthage, 
ses  seuls  consolateurs.  Cependant  les  mœurs  romaines, 
en  s'afFaiblissant,  se  polissaient  du  moins;  les  arts 
étaient  cultivés;  et,  pour  mesurer  les  progrès  du  goût 
et  de  la  langue,  il  suf&^it  de  comparer  aux  comédies 
de  Plante  celles  qu'écrivait  Térence  dans  la  société 
desScipions.  Moins  élégant  et  plus  austère,  plus  savant 
et  plus  laborieux  ,  Caton  l'Ancien,  guerrier  victorieux 
en  Espagne,  et  censeur  incommode  à  Rome,  hono- 
rait aussi  ce  siècle  par  ces  écrits  dont  nous  déplorions, 
il  y  a  peu  d'instants,  la  perte.  La  littérature  grecque 
ne  pouvait  plus  prétendre  à  de  grands  succès;  c'était 
beaucoup  pour  elle  de  ue  pas  s'éteindre.  Les  établisse- 
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tnents  littéraires  d'Alexandrie  se  soutioreat  sous  Pto- 
lémée  y  ou  Épiphane ,  et  sous  Ptolémée  Pfailoinélor  : 
mais  la  tyrannie  du  septième  Ptotëmée ,  qui  se  quali- 
fiait Évergète  ou  le  Bienfaisant ,  que  le  peuple  surnom- 
mait tantôt,  comme  je  l'ai  dit,  KakergèiCytanlot  Phjrs- 
€on  ou  te  ventru,  effraya  les  savants,  qui,  presque  tous, 
désertèrent  l'Egypte  et  transportèrent  le  goût  des  let- 
tres et  des  arts  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles 
voisines.  Nicandre,  Bion  et  Moschus  sont  les  poêles 
grecs  de  cet  âge;  et  nous  venons  de  remarquer ,  entre 
les  prosateurs,  l'historien  Polybe  et  le  gratumairien 
Aristarque,  t'anliquaire  Apollodore  et  l'astronome Hip- 
parque  dont  le  nom  me  semble  être,  de  tous  les  noms 
que  fournit  ce  siècle,  le  plus  recommandabte  et  le 
plus  justement  célèbre. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'état  politique  de  la 
Grèce,  nous  y  admirons  les  derniers  efforts  de  Philo- 
pœmen  pour  soutenir  la  li{;ue  achéenne.  La  carri^ 
de  oet  excellent  citoyen  s'est  prolongée ,  comme  je  le 
disais  il  y  a  peu  d'instants,  jusqu'en  i83.  Ses  victoires 
sur  les  orgueilleux  Spartiates  avaient  fini  par  les  en- 
traîner eux-mâmes  dans  la  confédération  qui  défendait 
la  cause  commune  des  Grecs  -,  mais  ces  peuples ,  dégn- 
dés  par  trop  de  vices,  n'avaient  plus  le  sentiment  de  leurs 
véritables  intérêts.  Philopœmen  tomba  entre  les  maint 
des  Messéniens,  qui  le  firent  périr  par  le  poison.  Pres- 
que tous  les  hommes  qui  se  sont  voués  Jt  servir  leur 
pays  en  des  temps  difficiles  ont  eu  de  pareilles  desti- 
nées ;  et  ce  qui  honore  le  plus  l'espèce  humaine  ,  c'ed 
que  jamais  ces  expériences  n'ont  pu  éteindre  la  race 
desâraes  généreuses.  La  bataille  de  Pydna,  en  168,  oii 
succomba  Persée,  roi  de  Macédoine,  acheva  de  rompre 
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la  confÀlératton  aohéenne;  «t  la  ruine  de  Corinthe,  en 

i46y  consomma  l'aBservissement  des  Grecs,  quotqueles 
BomaÎDS  ,  par  un  nouveau  genre  d'outrages,  persistas^ 
sent  à  les  déclarer  indépendants. 

L'Eg]rpte,duruitce  second  siècle,  mérite  encore  une 
attention  particulière  ,  bien  moins  à  cause  des  r^olu- 
tJoDs  de  cour,  des  empoisonnements  et  dëlrônements 
dejH'inoes,  qu'à  raison  des  travaux  scienti6qusset  lit- 
téraires qui  se  continuaient,  autant  qu'il  était  possible, 
dans  l'école  d'Alexandrie. Quatre Ptolémées  régnèrent: 
Épiphane,  Philométor,  £v«rgète  H  et  SoterlI.  L'ins* 
cription  de  Rosette,  rédigée,  à  ce  qu'il  semble,  eD 
l'année  ig6,  est  an  monument  des  flatteries  sacerdota- 
les, qui  étouffàîeM,  dans  le  coeur  du  jeune  Épiphane, 
les  germes  de  quelques  vertuB.  Les  prêtres  et  les  cour- 
tisans sont  parvenus  à  le  rendre  indigne  des  éloges  de 
la  postérité,  même  des  regrets  de  ses  contemporains, 
quand  il  mourut  par  le  poison ,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  en  i8o.  Philométor  eut  un  rival  dans  son  fr^ 
Évergète,  qui  d'alxm)  le  détrôna,  puis  régna  quelque 
temps  avec  lui ,  et  se  vit  enfin  obligé  de  lui  abandon- 
ner la  couronne  sans  partage.  Philométor  périt  en  i^^  : 
il  laissait  un  jeune  fils;  mais  Évei^ète  s'en  fit  le  tu- 
teur ,  ('égorgea  et  fut  roi.  Tout  son  règne  a  été  digne 
de  cet  avènement.  Il  tua  l'un  de  ses  propres  (ils ,  répu- 
dia son  épouse;  et  oelle-oi  hiî  suscita  une  gunre,  <A 
il  ne  montra  ni  babîleté  ni  courage.  Ses  sujets  lui  ren- 
dirent une  parfaite  justice ,  en  changeant  de  la  tnatiière 
que  nous  avons  dit«,  ta  première  syllabe  de  ^on  nom. 
Soter  II,  qui  lai  succéda,  ne  régnait  déjà  plus  en  l'an- 
née loo;  il  avait  été  chassé  par  son  frère  Alexandre,  et 
s'était  réfugie  dans  l'île  de  Chypre. 
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L'histoire  des  autres  rois  du  même  siècle  n'est  pas 
beaucoup  plus  honorable.  En  Macédoine,  Philippe, 
trahissant  les  Grecs  et  les  Romains  et  Annibal,  sacri- 
6ant  l'un  de  ses  fils  à  la  jalousie  de  l'autre  ;  Persée ,  ce 
second  fils,  dernier  rot  des  Macédoniens,  se  prosternant 
aux  pieds  de  son  vainqueur,  Paul  Emile ,  et  survivant, 
dans  les  fers  à  son  royaume  subjugué  ;  en  Bithynie, 
Prusias,  le  plus  docile  esclave  desRomains ,  leur  livrant 
le  héros  deCarthage,  et  abandonnant,  dès  qu'ils  l'or- 
donnent ,  les  fruits  de  ses  propres  victoires  ;  Nicomède, 
son  fils  et  son  assassin,  plus  habile  dans  l'art  de  la 
tyrannie,  et  résistant  du  moins  à  celle  de  Borne;  en 
Syrie,  Antiochus  dit  le  Grand,  fier  des  feciles  conquê- 
tes que  les  Romains  lui  ont  Uissé  feire  sur  de  petits 
États ,  et  soudain  arrêté  par  eux  dans  le  cours  de  ses 
entreprises  ;  ses  obscurs  successeurs ,  tous  indignes  d'ê- 
tre nommés ,  à  l'exception  peut-être  d'Antiocbus  Épi- 
phane,  que  l'excès  de  sa  démence  et  de  ses  fureurs  a 
rendu  fameux;  à  Pergame,  Altale  III,  parvenant  au 
trône  par  Tempoisonnanent  de  son  oncle  Attate  II, 
détruisant,  en  cinq  années,  tous  les  fruits  de  la  sage  ad- 
ministration de  ses  prédécesseurs ,  et  léguant,  en  1 3a , 
à  la  république  romaine  les  restes  d'un  royaume 
épuisé;  Aristonic,  essayant  de  remonter  sur  ce  trône, 
bravant  quelques  rois  voisins  ,  qui  trahissent  leur  pro- 
pre cause  pour  celle  de  Rome ,  bravant  même  le  con- 
sul Muciaous,  et  obtenant  sur  lui  un  triomphe,  mais 
cédant  enfin  aux  armes  de  Perpenna,et  tombant  entre 
les  mains  d'un  sénat  implacable, qui  le  fait  étrangler 
dans  un  cachot;  en  Cappacloce,  Ariarathe  V,  puni  par 
les  Romains  pour  avoir  osé  fournir  contre  eux  quel- 
ques troupes  à  son  beau-père  Antiochus  te  Grand  ;Aria- 
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ratbe  VI,  profilant  de'cette  leçon,  et  s'empreasant  d'ai- 
der les  maîtres  du  monde  à  dépouiller  Aiistouic;  dans 
le  PoDt,  Phamace,  tremblaat  aussi  devant  la  puissance 
romaine,  et,  sur  de  simples  menaces,  serësignaot  aux 
plus  humiliants  traités;  Mithridate  VI,  aapirantau  titre 
d'ami  de  la  république ,  s'alliant  à  elle  contre  Carthage, 
contre  Pergame ,  trop  heureux  d'obtenir  d'elle,  soit 
en  pur  don ,  soit  à  pris  d'argent ,  quelques  minces  por- 
tions de  l'héritage  d'Attale  ;  en  Arménie,  Artaxe  I',  Ar- 
taxe  n  et  Tigrane  I" ,  ne  régnant  que  par  la  même 
protection  et  sous  la  même  dépendance  ;  cjiez  les  Par- 
tfaes,  UD  Mithridate,  qui  sait  pourtant  s'af&anchir  de 
ce  joug  commun,  unPhraate  II,  que  sa  faiblesse  con- 
damne à  le  subir ,  et  un  Mithridate  II,  qui  s'efforce  de 
l'adoucir  par  des  négociations  :  tels  sont.  Messieurs, 
les  principaux  monarques  du  second  siècle  avant  notre 
ère;  et  telle  est  l'idée  générale  des  tristes  détails  dont 
se  compose  leur  histoire' 

En  ce  qui  concerne  les  Juifs,  Bossuet  nous  dit  que  «on 
«  voit  paraître  la  résistance  de  Mathatias,  sacrificateur  de 
V  la  race  de  Phiaéès  et  imitateur  de  son  zèle  ;  les  ordres 
«  qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de  son  peuple; 
«  les  victoires  de  Judas  le  Machabée,  son  fils,  malgré 
■  le  nombre  infini  de  ses  ennemis;  l'élévation  de  la  fa- 
«  raille  des  Asmonëeus  ou  des  Machabées  ;  la  nouvelle 
«  dédicace  du  temple  que  les  gentils  avaient  pro&né; 
a  le  gouvernement  de  Judas  et  la  gloire  du  sacerdoce 
«  rétablie....  Mais  un  peu  après,  Judas ,  accablé  par  la 
«  multitude,  fut  tué  en  combattant  avec  une  valeur 
«  étonnante.  Son  frère  Jonathas  succède  à  sa  charge,  et 
«  soutient  sa  réputation  :  réduit  à  l'extrémité,  son  cuu- 
«  rage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis  d*làu- 


:sa:,G00gIC 


3l8  POLTBE. 

c  milier  Us  r<ù$  de  Syrie ,  accordèivat  aux  luifs  leur 
«  protection,  elt'alltaooe  que  Judas  avait  envoyé  leur  de- 
«  mander  fut,  «ocordée,  mbs  aucun  secours  toutefois  : 
«  mais  la  gloire  du  oom  romain  ne  laissait  pas  d'£tre 

«  un  grand  support  ut  peuple  affiigé Ëa  es  temps- 

«  là,  Philométor  jugea  le  femeux  procès  que  lesSama- 
<c  ritains  Sreat  aux  Jui&..-,  en  loutenant  que  leur 
«  temple  de  Garitzim,  consacré  à  Jupiter  Hospitaliw, 
«  devait  l'emporter  sur  celui  de  Jéiuwlem.  Les  parties 

<  contestèrent  ^vant  W  roi  d'Egypte,  et  s'engagèrent, 
«  de  part  cA  d'autre ,  à  p«ne  de  la  vie ,  à  justifier  leurs 
«  préteolions  par  les  termes  de  la  loi  de  Moyse.  Les 
M  Jui£ï  gagnèrent  leur  cause  ;  et  les  Samaritains  furent 
«  puais  de  mort,  selon  la  couvention,  he  même  roi  pér- 
it mita  Onîaa,  de  la  race  sacerdotale, debâliren  Egypte 
m  le  temple  d'Héliopolis  sur  le  mf)dèle  de  celui  de  Jé- 
«  nisalem,    entreprise  qui  fut  condamnée  par  tout  le 

«  conseil  des  Juifs  et  jugée 'contraire  à  la  loi Du- 

«  rant  tes  troubles  de  Syrie ,  les  Juifs  se  fortifièrent  : 

«  Jonatbas  se  vit  recherché  flesdeux  partis Il  sutpro- 

«  fiter  de  la  conjoncture,  et  renouvela  Tallianco  avec 
o  les  Romains.  Tout  lui  succédait,  quand  Tryphon ,  par 
«  un  manquement  de  parole,  le  fit  périr  avec  ses  en- 
«  fants.  Son  frère  Simon ,  le  plus  heurmix  dc«  Macha- 
V  bées,  lui  succéda,  et  les  Romains  le  favorisèrent 
«  QQOUne  ils  avaient  fait  de  ses  prédécesseurs...'..  Les  Sy- 
«  riens  furent  chassés  de  la  citadelle  qu'ils  tenaient 
a  dans  Jérusalem ,  et  ensuite  de  toutes  les  places  de  la 

<  Judée.  Ainû  les  Juifs, affranchis  du  joug  des  gentils 
a  par  la  valeur  de  Simon,  accordèrent  les  droits  royaux 

«  à  lui  et  à  sa  famille Jean  Hircan  ,  fils  de  Simon, 

ff  succéda  au  pontificat  de  son  père;  et  tout  le  peuple 
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«c  se  soumit  à  lui...  HircaD  pro6ta  du  temps  :  il  prit 
M  SicberoauxSamaritaius,  et  rcaversa  de  fondât  comble 
K  le  temple  de  Garitzim,  deux  cents  ans  après  qu'il  eut 
M  été  bâti  par  Saaaballat.  Sa  ruine  n'empêcha  pas  les 
K  Samaritains  de  continuer  leur  culte  sur  cette  mon- 
«  tagne;et  les  deux  peuples  demeurèrest  irréconcilia- 
«  blés.  li'année  d'après,  toute  l'Idumée,  unie  par  les 
(c  victoires  d'Hircan  au  royaume  de  J^udée ,  reçut  la  loi 
€  de  Moyse  avec  la  circoDcistcm.  Les  Romains  conti- 
«  suèrent  leur  protection  à  Hircan,  et  lui  firent  rendre 
«  les  villes  que  les  Syriens  lui  avaient  ôtées.... La  Syrie 

■  agitée  ne  fut  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jeun 
«  Hircaa  prit  Samarie  et  oe  put  convertir  les  Samari- 
j  tains.  Cinq  ans  après ,  il  mourut  :  la  Judée  demeura 
«  paisible  à  ses  deux  enfants,  Aristobute  et  Alexandre 

■  Jannée,  qui  régaèrent  l'un  après  l'autre  ,  sans  être 
«  incommodés  des  rois  de  Syrie.  »  Voilà,  Messieurs;,  oe 
que  fiossuet  extrait  des  livres  des  Macbabées  et  de 
l'historien  Josèphe,  qui  n'a  écrit  qu'environ  deux  cents 
ans  après  ces  évéaements. 

L'année  i4o  avant  J  C  est  remarquable  dans  l'his- 
toire chinoise  par  l'avènement  de  Vouti,  à  qui  d'ordi- 
naire on  bit  honaeur  de  la  restauration  des  livres  de 
morale  et  d'histoire,  qu'un  siècle  auparavant  il  avait 
plu  à  Xi-boamti  de  livrer  aux  flammes.  L'idée  de  brû- 
ler les  livres  est  l'une  de  celtes  qui  se  présentent  natu- 
rellement à  l'esprit  d'un  despote;  car  les  livres  gênent 
le  pouvoir  absolu,  lorsqu'il  ne  les  fait  pas  lui-même,  ou 
qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'il  les  commande.  Depuis  I9 
Êitale  invention  de  l'imprimerie,  qui  les  multiplie,  les 
r^>roduit ,  les  dissémine ,  on  ne  peut  plus  du  tout  espé- 
rer de  les  anéantir;  mais,  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
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siècle  de  notre  ère,  on  a  plus  d'une  fois  conçu  ce  projet, 
et  commencé  de  rexécuLer.  Toutefois  on  n'y  a  jamais 
réussi  complétemeut ;  et,  eu  Chine  même,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  cequi  restait  d'insubordination  dans 
les  gouverneurs  ou  les  chefs  de  quelques  provinces ,  de* 
vait  mettre  obstacle  au  parfait  accomplissement  de  cette 
volonté  impériale.  Il  se  retrouva  donc  çà  et  là  divers 
fragmentsd'anciens  livres,  et  surtout  de  ceux  de  Coofti- 
cius,  lorsqu'un  nouvel  empereur,  soit  Youtt,  soit 
Caotzé,  car  on  ne  sait  trop  lequel  des  deux,  s'avisa  de 
regretter  la  perte  des  annales  publiques,  et  en  6t  re- 
chercher toutes  les  traces,  rassembler  tous  les  débris. 
La  Chine  se  croit  redevable  à  ce  travail  de  ce  qu'dle 
sait ,  bien  ou  mal ,  de  ses  antiquités ,  et  de  ce  qui  s'est 
introduit  d'ordre  et  d'enchaînement  dans  son  histoire 
des  âges  postérieurs.  C'est  depuis  ce  temps  qu'elle  pos- 
sède des  livres  historiques  ou  classiques  ou  sacrés,  re- 
cueils assez  confus  et  souvent  peu  authentiques  de  toute 
espèce  de  souvenirs  et  de  traditions.  Ce  qu'il  nous  im- 
porte d'observer,  c'est  que  la  tyrannie,  si  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  détruire  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire ,  en  a  fait  cependant  disparaître  un  très-grand 
nombre,  non  pas  seulement  dans  la  Chine  ,  mais  aussi 
dans  l'Asie  Mineure ,  en  Egypte ,  en  Grèce  et  à  Rome. 
Car  enfin ,  de  tant  d'écrits  composés  entre  tes  années 
200  et  100  ,  par  plus  de  cent  historiens  latins, 
grecs  ou  asiatiques ,  que  nous  est-il  resté  t>  cinq  livres 
dePolybe,  et  à  peine  deux  volumes  de  fragments  tant 
de  cet  auteur  que  de  quelques  autres.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  attribuer  aux  seuls  ravages  du  temps  et 
des  guerres  la  perte  irréparable  de  cette  multitude 
d'ouvrages  instrnctiib.  Leur  destruction  me  paraît  une 
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entreprise  qui  a  été  suivie  avec  un  grand  soin  dans  tout 
le  cours  du  moyen  âge.  Ija  puissance  inconntie  que 
nous  appelons  le  basard  a  bien  pu  nous  en  conserver 
quelques-uns  ;  mais  elle  n'aurait  certainement  pas  suffi 
pour  nous  ravir  tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
naufrage  presque  universel  des  productions  historiques 
du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne  est  la  prin- 
cipale cause  des  difficultés  que  nous  devons  rencontrer 
dans  l'étude  de  cette  partie  des  annales  humaines;  car 
ces  relations  plus  ou  moins  tardives,  auxquelles  nous 
sommes  forcés  de  recourir  à  défaut  de  témoignages 
proprement  dits  ,  ne  sauraient  offrir  une  instruction 
aussi  vive,  aussi  complète,  ni  mériter  autant  de  con- 
fiance :  le  tableau  que  je  viens  de  vous  présenter  des 
plus  mémorables  événements  de  ce  siècle  n'a  pu  se 
composer ,  à  bien  peu  d'exceptions  près ,  que  de  résul- 
tats puisés  en  des  histoires  écrites  durant  les  âges  sui- 
vants. 

Nous  serons  un  peu  plus  heureux  à  l'égard  des 
cent  années  qui  ont  immédiatement  précédé  l'ouverture 
de  notre  ère  vulgaire.  Elles  nous  fourniront  plusieurs 
ouvrages  historiques  d'un  très-haut  intérêt  soit  par  leur 
étendue,  soit  par  leurs  sujets  et  leurs  caractères.  A  la 
Ténté,Denys  d'Halicarnasses'aiTétera,  dans  ses  Antiqui- 
tés romaines.,  à  l'an  44o  avant  1  C,  et  par  conséquent 
it  ne  nous  apprendra  point  ce  qui  se  passait  de  son 
temps.  La  plupart  des  récits  de  Diodore  de  Sicile  se 
rapporteront  à  des  époques  très-anciennes;  mais  quel- 
ques-uns du  moins  se  prolongeront  jusqu'à  l'an  60, 
c'est-à-dire  jusqu'à  un  terme  assez  voisin  de  celui  où  il 
écrivait.  Tite-Live  avait  conduit  l'histoire  de  Rome 
jusqu'à  l'an  10,  au  delà  du  milieu  de  sa  propre  vie: 
Xn.  31 
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maUieureiisEinent  on  a  perdu  ses  derniers  livres,  et  ce 
qui  subsiste  de  son  ouvrage  ne  dépasse  point  l'an  1C7. 
Saltustç,  outre  la  guerre  deJngurtba,  terminée  environ 
TÎngt-quatre  ans  avant  l'époque  où  il  est  né ,  a  écrit 
la  conjuration  de  Catilina,  dont  il  avait  été  témoin  4fias 
la  vingt-quatrième  aooée  de  son  âge  ;  et,  comme  je  le 
dirai  bientôt ,  il  avait  raconté  d'autres  événements  de 
son  siècle.  Lesmémoiresde  JulesCésarsoat  originaiu; 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atlicuset  à  d'autres  personnage 
ont  tout  à  fait  le  même  caractère,  q^i  appartiendrait 
encore  à  la  vie  d'Âtticus  par  Cornélius  Népos ,  si  cet 
opuscule  avait  plus  d'importance  et  i^us  d'authenticité. 
Tellçs  sont,  Messieurs , en  piatlères  promues  lesseifled  re- 
lations où  les  cvénementa  de  ce  sièclje  nous  soient  ex- 
posés p^  des  auteurs  contemporains.  Vons  allez  voir 
qu'elles  ne  forment  qu'une  bien  Giible  partie  de  celles 
que  ce  même  âge  avait  produites,  soit  en  grec,  soit 
en  latin. 

Entre  plusieurs  Romains  qui  avaient  écrit  d^  livres 
4'histoire  en  langue  grecque,  jece  Dominerai  qjueRu- 
tilius ,  Lucullus ,  Attic(is ,  et  Gcéron.  Publius  Butiliu) 
Aulua,  consul  en  io5,  est  plus  connu  par  son  exil  çd 
95,  qui  fut  une  sorte  de  triomphe.  Sylia  le  rappela  ^ 
il  ne  voulut  pas  revemr.  Ovide,  qui  neTauraitpa^  imité, 
l'a  loué  du  moins  : 

El  fftne  nagiMinimï  robur  minre  Rat(|i, 
Non  usî  retlitiu  condiiîonedati. 

Butilius  vieillit  à  &myrne ,  où  il  composa  une  faistoive 
romaine  dont  Veliéius  Paterculus,  Aulu-Gelle,  Plu- 
tarque  et  Athénée  font  mention.  Atliépée  dit  expressé- 
ment qu'elle  était  écrite  en  grec ,  'PounXû|)  zif  Titv  'Pw- 
[ucïx^v  Imçitct  bLUiiwxdn'x^  È».i{v«av  <puvjn.  Plutarque,  au 
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uonitnenectnont  de  la  vie  de  I^iiiculliis ,  pour  montrer  que 
celui-ei  avait  appris  ses/etOvs  htunainesqm  ton  ap» 
pelle,  et  les  sciences  libérales ,  raippotte  qu'étant  fikrt 
jeune,  il  gag#a  tcontre  l'omteur  HorteiMtoi  etrorâteor 
Stseaaa  qu'il  écrirait  «n  sommaire  de  la  guerre  m«^ 
sique,  en  vers  ou  en  prose ,  va  grec  ou  eo  tatin ,  oc/on 
qu'il ejcheroit par  le  sorty  et  que  le  sta-t  a^airt  désl* 
|;aé  la  prose  gi«cqne,  il  fit,  eA  cette  langue,  une  his- 
toire encore  subsistante ,  ajoute  Plutaltfue ,  de  la  guerre 
des  Romains  contre  tes  Marses.  Cicéron  nom  apprMid 
qu^enoouragë  par  cet  exemple  de  Lucullus ,  il  s'est 
lusardé  à  écrire  lut*méme  en  grec  l'hirtoire  de  sâd  pro- 
pre consulat,  litre  cité  en  effet  par  Plutarque  dan*  la 
Vie  de  ïutes  César.  Atticus  a  tnilë  ce  mëine  sojct ,  en 
grec  encore  :  Est  etiam,  dit  CoHiélius  Népos  (  Atticr) 
Hhergnxce  confectus  de  oonsulatu  Ctceronis.  Cicérbn 
en  trouvait  le  style  un  peu  simple,  mais  assez  orné  par 
■ce  dédain  même  de  tont  ornement  :  Tua  illa...  kàTri- 
iktla  mihi  aique  imompta  vita  stent;  seel  tarnen 
eraftt  omata  hoc  ipso  quod  ornamenta  negié.teraitt. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  combiea  de  titres  ces  écrits-, 
s'ils  nous  avaient  été  cotiaei'Tés,  exciteraient  aùtn  ca- 
rïMité.  Mais  des  ouvrages  pins  étendus,  composés  par 
des  auteurs  grecs,  ont  également  péri.  Celui  d'Artémi- 
dored'Épfaèse  concernait  la  géographie,  et  comprenait 
jusqu'à  ouie  livrai,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  citalioan 
de  Diodora  de  Sicile,  d'Athéné*  et  d'Étienrie  de  By- 
zanœ.  Pline  auset  cotuulte  souvent  Artértnidore.  Un 
autre  géograplie,  Alexaddre  Polyhistor,  était  Milétien 
salon  Suidas,  Phrygien  selon  d'autres  biographes;  en- 
tre ses  livres  fort  nombreux,  on  en  distinguait  cinq 
sur  la  ville  de  Rome.  La  guerre  (Contre  Mithridateélait 
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le  prmci[>al  sujet  traité  par  Théophane  de  Ijesbos ,  qui 
avait  accompagné  Pompée  daas  ses  campagnes,  afin 
d'être  plus  en  état  de  les  bien  écrire.  Jules  César  et 
Strabon,  Tacite  et  Plutarque  nous  sont  témoins  de  la 
réputation  que  ce  Théophaue  avait  obtenue.  Y  a-t-il 
eu  en  ce  siècle  deux  ou  trois  auteursappelésTimagène? 
Ou  bien  faut-il,  comme  M.  Matter,  les  confondre  en 
un  seul?  C'est  une  question  qui  ne  vaut  pas  beaucoup 
ta  peine  d'être  laborieusement  examinée.  Nous  dirons 
seulement  qu'un  Tîmagène  unique  aurait  vécu  environ 
an  siècle,  savoir,  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'après 
celle  d'Auguste.  Du  reste,  ÎI  ne  subsiste  rien  des  cinq 
livres  qu'un  historien  de  ce  nom  avait  rédigés  sur  la 
ville  d'Uéraclée  et  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  ses 
murs,  non  plus  que  du  récit  d'une  navigation ,  et  des 
autres  productions  attribuées  par  les  anciens  à  un  Ti- 
magène  quelconque. 

Posidonius  d'Apamée,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  était  auteur  d'un  très-grand 
corps  d'histoire  générale ,  qui  se  Terminait  à  cette  épo- 
que même ,  et  commençait  à  celle  où  avaitfini  Polybe, 
c'est-à-dire  à  l'an  1 45  avant  J.  G.  Le  nombre  des  livres 
y  montait  à  cinquante-deux,  au  dire  de  Suidas,  qui 
peut  bien  être  cru  sur  ce  point ,  car  le  quarante-neu- 
vième est  cité  par  Athénée.  Ce  travail  nous  serait  au- 
jourd'hui fort  utile.  Nous  voyons  que  les  anciens  en 
disaient  beaucoup  d'usage  :  Strabon ,  Plutarque  et  Lu- 
ciea  en  parlent  avec  estime.  Ce  Posidonius  d'Apamée, 
qu'il  faut  distinguer  de  celui  d'Alexandrie  a  été*  selon 
toute  apparence,  l'un  des  maîtres  dont  Cicéroo  a  reçu 
des  leçons.  Le  nom  de  Didyme  a  causé  aussi  de  rem- 
barras; parce  qu'il  est  commun  à  plusieurs  écrivains. 
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L'un  d'eux  avait  écrit  trois  mille  cinq  cents  volumes,  di- 
sent Athénée  etSuidas,  quatre  millesuivantSéaèque.  Un 
seul  nous  estparvenu, qui  traite  des  bois  etdes  marbres; 
encore  □era-t-oopointimprimé.  Cest,pourun  auteur  sr 
fécond,  jouer  d'un  grand  malheur.  A  vrai  dire,  le-, 
nombre  effrayant  des  productions  de  ce  savant  n'est 
pas  ce  qui  les  rendrait  regrettables.  Toutefois  Macrobe 
le  trouve  le  plus  instruit  ou  te  mieux  fourni  de  tous 
les  grammairiens  présents  ou  passés  :  Grammaticorum 
omnium  qui  sint,  t/uique  Jaerint ,  instructissimus. 
Ammien  Marcellin  admire  également  la  richesse  de 
sa  science  :  Oiatcenterus  eminuit  Didymus,  muUipUcis 
scientiœ  copia  memorabilis.  Ce  surnom  de  Ckalcen- 
/tf/ïw,  ^stlxfvTîpoç,  a«xe«frai//e*  d'airain,  représentait 
son  tempérament  robuste  et  son  ardeur  infatigable.  Il 
paraît  que  ses  écrits  teoaieut  à  l'histoire  autant  qu'à  la 
grammaire.  L'un,  intitulé  Histoire  étrangère,  est  cité 
dans  la  Chronique  d'Eusèbe.  Mais  il  n'est  recommandé 
par  les  éloges  d'aucun  écrivain  cminent.  Sénèque,  au 
contraire,  reproche  à  Didyme  de  traiter  des  questions 
oiseuses,  d'étudier  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux  désap- 
prendre, si  on  tes  savait .-  In  his  libris  Didymus  depatria 
Uomeri  quœritur;  in  his  de  Mneœ  matre  vera;  in 
his  tibidinosior  Anacreon ,  an  ebriosior  vixerit  ;  in  his 
an  Sapho,  publica  fuerit;  et  alia  quœ  erant  dédis- 
cenda,  si  scires.  Cela  n'empêche  point  que  Didyme  le 
Grand,  car  c'est  ainsi  qu'il  est  quelquefois  appelé,, 
ti'ait  fort  occupé  les  savants  modernes  depuis  Meursius 
jusqu'à  Villoison;  et,  malgré  l'inutilité  de  tous  ses 
travaux ,  je  n'ai  pas  dû  négliger  de  vous  parler  d'un 
homme  si  célèbre.  Entre  ses  livres.  Suidas  en  fait  re- 
marquer un  cont  reJuba ,  fils  du  roi  des  N  umides,  partisan 
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de  Potapée  et  vtiucu  par  Jules  César.  Juim  fib  a  laissé 
lui-mân^i  plusieurs  méfDoiresliistoriquea,doDtPline,  Plu- 
tarque  et  Tertullîen  se  soot  servis.  En  écrivant  la  ne 
de  Brutus,  t^utarque  a  £iit  pareillement  usage  d'un 
livre  d^Etnipyliu  sur  U  mort  de  Jules  César;  et  A.théaée 
cite  le  troisième  des  livres  d'un  Socnite  de  Rhodes  sur  loa 
troubles  civils  de  Rome;  il  y  était  question  desamoius 
de  Cléopâtre  et  d'Aaloîne.  La  liste  des  biâtorieBs  grecs 
<fa\  vivaient  ea  «es  temps-là  doit  comprendre  encore 
le  poète  Archtas  dont  Cicéron  a  plaidé  la  cause  ;  car 
nous' lisons  dans  cette  harangue  immortelle,  que  les 
poëmçt!  d'Archias  avaient  pour  matière  U  guerre  des 
Cimbres'  et  celte  de  Mithcidate  :  Cimbricas.  res  adoles- 
cens  attigit...  Mithridaticum.  vero  beliam  magnum 
aiguë  difficile,  et  in  miUta  varietate  terra  manque 
vtrrtatBtK,  lotam  ah  hoc  exprasswn  est;  qui  /iiriy 
non  modo-  Luculiu/n,Jbrtissàaam  et  clarissimum  vi^ 
runt ,  vertu»'  etiam  populi  romaai  notnen  illustrant. 
ArcbiftS,  enfin ,  avait  enti'epFis  de  célébrer  le  oossulat 
ds  Gicéron  :  Quas  res  nos  in  consuiaiu  aostro  vobis- 
ctttn  siiRid  ppo  salute  hujus  urbis  atque  imperii,  et 
pro  viift  civium ,  proque  universa  republicagessinuu ,. 
attigit  hic  vsrsibus  atque  inckoaoit  :  qttihwi  auditis, 
quod  rm'hi-  /nag/ta  tvs  et/MCuada  visa  est,  hune  ad' 
perfîciendam  hortatus  sam.  De  tous  ces  écrivariM 
grecs  du  sîèclç  de  Cicéroii,  qui  viennent,  Mesùeurs, 
de  vous  être  iadiqués,  il  nesubsisle  à  peu.  pues  aucun* 
page,  et  pour  ainsi  dii'e  aucune  ligne,  da  moins  qui' 
ait  été  publiée.  Maie  je  vais  en  nommer  quatre  dont 
on  a  des  fragments  ou  des  opuscules,  ce  sont  Memnon, 
Nicolas  de  Dumas,  Conon  et  Parthénius.  Dans  l'his- 
toiri'  de  Memnoii ,  depuis  le  cinquième  livre  jusqu'au 
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■ ,  ssitt  exposés ,  uotis  dit  Pliotiuii ,  les  événements 
arrivés  à  Héradée,  ville  de  Pont;  c'est  l'objet  de  l'ou- 
vrage. On  y  appreûd  quels  ootélé  les  tyraûs  de  celte  cité; 
lears  mœurs  j  sont  décrites ,  leorsactioas  racontées  ainsi 
que  les  aventures  de  plusieurs  autres  persoDosgés.  Après 
c»tte  annooce  générale ,  Photios  donne  des  extraits  de 
vettv  histoire,  qui  remplissent  environ  trente  pages 
in»  folie,  et  qui  ont  été  rémiies  par  Henri- Es  tienne  et  d'au- 
irea  étKteors  dUx  fragitients  d'Agatharchide.  Toat  ce 
qu^  Pholius  ai  extrait  de  Memtiùti ,  voUs  le'  trouverez 
traduit  et  cOmmen'té  par  Gédoyn  dans  le  Recueil  de 
raeaiKffiie  dbs  loscripfioM  et  bëlteï-tettres.  Vous  7 
poorrez  suivre,  à  levers  quelques  digressions,  le» 
uinaies  dHértfolée  depuis  tttytàn  Cléarque,  qui  vivait 
am  tioHMKDdeinefil  du  quatrième  qiècte  avant  notre  ète, 
josqu^an  oennlaC  de  Lucuttus'  et  die  Cotta*,  en  74* 
L'une  des  digression»  concei>ne  l'origine  des  Romains, 
lew»  progrès,  et  leurs  gueWes  avec  Carthage. 
Memnon  assure  qu'au  tempd  de  la  prise  d'Athènes'  pai^ 
Sylla,  le  séûst  s'opposa  à  la  destruction  de  cette  ville, 
ce  que  nedtsent!  ni  Ptntarqne  ni  Pausanias',  quoiqti'îls 
parlent  plus  au  long  de  cet  événement.  IWtfaridate, 
sur  qui'Cotta  reprit  Héraclée, occupe  une  grande  place 
dans  ces  fragments,  ija  lecture  n'en  est  point  à  négli- 
ger :  le  9ljle  de  Memnon  est ,  selon  Photius ,  aisé ,  sim- 
.  pie  et  léger;  c'est  ainsi  queGédoyn  traduit  îo^vôv  j<t- 
penvriipa,.  qui  répondi  au  genusdicendi  tenue  ies  Latins^ 
En  finissanteetteanalyse,  Photius  ajoute  qu'il  ne  dit 
rien  des  boit  livres  qui  suivaieut  le  seizième,  parce 
qu'ils  ne  lui  sont  jamais  tombés  entre  les  mains.  Peùt*- 
étre  éiaieDlî-ilB  dès  lors  perdu»  ainsi  que  Ites'cinq  pre- 
miers. Le  temps  n'a  guère  moins  maltraité  le^  oeuvres 


:sa:,G00glc 


3iS  POLTBE. 

(Iti  Nicolas  de  Damas.  Je  ne  parle  point  de  sei  poèmes, 
dtt  ses  tragédies,  dont  l'une  avait,  dit-on,  pour  héroïne 
la  chaste  Susanne ,  inais  de  son  Histoire  universelle  eu 
quatre-vingts  livres  selon  Suidas,  en  cent  quarante- 
quatre  selon  Athénée,  dont  le  témoignage  est  plus  re- 
cevable,  puisque  ïosèphe  cite  le  quatre-vingt-seizième 
lîvre,lecentvingt-troisième,et  le  cent  vingt-quatrième. 
Constantin  Porphyrogénète  a  fait  recueillir  des  extraits 
de  cette  histoire  générale,  et  de  trob  ouvrages  qui  en 
paraissent  distincts,  c'est-à-dire  d'une  histoire  d'As- 
syrie ,  d'une  vie  d'Auguste,  et  d'un  livre  où  Nicolas  de 
Damas  avait  consigné  ses  propres  aventures,  surtout 
ses  relations  avec  Hérode,  roi  de  Judée,  et  son  ambas- 
sade à  la  cour  de  l'empereur  roroaio.  Cet  historien,  si 
nous  avions  ses  œuvres,  nous  servirait  à  rempUr  une 
lacune  considérable;  car,  après  la  mort  de  Cicéron,  il 
ne  nous  reste  sur  les  quarante-trois  dernières  années  du 
siècle,  qui  sont  d'uue  importance  extrême,  presque 
aucun  témoignage  réetlemeot  contemporain.  C'est  pré- 
cisément le  temps  où  Nicolas  de  Damas  a  vécu  et  fré- 
quenté les  princes  et  les  hommes  d'État.  Il  avait  dû 
puiser  beaucoup  de  lumières  dans  leur  société,  s'il 
avait  les  talents  et  ta  culture  que  lui  attribue  Plutar- 
que.  Sa  vie  est  le  sujet  d'un  mémoire  académique  de 
Sévin,  où  t'ou  ne  trouve  guère  en  beaucoup  de  pages 
d'autres  notions  que  celles  que  je  viens  de  présenter. 
Quant  à  Cononet  à  Parthéuius,  ce  sont  deux  romanciers, 
dont  je  ne  ferais  aucune  mention,  si'  Vossius  ne  les 
avait  inscrits  dans  la  liste  des  historiens.  C<Hion  dédia 
au  dernier  roi  de  Cappadoce ,  Archélaûs  Pbilopator,  qui 
mourut  l'an  17, cinquante  narrations  fabuleuses  tirées 
d'écnvainsplusanciess-Photiuslesa  insérées  par  extraits 
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dans  sa  Bibliothèque,  et  Gérioyn  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  lascriptioos.  Ces  mêmes  extraits  se 
trouveot  ea  grec  et  en  latin  dans  l'une  des  collections 
mythologiques  de  Thomas  Gale,  avec  diverses  notes 
que  Gédoyn  a  mises,  comme  le  texte,  en  français. 
A  l'exception  de  trois  ou  quatre,  les  récits  de  Conon  se 
rapportent  à  des  temps  antéfieui-s  aux  voyages  d'U- 
lysse  et  d'Enée;  ils  peuvent  servir  à  éclaircir  certains 
détails  de  mythologie.  Aucune  de  ces  narrations  n'est 
proprement  historique;  mais  quelques-unes  retracent 
des  traditions  qui  tenaient  lieu  d'histoire:  par  exemple, 
la  naissance  et  l'éducation  de  Romulus  et  de  Rémus , 
qui  est  appelé  Romus  par  Conon,  et  en  général  par 
les  auteurs  grecs.  On  y  peut  observer  quelques  légères 
variantes  de  cette  fable.  Amulius ,  après  avoir  tué  Nu- 
mitor,  son  frère,  consacre  au  cuite  de  Vesta,  Ilia,  fille 
de  Numitor,  aSn  qu'elle  ne  se  marie  point  et  n'ait  pas 
d'en&nts.  Mais  elle  fait  connaissance  avec  le  dieu 
Mars,  et  elle  accouche  de  deux  jumeaux  qu'Amtilius 
livre  à  un  berger,  en  le  chargeant  de  les  mettre  à  mort. 
Le  berger  a  horreur  de  ce  crime  ;il  prend  le  parti  déplacer 
les  deux  enfants  dans  un  berceau  d'osier,  qu'il  aban- 
donne au  cours  du  Tibre.  Porté  çà  et  là  par  le  fleuve, 
le  berceau  rencontre  les  racines  d'un  figuier  sauvage, 
s'yeinbarrasse,enestdégagéparles  eaux, et  se  jette  sur 
une  grève  mollfe,  heureusement  abritée  par  uu  énorme 
rocher.  Là  vient  une  louve,  attirée  par  les  cris  des  enfants; 
ils  la  pressent  de  Itturs  bras  innocents;  ils  latettent;  elle 
compatit  à  leur  sort,  et  devient  leur  nourrice.  Témoin  de 
celle  merveille,  un  certain  Faustiilus  les  emporte  chez 
lui,  et  en  prend  soin  comme  deses  propres  fils.  Par  hasard 
il  rencontre  le  berger  qui  avait  été  chargé  de  les  tuer, 
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et  appreud  de  lut  de  qui  iksont  nés.  Quand  ils  eurent 
quinze  ou  seize  ans,  Faustulus  leur  révéla  qu'ilséuient 
filsdeMarset  descendants  des  roisd'AIbe.  Déjàilsbrû- 
lent  de  se  venger;  munis  de  poignards  qi/its  cachent 
Boul  leurs  habits ,  ils  vontdroitau  palais  d'Amuliss,  le 
surprennent ,  le  massacrent ,  et  délivrent  leur  mère  de- 
puis seize  ans  enfermée.  Le  peuple  applaudit  à  cette  ré- 
volution, et  tes  proclame  roisd'Albe  et  du  pays  d'alentour. 
Lear  réputation  attire  dans  Albe  une  si  grande  multi- 
tude d'habitants ,  qu'il  faut  bâtir  une  autre  ville ,  cette 
Rome  aujourd'hui  la  maîtresse  de  l'univers,  ditConon. 
Ces  détails  lui  paraissent  parfaitement  attestés  par  le 
figuier  sacré  qui  se  conserve  dans  le  sénat,  et  que  dé- 
fend une  balustrade  de  cuivre,  comme  aussi  par  une 
cabane  de  chaume ,  celle  de  Faustulus ,  qui  se  voit  dans 
le  temple  de  Jupiter.  Tite-Live,  qui  fa'it  le  même  récit, 
nomme  Rhéa  Sjlvia  au  lieu  dllia ,  ne  dit  rien  du  ber- 
ger chargé  de  tuer  les  jumeaux,  ni  du  berceau  d'osier 
dans  lequel  ils  nagent  :  c'est  Amulîus  qui  ordonne  im- 
médiatement de  les  jeter  dans  le  Tibre.  Tite-ijve,  de 
«on  côté,  rapporte  des  circonstances  omises  parConon, 
comme  l'emprisonnement  de  Rémus,  etc.  Les  trentorsix 
narrations  de  Parthénius  de  Micée  sont  d'un  genre  tout 
différent,  et  que  leur  titre  annonce  assez  :  ITept  iftsrra&v 
icaAn(uÉTuv.  La  traduction  française  que  Jean  Fomier 
en  a  faite  au  seizième  siècle  est  intitulée  Affectons 
(Mamours.  On  lésa  considérées  quelquefois  comme  des 
débris  de  f:es  fables  milésîennes  si  goûtées  des  Romains 
au  dernier  âge  de  la  république.  Parthénius  donna  ,  dit- 
on  ,  des  leçons  à  Vitale  ;  il  est  sÔr  au  moins  qu'il  dédia 
son  ouvrage  au  poète  romain  Cornélius  Gallus.  Ses 
contes  erotiques  peuvent  tenir,  non  pas  assurément  à 
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lliîstoirepropreinentdite,  mais  àla  mythologie, qui  est 
le àNnmencanent  de  l'histoire;  its  miit  entrés  dans  la 
f»U«ctîeD  de  Thomas  Gai«  que  j'ai  déjà  riidiqaée ,  et 
îh  ODt  été  l'objet  d'un  mémoii'e  ae»démiqite  de  Lebeau 
le  JeoDe. 

Noos  avons  encore  à  reconnaître  les  ouvrages  hïstn- 
ri^nes  qui  avaient  été  écrits  en  latin  duos  te  cours  du 
premier  siècle  avant  aotre  ère,  et  qui  ne  nom  sont 
point  parveBus.  D'abord,  LiitatiusOatukis,  après  avoir 
étéoomul  avec  Marias  en  l'asBee  toa,  avait  hk  une 
faisferare  de  ce  consulat  el  de  ses  autres  actions  pu- 
bliques; scHi  style  avait  une  sorte  àe  ntoVïessn,  et  sous 
oe  rapport  ressemblaic ,  selon  Cicépoiy,  hi  celui  de  Xé- 
nophon  :  Molli  et  XenophoRtee  génère  sermonis. 
Les  inëmeires  laissée  par  Sytia  étaient  imparftits  et 
négligemment  écrits  ;  ils  devaient  être  retouchés  ;  il 
parait  qu'ils  ne  l'oat  point  été,  et  que  e«  fut  une  des 
causes  de  leur  anéantissement  absolu  :  il  aérait  curieux 
de  voir  conment  ce  dictateur  rendait  compte  dé  ses 
desaeins  et  de  sm  succès.  La  guerre  civile  de  Sylla, 
opus  belU  avilis  sjrUani,  dit  Velléius  Paterculus, 
avait  occupé  Sisenna,  à  qui  SaUuate  et  Cîeéron 
donnent  d&  grands  élbgea,  quoiqu'en  avouant  que 
l'histoire  peut  prendre  as  accent  plus  Kbre  et  un  ton 
plus  élevé  :  Sisenna  optime  et  dUigentissime  omnium 
qui  eaa  res  diœere  persecMus ,  parum  miki  lidero 
ore  loctttus  videtur.  — ■  Omnes  nostrof  hodèe  scrip- 
tores...Jacile saperai;  is  tamen...  in  historia puérile 
quiddam  consectalur.  Sisenna  avait  pour  contempo- 
rains, c'est  encore  Veltéius  Pâterculus  qui  nous  l'ap- 
prend, Claudius  Quadrigarius  etVaiérius  Antias,  tous 
deus  fréquemment  cités  par  les  auteurs  des  âges  sui- 
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vants.  Aulu-Gelle,  entre  autres ,  renvoie  au  soixaote- 
<]uinzièiiie  livre  des  annales  d'Antias;  et  Séuèque  trans- 
critdes  lignes  du  dix-huîtième  livre  de  celles  de  Quadri- 
garius.  Le  nom  de  Sisenna  servait  de  titre  à  un  traité  de 
Vairon  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire;  mais  les  livres 
historiques  de  ce  même  Yarron,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  ce  siècle ,  étaieut  si  nombreux,  que  je  n'en 
puis  rfltreprendre  rénumération.  Vous  y  distinguerin 
des  Antiquités  en  quarante  et  un  livres  ;  des  Annales  en 
trois  au  moins  ;  la  seconde  guerre  punique  au  moins  en 
deux  livres;  vingt  surla  république;  onze  et  plus  peut-être 
sur  les  destinées  du  peuple  romain  :  tous  ces  nombres 
sont  donnés  par  des  citations  précises.  Varron  mourut, 
presque  uonagénaire,  l'an  27  avant  Jésus-Christ.  Il 
était  loin  d'avoir  achevé  ses  travaux ,  quand  Cicéron  le 
remerciait  des  vives  lumières  qu'il  avait  déjà  portées 
dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  romaine  jusqu'alors 
inconnue  aux  Romains  :  Nos  in  nostra  urbe  peregri- 
nantes,  errantesque  tanquamhospites ,tuiUbri quasi 
domum  deduxemnt,  ut  possemus  aliquando  qui  et 
ubi  essemus  agnoscere;  tu  ee totem  patricB ,  tu  de- 
scriptiones  temporum...  tu  omnium  rerum  normua^ 
gênera,...  causas  aperuisti.  Que  nous  reste-t-il  de 
tant  d'ouvrages?  de  bien  faibles  parcelles,  et  des  li- 
vres sur  la  langue  latine  et  sur  l'agriculture  qui  ne 
tiennent  qu'accidentellement  et  indirectement  à  la 
science  historique.  Ce  laborieux  écrivain ,  Marcus  Te- 
rentius  Varron,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  quel- 
ques autres  du  même  nom,  particulièrement  avec  celui 
qu'on  surnomme  Atacinus,  parce  qu'il  était  d'Atace 
ou  Aude  dans  la  Gaule  narbonaise,  et  qui  avait  composé 
des  poèmes  historiques. 
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En  même  temps  que  Jutes  Cësar  écrivait  ms  mé- 
moires, auxquels  Hirtius  et  Oppius  ont  ajouté ,  comme 
nous  le  verrons,  plusieurs  livres ,  Cicéron  et  quelques- 
uns  de  sesplusiltuslresamis  cultivaient  aussi  le  genre  his- 
torique :  Brutus  rédigeait  eu  grec  des  extraits  de  Pol^be , 
en  latiu  un  abrégé  des  Annales  de  Fanniuset  de  Cœ- 
lîus  Antipater,  abrégé  cité  par  les  grammairiens  latins 
Charisiua,  Diomède  et  Priscien;  l'orateur  Hortensius 
composait  une  histoire  dont  Velléius  Paterculusa  fait 
mention  :  Q.  Hortensius  in  annalibus  suis  retulit. 
Atticus  avait  achevé  un  travail  de  la  même  nature; 
car  Cicéroo  lui  écrit  :  Qtâbus  consulibus  ea  legatio 
Homam  venerit,  scriptum  est  in  tuo  annali.  Ailleurs 
Cicéron  le  loue  d'avoir  recueilli  les  dates  de  tous  les 
événements  publics  des  sept  siècles  de  Rome;  et  l'on 
a  conclu  de  là  qu'Atticus  était  le  premier  rédacteur 
des  Fastes  capitolios,  hypothèse  peu  vraisemblable, 
dont  je  vous  ai  autrefois  entretenus ,  en  traitant  de  la 
chronologie.  Vous  connaissez  aussi  le  passage  de  Dion 
Cassius  où  il  dit  que  Cicéroa  avait  entrepris  une  his- 
toire générale  de  Rome,  dans  l'ordre  rétrograde,  en 
commençant  par  son  consulat,  et  en  finissant  par 
Romulus.  D'autres  textes  donnent  lieu  de  soupçonner 
que  Cicéron  avait  écrit  l'histoire  particulière  de  ce 
consulat,  non-seulement  en  prose  grecque,  mais  aussi 
en  vers  latins;  que  ce  poème  comprenait  trois  hvres; 
que  ta  muse  Uranie  parlait  dans  le  second  et  Calliope 
dans  le  troisième;  qu'il  avait  rédigé  en  prose  latine  des 
mémoires  ou  des  notes ,  oii  il  fournissait  à  Luccéius  les 
matériaux  d'un  travail  plus  étendu  et  plus  régulier. 
Vous  vous  souvenez  que  ce  Luccéius  avait  été  invité 
par  Cicéron  à  composer  une  histoire  ou  presque  un 
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panégyi'ique  de  ce  mâine  consulat.  Voyez  ddoc  corn* 
bien,  sur  cette  seule  année  de  la  république  romaine^ 
Doufl  avons  perdu  de  relatiouB  originales,  soit  en 
grec,  soit  en  latin!  Ajoutons-y  trois  ou  quatre  livret 
de  l'affirancbi  Tiroo  ou  de  quelque  autre  sur  la  vie 
de  Cicérou ,  et  dam  lesquels  ses  bons  mots  étaieot 
particulièreiDeQt  rapportés.  Ces  livres  ont  été  eairt 
Us  mains  de  Quintiliea,  d'Asconius  Pédiaous,  de 
Macrobe  et  de  saint  lénôme.  Bien  d'autres  contem- 
poraias  de  lorateur  romain  seraient  à  nommer 
ici,  JËlîus  Tubépon,  Nigidius  Figulus,  Tanusins, 
Voltieiua,  Votunnius,  Furius,  Bibaculus,  tous  cités 
'cointne  historiens,  quoiqu'on  ne  sache  pas  d'une  ma- 
nier* très-précise  quels  ont  été  leurs  travaux. 

Un  peu  phis  tard  parurent  Mœsus^  qui  fit  un  r^ 
cueil  d'hiatoûes  fabuleuses  en  vers,  et  Hostias,  qui 
chanta  la  guerre  d'isirie.  Un  emprunt  que  Virgile  a 
daigné  taire  à  ce  dernier  poème  a  été  remarqué  par 
Macrobe.  Hoatius  avait  dît  : 

....  Non  si  mihi  lingue 
Cenlum,  atqne  era  aient  totidem  voccMjtie  liqliato. 

Virgile  a  éci'il  : 

Non  iDÎhi  u  lingus  cenium  slat,  «raque  cenlum. 

Asinius  Poltion,  à  qui  Cicëron  a  adressé  use  ^pltre 
etHomee  one  ode,  mourut  plus  qu'octogénaire,  l'an 
4  de  lésus-Chmt.  Fameux  par  des  exploits  guerrien 
et  par  des  întrigees ,  il  l'était  aussi  par  des  productions 
Kttér8ire«,  entre  lesquelles  figurait  une  histoire  anî" 
vereelle  en  dix-septllvres.  Partisan  d'Antoine  ,  il  s'elfer- 
Çait  de  rabaisser  la  gloire  de  Cicéron.  Anser,  autre  ami 
d'Antoine,  l'avait  célébré  dans  un  ouvrage  historiqM 
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probablement  vo-sifié ,  et  en  avait  été  r^coinpeDaé  par 
la  donation  d'un  domaine  à  Falerae.  Servius  croit 
que  cet  Anser,  dont  le  nom  signifie  oie,  a  été  déiigné 
par  Gicéron  dans  Vuae  des  Philippiques,  de  Fatamo' 
anseres  depellantur,  et  par  Virgile  dans  la  œuvi^r 
Ëglogoe  : 

....  ArgnhM  interatvq>ere  uuer  aloro». 

Enfin,  Messieurs,  c'était,  selon  toute  appareocRr 
avant  l'ouverture  de  notre  ère  que  Trogue  Pompée 
composait  un  ouvrage  en  quaranten^uatre  livres ,  dont 
la  réputation  est  iniBiortetle ,  mais  qae  nous  ne  connaîs- 
som  plus  que  par  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin,  ceotoi» 
cent  vingt  ans  plus  tard. 

Ainsi,  outre  une  multitudede  mémoires  particulier» 
sur  certaines  époques  importantes,  telles  que  la  dicta- 
ture de  Sylla,  la  guerre  oontre  Mithrîdate,  le  consulat 
de  Cicérojif  Ifi  guerre  civile  entre  César  et  Pompée, 
les  deux  triumvirats  et  l'usurpation  d'Octave,  ce  siècle 
avait  produit  au  moins  huit  grands  recueils  d'histoire 
générale  que  nous  n'avons  plus ,  ceux  d'Artémidore  d'É- 
phèse ,  d'Alexandre  Polyhistor,  de  Posidonius  d'Apa- 
méeetde  Didyme  en  grec,  ceux  de  Quadrigarius,  de 
Valérius  Antias,  de  Varron  et  de  Trogue  Pompée  en 
latin.  Il  ne  nous  reste  que  trois  ouvrages  considéra- 
bles par  leur  étendue:  savoir,  quinze  livres  deDiodore 
de  Sicile  et  des  fragments  de  vingt-cinq  autres ,  onze 
sur  vingt  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  et  trente-cinq  de  Tite-Live  sur  cent  quarante- 
deux.  Nous  avons  de  plus ,  non  pas  l'histoire  du  sep- 
tième siècle  de  Rome  par  Salluste ,  mais  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  guerres  de  Jugurtha  et  de  Catilina  ;  les  Commen- 
taires de  Jules  César,  les  lettres  de  Cicéron  à  son  frèrr 
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QuÎDtus,  i  Bru(us,à  Atlicus,  qui  peuvent  souvent  te- 
nirlieu  de  mémoires  sur  \es  affaires  du  temps  où  etin 
ont  été  écrites.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  ouvrages 
dont  nous  allons  entreprendre  successivement  l'é- 
tude fi). 

Cependant  il  existe  encore  des  livres  ou  opuscules 
historiques  sous  les  noms  de  trois  autres  auteurs  qui 
■  ont  vécu  dans  le  même  premier  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire :  ce  sont  Cornélius  Népos ,  Messala  Corvinus  et 
Hygin.  Mais  les  observatiQos  à  faire  sur  ces  écrits  nous 
eutraÎDeraieut  aujourd'hui  trop  loin  ;  je  les  réserve  pour 
le  commencement  de  notre  prochaine  séance,  où  je 
vous  entretiendrai  ensuit*  de  Diodore  de  Sicile. 


(i)  n  CDtr4[t,  comme  on  la  toîi,  du  collège  de  France,  «n  iB3o,  «t 

d«Di  la  pUn  g^Bénl  daa  Ëtadei  hiilo-  Tonie  inlerrompra  Fciécation  d«  ui 

riqne*  de  H.  Ddudou,  d'uulT<er  et  dg  projeta,  et  ne  loi*  ptipamii  d^ccoB- 

jager  lei  oumgei  de  Sallntce,  lea  Ict-  plir,d*iiii  tout  ion  dênlt^pameot,  Il 

trflA  de  CîoéruD  et  le«  monuiacutfl  da  Ucbeqa^  B^élait  impo*^. 
grmdt  hûtorieni  de  Eomc;  u  retnïtc 
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PREMIÈRE    LEÇON. 

lUTiftYAlXE  DE  t>OLTBE  A  iHODOSB  DE  SlCtlË.  — 
■fcS&ALA.  —  BTGIlf.  —  COAHËLlUS  HfiPOS.  —  AO7 
ViCJI  son  LA.  VIE  ET  Les  taAViux  Dt  DIodor±. 

Messieun,  que  doos  restist'il  d'tbviroD  àtai  ceal» 
faistorieiis  grecs  ou  latins,  qui  ont  écrit  dabi  te  cours 
des  deux  derniers  siècles  avant  l'ère  Tlitgairv?  Ti'ilM 
part,  cinq  livres  et  des  fragments  da  Pûlybe,  avec  Uft 
nûiple  abrégé  de  la  grande  histoire  tnythoidgique  et 
généalogique  d'Apollodore;  de  l'autté,  Sdlluste,  Césaf, 
Diôdot-e  de^âiclle,  Denys  d'Halicarnasie,  et  Tite  Live; 
Itnlâ,  k  rexeeptioQ  de  Céstir,  mutilés  et  réduits  à  la  moi- 
tié, ou  il  bien  Moins  de  la  moitié  de  leurs  livres.  Pour 
Oe  parler  que  dei  grands  corps  d'histoire  que  oes  deux 
siècles  avaient  laissés  et  que  nous  avons  perdus,  vous  en 
comptêrtezaumoins  vingt  .'huit  en  grec,  savoir,  ceuidd 
Philochot^,  de  Polémon,  d'AgatharClilde ,  d'Apollo- 
dore; et,aprèsran  100,  d'Artémidored'Éphiise.d'Alcxan. 
an  Polyhislor,  de  Didyme,  de  PosidoniUs  d'Apamée; 
treize  en  latin,  Servîlianus,  Fannius,  Antîpater,  Lici- 
nius,  Rémina,  Gracchauus,  Asetlio,  Accius,  Caton  le 
Censeur;  et  depuis  l'an  100,  Antias,  QuadrigariUs, 
Varron  et  Trogue  Pompée  qui  a  été  abrégé  par  Jus- 
tin. A  tant  de  pertes  il  faut  ajouter  une  multitude  de 
ntémoiKs  particuliers,  et  des  parties  considérables  de 
ce  qu'avaient  écrit  tes  auteurs  gfecâ  que  nous  comptons 
fM>ur  conservés.  Cependant,  Messieurs,  nou^  ttUoui 
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nous  arrêter  eacore  à  quatre  opuscules  qui  subsistent, 
et  qui  sont  des  notices  biographiques  attribuées  à  Cor- 
nélius Népos ,  deux  recueils  de  généalogies  et  de  fables 
sous  le  nom  d'Hygin,  et  un  livret  qui  porte  celui  de 
Messala  Corviaus. 

Ce  Messala,  en  l'bonneur  duquel  Tibulleafait  deux 
cents  vers,  fut,  si  nous  en  croyons  Suétone,  le  pre- 
mier qui  salua  Octave  du  nom  de  père  de  la  patrie. 
Pourtant  Messala  s'était  déclaré  contre  les  triumvirs; 
mais,  quand  Octave  eut  acquis  le  pouvoir  suprême,  il 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage,  et  mérita,  par  des 
flatteries,  des  récompenses.  Il  ne  reste  rien  ni  de  ses 
productions  erotiques,  ni  de  ses  harangues,  ni  de  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  les  Auspices  et  sur  la  lettre  S,  ni 
même  de  son  livre  sur  les  Familles  romaines.  Car  per- 
sonne ne  soutient  plus  l'authenticité  du  livret  publié 
sous  son  nom ,  et  intitulé  :  De  Progenie  Augusli.  Bar- 
thius  le  croit  M)riqué,  comme  tant  d'autres,  au  moyen 
âge.  Virgile  et  Tite  live,  dont  les  ouvrages  étaient  bien 
récents  ou  à  peine  achevés  à  l'époque  qu'on  voudrait 
assigner  à  !a  rédaction  de  cet  opuscule ,  y  sont  cités  à 
chaque  instant  comme  des  écrivains  dont  l'autorité 
est  depuis  longtemps  établie-  Du  reste,  c'est,  en  une 
vingtaine  de  pages,  une  sorte  d'abrégé  de  l'histoire 
très-long ,  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  l'expulsion 
des  Tarquins ,  et  où  tout  le  surplus  tient  en  fort  peu 
de  lignes.  C^  petit  livre  est  du  nombre  de  ceux  par 
lesquels  on  a  retardé ,  le  plus  qu'on  a  pu ,  le  progrès 
des  véritables  études  historiques. 

Hygin,aflranchi  d'Auguste  et  son  bibliothécaire,  pos- 
sédait celte  érudition  variée  que  les  anciens  désignaient 
quelquefois  en  donnant  à  ceux  qui  l'avaient  acquise  le 
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nom  de  polyhistor.  Il  avait  sans  contredit  laissé  plu- 
sieurs ouvrages ,  sur  l'agriculture,  sur  la  géographie  de 
l'Italie,  sur  la  vie  des  hommes  illustres,  sur  la  mytho- 
logie, sur  l'astroDomie.  Les  citations  fréquentes  qui  eo 
ont  été  faites  par  les  aociens  ne  nous  permettent  pas 
d'en  douter.  Mais  plusieurs  savants  inclinent  aujour- 
d'hui à  rejeter,  comme  apocryphes,  les  deux  produc- 
tions qui  ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  les 
titres  de  Liber  fabidarum  et  de  Poetica  astronomica  ; 
la  supposition  s'y  décèle  par  un  style  barbare  et  par 
une  ignorance  grossière.  Ce  sont  des  notices  mytholo- 
giques et  généalogiques  d'une  estréme  Inexactitude. 
On  y  remarque  des  phrases  entières  qui  se  retrou- 
vent, mot  pour  mot,  dans  Futgence ,  mythograpbe  du 
sixième  siècle,  évéque  de  Carthage;  et  telle  en  est  la 
diction,  qu'où  peut  conjecturer,  sans  trop  de  témérité, 
qu'elles  ont  été  transportées  du  livre  de  Fulgence  dans 
celui  qu'on  voulait  attribuer  à  Hygin ,  et  non  pas  em- 
pruntées par  Fulgence  à  un  auteur  du  siè<:le  d'Auguste* 
Aussi  Barthius,  l'un  des  plus  habiles  critiques  du  dix- 
septième  siècle,  n'apercevait -il  dans  les  livres  ornés 
du  nom  d'Hygin ,  qu'une  rhapsodie  prise  dans  tous  les 
mythologistes  :  Hygini  nomine  prostantem  librum  ego 
rhapsodiam  ex  omnibus  kinc  inde  mytholognrum  /i- 
bris  concinnalam  esse  arbitror.  Toutefois  l'académie 
des  Inscriptions  n'avait  pas  encore,  en  1730,  révoqué 
en  doute  l'authenticité  de  ces  livres,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  un  mémoire  où  Burette  prenait  la  défense 
liu  prétendu  Hygin  contre  Saumaise,  qui  l'avait  accusé 
et  convaincu  d'ignorance  :  tant  l'érudition  s'obstine  à 
révérer  les  productions  les  plus  informes,  quand  une 
ibis  elle  les  a  déclarées  classiques  1 
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Les  VÎM  des  homniM  illustres  par  Corotiius  N^pu 
ont  6ié  bieti  plus  vaotées  et  le  sont  eno^ra.  Certiins 
eritiques  ont  osii  n^nmokas  en  contester  te  mérite. 
SaintcRéal  surtout  s'est  eipliqué  sur  ce  point  avec  une 
rare  francbise.  «Népos,  dit-il,  est  le  plus  grand  flatteur 
a  qui  fût  jamais  ;  ou  plutôt  il  est ,  la  plupart  du  temps, 
«  un  menteur  (  de  bonnp  foi  ),  dont  le  gënia  était  fort 
c  médiocre,  alosi  qu'il  parait  par  tout  ce  qui  nous 
Il  reste  de  lui.  Il  avait  donné  tête  baissa  dans  tous  les 
«  piégûs;..,  on  ne  peut  être  plus  suspect  en  toute  nia- 
»  nière,  »  On  a  répondu  h  ces  blasphèmes,  non  par 
un  examen  approfondi  des  notices  qui  subsistent  seul 
le  nom  de  Cornélius  Népos,  mais  en  rappelant  les 
hommages  que  cet  auteur  a  reçus  de  ses  contemporains 
et  de  ses  successeurs.  Comment,  en  effet,  avoir  le  front 
de  rabaisser  un  écrivain  qui  a  été  l'intime  ami  de  Cicë- 
rou,  comme  Aulu-Gelle  l'assure,  et  de  qui  Cicéron  lui- 
même  a  dit  :  a  lile  quidem  f [:i.ëpciT04 ,  Pour  Népot,  c'est 
K  un  homme  divin,»  traduction  de  Mongault!  Des  vers  de 
Catulle  ne  sont-ils  pas  adressés  à  Cornélius  Népos? 
N'y  est-il  pas  félicité  de  son  docte  travail ,  de  l'art  avec 
lequel  il  a  expliqué  en  trois  feuilles  ou  trois  IWres  l'his- 
toire de  tous  les  âges? 

...  Ausui  et  unus  Iialorum, 
Omne  KTum  Inbui  explicare  chartis  , 
Doctis,  Jupiterl  et  Uboriasis. 

D'après  ces  témoignages,  Mongault  n'hésite  point' Si 
le  déclarer  un  très-bon  écrivain  ;  et  il  ajoute  comme 
on  te  voit  par  ce  qtù  nous  reste  de  /uf,  sans  doute  a6a 
de  contredire  plus  expressément  Saint-Réal ,  en  em- 
pruntant ses  propres  paroles.  Avant  de  se  déterminer 
entre  ces  deux  opinions  opposées,  il  est  bon  d'observer 
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qiH  Ntfpps  avait  oompoié  pluueura  oumgea  qm  hoiib 
n'tivQOi  pliM,  et  que  celui  qui  porte  ton  nom  n'a  j«* 
maif  été  si  loué  ni  cité  par  lei  inciflus.  CatulU  viant 
dp  nou4  parler  (le  troii  livres  qui  coraprenueat  le*  an- 
nies  de  tous  les  ù^lei,  omne  œvum  tribus  ekartU. 
Un  uA  ouvrage  diflâre  évidemmeat  d'un  recueil  d'ar- 
ticles bit^aphiquei ,  qui  ae  remonte  qu'au  temps  de 
(liltiade  ou  tout  au  plus  de  Cyrus,  et  qui  n'est  diviié 
qu'eu  deux  livret.  Le  premier  se  termine  par  l'artiole 
d'Annibal,  à  la  suite  duquel  nous  Hbous  ees  mots  :  Sed 
nunc  temptuest  hujus  Ubri  facerv  finem,  et  RomO' 
fiorum  explitsare  imperatoret;  quofacilius,  coilatù 
mtrerumque  Jaetij ,  qai  viri  praiferendi  tint,  possit 
Judfeart.  Du  second  Utto  qui  conoOTnait  les  Bouiains 
illustres ,  il  ne  subsiste  que  deux  ou  trois  pages  sur 
Gaton  et  une  vingtaine  sur  Atticus.  Pour  excuser  la 
bnèveté  du  premier  article,  l'auteur  renvoie  à  un  livre 
particulier  qu'il  a  composé  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
Catan  :  Hi^'ui  de  vita  et  JKonbus  pîura  in  et»  liera 
pertecitti  iumus ,  quem  separatim  de  eo  feoimus... 
Quart  studèotoi  Catonis  ad  iUadvoiumen  dtlegamus. 
L'article  d' Atticus,  en  vingt  pages,  est  le  plus  étendu 
de  tout  le  recueil,  et  c'est  ce|ui  que  Saiat<-Réat  a  apé- 
otalement  critiqué,  parce  qu'en  cfTet  il  est  plein  d'er* 
renrs  au  de  mensonges.  L'abbé  Paul ,  traducteur  et  ad- 
mirateur de  Népos ,  renonce  à  le  justi^er  sur  pe  poiitt  : 
s  Je  conviens,  dit>il,  qu'il  ment  tonqu'il  avance  qu'At- 
«  ticu>  n«  primait  point  d'argent  à  intérâl  ;  qu'il  n'était 
c  jamais  entré  dans  des  traités;  qu'il  avflit  toujauH  eu 
«  peur  Cicéron  une  amitié  eenstanle  et  fidèle ,  etc.  » 

On  fH<oit  que  les  trois  livres  de  Népos  célébrés  par 
Catulle oorrespoodaient  aux  treip  âges  que  Varron  avait 
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distiagués  par  les  noms  d'iuconnu ,  de  fabuleux  et  d'his» 
toritjue.  Outre  cet  ouvrage  et  le  livre  sur  la  vie  de  Ga- 
lon,' Cornëltus  Népos  avait  laissé  uo  opuscule  sUr  la 
différence  qui  existe  entre  un  bomme  lettré  et  un  éru- 
dit,  Ubellus  quo  disUnguit  Htteratum  ab  erudito,  dit 
Suétone;  un  recueil  d'exemples,  dont  le  cinquième  li* 
vre  est  cité  dans  Aulu-Gelle;  des  lettres  Jh  Qcéron.qui 
nous  sont  indiquées  par  Suétone ,  Macrobe  et  I^ctance; 
une  vie  de  Cicéron  en  plusieurs  livres,  dans  te  premier 
desquels  Aulu-Gelle  reprend  ime  erreur  :  Cornélius  Ne- 
pos,Marci  Ciceronis...  arnicas  famiUaris...  in  prima 
libforuin  quos  de  vita  ilUus  compostât,  errasse  vide- 
tur.  Cette  erreur  consiste  en  ce  que  Népos  ne  donne  que 
vingt-trois  ans  au  lieu  de  vingt-sept  à  Cicéron ,  lorsqu'il 
défendit  Boscius.  Enfin  Cornélius  Ifépos  avait  écrit, 
non  pas  deux  livres ,  mais  au  moins  seize  de  vies  d'hom- 
mes illustres;  car  le  grammairien  Charisius  fait  men- 
tion du  onzième,  du  quinzième  et  du  seizième,  et  au- 
cun des  mots  qu'il  en  cite  ne  se  retrouve  dans  le 
Cornélius  Népos  actuel.  Deux  autres  productions,  long- 
temps attribuées  au  même  historien ,  sont  reconnues 
aujourd'hui  pour  moins  antiques.  L'une  est  la  version 
latine  de  l'histoire  de  la  prise  de  Troie,  par  Darès  de 
Pfarjgie  (  histoire  dont  j'ai  eu  déjà  plusieurs  occasions 
de  vous  parler  );  l'autre  est  le  Liber  de  viris  iUustri- 
bus ,  qui  paraît  appartenir  à  Aurélius  Victor. 

On  ne  publie  donc  plus ,  sous  le  nom  de  Cornélius 
Népos,  qu'un  recueil  de  courtes  notices  biographiques, 
précédé  d'ime  préface  ou  épître  dédicatoireà  Poiqpooius 
Atticus.  Les  vingt  premiers  articles  concernent  vingt 
Grecs  illustres,  depuis.  Miltiade  jusqu'à  Timoléon;  le 
vingt  et  unième,  quelques  rois  de  Perse  et  de  Bboé- 
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doine;  le  vingt-deuxième  et  le  vingt-troisième  ,  le  Car- 
tfaiginois  Amilcar  et  son  Bis  Annibal.  Voilà  te  premier 
livre;  et  j'ai  déjà  dît  quels  sont  les  deux  articles  qui 
restent  seuls  du  second.  Les  premières  éditions  de  ce 
recueil  ne  portent  pas  le  nom  de  CorDélius  Népos ,  mais 
d'^mîlius  Probus,  qui  vivait  au  temps  de  Ttiéodoae,el 
qui,  dans  les  plusancîens  manuscrits ,  présente  l'ouvrage 
à  cet  empereur.  £milius  Probus  y  joint  des  vers  qu'il 
adresse  à  son  livre  : 

Vide,  liber;.... 

Cum  leget  hvc  rfominua ,  te  sciit  eue  menni,.. 
Si  rogat  auctorem ,  paullatim  detege  nostrum 
TuDC  domJDO  nomen:  m«  sciât  esse  Probuin. 

«  Va,  mon  livre  :  quand  le  maître  te  lira,  qu'il  sache 
«  que  tu  m'appartiens.  S'il  demande  l'auteur,  découvre- 
«  lui  doucement  mon  nom  de  Probus.  »  11  était  assez  natu- 
rel de  conclure  de  là  qu*£milius  Probus  avait  compose 
celivre;et  c'est,  en  effet,  la  conséquence  qu'en  ont  tirée 
les  éditeurs,  les  commentateurs  et  la  plupart  des  sa- 
vants, jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Lambin  est 
l'un  des  premiers  qui  ait,  non  pas  encore  substitué, 
mais  accolé  le  nom  de  Cornélius  Népos  à  celui  de  Pro- 
bus :  Cornelii  Nepotis  seu  jErnilii  Probi  liber  de  vita 
excellentium  imperatorum.  L'opinion  qui  assigne  ce 
livre  à  Népos  seul  se  fonde  d'aboi'd  sur  un  vers  qui  se 
lit  à  la  suite  de  ceux  que  je  viens  de  vous  rapporter,  el 
dans  lequel  £mi)ius  Probus  dit  : 

Corpore  in  boc  maous  e«t  genitricia,  aiique,  neique. 

c  En  ce  volume  est  la  main  ou  l'ouvrage  de  ma  mère, 

■  démon  aïeul  et  demoi.»  On  conclut  de  là  que  Probus 

n'a  fait  que  transcrire  ce  livre,  qu'en  achever  la  copie 

commencée  par  son  aïeul ,  ornée  de  peintures  ou  d'au- 
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très  acceisoirei  par  sa  mère.  Il  «st  oasez  étrange  de  Toir 
trois  génératioas  emplojéM  non  à  composer,  mais  à 
copier  un  fort  petit  livre  :  il  l'ect  encore  plus  que  Pro* 
bus,  croyant  se  l'être  approprié  par  ce  travail  manuel  » 
l'avise  de  s'en  déclarer  l'auteur  :  Si  rogat  auctorem. . . 
me  seiat  esse  Probum.  On  a  peine  aussi  à  concevoir 
ctit  hommage  solennel  qu'il  fait  d'un  ouvrage  qui  n'est 
pas  de  sa  composition ,  et  dont  il  n'est  que  le.  copîile. 
Dira-t-on  que  l'exemplaire  en  était  magnifique ,  et  digne 
par  sa  richesse  du  prince  auquel  il  allait  être  offert? 
Mais  les  vers  disent  encore  que  la  parure  en  est  fort 
modeste;  que  les  livres  stériles  ont  besoin  d'ornements, 
omenlur  stériles  ;  que  les  bons  écrits  plaisent,  dans  leur 
nudité,  au  graud  Tbéodose.  Theodosio...  carmina 
nuda placent.  Malgré  ces  difficultés,  nos  sages  maîtres 
s'obstinent  à  n'accorder  à  Probus  que  l'honneur  d'a- 
voir transcrit  ce  recueil  ;  ils  soutiennent  que  ni  lui  ni 
aucun  de  ses  contemporains,  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  n'aurait  eu  une  diction  si  correcte,  une  latinité 
si  pure  :  c'est  l'argument  de  Vossîus  :  Nec  MmiUum , 
nec  Tli£odosiani  œvi  quemquam ,  eorum  esse  Ubro- 
rum  auctorem,  abunde  arguit  para  et  romana  dic- 
tio.  Il  est  vrai  que  la  rédaction  de  ces  notices  n'est  pas 
barbare;  et  des  lecteurs  modernes  peuvent  même  y 
trouver  quelque  élégance;  mais  la  clarté  qu'on  y  re- 
marque tient  beaucoup  moins  à  la  précision  de  l'ex- 
pression, qu'à  t' extrême  simplicité  et  au  caractère 
familier  des  idées  :  on  n'y  est  point  arrêté  par  l'origï- 
uaiité  des  pensées  ni  par  la  nouveauté  des  formes.  C'est 
un  cours  de  notions  vulgaires,  où,  en  effet,  la  diction 
se  paraît  jamais  tomber,  parce  qu'elle nas'élève  jamais, 
ou,  rien  n'étant  peint,  il  n'y  a  point  de  fausses  couleurs 
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k  reprendre.  Cependant,  pour  attribuer  «a  viea  à  Cor*- 
nétius  Népoa,  Lambin  &tt  valoir  unfi  oAnsidératini 
plus  grave ,  celle  qui  se  fonde  sur  certaine*  réflexieny 
politiques  qui  s'y  renuontront,  et  qui  ne  seraient  pat 
venues,  dit<en,  à  l'esprit  d'un  sujet  de  Théodcae.  Tel 
est  un  passage,  où  l'auteur,  après  avoir  loué  le  roi  de 
Sparte,  Agnsilas,  de  ion  obéissanee  aux  ordres  du  sénat 
et  du  peuple  qui  le  rappelaient  d'Asie,  ajoute  :  Cu/'tu 
exemplum  utinam  imperalores  nottri  tec/ui  voluia^ 
ient!  «Plut  1  Dieu  que  nos  généraui  eussent  voulu  luir 
•  vre  cet  exemple'!  ■  Une  réflexion  si  simple  dépasseitrelle 
réellement  les  bomeg  de  la  liberté  que  pouvait  laisser 
à  des  écrivains  un  empereur  du  quatrième  si^le?  je 
n'oserais  le  décider.  Mais  je  pourrais  demander  aussi  si 
elle  n'aurait  pas  dû  offenser  encore  plut  directement 
Jules  Ctfsar,  Antoiuo  et  Ontave,  dont  Cornélius  Népos 
était  le  contemporain,  et  quelquefois,  dit-on,  le  courti- 
san. Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  refuse 
à  £milius  Probua  le  titre  d'auteur  de  ce  recueil,  on 
observe  encore  qu'il  est  dédié  à  Atticus.  Il  comnieiioe 
par  CCS  mots  :  Non  dubitofore  pierosque,  Jttice,  qui 
hoc  germs  scripturœ  levé  judicent.  «Je  ne  doute  point, 
«Atticus,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger 
«à  la  plupart  des  lecteurs.  »  Cette  prédiction  ancienne, 
fort  sensée,  ne  s'est  pourtant  point  accomplie,  à  ce  qu'il 
semble  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  dois 
avouer  qu'£miliu8  Probus  n'a  pu  s'adresser  aipsi  à  Atti- 
cus, à  moins  pourtant  qu'il  n'jr  ait  eu  de  son  temps  quel- 
cfue  autre  personnage  de  ce  nom ,  car  enfin  cela  est  pos- 
sible; et  il  l'est  aussi  que  le  mot  Jttice  ait  été  ajouté 
dans  les  manuscrits  subséquents; nous  n'avons  point  ce* 
lui  qui  fiit  présenté  à  Théodose,  et  l'on  ne  comprend  pas 
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d'ailleurs  comment  Prohus  y  aurait  laissé  ce  mot,  à  la. 
tête  d'un  livre  qu'il  semblait  bien  donner  pour  soa  pro* 
pre  ouvrage,  te  sciai  esse  meutn.  Ajoutons  que  ce 
mot  se  détache  tout  à  faîtdurestede la  préface,  et  qu'il 
en  pourrait  être  retranché  tout  seul,  sans  aucun  em- 
barras ni  dommage.  Ordinairement,  dans  une  dédicace, 
on  ne  se  contente  point  d'un  si  simple  vocatif;  on  dit 
à  celui  qui  la  doit  recevoir  quelque  chose  de  plus  que 
son  nom  :  dans  celle-ci ,  pas  un  seul  trait ,  pas  une  seule 
syllabe  ne  s'applique  à  la  personne  d'Atticus.  Mais  noua 
devons  dire  que  ce  nom  d'Atticus  retrait  à  la  fin  de 
la  notice  sur  Caton.  Les  paroles,  que  je  vous  ai  rappor- 
tées. Messieurs,  et  qui  disent  que  l'auteur-a  fait  un  li- 
vre plus  étendu  sur  la  vie  du  censeur  illustre ,  m  eo  libro 
queai  separatim  de  eo  fecimus ,  sont  immédiatement 
suivies  decelles-ci,  rogaUtl'iti Pomponii  ^aici,'h.  la 
«c  prière  de  Titus  Pomponius  Atticus.  »  Pour  cette  fois 
voilà  quatre  mots  qui  ne  sauraient  jamais  être  d'£milius 
Probus ,  et  qui  certainement  ne  se  trouvaient  point  dans 
sa  copie,  s'il  avait  réellement  l'iotention  de  passer  pour 
l'auteur  de  ce  petit  recueil.  Ces  embarras  ne  sont  pas 
médiocres  :  un  des  moyens  d'en  sortir  serait  de  suppo- 
ser qu'un  copiste  des  âges  suivants  a  glissé  là  ces  qua- 
tre mots,  et  même  toute  la  phrase;  et  l'on  ne  manque- 
rait pas,  pour  justifier  cette  hypothèse,  d'exemples 
d'ialerpolations  semblables.  Pour  moi ,  Messieurs ,  s'il 
m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  cette 
matière,  je  dirais  que  le  mince  volume  dont  il  s'agit, 
et  qui,  depuis  l'an  1669  seulement,  porte  le  nom  de 
Cornélius  Népos ,  n'est  probablement  qu'une  série  d'er- 
traits  assez  mal  choisis  dans  la  collection  considérable 
qu'il  avait  laissée  sous  le  même  titre  de  J^ies  d'ftommet 
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iUttstres;  qQ'£milius  Probus  y,a  puisé  les  notices  qui 
nota  soat  parvenues;  qu'en  les  rassemblant,  il  a  fort 
bien  pu  en  modifier  quelquefois  les  textes,  et  qu'elles 
ont  pu  subir  encore  d'autres  altérations  entre  les  mains 
des  copistes  qui  l'ont  suivi.  J'aurais  à  proposer  trois 
motifs  principaux  de  cette  opinion.  Premièrement,  tes 
anciens  ont  connu  la  grande  collection  biographique 
de  Népos,  et  nullement  l'informe  abrégé  qui  nous  a  été 
transmis.  En  second  lieu ,  pour  qu'£milîus  Probus  ait 
pu  s'exprimer  comme  il  l'a  fait,  pour  qu'il  ait  pu  s'at- 
tribuer cet  ouvrage  et  le  déclarer  le  sien,  il  fallait  bien 
qu'il  l'eût,  sinon  fait,  du  moins  décomposé,  et  rendu  mé- 
coonaissable.  Troisièmement  enfin ,  je  crois  avec  Saint- 
Béal,  que,  dans  l'état  où  nous  possédons  ce  livre,  il 
n'est  plus  qu'une  production  très-médiocre,  tout  à  fait 
indigne,  par  le  fond  et  par  les  formes ,  d'un  ami  d'Atti- 
cus  et  de  Cicéron.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les 
récits,  pour  être  succincts ,  n'en  sont  pas  plus  rapides; 
le  style  n'a  jamais  de  mouvement  ;  et  la  précision  éner- 
gique,qui  serait  le  seul  mérite  d'un  tel  abrégé,  est  jus- 
tement ce  qui  y  manque  le  plus.  Du  reste,  je  dois  vous 
avertir,  Messieurs ,  que  l'hypothèse  que  je  viens  de  vous 
présenter,  que  de  son  temps  Vossius  voulait  bien  encore 
tol^r,  et  qui  vient  même  d'être  adoptée  par  M.  Wal- 
ckenaer,  est  peut-être  encore  hardie,  téméraire,  atten- 
tatoire aux  doctrines  scholastiques  ou  académiques. 
Mais  je  n'aurais  pu  énoncer  l'opinion  contraire ,  sans 
trahir  ce  que  je  crois  être  la  vérité;  et,  quoique  le  pré- 
tendu ou  le  vrai  G>rnétius  Népos  ait ,  selon  son  tra- 
ducteur,  fort  souvent  menti,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
un  modèle  à  suivre  en  ce  point-là,  non  plus  qu'en  au- 
cun autre. 
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LA  rtstta  les  plus  authenti^ueri  àm  éorits  Aé  okt 
atttèUt-  Âont  précisément  èeux  qu'on  ae  met  pctint  ratra 
hi  tbblbsde  la  jcilaesse  fltUdieUBe,  Ils  ont  été  recueillii, 
àU  suite  des  Vies  sbifégéM,  daoBlesitieilleurfisédition*, 
Ce  sotlt  divers  nlorceaux  j  presque  tous  fort  courts,  qui 
nous  ont  été  conserves  textuellement  ou  «ubstantiell»* 
nient  par  voie  de  citations.  Les  auteurs  qui  les  fÎMir' 
nissentsontPoniponiusMéla,Pline,Suétooe,AulU'Oëtlt> 
Macrobe,  AititliieaMdrcelliii)  tes  gramfflairiena  Donat, 
Sârviuj,  ChaHsius,  Diomède  et  Priscien;  les  th^Io* 
gieas  Lactïnce  et  saint  Jérdmé  ;  tnais  surtout  Plutar- 
que.  Je  vous  prie  de  remarquer,  Messieurs ,  que  Plu" 
tàrque  ne  cite  jamais  et  ne  connaît  certainement  pas 
le  Cornélius  Népos  abrégé  qu'on  explique  dans  nos 
écoles  :  ce  qu'il  dte  ne  s'y  trouve  point,  et  contredit 
quelquefois  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exetnple,  la  notice 
sur  Annibal  ne  parle  du  consul  Marcellus  que  pour 
dire  qu'il  fut  tué  près  de  Vénuse  :  M.  Claudium  Mar^  ■ 
éellum,  qainquies  consulem ,  apud  Fetmsiam  pari 
modo  interjecit.  Après  quoi  l'abréviateur  ajoute  qu'Ail" 
nibal,  tant  qu'il  fut  en  Italie,  n'essuya  aucun  échec;  que 
personne  ne  lui  résista;  qu'après  ta  bataille  de  Cannes, 
on  n'osa  plus  venir  camper  devant  lui;  qu'enfin  il  avait 
été  cobstaininent  victorieux  et  invaincu  jusqu'au  ino- 
ment  oîi  il  fut  rappelé  en  Afrique  pouf  défendre  sa  pa- 
trie ;  Quandiu  in  Italia  fuit ,  nemo  ei  in  Mie  resti- 
tit,  nemo  adcersus  eum  post  cannenSem  pugnant  irt 
campo  castra  postât.  Hic  itivtctus  patriam  defensum 
revocalus....  Or,  Messieurs,  Plutarque  Vous  dira  tout 
le  contraire,  en  prenant  à  témoin  Cornélius  Képos. 
D'abord  il  entrera  dans  de  bien  plus  longs  détails  sur 
Marcellus,  et  vous  assurera  que  c'est  dans  îfépoS  qu'il  les 
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paise  :  TEffifR  [tiv...  iHfX  K.ûpvtfXi(»  Nfitnro...  Itrfopifxairi. 
£itst)iteU  avouera  ({ue  certains  ailteUt^  prétendent  qu'AO' 
nibal  n'avait  jamais  été  vaincu  jusqu'à  l'époque  où  ïei 
Câfthftgiti6is  le  fappélèreot ',  mais  il  ajoutera  qu'il  aitoe 
miem  brdire  aVec  CotTiéltus  NépOs ,  i^tli  4e  Hirtioti  fft* 
9reiI(t(uv,qu'ADnibalavaitétéquelquefoïs  défait  et  mis  éu 
fuite parMarcellus.  Je  ne ODitlprenda pas  domdi^llt  aucun 
sifMât  n'a  &it  encore  attention  à  ce  pasSiige  de  t^iuta^- 
que,  qui,  ce  me  seitible,  doit  flU  moins  inspil*er  quel- 
ques doutes  aur  Tauthântiuité ,  cortlnie  SUr  l'eiactitude 
des  Vies  abrégée^.  Deux  autres  fi^gments  de  Cornélius 
Népos  ont  été  découverts  en  d'anciens  tnanusciils.  Ce 
sont  deâ  parties  d'un  discoure  ou  d'une  lettre  que  l'hlsr 
tolieu  prétait  h  Cornëlie ,  mère  des  Gracques.  Cette 
UlUttre  Komaine  j  déplore  la  mort  de  son  âls  Tibérlus, 
et  s'efforce  de  modérer  l'ardeur  de^  ressentiments  de 
GhîUb.  Elle  avoue  qu'il  est  beau  de  se  venger  de  ses 
enaernid,  quand  ils  sont  ceux  de  la  patrie,  et  qu'on  les 
peut  accabler,  sans  dommage  ni  péril  pour  elle.  Mais 
laissons-les  vivre ,  ajoute-t-elle,  et  prospét-ermême,  plu- 
tôt que  de  voir  la  république  tomber  et  périr  avec  eux  : 
DiÉes  ptûchrum  esse  inimicos  ulciscî.  Id  negue  ma/as 
néque  pulchritts  cuiqtmm  atque  esse  mihi  vldetur, 
sed  si  Ucèttt  Ttpablica  s{dva  ea  perseqlti.  Sed  qua- 
teitus  id  fUri  non  potest,  multo  tetnpore ,  Midtisqtte 
pûrtibuSy  inirtiici  nvstri  nonperibant;afque,utinunc 
sunt,  erunt  potias  quatn  respublicaprofligetutaïqut 
pereat.  Je  m'abuse  peut-être,  Messieurs,  tnais  il  me 
semble  que  ce  n'est  plus  là  le  style,  la  diction,  le  lan- 
gage des  notices  biographiques  :  vous  eu  serez  plus 
certains,  si  vous  prene2  la  peine  de  confronter  une 
pagp  avec  la  suite  du  discours  ou  de  Téptlre  de  Corné- 
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lie.  Du  reste  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  qu'on  n'a 
point  de  preuves  bien  décisives  de  rautheoticité  de  ce 
morceau. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  ni  delà  patrie  de  Corné- 
lius Népos,  ni  du  temps  précis  où  il  a  vécu.  Il  était 
né  bien  avant  la  dictature  de  Jules  César,  puisqu'il 
avait  entretenu  une  longue  correspondance  avec  G- 
céron.  Il  asurvécu  à  Pomponius  Âtllcus,  c'est-à-dire  à 
l'année  33  avant  notre  ère.  On  croit  qu'il  est  mort 
avautl'an  a^,  et  qu'il  n'a  vuque  le  commencement  du 
règne  d'Auguste.  Il  est  sur  au  moins  qu'il  n'en  a  pas 
vu  la  fin.  On  a  coutume  de  le  compter  parmi  les  hom- 
mes illustres  de  Vérone,  avec  Catulle  et  Vitruve, 
ses  contemporains  et  ses  amis.  Cependant,  comme  Pline 
le  qualifie  Padi  accola ,  plusieurs  en  ont  conclu  que 
Népos  était  natif  dHostilia  sur  les  rives  du  Pô.  A.usone 
le  dit  Gaulois ;' et  cela  ne  fait  point  difficulté;  car  le 
nom  de  Gaule  s'appliquait  à  l'Italie  supérieure.  Mais 
pour  enlever  Cornélius Népos  aux  Véronais,onaéleTé 
la  question  de  savoir  s'il  n'était  pas  de  Côme;etil  a  été 
revendiqué  pour  cette  ville ,  dans  l'ouvrage  du  comte 
Giovio^  intitulé,  GU  uomini  îtlustri  comeschi.  Celte 
nouvelle  opinion  se  fonde  sur  quelques  mots  des  lettres 
de  Pline  le  Jeune  à  Sévérus,  desquels  on  infère,  d'une 
part ,  que  Sévérus  était  de  Côme  ainsi  que  Pline  lui- 
même  ;  de  l'autre,  que  la  patrie  de  Sévérus  avait  aussi 
donné  le  jour  à  Cornélius  Népos.  De  ces  deux  proposi- 
tions, la  première  n'est  appuyée  que  sur  ce  que  Pline 
le  Jeune  dit  à  Sévérus  in  patria  nostra ,  «  dans  notre 
patrie,»ce  qui  signifie,  selonM.Giovio,  dans  lelieuoîi 
nous  sommes  également  nés  l'un  et  l'autre;  mais  Ti- 
raboschi  observe  avec  raison  que  Pline  emploie  sou- 
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veot  nos  au  lieu  d'ego,  noster  au  lieu  de  meus. 
Quand  il  dit  hendecasjrllabos  nostras,  il  ne  veut  cer- 
tainement pas  dire  que  ses  versappartienneot,  en  com- 
mun avec  lui  f  à  son  correspondant.  Quant  à  la  seconde 
proposition,  savoir ,  que  Népos  était  né  dans  le  même 
lieu  que  S<!vërus,  elle  paraît  mieux  établie;  car  Pline 
dit  à  Sévérus  ;  «  Vous  voulez  placer  dans  votre  biblio- 
«thèque  les  images  devos  concitoyens,  municipum  ttio- 
«ru/n,  CornéliusNépos  et  Titus  Cassius;  vous  aimez  et 
«vous  révérez  ceux  qui  ont  illustré  votre  patrie,  comme 
■  vous  la  chérissez  elle-même,  omnes  qui  nomen  ejus 
uouxerunl,  ut  patriani  ipsam  venemris  ac  diligis.  » 
Mais  encore  une  fols ,  rien  ne  prouve  immédiatement 
qne  Sévérus  fût  né  à  Come.  Cette  controverse  n'est 
d'ailleurs  bonne  à  remai-quer  ici ,  que  comme  un  exem- 
ple de  ces  petites  vanités  ou  rivalités  locales,  qui  ont 
altéré  plusieurs  détails  de  l'histoire  civile,  et  surtout  de 
l'histoire  littéraire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps 
à  discuter  les  circonstances  de  la  vie  de  Cornélius  Né- 
pos,  puisque  cet  auteur  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
dont  je  me  propose  d'étudier  avec  vous  les  ouvrages. 
Â  mou  avis,  ils  sont  tous  perdus,  sauf  quelques  frag- 
ments et  le  déplorable  abrégé  que  l'on  a  fait  de  l'un 
des  plus  importants.  Si  les  réflexions  que  je  vous  ai 
soumises  vous  paraissent  justes,  vous  admirerez  par 
quelle  fatalité  ou  par  quel  discernement  on  a  choisi 
de  préférence  ces  informes  notices ,  pour  en  faire  un 
livre  classique,  l'un  de  ceux  par  lesquels  s'ouvre,  dans 
les  écoles,  l'étudede  l'histoire  et  delà  littérature.  Mais 
il  est  temps  de  terminer  le  tableau  des  historiens  qui 
avaient  écrit  entre  Polybe  et  Oiodore  de  Sicile, 
des  annales  ou  des  mémoires  qui  n'existent  plus,  et 
XU.  SI 
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d'entrapNodre  l'exuneD  de  Tmin-age  de  Diodare. 
Sa  vie  ne  noua  occupe»  pu  longtemps  :  les  détails 
en  sont  peu  oonnua  et  l'on  n'en  a  point  inventé ,  comme 
à  l'égard  de  quelques  autres.  M.  Clavier,  qui  avait  élu* 
dié  particuliàrement  cet  Buteur ,  n'a  trouvé  rien  k  dire 
de  ta  vie  dans  la  Biographie  univarteUe ,  sinon  qu'il 
étaitné  à  Agyrium,  aujourd'hui  San  Filippo  d'AgiroDB 
en  Sioile  ;  qu'il  emplo^  pluaieura  années  à  voyager  dads 
les  principaux  pays  d'Europe  et  d'Asie;  qu'il  «'établit 
ensuite  à  Home,  où  il  composa  uuc  Bibliothèque  ou  his- 
toire universelle  en  quarante  livret ,  dont  quinze  seule- 
ment subsistent  aveo  des  fragments  du  surplus  i  et  qui 
comprenaient  les  annales  des  peuples,  depuis  lecommen- 
cement  des  choses  jusqu'à  Tan  60  avant  notre  ère.  Il  a 
donc  vécu  après  ce  terme,  et  même  après  59,  car  noua 
remarquerons  dans  ses  fragments  unarticlequi  semble  se 
rapporter  àoette  date.  Joseph  Scaliger  le  fait  vivre  jusqu'à 
l'an  8 ,  et  en  trouve  la  preuve  dans  le  texte  oti  Diodore 
compare  l'olympiade  des  Grecs  a  la  période  de  quatre 
ans,  qui  te  terminait  chez  les  Romains  par  une  année 
bissextile.  Ce  nom  de  bissextile,  ditScatiger,  et  la  pé- 
riode  quadriennale  ne  se  sont  établis  à  Rome  que 
lorsque  Auguste  eut  corrigé  l'erreur  que  les  pontifes 
commettaient  en  fiiisant  de  trois  cent  soiitante-six 
jours  chaque  troisième  année  au  lieu  de  la  quatrième. 
Ils  avaient  mal  compris  la  réfonne  introduite  dans  le 
calendrier  par  Jules  César  ;  il  fallut  une  reotifloation 
nouvelle,  qui  n'eut  lieu  qu'en  l'an  8  ,  mais  qui  devait 
être  atioomplie  lorsque  Diodore  s'exprimait  dans  lee 
termes  que  je  viens  de  rapporter.  Ce  raisonnement  de 
Scaliger  a  entraîné  VoSsius  et  d'autres  savants  à  éten* 
dre  la  carrière  de  notre  bislorien  jusqu'à  l'oUTertur* 
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d«  l'àft  Vulgftire,  aous  le  règae  d'Auguste,  comme  Fa 
ilit  Snidu ,  mâma  jiUqu'à  celui  de  Tibère ,  iuivânt  um 
aotre  traditïoD.  Henri Ëatieane  a'eatpoiaLde  cetavi*;  il 
Mtpenuatlé  que  la  phrase  relative  auK  olyiDpiaddsetailk 
ianécabiilextllei  n'appartient  poiot  à  Didddra  i  c'est  une 
nota  ajoutée  par  uo  oopiatCi  et  qui  (le  U  marge  a  passé 
dans  la  teste,  comme  il  estsoUteut  arrivé.  HliedoaaaDa 
ae  l'a  polul  admise  daot  sa  version  latioe,  ttî  Terraf 
sort  daos  sa  traductiea  française.  Un  seul  point  de 
ueure  incontestable,  c'ettque  l'histerie» a  vécu  sous 
Julea  César^  car  il  dit  que,  de  èoo  temps,  ce  lieras  f 
kprè*  avoir  dompté  les  Galtes ,  «t  porté  la  puissance 
hemaine  jusquo  dans  le*  Iles  Britanniques,  a  été  mis  au 
ratig  des  dieux.  Nous  apprendrons  d'ailleurs  de  Dis- 
dore  lui'mAme  que  cet  historien  était  en  ^ypte  au 
temps  de  Ptolém^'  Âulàte,  dont  nous  savons  que  le 
r^o»  a  fini  en  5i ,  Ajniit  quand  Ëusèbe  place  DiadoPa 
de  Sicile  sous  Jules  César,  quand  saint  Jérôme  rapporte 
>••  travaux  à  l'année  48,  Ces  indications  Sont  exaetei, 
•H  tnoidl  en  ce  sens  qu'il  avait  dès  lors  atteint  )'&ge 
viriL  De  savoir  ensuite  jusqu'à  quel  terme  sa  vie  s'est 
proleUgéa,  c'est  une  question  sur  laquelle  aucun  ren- 
seigneiUent  précis  d«  nous  éclaire.  Il  est  possible  qu'il 
ait  atteint  l'époque  oii  l'ère  vulgaire  commence;  mais 
il  aurait  été  d'un  âge  fort  avancé  à  l'avènement  de  Ti- 
bère. Quant  à  SB  patrie,  il  nous  la  notnme  lui-ménte  t 
â(wT(  ii  'AYupwu  TÔ  Y^Wc  Tfit  £uit^ÎM«  Svret,  «  nous  qui 
sommes  nés  à  Agyrium,  ville  de  Sicile.  >  Il  ne  s'est  élevé 
de  difficultés  que  sur  l'ortbograplM  de  ce  nom  ;  on  lit 
'Apyupiow  dans  la  plupart  des  manuscrits }  le  géograplw 
Cluviera  prouvé  qu'il  fallait  écrire  'Ayupiou,  AgjFriuta* 
C'est  edoera  l'bUteriaD  qui  nous  inslniU  immédiatamant 
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sur  ce  qui  concerne  ses  voyages,  son  séjour  à  Rome, 
ses  éludes  et  ses  travaux.  «  J'ai ,  dit-il,  employé  trente  ant 
«àcomposercet  ouvrage;  les  lieux,  les  monuments  dont 
KJe  parte  ^  je  les  ai  vus  presque  tous  de  mes  propres 

■  yeux;  car  j'ai  parcouru,  sans  crainte  des  fatigues  ni 

■  des  dangers,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  de 
«  l'Asie.  »  Vous  savez.  Messieurs,  que  ce  dernier  nom 
comprenait  alors  t'Égypte.  a  Mais,  contlnue<t-il,  après 
«tantderecherches,  je  n'aurais  pu  accomplir  mondes* 
vsein ,  sans  les  secours  que  j'ai  trouvés  à  Rome.  Cette 
«ville,  dont  je  suis  déjà  un  ancien  babitant,  a  des  rela- 
«  tioos  avec  les  extrémités  de  la  terre  jusqu'où  s'étend 
«son  empire.  Elle  m'a  fourni  tous  les  documents  qui 
«m'étaient  nécessaires.  J'ai  lu  tous  les  livres,  tous  les 
«mémoires  où  l'histoire  romaine  est  exposée.  Je  savais 
«  la  langue  latine  ;  je  l'avais  apprise  dès  mon  en&nce ,  en 
«Sicile.  »  Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  vie  de  Diodore.  On  a  dit  que  Pline  l'AncieD 
l'avait  appelé  Syracusain,  Oiodorum.  Syracusanum; 
ce  serait  une  erreur  légère;  mais,  ainsi  que  Mongitore 
l'explique  dans  sa  Biblioiheca  Sicula,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  Pline  parle  d'un  Diodore  tout  à  fait  distinct 
de  celui  qui  va  nous  occuper.  Il  y  a  eu,  en  effet,  plusieurs 
écrivains  de  ce  nom.  Fahricius  et  Harlès  en  indiquent 
jusqu'à  trente-huit,  T^es  moins  inconnus  sont  un  poète 
de  Sinope,  dont  les  comédies  ont  été  quelquefois  attii- 
buées  à  notre  historien  ;  un  médecin,  dontPliue  et  Ca- 
tien font  mention;  un  grammairien  de  Tarse,  cité  par 
Athénée,  par  Diogène  Laerte  et  Suidas,  et  plusieurs  . 
évéques  ou  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siècles 
eh  ré  tiens. 

Outre  l'Histoire  universelle,  on  a  publié  sous  le  nom 
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de  Diodore  de  Sicile ,  ua  recueil  de  soixaate-cÎDq  let- 
tres évidemmeot  supposées  :  depuis  deux  siècles,  pres- 
que tous  les  savaats  oat  renoncé  à  les  maintenir  au 
Dombre  des  productions  authentiques.  Le  texte  grec 
n'en  existe  point;  mais  on  disait  que  le  cardinal  Bessa- 
rion  les  avaient  traduites  du  grec  en  latin,  en  1470. 
Cette  version  latine  ne  subsiste  pas  non  plus.  En  sa 
place ,  on  a  produit  une  traduction  italienne,  faite, 
disait-on ,  sur  le  latin  de  Bessarion,  par  Ottavio  Ar- 
changeio,  vers  1600.  Carrera  inséra  cette  traduction 
dans  son  Tstoria  catanese,  publiée  en  1639;  et,  sur  l'i- 
talien d'Archangelo ,  Abraham  Preiger  mit  ces  lettres 
en  latin.  La  version  latine  de  Preiger  parut  en  1733, 
diins  la  collection  des  écrivains  de  Sicile;  et  depuis  elle  a 
été  insérée  dans  les  éditions  de  Diodore.  Ce  n'est  point 
en  son  propre  nom  que  cet  historien  écrit  ces  épttres  : 
la  plupart  sont  adressées  par  les  sénateurs  ou  les  ci- 
toyens de  Catane  à  d'autres  villes,  à  des  ofHciers  pu- 
blics ,  à  diverses  personnes.  Il  y  en  a  deux  dUermitie, 
prétressede  Cérès,  à  Phalaris ,  tyran  d'Âgrigente.  «Les 
«vainssoupçons,  lui  dit-elle,  que  tuas  conçus  sur  le  sé- 
«nat  et  le  peuple  de  Catane,  trouble  le  peu  de  re- 
«pas  qui  te  reste.  En  vain  les  sages  qui  (^environnent 
«  te  pressent  d'abdiquer  la  tyrannie,  saurais-tu,  voudrais- 
•(  tu  vivre  sansellepDphalarisest  ensuite  menacé  du  cour- 
roux de  Cérès,  de  Proserpine,  d'Érynnis  et  d'Apollon. 
Tous  les  autres  morceaux  sont  du  même  goût ,  purs 
eiLercices  de  rliéteur,  ainsi  que  plusieurs  autres  recueils 
épislolaires,  et  particulièrement  celui  qui  porte  le  nom 
de  Phalaris.  Cette  prétendue  correspondance  n'était 
digne  d'aucune  attention;  et  Ton  ne  voit  pas  d'ailleurs 
pourquoi  l'attribuer  à  Diodore  de  Sicile.  Carrera ,  en 
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la  publiant  pour  la  première  fois  m  îttllsD ,  iaisuit  m 
doutr  M  le  texte  grec,  qui  enoora  une  fois  n'a  Jamais  Mi 
mis  eu  jour ,  appartenait  k  Diodore  ou  à  Th^rite. 
Ces  deux  hypothèses  sont  également  gratuites  et  d^ 
raisonnables,  ainsi  que  l'ont  reconnu, depuis,  de  mell- 
leors  critiques,  Rejna,  Cuper,  Pierre  Burmann,  Ta- 
bridus.  Elles  ne  sont  point  auMÎ  rigoareusement 
jugées  par  Mongittyce  ;  cependant,  il  eoqvfent  que  e<i 
n'eit  pas  sans  motifs  qu'elles  sont  déclara  apocryphes 
par  ceux  qui  ont  un  goût  délicat,  littéralement  le  nec 
plusfln;  Apocryphœputanturanasutionbus.\je.iéA\- 
teurs  qui  les  ont  jointes  aux  livres  et  aux  fragmenta 
de  Diodore  s'en  excusent  en  disant  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  qu'on  eût  à  leur  reprocher  la  moindre  omission. 
Oelle-ci  ei^t  ëté  assurément  fort  innoeenta.  Je  ne  revien-- 
drai  plus  sur  ces  lettres.  C'est  un  grand  ouvrage  hi»> 
torique  qui  va  seul  nous  oeouper;  et,  selon  la  méthode 
que  nous  avons  suivie  pour  Hérodote,  Thucydide,  Xé- 
nephon  et  Polybe ,  nous  prendrons  d'abord  connais- 
sance des  jugements  portés  sur  Diodore ,  et  des  in- 
vanx    auxquels  ses  livres  ont  donné  lieu. 

Cet  historien  n'est  nommé  ni  par  QuIntiHen  ni  par 
Strabon }  ear  il  n'est  point  le  Diodore  Zonas  que  cita 
ce  géographe.  Le  silenee  de  deux  auteurs,  dont  l'un 
reud  hommage  à  tous  les  écrivains  habiles  ,  et  l'autre 
à  loua  ceux  dont  les  recherches  l'ont  éclairé ,  peut 
sembler  un  préjugé  fScheux  i  mais  Diodore  de  Sicile 
avait  à  peine  achevé  sa  carrière ,  quand  ils  commen- 
çaient la  leur.  Pline  l'Anoien ,  qui  les  a  suivis  de  fort 
près ,  a  fait  mention  de  lui.  Pline ,  après  avoir  critiqué 
les  titres  fiistueux  ou  puérils  de  muses,  de  pandeo- 
tes  ,  d'encbiridion ,    etc. ,  que  les  Grecs  et  las  Lttinv 
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■vamt  doaDM  à  leurs  livres,  ajoute  :  Jpud  Gnteos 
tUtUt  nugariDiodonu  et  Biê>toOi(M(f  hùtoriam  suam 
insaripjit.  Il  nt  Âtounsnt,  mIod  Henri  Ëstienne,  que 
le  titre  àe  Bibliothèque  soit  mii  au  pluriel;  et  c'ett 
peut-être  une  faute  de  copiste;  roais  entin  voilà  une 
première  mention  positive  de  l'ouvrage  de  Diodore. 
Plutarque ,  Lucien  ni  Autu-Gelle  n'en  disent  rîen.  Il 
est  vrai  que,  dana  le  livre  qu'Amyot  a  traduit  sous  le 
titre  de  Collation  abrégée  {Taucunei  histoires  ramai- 
net  avec  autres  semblables  grecques ,  on  lit  que  Dio- 
dorusle  SioitieQ  a  emprunté  un  sujet  du  Milésien  Aris- 
tide; mais  Amyot  lut-mâme  a  reconnu  que  ce  livre  ne 
fut  jamais  de  Plutarque.  On  ne  commence  guère  à 
trouver  des  éloges  de  Diodore  qu'en  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, tels  que  saint  Justin,  Ëusèba  et  Tliéodoret; 
et,  comme  ils  ne  le  vantent  qu'eui  le  citant  à  l'appui  de 
quelques-unes  de  leui-s  argumentations ,  les  louanges 
qu'ils  lui  décernent  ne  sont  peut'^tre  pas  d'un  trà#grand 
poids  :  car  on  ne  manque  jamais  d'exalter  ceux  dont 
(Ml  invoque  te  témoignage.  Kous  ne  pouvons  donc  pas 
dire  que  cet  historien  ait  joui  d'une  très-graude  o^é- 
brité  dans  les  temps  antiques  ou  antérieurs  à  la  chute 
de  l'empire  d'Occident.  MaisPhotius,  au  neuvième  siè- 
cle, a  l(H>é,  presque  (wns  réserve,  le  fond  et  les  formas 
de  SDQ  ouvrage.  Il  le  trouve  instructif,  riche  et  métho- 
dique.  Son  style  est  clair,  dit-il,  non  affecté,  digue 
de  l'histoire.  Il  dédaigne  le  purisme  attique;il  ne  cher- 
che pas  les  expressions  surannées  ;  jamais  sa  diction 
ne  manque  de  nobiesie;  jamais  elle  n'étale  la  pompe 
des  figures  :  elle  se  tient  dans  un  juste  milieu  ,  et  se 
préserva  de  tous  les  défauts,  du  moins  si  l'on  excepte 
les  détails  fabuleui  que  l'étondue  de  son  plan  l'oblige  - 
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d'emprunter  aux  poètes,  quand  il  s'agit  des  dieux  et 
des  héros.  Malgré  cette  recomiuaDdatioD,  nous  ne  voyons 
pas  que  les  auteurs  dti  moyen  âge  aient  étudié  les  livres 
de  Diodore;  les  chroniqueurs  ne  le  connaissent  point. 
OthondeFrisingue,  l'un  des  plus  Instruits  d'entre  eux, 
ne  le  consulte  pas;  c'est  dans  Eusèbe  et  dans  Justin 
qu'il  puise  l'histoire  ancienne. 

Toutefois,  Messieurs ,  nous  devons  à  des  copiâtes  de 
ce  moyen  âge  les  manuscrits  sur  lesquels  on  a  im- 
primé ,  depuis  le  quinzième  siècle ,  ce  qui  nous  reste  de 
Diodore  de  Sicile.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  indi- 
qués, soit  en  des  catalogues,  soit  à  la  tête  des  éditions, 
s'élève  à  plus  de  quarante:  ils  ne  contiennent  pas  tous 
les  mêmes  livres,  ni  les  mêmes  fragments;  les  notices 
qu'on  en  a  données  sont,  en  général,  fort  incomplètes; 
et  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  bien  d'autres  livres 
classiques.  Des  descriptions  exactes  et  méthodiques  de 
ces  manuscrits,  réduites  aux  détails  nécessaires  pour  les 
faire  bien  connaître,  jetteraient  un  grand  jour  sur  l'his- 
toire littéraire ,  et  faciliteraient  la  publication  et  l'é- 
tude des  monuments  du  génie  antique.  Le  plus  ancien 
manuscrit  de  Diodore  est  à  Vienne  ;  on  le  dit  du  hui- 
tième ou  du  neuvième  siècle;  il  est  au  moins  de  l'un 
des, deux  siècles  suivants.  Il  en  existe  d'autres,  et  dans 
ta  même  capitale  et  en  diverses  villes  d'Allemagne ,  qui 
ne  sont  point  aussi  âgés,  mats  qui  sont  préàeux 
néanmoins  par  les  leçons  et  les  livres  ou  fragments 
qu'ils  ont  fournis  aux  éditeurs.  Tel  est  celui  qui  porte 
la  date  de  i44^i  et  dans  lequel  Obsopœus  a  pris  le  sei- 
zième livre  et  les  quatre  suivants.  La  Bibliothèque  du 
roi,  à  Paris,  en  possède  plus  de  douze,  dont  l'un  pa> 
raîtêtredu  douzième  siècle,  et  contient  le»  cinq  pre< 
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miers  [ivres  ;  ua  autre  ,  moins  aQcieo,  renferme  le  on- 
zième et  )es.iquatre  qui  le  suivent.  Menri  Estienne  s'est 
servi  avec  fruit  de  l'un  et  de  Tautre.  Entre  ceux  dl* 
talie,  je  n'en  distinguerai  qu'un  du  treizième  siècle  au 
Vatican,  un  du  quatorzième  à  Naples,  et  celui  de 
Modène,  qui  n'est  que  du  quinzième,  mais  qui  est  de 
la  main  de  Michel  Apostole ,  Grec  fort  instruit,  et  qui 
avait,  à  ce  qu'on  croit,  sous  les  yeux,  une  copie  fort 
exacte  et  fort  ancienne.  Divers  manuscrits ,  plus  ou 
moins  précieux,  de  Diodore  se  conservent  aussi  dans  la 
bibliothèque  de  l'Escurial ,  de  Leyde  et  d'Angleterre. 
Mais  ils  ne  sont  point  assez  connus;  et  il  doit  me  suf- 
iîre  de  vous  avoir  désigné  ceux  qui  ont  été  plus  parti- 
culièrement  les  sources  des  éditions.  Il  importe  néan- 
moins d'observer  encore  qu'ils  n'ont  pas  fourni  tout  ce 
qu'on  a  imprimé  de  notre  historien  ;  plusieurs  frag- 
ments de  ses  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  par 
les  extraits  que  Photius  en  a  insérés  dans  sa  Biblio- 
thèque, et  par  ceux  que  l'empereur  Constantin 
PorpbjFrogénète  en  a  bit  faire  au  dixième  siècle.  Main  - 
tenant  nous  n'avons  plus  qu'à  suivre  l'histoire  de  l'ou- 
vrage de  Diodore,  depuis  le  renouvellement  des  lettres, 
histoire  dans  laquelle  je  comprendrai  les  éditions ,  les 
traductions,  les  commentaires*  les  critiques  et  les  apo- 
logies. 

Le  quinzième  siècle  ne  nous  présente  qu'uae  version 
latine  des  cinq  premiers  livres  par  le  Pogge.  George 
de  Trébisonde ,  l'un  des  plus  fameux  antagonistes  de  ce 
traducteur,  fit  lui-même  en  latin  une  version  des  li- 
vres XI,  Xli,  XIII  et  Xiy;mais  elle  resta  manuscrite. 
On  la  conserve  en  cet  état  à  Paris,  dans  la  Bibliothè- 
que du  roi.  Celle  de  Poggio  a  été  plus  beureuie  :  on  l'a 
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imprima  k  Bologne  en  i^'j» ,  puis  à  Venise  en  i^T^, 
1481 1 1493»  et,  avec  des  corrections  par  Bftrthélemi  M^ 
rula,  en  1498-  Les  intitulas  àe  ces  Mitions  annoncent 
•îx  livres;  mais  cela  vient  de  ce  que  le  Pogge  a  partagé 
te  premier  en  deux.  C'est  par  lui  que  les  hommes  de 
lettres  ont  commence  de  prendre  une  idéede  l'histoirs 
de  Diodore.  Les  inexactitudes  de  sa  traduction  pro- 
viennent de  celles  des  manuscrits  grecs  sur  lesquels  il 
travaillait  fort  à  la  hâte,  par  ra^redu  papeNicdasV. 

Sa  version  fut  réimprimée  troisfoisà  Paria,  entre  i5oo 
et  1 53o.  En  même  temps  on  d^uvrait,  dans  un  roanus- 
crit  d'Allemagne,  les  livres  XVI  et  XVII,  qui  traitent 
des  rois  de  Macédoine,  Philippe  et  Alexandre.  Ange 
Cospo,  né  k  Bologne,  les  traduisit  en  latin  ;  et  l'on  fit,  en 
I S 16  et  1 5  I7,deux  éditions  d9  cette  version.  Elle  reparut 
en  1 53 1,  réunie  aux  cinq  premiers  livres  traduits  par 
le  Pogge, et,  en  iSSg,  avec  huit  livres  de  plus,  savoir, 
avecleoai!ièmeetlesquatresuivants,avecledix-huitiènM 
le  dix-neuvième  et  le  vingtième.  Cestrois  derniers  étaient 
traduits  parSébastien  Castalioa,  et  le  quinzième  par  Mir* 
eus  Hoppérus;  on  ne  sait  pas  bien  de  qui  est  la  version 
des  tJvresXIèXrV;  peut-être  est-ce  celle  de  George  de 
Trébisonde.  Quelques-uns  l'attribuent  à  Mams  Sylvius 
(  le  pape  Pie  II  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  quini!elîvr«s  de  Dio- 
dore, les  seuls  que  nous  ayons  entiers,  savoir,  les  livresli 
V,  et  XI  à  XX  se  lisaient  tous  en  latin  dans  les  quarante 
dernières  annéesdu  seizième  siècle  jet  l'on  eut  de  plus, 
en  i58i,  une  version  semblable  des  extrait*  de  cet 
historien  qui  se  trouvaient  comprit  dans  le  recueil 
d'Ambassades  de  Constantin  Porphyrogénète. 

Déjlt  l'on  avait  essayé  aussi  des  traductions  en  lan- 
gues vulgMrea:  il  «a  avait  paru  une  italienna  k  Florence, 
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<U»lSi6!<4toMrepRMlui«t&V«iiM,«D  iS4^t*S47*t 
I S66  }raait  ell«  nteeiiteDait  qne  letriaq  prapiiors  livra*  t 
Fraoço»  Batdelli  la  refit,  et  y  joignit  cells  dm  d»  aih 
Iras  livres,  en  iSj^.  Diadore  eut  an  ca  mârae  si^lo 
trois  tradqctaura  fi<ançaia,  Seyaiel,  Maeault  et  Àmyot. 
Lepremieravaittiré,  plutôt  que  traduit, dealivraiXVUI, 
XIXetXX,une  histoire  des  tucfleueured' Alexandre.  8im 
travail  fat  publia  après  sa  mort,  an  i53o,  etaveeplns 
de  Boin,  en  iB^B.  Maesult  traduisit  les  trois  pro*. 
miers  livres  seulement  en  1 535  f  et  Jacques  Amyot,  tra- 
ducteursicélèbredePlutarque,niitaujour,en  i55ij,une 
version  de  sept  livres  de  Dtodore ,  savoir,  du  onnime  et 
des  six  qui  viennent  après.  Elle  n'a  eu  aucun  buo> 
eès;  on  ne  ta  recherche  point,  malgré  le  nom  de  l'in» 
terprÀte  et  la  beauté  de  cette  Milion  î»>folio  de  i554, 
sortie  des  presses  de  Vasoosan.  Les  traductions  de  Ma< 
eault  et  d'Amyot,  et  le  travail  de  Seysiel  sur  les  treià 
derniers  livres,  ont  été  réunis  dans  un  volume  in^folis, 
en  iS85,  qui  renferme  de  plus  des  notes  de  IjouÎb  le 
Roy.  Les  Allemands  eurent  aussi ,  en  1 554  i  "ne  ver> 
sion  de  Diodore,  par  Jean  Hérold.  Toutes  ces  traduo« 
tions  n'étaient  faites  que  sur  le*  venions  latines. 

Cependant  le  seizième  siècle  vit  parattredeux  éditions 
du  texte  grec:  la  première,  donnée  i  Bàle,  en  i53g,  ne 
contient  qae  les  livres  XVI ,  XVII,  XVIII ,  XIX  et  XX. 
L'éditeur  Vincent  Obsopœus  les  avait  trouvés  dans  le 
manuscrit  daté  de  144^  t  dont  j'ai  parlé;  et  illesoreyait 
les  seuls  oonsewés.  Il  connaissait  bien  la  version  latine 
des  cinq  premiers,  mais  il  prétendait  qu'elle  n'était  point 
do  Pogge,  et  n'espérait  pas  qu'on  pût  retrouver  le 
texte.  HenriEstienne  le  découvrit  cependant,  ainsi  que 
ealai  des  livres  XI  à  XV,  dans  deux  mannsenta  de 
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ï^ris  que  j'ai  désigoës;  et  il  publia,  en  1S59,  une 
édition  qui  peut  passer  pour  la  première ,  puisqu'die 
l'est  réellemeat  à  l'égard  de  ces  dix  livres ,  et  qu'elle 
ofire  d'ailleurs  une  copie  beaucoup  plus  correcte  des 
cinq  autres.  L'éditeur  y  a  joiut  plusieurs  fragments  des 
livres  perdus  après  le  viogtième,  des  variantes,  des  notes 
instructives  parce  qu'elles  sont  fort  courtes,  et  un  traité 
sur  la  vie  et  sur  l'ouvrage  de  Diodore.  C'est  l'un  des 
services  émineots ,  et  presque  innombrables,  que  l'infor- 
tuné Henri  Estienne  a  rendus  aui  lettres  arec  un  zèle 
aussi  désintéressé  qu'éclairé, 

A  mesure  que  ces  éditions  et  ces  traductions  répan- 
daient dans  le  public  la  connaissance  de  l'ouvrage  de 
Diodore,  cet  historiea  trouvait,  parmi  les  hommes 
de  lettres ,  beaucoup  d'admirateurs  et  encore  plut  de 
censeurs.  Il  fut  surtout  amèrement  critiqué  par  Jean 
Louis  Vives,  qui  jouissait  alors  en  Espagne  et  dans  toute 
l'Europe  d'une  assez  grande  réputation.  Vives  était 
choqué  de  cet  amas  de  fables  qui  remplissaient  les  an- 
nales grecques ,  et  il  commenuit  fort  aulonglemotde 
Juvénal , 

....  Qnidqnid  Gnscia  meodas 
Andet  in  historia. 

Rieo ,  disait-il ,  n'est  historique  avant  les  olympiades  i 
et  après  ce  terme,  les  historiens  grecs  mentent  encore 
le  plus  qu'ils  peuvent,  quand  la  boute  ne  les  retient  pas. 
Cet  Hérodote,  qu'on  appelait  le  père  de  l'histoire ,  il 
voulait  qu'on  le  nommât  le  père  du  moisonge;  et  il 
traitait  Diodore  avec  encore  plus  de  sévérité.  11  se  ré- 
criait particulièrement  contre  le  jugement  que  Pline 
l'Ancien  avait  porté  sur  cet  historien,  en  disant,  comme 
nousl'avons  vu ,  apudGrcecos  desiit  nugariDiodt^us. 
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Qu'y  a-t-il,  r^rend  Vives,  de  plus  frivole  que  Dio- 
dore?  cum  nihil  stt  eo  nugacius.  Qu'importe  qu'il  ait 
doDoé  à  ses  livres  uo  titre  un  peu  plus  modeste,  s'il  y 
a  prodigué,  encore  plus  que  ses  devanciers,  les  inepties 
et  les  futilités  ?  Je  ne  ferai ,  Messieurs,  en  ce  moment 
qu'une  seule  observation  suruette  censure;  c'est  qu'elle 
était  au  moins  prématurée.  Vives  est  mort  en  i54o,  pro- 
bablement sans  avoir  eu  connaissance  même  de  la  pre> 
mière  édition  de  cinq  livres  seulement ,  donnée  quelques 
mois  auparavant  par  Obsopœus.  Vives  jugeait  Diodore 
sur  les  versions  latines,  italiennes  ou  françaises  de  sept 
livres,  au  lieu  de  quinze  que  nous  avons  aujourd'hui , 
de  quarante  que  nous  devrions  avoir.  Ne  pensez>vous 
pas ,  Messieurs ,  que,  pour  apprécier  avec  quelque  sécu- 
rité un  grand  ouvrage,  il  fiiut  avoir  eu  les  moyens  de 
l'étudier  un  peu  mieux? 

Ces  moyens  ont  moins  manqué  à  Bodin,  qui  a  vécu 
depuis  i53o  jusqu'en  iSgô;  mais  son  jugement,  plus 
éclairé,  n'en  est  pas  moins  rigoureux.  Je  ne  sais  pour- 
quoi il  ne  veut  compter  que  douze  livres;  sauf  quel- 
ques lacunes,  il  en  existait  quinze  dans  l'édition  grec- 
que et  dans  la  version  latine  publiées  l'une  et  l'autre  en 
1 559.  Du  reste ,  on  voit  bien  que  Bodin  a  eu  tout  ce  qu'on 
avait  de  l'ouvrage,  ail  y  a ,»  dit-il  dans  sa  Méthode  his- 
torique, miseaujouren  j566,>ily  a  des  gens  qui  com- 
'parent  Diodore  aux  historiens  qui  ont  précédé,  et  la 
■plupart  le  préfèrent  :P/e/T9«cartte/èrenrfu/n/7a/an/.» 
Ces  mots  nous  apprennent  un  fait  dont  nous  n'avons 
guère  d'autres  indices,  savoir,  qu'au  seizième  siècle^ 
l'opinion  bvorable  à  Diodore  prédominait  parmi  les 
hommes  de  lettres.  Bodin  ne  la  partage  pas.  «Qu'admi- 
■  rez-vous  donc,  continue-t^l,dans  cet  auteur?  Son  style? 
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«jsa'eaoDOoaia  pas  dtpiOs  commun.  L'ordre  6t  U  fead 
«de Kl  ré^tl? c'est  un  tiuu  d'mrtarà  ddtoateapèc*.  U 
a  Ht  vrai  qu'il  procède  mithodiquemMit)  il  lui  Ù.M  lik 
■  HvrM  pour  arriver  à  In  guerre  de  Troia,  ODM  eoiui  te  j  ui> 
1  qu'eu  grand  Alexandre,  et  viugt'trois  de  ce  héruà  Julaa 
aCétBr.Ilcoaipteonieoetit  trente  aaa  eotre  la  priaa  d'ï- 
«lion  et  laguerredea Gaulas.  II  distingue  les <^yn]piad«a;  il 
«détermina  les  époques  oii  brillàrcntles  philosophes,  le* 
«hiitorionsatles  poita»;  il  est  le  seul  des  anàeos  qui  ait 
«au  celte  attention.  Maisdequoi  reinplit-il  ce  cadra* 
«  lut  quireprooha  àThéopotnpe  d'avoir  composé  de  pures 
•  Bâtions  seà  premiers  livres?  il  commence  par  en  biré 
t  oioq ,  qui  n'ont  pas ,  qui  ne  peuTant  avmr  d'antre  ma> 
«  tière.  Il  annonce  une  histoire  universelle,  et  il  ne  donna 
c  que  oelta  de»  Grecs.  Il  censure  les  harangues  de  Thu- 
«cydide,  et  il  en  prête  une  d'udelongueur  accablante)  à 
«  qui  ?  ad  Lao^dénionien  Gylippe  :  elle  occupe  seule  plus 
tf  d'espace  que  l'hiiloirede  deux  ou  trois  sièclei.  Quand  il 
>  parle  de  l'année  lunaire,  il  ne  comprend  pas  oe  qu'il  au 
a  veut  dire.  Il  se  vante  de  son  séjour  'n  Rome,  et  de  l'exast^ 
a  tud«  des  enseignements  qu'il  y  a  pris  ;  cependant  il  défi» 
«  gure  tous  les  noms  romains;  il  écrit  Manius  pourMéliuaf 
u  pour  Luotatius  Lactuca ,  et  pour  Furius  «poiiptov.  Ce 
u sont lll,direz-vous, des  fautes  desescopistes.  Maiso'aat 
«  bien  Iui-m6me  qui  bouleverse  toute  la  obronologiedea 
«  oonsiilata ,  que  Sigonius  et  Panvinus  ont  eu  tant  de 
«peine  à  rétablir.  »  Ainsi,  Messieurs,  fiodin  reprocba  à 
Diodore  de  Sicile  des  anachrooismes,  des  lacunes,  des 
disproportions, des  inoohérenves,  dm  récits  fabuleux  et 
UB  style  sans  élégaûcoi  D'autrcs  savants  du  seixième 
siècle,  par  exemple  Sigonius  et  Pighiua,  qui  ont  tra- 
vaillé L'un  et  l'autfe  aur   lea  aunales  romaioM*  ont 


b,GoogIc 


.PatMlÈBE    LEÇOB.  367 

j)^[é  à  peu  prèi  de  métne  l'hiiUiriea  grec;  et,  quoiqu'il 
eût,  comme  nous  l'a  dit  Bodio,  dea  pirtiauu  bienplui 
nombreux,  Henri  Ëitieane  ett  preique  le  muI  qui  ait 
&it  aveo  quelque,  étendue  son  âloga  ou  aon  apologie. 
Il  lui  tait  gré  de  ae  point  Compowr  de  harangue*  ficU' 
vea,  de  recueillir  la  plus  qu'il  peut  des  reDteigaemtDt* 
chrooologiques ,  de  ne  prodiguer  ni  lei  louanges  ni  Iw 
œosurei ,  de  rappeler  souvent  aet  lecteurs  à  l'idée  d'une 
providence  divine.  HsQri  Estieone  oppose  euuiteau  ju- 
genenl  de  Vives  wtui  d'Ëusêba  et  de  aaiot  Justin  {  «t 
l'eseniple  de  ces  deuK  personnages  l'anhardit  k  tel 
point,  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  en  son  propre  uoni 
qu'à  conaidérer  l'utilité  plutôt  que  t'agrémeut  des  ou- 
vrages, Diedore  l'emporre  autant  sur  les  autres  hia* 
toriena  que  la  lumière  du  soleil  sur  celle  des  étoiles; 
et  qu'autant  l'univerB  surpasse  eu  grandeur  une  villcou 
un  pUiple ,  autant  Diodore  s'élève  par  l'étendue  de  sa 
matière  au-dessus  de  tous  ses  rivaux;  Quantum  enim 
lumen  tolis  intsr  stellas ,  (antum  iaUr  omnet ,  quot- 
quotadnottra  tempora  pervenerunt,  historicos,  ti 
alitUatù  potias  quam  voluptaUs  kabenda  sii  ratio, 
luuur  hic  Diodorus  eminere  diai  potest.  tic  quanta 
anivarsus  orbis  civilatr.  aut  gente  una  est  capacior 
atque  amplior,  tanto  major  est  scriptorum  Diodori, 
si  eortUn  argumentum  spectemu^f  quam  uUiut  eonim 
qtUexlant  hittoricorum,  magrutudo.  Voilà  bien,  Mes- 
sieurs, un  exeinple  de  cet  enthousiasme  d'éditeur  que 
Hallebranohe  a  signalé  comme  l'uu  des  égarements 
de  l'imagination.  Une  science  profonde  et  un  trèi-boo 
esprit  n'en  obt  point  préservé  Henri  Estienne,  A  l'égard 
des  fables,  il  les  excuse,  dansDlodorecemme  dan»  Hé- 
rodote, par  des  esempka  et  par  la  coDsidénitioD  des 


):,GoogIc 


368  DIODOBG    DE    SICILE. 

téDèbre§  et  des  ombres  qui  enveloppent  les  commence- 
mitnts  de  toutes  les  annales  humaines.  Il  fiait  par  ren- 
voyer à  Vives  lui-même  le  reproche  de  légèreté  que  ce 
cntique  adressait  à  Diodore  :  Hœc  et  alla  quorum  con- 
sideratio  viruinjudiciopneditum  decebtU ,  si  considc' 
rasset  Vives,  non  tant  aperle,  dam  Diodorum  nuga- 
cem  apoeliat,  nugatus  ipsemetjuisset. 

L'infatigable  Henri  Estienne  songeait  à  publier  une 
autre  édition  de  Dîodore  de  Sicile  accompagnée  d'une 
nouvelle  version  latine;  son  âge  et  ses  malheurs  ue  lui 
permettant  pas  de  se  livrer  à  ce  travail,  il  pressa  Rho- 
domann  de  l'entreprendre.  Les  lettres  que,  à  ce  sujet,  il 
écrivit  à  ce  professeur  allemand  se  lisent  dans  les  préli- 
minaires de  l'édition  qui  parut  à  Hanau ,  en  i6o4-  Le 
principal  travail  de  Rbodomann  consistait  dans  une  tra- 
duction latine  plus  exacte,  plus  complète  et  même  plus 
élégante  que  celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  publiées. 
Elle  a  été  réimprimée  à  part  en  i6f  i  ;  et  nous  la  ver- 
rons reparaître  dans  les  éditions  du  dix-huitième  siè- 
cle. Celle  de  i6o4  était  enrichie  de  sommaires  margi- 
naux, de  tableaux  chronologiques,  de  plusieurs  tables 
fort  utiles;  elle  reproduisait  les  notes  de  Henri  Estienne 
et  son  texte  grec,  avec  des  corrections  que  ce  savant 
interprète  avait  recueillies  et  fournies  lui-même, 
avant  de  mourir  à  l'hôpital  de  Lyon  en  iSgd.  Rhodo- 
mann  n'avait  eu  recours  à  aucun  manuscrit;  il  publiait 
néanmoinspIusieursfragmentsdeDiodore,qutn'éuient 
pas  dans  l'édition  de  iSSç,  mais  qui  avaient  paru  en 
divers  livres  imprimés  depuis.  Tels  étaient  surtout  les 
extraits  de  cet  historien  que  Photius  avait  insérés  dans 
sa  Bibliothèque,  ouvrage  dont  la  première  édition  ve- 
nait de  paraître  en  1601.  Il  ne  manquait  ainsi  au  Dio- 

D,s.i,:.db,  Google 


PaBMlÈEE    LEÇOJI.  369 

dore  de  i6o4  rien  de  ce  qu'on  pouvait  alors  espérer 
d'y  trouver,  -siaon  pourtant  les  extraits  des  Ambassa- 
'des,  auxquels  Rhodomann  n'avait  pas  songé,  quoiqu'ils 
fiisseat  au  jour  depuis  i5da.  Du  reste, cette  édition  de 
1604  est  le  seul  travail  importaot  que  le  dix-septième 
siècle  ait  produit  sur  Diodore  de  Sicile.  Ce  siècle,  qu'un 
fort  petit  nombre  d'écrivains  français  a  suffi  pour  ren- 
dre à  jamais  célèbre,  est,  depuis  le  renouvellemenf  des 
lettres,  celui  qui  a  le  moins  avancé  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  antique. 

On  acquit  cependant  quelques  extraits  de  plus  des 
livres  perdus  de  uotre  historien,  lorsqu'on  i634,Henrt 
de  Valois  mit  en  lumière  le  recueil  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  compmé  d'exemples  de  vertus  et  de  vices. 
Quelques-ims  de  ces  morceaux  provenaient  de  Diodore, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Vossius  s'em- 
pressa de  les  indiquer  dans  le  chapitre  consacré  h  cet 
écrivain  au  second  livre  du  traité  De  Historicts  grœcis. 
Ce  chapitre,  où  sont  réunies  tout  ee  qu'on  pouvait  alors 
avoir  de  notions  exactes  sur  cesujet,  se  termine  par  une 
réfutation  des  opinions  de  Vives  et  de  Bodin ,  mais 
sans  rien  ajouter  d'essentiel  à  ce  qu'en  avait  dît  Henri 
Ëstieane.  Une  noticedu  mémegenre  fait  partie  des  ju- 
gements de  la  Mothe  le  Vayer  sur  les  historiens  grecs  et 
latins.  Elle  comprend,  avec  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 
Diodore,  un  examen  et  une  apologie  de  son  Histoire 
universelle.  «  Nous  devons,  dit  la  Mothe  le  Vayer, 
«  d'autant  plus  regretter  ce  qui  nous  manque  de  cette 
«  histoire  vraiment  œcuménique,  qu'après  la  perte  de 
«  Bérose,  de  Théoponipe,  d'Éphore,  de  Phitiste,  de 
■  Callisthène.de  Timée,  et  de  tels  autres  grands  au- 
«  teurs ,  la  lecture  de  Diodore  seul  réparolt  en  quelque 
XII.  24 
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X  fàgoB  notre  donnage ,  syant  compiU  «t  digéré  tout 
«  Unn  travaux  dans  sa  Bibliothèqua Seroit^il  bieo 

•  poiuble  que  cet  excellent  auteur  te  trouv&t  tout 

•  «nttar  daos  quelque  coin  de  la  Sicile,  comme  Heari 
«I  £lli«line  assure  qu'on  l'avoit  mandé  k  Lazare  Baïf , 
q  qui  lut  Et  voir  las  lettres  qu'il  en  avait  reçues?  Ta* 
«  voua  que  J'irais  volontiers  jusquas  au  bout  du  monde... 
«ai  )'j  pansois  trouver  t)n  «i  grand  trésor  t  et  qua 
a  j'envie  à  eaux  qui  viendrant  après  nous  oette  im- 
«  portante  découverte,  si  tant  est  qu'alla  se  fesse  un 
«  jour  lorsque  nous  ne  serons  plus!.,.  Le  tiicle  de 
<i  Cétar  et  d'Auguste  est  bien  celui  de  la  belle  latîniti}... 

•  niait  il  n'en  est  pas  de  m£mB  pour  ça  qui  toucha 
«  le  bel  emploi  de  la  langue  grecque,  pares  que  de 
«  leur  temps  l'éloquence  d'A.thine8  étoit  déjà  passée  h 
«  Romej  et  cette  faculté  qui  se  plaît  au  eommaads- 
o  ment  avoit  quitté  les  vaineus  poursuivre  la  fortune,' 
tt  an  prenant  l'habit  et  le  langage  des  victorieux.  Ce 
M  n'est  donc  pas  merveille  que  Diodore  n'aille  pas.  du 
«pair,  pour  ce  regard,  avec  Hérodote,  Thucydide 
R  ni  Xénophon,  lui  qui  n'étoit  que  Siuilien ,  et  qui  d'ail- 
«  leurs  avoit  tout  le  désavantage  d'écnre  en  une  sai* 
«  son  telle  que  nous  vanons  de  dire.  »  Toutefois  la 
Mothe  le  Vayer  invoque  le  témoignage  de  Vossius» 
que  je  vous  ai  cité,  coqtre  la  critique  téméraire  qu'un 
moderne,  tel  que  ïean  Bodin,  s'avisa  de  faire  du  styla 
d'un  ancien  Grec.  Il  répond  aussi  à  l'iavectiva,  c'est  son 
ternie,  de  l'Espagnol  Louis  Vives;  etilenaploiaenoore 
à  peu  près  les  mêmes  argumenta  que  Henri  Ëatienne ,  an 
avouant  néanmoins  las  erreurs  chronologiques  que  Dio- 
dore a  oommises  et  quePighiusetSigouiusont  relevées. 
«  Pour  ce  qui  concerne  las  fables,  ajout-te>il,et  cette  ex- 
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•  eeUenle  myltfoïttgiflque  oantiesnailt  Im  ciqq  prniQifrq. 

•  livrât.^.'.,]*  guis  pi  fort  étoigoé  de  les  cqnd«mnev,  qu'à 
«  noB  avis  noui  s'avoni  riao  de  plus  préoieux  dam  v% 

■  qui  nous  reite  de  l'antiquité.  En  effet,  outre  qu'oa  pwl 
«  eqntep  des  fables  térieuieinaot ,  et  qu'il  (kudrqit  rajetPt 
«  la  Tùné*  de  Platon  avec  aiui  d'autres  qUvragel  dft 
c  grande  eooaidaratioii ,  ai  ellei  stoient  alMolumBQt  inp-i* 
«  tiles,  Buui  pouvons  dire  de  cellev^i  qu'elle!  aoui  np» 
fi  prenneht  toute  la  théologie deaidstâtres.  Et,  s'il  étoil' 
«  permis  de  donner  un  nom  tràsriaint  à  uni  oho^p  prov- 

■  fiine,  i'oseroii  nommer  les  einq  livrvs  dont  nous  par* 
«  Ions  la  Bible  du  paganisme.  Ils  nous  inplruisent  d'e*- 

■  bord  de  ee  qu'ont  oru  les  geatili  dfl  l'élAmit^  et 
«  de  la  création  dp  monde.  La  naissance  dea  pFemiaps 
«  hommes  y  est  déerîte  ensuite  selon  les  pure»  tuitiièraa 

•  oattirelles;  et  ils  bous  représentent  si  bien  tQutt  la 
«  théogonie  des  Égyptiens  ,  d'où  celln  des  Gfecs  tiroit 
«  ton  origine ,  que  nous  ignoreiions  sans  Diodare  ea 

•  que  cette  sorte  de  connoissances  a  de  ptua  curieux.  H 
«  n'est  pas  néanmoins  le  premier  des  inBdèlea  qui  t 
t  commeneéson  histoire  par  l'origine  de  toutes  duMBS, 
«  aussi  bien  que  Moyse  par  |a  création  du  moudei. 
i  Lui-même  nousappFend...qu'Anaximène de  Lamps^o 

•  que  avoitécritnoupas  le  premier,  comme  quelquesHioa 
«  ont  mal  traduit ,  mais  ta  première  histoire  de  la  Grèce, 
«  parce  qu'il  la  prenoit  dès  la  naissance  des  dïeut  et 
«  l'enftince  du  genre  humain ,  a^a  de  parler  comme 

■  lui,  la  continuant  jusqu'au  oélèbrs  combat  de  Haar 

■  tinée  et  à  la  mort  glorieuse  d'Épaminoqdas.  Quoi 

■  qu'il  en  soit,  puisque  notre  mauvaise  destinée  n'a 

■  pas  voulu  que  les  travaux  des  autres  soient  venue 

■  jusques  è  nous,  je  croie  qn'on  ne  eauroit  mjouv« 
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«  d'hui  trop  estimer  ceux  de  Diodore  qu'^e  ne  nom 
«  a  pas  envies ,  ni  trop  fortemeat  rqeter  l'inique  een- 
«  sure  de  Virés  et  de  ses  semblables.  •  Après  avoir  for- 
tifié ces  considérations  de  l'autorité  de  saint  Justin  et 
d'Eusàbe,  la  Motbe  le  Vayer  connut  en  déclarant  que, 
«  s'il  BToit  à  blÂtner  Diodore,  ce  seroît  bien  plutôt  de  It 
m  grande  superstition  qu'il  &itparottre  en  aet  écrits, 
«  aussi  bien  que  Tite  Live  parmi  les  latins,  que  d'à- 
c  Toireu  la  diction  mauvaise,  ou  davoir  mal  traité  son 
«  sujet,  comine  ces  fScheux  critiques  l'en  accusent, 
1  n'y  ayant  nulle  apparence  de  vouloir  préjudicier  à  la 
«  réputation  par  ce  coté-là.  a 

Lie  père  Rapia  se  borne  à  dire  que  Diodore  le&d- 
lien  est  un  gtand  caractère,  mais  qui  renferme  trop 
de  matière  en  qualité  de  compilateur  de  Phîliste,  de 
Timée,  de  Qtllisthène,  de  Théopompe  et  d'autres.  Ces 
paroles  sont  si  vagues,  qu'on  serait  tentéde  soupçonner 
Rapin  de  n'avoir  pas  fait  une  étude  bien  profonde  de 
rhistorien  qui  va  nous  occuper.  Mais  le  jugement  qu'il 
prononce ,  ceux  qu'avaient  portés  la  Mothe  le  Tayo?  et 
VoBMUs  montrent  que  l'opinion  de  Vives  et  de  Bodin 
avait  encore  moins  de  partisans  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle  que  dans  te  précédent.  La  vérité  est  que 
Diodore  ne  paraît  pas  avoir  été  lu  avec  une  extrSme 
avidité,  ui  examiné  avec  un  très-grand  scrupule,  enU« 
les  années  1 600  et  1 700.  Aucune  édition  de  son  ouvrage 
n'a  été  entreprise  ni  préparée  après  i6o4;  et  Paulmier 
de  Grentemesnil  est  presque  le  seul  qui  se  soit  appliqué 
à  en  corriger  le  text&  Environ  cinquante  pages  de  ses 
ExerdUUionesinoptimosautoresgrœcos^  concernent 
cet  auteur,  et  particulièrement  ses  livres  IV  et  V.  C'est 
une  suite  deremarquescritiques,  et  de  leçons nouvriles 
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dont  tes  éditeurs  du  dix-huitième  »ècle  ont  profité.  Des 
notes,  qui  ont  le  même  objet,  remplissent  une  épitre 
philologique  adressée  par  Jensins  ii  Gravius,  en  i6g8. 
Du  reste,  nous  ne  remarquons,  dans  le  dix-septième 
sîicle,  aucune  traduction  de  Diodore  en  langue  vulgair^ 
sinon  pourtant  celle  que  Booth  a  publiée  en  anglais  eu. 
1699  ou  1 700. 

Les  treote-sept  années  suivantes  n'ont  pas  été.  non 
jdns  très-fertiles  eu  travaux  sur  Diodore  de  Sicile.  11 
ne  M  présente  dans  cet  intervalle  qu'une  dissertation 
lue  par  Boivin  l'aîné,  en  1710  ,  à  l'académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres.  Ce  mémoire  contient  le  texte 
grec  et  la  traduction  française  d'un  fragment  re- 
latif à  Cléonnis  et  Aristomène  disputant  le  prix  de  la 
valeur,  avec  des  observations  qui  tendent  à  prouver 
que  ce  morceau  appartient  au  sixième  livre  de  Diodore. 
Henri  Ëstienae,  à  qui  presque  rien  n'échappait ,  amt 
eu  connaissance  de  ce  fragment ,  et  l'avait  même  im- 
primé en  1567,  dans  un  recueil  de  déclamations,  mais 
tans  soupçonner  qu'il  pût  être  de  notre  historien.  Ea 
1640 ,  Vossius  le  61s ,  visitant  l'une  des  bibliothèques 
de  Florence,  remarqua  un  maouscritqui  contenait  cet 
article  avec  une  note  qui  l'attribuait  à  Diodorej  il  en 
prit  une  copie,  ne  sachant  pas  qu'il  était  publié,  et  en 
fit  part  à  son  père ,  qui  ne  manqua  point  d'en  fairo 
mention  dans  une  nouvelle  édition  de  son  traité  De 
hùtoricis  gnscis.  Cependant,  on  ne  feisait  pas  grand 
fond  sur  la  note  du  manuscrit  de  Florence.  En  prouver 
l'exactitude  est  te  but  du  mémoire  de  Boivin,  doht  je 
vous  entretiendrai  plus  au  long,  ainsi  que  du  fragment 
même,  quand  nous  en  serons  ji  cet  endroit  de  l'histoire 
de  Diodore.     .:■.■■ 
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Ce  dlMml  tniiils,  les  ntniu  de  CdoiUatifa  Potpbjr' 
fogtnèts  'mtita\it  SMmryïle^t  et  publia  pu  U«ari  V«- 
Idùlfla  16344  '<•  leçoDi  nouVell»  propnkâet  pir  P«ul« 
fliwdcGretitetbMiiil  et  par  JeauuBjdivertn  remarquM 
«htiques  d'Iaaaâ  Gauubob,  de  SsumaÎM  el  de  quel*: 
quel  RtttFts ,  dsvatent  silg^^er  l'idfa  dfl  publier  uai 
éditioo  de  l'historien  grec ,  plus  correcM  et  plua  <iobI-> 
(llètfcqueMlU  de  1604,  qui  d'aitleilrs  n'Mnlt  plus 
sUffi  hpt^  Un  lièeli  entier»  si  l'cm  avait  fait  ub  tris* 
gnutt  unge  de  cet  Duvra^.  Nous  voyoUs  en  efiet  dana 
les  JourUaUft  littéraires  de  171 1  à  1797,  sfwdialstoeBt 
daai  les  Méitinires  de  Trévoux  et  dans  les  Aole«  de 
Leipzig ,  rfeDUoncM!  d'uue  édition  promise  d'abord  par 
JOsetlh  Waste,  ensuite  parFrtiDçbis  Denys  CAmusati 
iMU  cti  projets  sndt  reitéa  sfins  ei^tîdn ,  et  l'on  M* 
tettdlt  ju«qtl'eu  1746  l'éditioa  de  Wuieling,  dont  je  par' 
Iferttl  daA8  la  pitichaine  sértuee ,  après  que  nous  y  au^ 
ntHk  pris  eoAttaissaace  et  de  la  traduction  françaiw  dt' 
THfFbsiioatqui  parut  ert  1737,  et  desrëAexIons  léviree 
de  But-iguy  <Ut-  Diodore  à  la  t6te  de  VHùtgire  génénU» 
et  la  Sicile  publiée  en  1 746.  Ni  la  verbioade  Termssotl  « 
t)i  l'êdlllott  grecque  letine  de  1 746  ne  purent  arrêter 
dti  ttiddérer  le  bouM  dei  critiques  rigoureuses  dont 
Diodore  de  Siéité  deveuait  l'objet.  Vous  le  verrez  et» 
(àqué  par  Gaylus  dftbs  uti  tuémoire  Huadémiquet  pat 
Vâltsire  dans  le  Diei^annaire  philosophiqm ,  et  meint 
Aussi  par  Laretùr  et  par  Sainte-Croiit.  Il  Se  trouvert 
de  défénsequ'en  Allemagne,  dartsM.Heyne,  dana  H.  Ej' 
ring,  «t  datl!!  les  éditeuM  qui,  de  1793  à  1807,  ont 
réittiprinié  ses  livres  auK  Deuk-Ponts  et  k  Strasbourg. 
Nous  ne  pouvous  entuntet  aujourd'hui  c^s  détails^  né* 
cessaires  néanmoins  pour  nous  préparer  k  l'i^tlde  He 
cet  ouvrage  impoi-tant. 
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SDITS  DR  LA.  SOTICE  SUA  LA.  VIS  ET  I^S  IBAVADX  DS 
DIOIKIBB  SE  8IC1LB.  —  SXAJfEM  DU  PBHHIBB  LIVAH. 
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Messieurs,  pouf  achever  le  tableau  des  auteur»  qui 
ont  écrit  entrfe  Pùlybé  et  Dibdore  de  Sicile,  je  vous  ai 
présenté,  dut»  Iti  deruièn!  séance,  quelques  observatiodl 
sur  les  productions  qui  existent  tous  les  noms  de  Mes- 
tala  Corvinus,  dlIjgiQ  et  surtout  de  GoméliUBlfëpos; 
j'ai  élevé  des  doutes  sur  letnérite  etsur  r&uthfeiiticité  des 
notices  biographiques  qu'on  attribue  eu  dernier  de  ces 
auteurs  latins.  Arrivant  i  Diodore,  j'ai  exposé  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie ,  et  commencé  l'histoire  de  son  ouvrage. 
Il  était  ué  i  Agyflum  en  Sicile,  avftnt  les  exploits  et  la 
dictature  de  Jules  .César;  il  a  vojragé  en  Europe,  eti 
Asie  et  en  Egypte  ;  Il  &  &lt  à  Rome  nn  séjour  asseK  loiig 
pour  hvoir  le  droit  de  se  dire  tin  ancien  habitant  de 
Cette  ville.  Boti  grand  ouvrage  historique,  qui  l'Aoccupé 
trente  ans,  ne  descend  qu'à  l'an  60  ou  59  avant  notre 
èft;  mais  îl  est  probable  qu'il  a  vécu  jusque  vetï  le 
milieu  du  règne  d'Auguste.  En  écartant,  comme  3Up> 
posées  et  eotnme  indignes  d'examen,  les  soUante-cînq 
épîtres  qu'on  a  publiées  ïous  son  nom ,  nous  ti'iivons  Jk 
étudier  que  son  fiistolre  ou  Bibliothèque  tutivtfstUé  : 
elle  comprenait  quaratite  livres  ;  il  n'en  reste  que  les 
cinq  premiers,  le  onzième  et  les  neuf  suivants, c'est-à- 
dire  la  moitié  de  la  première  décade,  et  toute  la  seconde, 
avec  des  fragments  des  autres.  Hine  le  naturaliste  esi 
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presque  te  seul  ancien  écrivain  proftneqùi  en  &sse  men- 
tion; encfK'e  n'en  loue-t-il  guère  que  le  titre,  qu'il  trouve 
plus  modeste  et  plus  sérieux  que  la  plupart  de  ceux 
dont  ou  avait  jusqu'alors  fait  usage.  Mais  saint  Justin , 
Eusèbe  et  Théodoret,  e»  invoquant  le  témoignage  de 
Diodore,  ont  vanté  son  savoir  et  son  exactitude.  PhotiuB 
le  déclare  iustructif,  et  donne  mâme  des  éloges  à  la 
simplicité  et  à  la  sagesse  de  son  style.  En  général ,  les 
auteurs  du  moyen  âge  ne  paraissent  pas  l'avoir  étudié 
ni  même  connu  :  cependant  c'était  alors  que  se  faisaient 
les  copies  manuscrites  de  ses  livres,  qui  nous  sont  par- 
venues au  nombre  de  plus  de  quarante.  Je  vous  ai  indi- 
qué les  plus  anciennes,  particulièrement  celle  qu'on  » 
dît  être  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle,  et  qui  est 
au  moins  du  onzième.  Au  dixième,  des  morceaux  de  cet 
bistorien  avaient  été  insérés  dans  les  recueils  de  Cons- 
tantin Poi^hyrogénète.  Ces  extraits,  ceux  que  Pbotius 
nous  a  conservés,  les  textes  soit  de  livres  entiers,  soitde 
Êragments  que  lesdivers  manuscrits  fournissent,  ont  servi 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  aux  traducteurs  et 
aux  éditeurs  qui  ont  répandu  dans  la  république  des 
lettres  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  DIodore  de 
Sicile.  D'abord,  le  Pogge  en  a  traduit  es  latin  les  cinq 
premiers  livres;  on  a  publié  ensuite  des  v^viona 
latines  du  seizième  et  du  dix-septième,  etenfin  des  huit 
autres.  Il  y  avait  déjà  aussi  quelques  traductions  en 
langues  vulgaires,  avant  la  première  édition  du  texte 
grec,  qui  ne  parut  qu'en  i539,  et  qui  ne  contenait  en- 
core que  les  cinq  derniers  livres  de  la  seconde  décade. 
BenrîEstienne  donna,  en  i559,  la  première  édition  de 
tous  les  quinze  livres  qui  subsistent.  Dans  un  traité 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Diodore  de 
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Sidie,  il  réfiitsit  la  ceosure  amère  que  Vives  s'était 
pressé  de  faire  de  cette  histoire,  en  la  jugeaut  sar  de 
simples  versions  de  sept  de  ses  livres  seulement.  Cepen> 
dant  Bodin,  en  1 566,  reproduisit  et  développa  tes  mê- 
mes observations  critiques ,  en  avouant  que  Dîodore 
était  alors  estimé  de  la  plupart  des  iittérateurs.  L'un 
d'eux, LanrentRbodomann,  fit,  à  la  sollicitation  deHenii 
Estienne,  une  nouvelle  version  latine  des  vingt  livres, 
qui  en  accompagne  le  texte  grec  dans  l'édition  de  i6o4> 
Noua  n'avons  eu  à  remarquer,  dans  tout  le  reste  du 
dis-Septième  siècle,  aucun  autre  travail  important  sur 
cet  historien;  mais  quelques  écrivains,  spécialement 
Vossius  et  la  Mothe  le  Yajrer,  lui  ont  rendu  des  homma-^ 
ges.Paulmierde  Grentemesnil ,  Jensiuset  deux  ou  trois 
autres  savants  ont  éctairci  et  corrigé  un  fort  petit 
nombre  de  ses  textes.  Après  1 700,  le  projet  d'une  édi- 
tion nouvelle,  conçu  d'ahord  par  Wasse,  puis  par  Denya 
Camusat, demeura  sans  exécution;et,  avant  1737,00^ 
n'avons  eu  encore  à  tenir  compte  que  d'un  mémoire 
académique,  où  Boivin  i'aÎDé  revendiquait,  pour  Sio- 
dore,  un  fragment  déjà  publié,  mais  non  comme  appar- 
tenant à  cet  histonen. 

Les  premiers  volumes  de  la  traduction  française  de 
Jean  Terrasson  parurent  en  1737.  Ce  traducteur  était 
connu  par  trcûg  autres  ouvrages;  d'abord  par  une  dis- 
sertation contrer/ifuu/p,  l'une  des  pièces  du  procès  alors 
fiimeux  sur  la  préférence  à  donner  aux  anciens  ou 
aux  modemesj  puis  par  une  apologie  du  système  de 
Lavr,  qui  l'avait  rapidement  enrichi  et  qui  le  mina 
depuis;  enfin  par  le  roman  de  Séthos  publié  en  1 731, 
trop  inférieur  à  T'e/^/noçueson  modèle,  mais  estimable 
encore  par  une  morale  pure  et  nt^le,  par  d'éloquents 


):,GoogIc 


,^7^  DIODOBE   DB   tICILK. 

discours,  et  par  le  taUtia  du  inîtiatiotis  ftatiqbes.  IVA-  ' 
iMnbert ,  qui  a  composé  an  éioge  àt  Ttrnmouf  dit  qu'il 
n'entreprit  de  traduire  Diodore  que  pour  prouver  com- 
bîeQ  les  admirateurB  des  Rooiens  sont  «veuglei.  o  Ce 
ir  n'est  pas,  ajoute  d'Alembert,  plaider  de  trop  bonae 
«  foi  la  cause  des  mdderaes  que  de  croire  leur  assurer 
«  la  flupériorité  eu  les  opposant  à  Diadora  de  Sioild, 
«  hiftoriau  crédule,  écrivaio  du  second  ordre,  «t  <{ut 

*  d'ailleurs  une  traduction  peut  encore  défigurer.  C'eefr 
a  Homère  qu'il  faut  comparer  à  Milton,  Démosthine  à 
<r  BdSBUat  t  Tacite  à  Guichardin   ou  peut-être  à  per- 

*  sonne,  Sénèqoe  à  Montaigne,  Àrchimède  à  Newton^ 
c  Platon  et  Lucrèce  au  chancelier  Baconf  et,  pour  lors, 
t  Is  prooès  des  ancien*  et  des  modernes  ne  serti  plus  si 
é  facile  k  juger.  »  Dans  des  additions  à  oet  éloges  d'A* 
lembert  dit  que  Terraason ,  bien  éloigné  de  l'enthou- 
■îaime  ordinaire  des  t^ad^cteu^a,  avouait  que  son  pri»* 
eipal  but  ^tait  de  rendre  le  texte  de  Siodore  dam  toutd 
sa  turpitude;  qu'il  en  lisait  un  jour  des  échantillons  à 
quelques  philosophes ,  st  que,  les  voyant  rire  et  lever 
lés  épaules,  *  Bon ,  bon ,  répoodit*il ,  vous  verra  bien 
autre  chose.  »  A  vrai  dire.  Messieurs,  il  n'y  a  nulle  ap* 
parenc«  quë  Têrrasson  ait  eu  l'intention  que  d'Alembert 
lui  prête.  Il  fait,  de  bien  bonne  foi,  profession  d'une 
très-haute  estitne  pour  DiodoK;  il  le  loue  sans  réserva 
et  Sans  malice,  à  la  manière  des  traducteurs;  il  réfbt« 
ée  sdn  niieuK  Vives  et  Bodin  ;  et ,  s'il  ne  trouve  guèra 
d'autres  eânsidérattans  à  faire  valoir  que  celles  qu'a- 
valent employées  tienri  Estienne  et  la  Mothe  le  Vayer, 
c'est  qu'apparemment  il  ne  restait  rien  de  plausible  k 
y  ajoutw  :  il  ne  passe  condamnation  sur  aucun  point, 
utton  sur  tes  erreurs  ohronologiquea,  qu'enoore  il  im- 
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pote  le  fiv»  qu'il  peut  aux  copiata  >  ou  faiin  aux  te» 
bleaux  inezacudb  fattei  eomulbires^  qui  B'étai«ilt  mul- 
tiplié* daua  Rome,  au  temps  où  Dibdore  habitllt  oMta 
ville.  Rhodemaon  avait  déjà  fiiit  oetleobierTalion  qui^i 
Botre  ftvia,  n'excuserait  point  auea  nomplétcment  l'his* 
torim;  oâr  il  ne  devait  rien  négliger  podr  obtenir  dea 
rttueignemeDta  plus  sûrs.  TerrasBon ,  eu  perlant  de  la 
vtniod  latine  de  Rbodotnaon,  ditqu'aUcua  auteur  gîte 
B*a  été  traduit  avet  autant  d'élégaoee  et  à  la  Fois  de  fidé* 
lité.Je  n'oRerais,Metisieurs,dannerlesmëmesélogcsà  U 
traduction  française  de  TerrasHin  lui-même.  Elle  était 
digne  néanmoinR  du  succès  honorable  qu'elle  a  obtenu) 
«t  elle  a  OdHtribué  à  Sùte  connaître  et  même  estimer 
Diodorfli  Ou  voit  tf D'elle  a  été  tompôsée  immédiateinetil 
snr  le  taie  grec ,  tel  qu'ori  l'avait  avant  l'édition  de  ' 
Weaseliag]  et  les  erreurs  qu'on  y  pdut  reprendre  ne 
Mmt  ni  très-graves  ni  fréquentes.  Si  le  sl^le  a  peu 
de  mouvement  et  peu  de  couleur  j  celui  de  Diodore 
n'sn  a  pas  davantage;  et,  soUs  oe  rapport,  la  copie  vaut 
bieb  l'original.  La  diction  est  telle  d'un  homme  fort 
exercé  à  éoHre  ,  et  dont  le  goût  s'est  (brmé  par  de  bon* 
ttes  étude«.  Peut<^ti«,  dans  la  rapidité  de  son  travail, 
De  se  défie-t^il  pai  toujours  assez  de  Bon  extrême  fa* 
eilitë;  mais  cette  tiégligence  est  sssen  rare,  et  l'on 
t'aperçoit  plus  souvent  des  soins  que  le  traducteur  a 
dounéi  aUk  détails  de  son  travail.  11  s'est  prescrit  de 
traduire  eh  Vers  loUs  les  vers  cités  par  Diodore,  obli- 
gation qu'on  devrait,  ce  semble,  toujours  s'impoier^  et 
qu'il  remplit  quelquefois  avec  assez  de  bonheur.  Ses 
notes  se  réduisentau  plus  strict  nécessaire  ;  et  c'est  une 
autre  preuve  de  bon  goût. 

Vers  te  mêmfe  teitips  ^  Rtrilin ,  dans  l'un  des  dtfmiera 
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volumes  de  son  Histoire  andenae ,  apr^  avoir  donné 
noe  idée  sommaire  de  l'ouvrage  de  Diodore,  recom- 
mandaîtla  lecture  de  cet  historieD.H  Son s^le,  disait-il, 
«  n'est  point  élégant  ni  orné,  mais  simple,  clair,  intel- 
<  li^ble  ;  et  cette  simplicité  n'a  rien  de  bas  ni  de  ram> 
«  panL  II  ne  &ut  pas  trop  compter  sur  les  dates  qu'il 
«  indique;  il  s'y  est  glissé  plusieurs  butes;  mais  cette 
1  histoire  présente  de  tonps  eo  temps  des  réflexion* 
c  fort  sensées  et  fort  judicieuses.  Diodore  surtout  a 
«  grand  soin  de  rapporter  le  succès  des  guerres  et  des 
c  autres  entreprises,  non  au  hasard  ou  à  une  fortune 
ff  aveugle,  comme  le  font  plusieurs  historieuB,  mais  i 
«  une  sagesse  et  à  une  providence  qui  préside  ii  tous 
«  les  événements.  Tout  bien  pesé  et  bien  examiné  (  ce 
«  sont  les  termes  de  Rollin  ),  on  doit  faire  on  grand  cas 
et  des  ouvrages  de  Diodore  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
«  nous,  et  regretter  beaucoup  la  perte  des  autres,  qui 
«  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur  toute  l'histoire 
c  anci«]ae.  »  Un  jugement  tout  contraire  a  éXé  porté 
par  Burigay,  en  i  ^45,  dans  un  examen  des  anciens  his- 
toriens de  la  Sicile,  qui  précède  son  Histoire  générale 
de  cette  île.  «  Selon  lui,  la  réputation  deDiodore  est  un 
«  de  ces  préjugés  littéraires,  qui  se  transmettent  d'Age 
c  en  Age,  et  dontonrougirait,8iron  voulait  s''en  rendra 
«  compte.  Cet  historien  n'a  pas  apporté  plus  de  soin  à 
«[  rechercher  les  matériaux  de  son  ouvrage  qu'à  les  em* 
«  ployeravec  élégance;  l'extrême feiblessedesaraisoD  et 
«  la  grossièreté  de  son  esprit  le  placent  au-dessous  de 
«  tous  les  autres  écrivains  antiques;  il  ne  sait  point  ét*> 
«  blir  la  chronologie  des  archontes  ;  il  ignore  profonde» 
(  ment  celle  des  consuls  romains,  dont  il  estropie  lei 
«  noms.  Ceux  qui  furent  en  place  dans  les  ' 
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(c  anaéesde  la  centsoixsDte-trelùiiiie  olympûde,  il  les 
(ctransporteau  commencement  de  la  cent  ■oiunte-quîn- 
R  zïème;  c'est  un  anachronisme  dectnq ans,  sur  uaeépo- 
■  que  assez  voisine  de  celte  où  il  écrivait.  £a  même 
'  «  temps  qu'il  omet  certains  consuls,  il  en  suppose  qui 
«n'ont  jamais  exercé  cette  magistrature.  Il  décerne  ainsi 
«des  consuUts,etilen  étend  quelques-uns  d'une  année  à 
«  l'autre,  selon  son  bon  plaisir.  Il  parle  d'on  ne  sait  quels 
«magistrats  quinquennaux,  dont  aucun  autre  historien 
«  de  Rome  ne  &it  mention.  En  un  mot ,  on  ne  saurait 
*  imaginer  plus  de  négligence,  plus  d'ignorance,  un  plus 
«  informe  amas  d'erreurs  de  toute  nature.  Il  se  vaute 
«  pourtant  de  savoir  parfaitement  la  langue  latine  et  d'a- 
«  votrezamiDe  tous  les  monuments  :  c'est  un  mensonge 
«  de  plnSf  encore  plus  vil  et  plus  eSironté  que  tous  les 
a  autres.  » 

Cette  rigoureuse  ceusure  publiée  par  un  homme 
dont  on  estimait  la  science  et  le  caractère  honorable 
n'était  pas  propre  à  recomman  der  l'édition  qui  parut, 
en  1746,  à  Amsterdam, parles  soins  de  Wesseling.  Il 
est  superflu  de  dire  que  cet  éditeur  reproduisait  dans 
les  préliminaires  tous  les  hommages  reudus  à  Diodore, 
les  préfaces  de  Henri  Ëstienne  et  de  Bhodomann ,  et 
qu'il  y  joignait  ses  propres  réflexions  sur  le  génie  et 
les  perfections  de  l'historien.  Wesseling  faisait  connaî- 
tre surtout  les  manuscrits  dont  il  avait  fait  usage,  ceux 
qu'il  avait  consultés  lui-même,  ceux  qu'avaieut  colla- 
tioanés  pour  lui  de  la  Barre  à  Paris,  Cocchi  à  Florence, 
Joseph  Assemani  à  Rome.  Il  s'était  procuré  toutes  les 
notes  recueillies  par  Denys  Camusat,  qui  avait,  comme 
je  l'ai  dit,  projeté  une  édition  deDiodore.  Celle  de  1746 
présentait  donc  les  leçons  les  plus  pures  et  les  variau- 
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tes'  lis»  plus  rçinarquàbleB'  t{UB  pouvaient  fitarnir  la' 
plupart  Aê»  tnaniHcrIci'coanus,  et  tpémiUnlsDt  oeitt> 
qimneuê  avons  distingués  dans  notra  dirnièrâ  B^anna,' 
tomme  lu  plus  ppàcleuii-,  seit  par  lenr  anoieDOfté,  a^it 
paf  leurs  porrectlons.  A  rescelluate  vapsioa  latins  da 
Rhodomann,  à  toutes  que  l'édition  de  i6o4  ranfsrmait 
èe  notes,  da  tables  et  autres  accessoires,  Wessaling  réu- 
nissait sas  propres  remarques  et  les  résultats  de  «lies' 
de  Paulmler  de  Grentensesoil  et  autres  savants.  Il  pro- 
filait des  extraits  deConstantio  Porphyrog^^  mis  au' 
jour  par  Henri  Valois;  t|  recueillait  tous  les  fragmenta 
jusqu'alors  imprimés  ou  indiqués,  y  compris  celui  qui 
avait  été  l'objet  du  mémoire  de  Boivin  ,  en  1710,  En 
un  mot,  il  avait  si  peur  de  rien  omettre ,  qu'il  a  donné, 
à  la  suite  des  quinze  livres  et  de  tous  les  extraits,  une 
place  aux  soixante-cinq  épîtres  :  ne  quis  prœtermissof 
criminari  posset.  Les  tables  qui  terminent  le  second 
volume  sont  au  nombre  de  six.  Elles  indiquent  tes  au- 
teurs cités  par  Diodore,  ceux  dont  on  a  expliqué  ou 
corrigé  tes  textes  dans  les  notes  ou  les  dissertations  ac- 
cessoires, la  DomeDciature  géographique  dont  l'historien 
bit  usage,  tes  noms  d'archontes  et  les  autres  renseigne- 
ments chronologiques  qu'il  emploie,  enfin.  Ses  mots  et 
ses  phrases ,  phrasium  et  vocum.  On  ne  pouvait  pas 
désirer  un  travail  plus  étendu  ni  plus  scrupuleux.  Cette 
édition  rencontra  néanmoins  des  censeurs  :  les  jésuites 
la  décrièrent,  le  plus  charitablement  qu'ils  purent,  dans 
kurs  Mémoires  de  Trévoux.  Cinq  manuscrits  de  Dio- 
dore se  trouvaient  alors  dans  la  bibliothèque  de  leur 
collège  de  Clermont  ou  Louis-le-Grand  ;  ils  prétendi- 
rent que  I>enys  Camusat,  à  qui  on  les  avait  communi* 
qués,  en  avait  négligé  deux,  qui,  bien  que  peu  anciens, 
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nëritatentbeaiieoupd'attentiQn,etqu*ilBvail  pris  des  no- 
tes fi)rt  inexactes  des  trois  autre*.  Du  rwte,  ils  avouaient 
que  le  nouveau  Diodore  était  un  trÀs-beau  livre  de  pa- 
rade, une  très-riche  acquisition;  ils  complimentaient 
l'imprimeur  Wetstein;  mais  ils  ne  pouvaient  s'emp6cher 
de  préflârer,  même  pour  l'exécution  typographique, 
l'admirable  édition  de  Henri  Estienpe. 

lamais  Diodore  de  6ioil«  n'a  ét^  plus  sévèrement 
jugé  que  depuis  1746.  Voue  avea  entendu  ce  que  disait 
de  lui  d'Alembert,  dans  l'éloge  de  Terrasson.  Selon 
Voltaire,  «  Diodore  Ait.  |e  plus  grand  compilateur  de 
«  contes  bleus.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de  la 
«  trempe  d^  son  compatriote  Arohimède ,  qui  ithercha  et 

■  trouva  tant  de  vérités  mathématiques.  Diodore  exa- 
«  mine  sérieusement  l'histoire  des  Amazones  et  de  leur 
4  reine  Mjrine;  l'histoire  des  Gorgones,  qui  combattirent 

•  contre  tes  Amazones;  celle  des  Titans;  celle  de  tous 
n  lesdleus.  Il  approfondit  l'histoirede  Priapeet  d'Her> 
«  maphrodite.    On    ne  peut  donner  plus  de    détails 

■  sur  Hercule:  ce  héros  parcourt  tout  l'hémisphère,  tan- 
ff  t6t  à  pied  et  tout  seul  comme  un  pèlerin,  tantdt 
<c  comme  un  général  à  la  tJle  d'une  grande  armée, 
a  Tous  ses  travaux  y  sont  fidèlement  discutés ,  mais  ce 

•  n'est  rien  en  comparaison  des  dieux  de  Crète.  Dio- 

•  dore  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres  graves 

•  historiens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  et  mutilé  son 
«  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre  les 
«  géants,  les  uns  dans  son  tle,  les  autres  en  Phrygie  et 
«  ensuite  en  Macédoine  et  en  Italie.  Aucun  des  enfants 
a  qu'il  eut  de  sa  sœur  Junon  et  de  ses  favorites  n'est 
«  omis.  On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu  et  dieu 

■  suprême.  (7est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes 
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■  ODt  été  écrit».  Ce  qu'ily  adeplus  fort,  c'est  qu'elles 
«  étaient  sacrées...  Il  n'est  pas  mal  d'observer  que,  qu<H- 
K  qu'elles  fiissent  sacrées,  elles  étaient  toutes  difTéroi- 
c  tes;  de  province  en  province ,  d'île  en  île ,  chacun 
a  avait  une  histoire  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des 
*  hm>s,  contradictoire  avec  celle  de  ses  voisins.  »  Tel 
est.  Messieurs,  le  jugement  de  Voltaire. 

Un  examen  plus  sérieux  de  Diodore  de  Sicile  a  été 
présenté,  en  1 767 ,  à  l'académie  des  Inscriptions  par  le 
comte  de  Caylus.  Cette  dissertation,  qui  apparemment 
n'avait  pas  fort  édifié  la  compagnie  qui  en  écoutait  la 
lecture,  n'a  point  été  insérée  dans  le  recueil  de  ses  mé- 
moires, en  sorte  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  un 
très-court  extrait ,  rédigé  avec  une  négligence  insigne 
par  le  secrétaire  perpétuel,  Charles  Lebeau,  dont  on 
lîtou  dont  oureDCOatre,dansce  même  recueil,  vingt-cinq 
mémoires  sur  la  légion  romaine.  Après  avoir  transcrit 
quelques  réflexions  générales  de  Caylus  sur  l'impor- 
tance de  l'histoire  et  sur  les  défauts  des  historiens ,  Le- 
beau a  réduit  à  deux  pages  les  observations  critiques 
qui  concernaientparticulierementDiodore.il  a  conservé 
fm  ajouté  un  éloge  de  la  préface  de  cet  historien,  et 
une  phrase  ou  il  est  dit  que  la  lecture  de  son  ouvrage 
est  utile  et  même  nécessaire,  parce  qu'il  embrasse  toute 
la  suite  des  siècles  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
Jules  César;  mais  il  a  dissimulé  tous  les  niotib  des  re- 
proches graves  que  l'académicien  adressait  ik  l'auteur 
grec.  Nous  lisons  seulement,  dans  ce  sommaire  incor- 
rect, que,  selon  Caylus,  Diodore  est  (fini  génie  très-in- 
férieur  aux  grands  historiens  de  la  Grèce  ;  que  ses 
voyages  et  ses  recherches  n'ont  pas  servj  à  perfectionner 
son  ouvmgej  qu'il  a  substitué  ses  propi'es  pensées  à 
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celtes  des  nations  antiques,  et  les  traditions  grecques 
aux  idées  originales  des  Égyptiens  ;  qu'il  a  fuit  une  fausse 
histoire  de  la  mythologie;  qu'il  n'a  pas  su  suivre  de 
siècle  en  siècle  le  cours  des  progrès  ou  des  égarements 
de  l'esprit  humain;  qu'en  un  mot,  il  n'a  rempli  aucune 
des  promesses  magnifiques  de  sa  préface.  Mais,  encore 
une  fois  ,  quelles  étalent  les  preuves  de  ces  assertions? 
Lebeau  s'est  abstenu  de  les  indiquer. 

D'autres  membres  de  l'académie  des  Inscriptions, 
Fréret,  Gibert,  Bougainville  aîné,  Larcher,  Sainte-Croix, 
ont  accusé,  mais  plus  incidemment,  Diodore  de  Sicile 
d'inexactitude,  d'infidélité,  de  tout  rapporter  aux  opi- 
nions des  Grecs;  ils  ont  dit  même  que  son  témoignage 
n'était  d'aucun  poids.  Sainte-Croix  le  déclare  mauvais 
écrivain,  et  lui  reproche  d'avoir  cité  à  faux  Hérodote. 
Il  s'est  rencontré  aussi  en  Allemagne  des  savants  qui 
ont  critiqué  la  disposition  générale  de  son  Histoire. 
Ernesti  trouvait  qu'elle  ne  méritait  point  le  nom  d'u- 
niverselle ou  catholique.  >  Non ,  disait-il,  personne,  dans 
«l'antiquité,  n'a  eu  l'idée  d'un  tel  genre  de  composition: 
M  Diodore  moins  qu'aucun  autre.  Qu'a-t-it  fait?  une 
«iBibliothèque,c'est-à-direunamas  d'extraits  de  scslec- 
«tures,  une  compilation  de  matériaux  qui  pouvaient,  en 
«effet,  servir  un  jour  àcomposer  une  histoire  universelle, 
«  quand  il  se  rencontrerait  un  écrivain  doué  des  talents 
«qu'il  n'avait  pas.  Ses  livres,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit 
a  à  merveille  par  ce  qui  nous  en  reste,  n'étaient  qu'une 
«  collection  d'articles  à  mettre  en  ordre  et  en  œuvre,  n 
yoluil  BiblioÛiecam  kistoricam  condere,  idest  col- 
lectam  kistotiœ  catholicœ  materiam  exhibere ,  ex 
opUmiscufusque  generis  historiarum  scriploribus  ex- 
cerptam  ;  unde  oUm  aliquis,  ingenio  et  stylo  prœstans, 
XII.  3S 
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hisioritun  catholicam  contexere  posset.  Certe  opus, 
quale  ex  reliquUs  cognoscUur,  nihU  alùtd  erat. 

En  résumant  toutes  tes  critiques  qu'on  a  faites  de 
notre  historien  depuis  Vives  jusqu'à  nos  jours,  nous 
voyons  qu'on  lui  a  reproché  six  défauts  principaux  :  il 
écrit  mal  ;  il  entasse  les  fables ,  et  ne  sait  pas  les  discerner 
de  la  vérité;  il  est  plein  d'anachronismes  ^  il  transporte 
chez  toutes  les  nations  les  croyances  et  les  habitudes 
des  Grecs;  il  manque  d'idées  générales  et  de  vues  philo- 
sophiques; enfin,  il  compile  des  matériaux  et  n'en  com- 
pose point  une  histoire  universelle.  Henri  Estienne, 
Vosfiius,  Wasse,  la  Mothe  le  Vayer,  Terrasson  et  Wes- 
seliog  l'ont  défendu,  mais ,  comme  tous  aurez  pu  te  re- 
marquer, par  de  simples  assertions  ou  dénégations, 
bien  plutôt  que  par  des  arguments  positifs.  Des  apolo- 
gies plus  solides  ont  été  entreprisesà  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  par  M.  Heyne  et  par  M.  Ëyrlag. 

La  dissertation  de  Heyneest  divisée  en  trois  parties^ 
qui  ont  été  tues  à  l'académie  de  Gœttingue  de  178a 
à  1785,  et  que  suit  un  appendîx,  qui  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1793.  EJIe  est  intitulée  :  De  fontibus etemctori- 
bus  hUtoriarum  Diodori  et  de  ejus  auctoritate  et  auc- 
torum,  quos  sequitur,  fide  œstimaada.  «  Des  sources 
«de  l'histoire  de  Diodore,et  de  la  manière  d'apprécier 
a  sonautorité,d'aprèscel1edes  auteurs  qu'il  suit  »  Avant 
tout,  remarquons,  Messieurs,  que  le  nombre  des  au- 
'  teurs  cités  par  Diodore  de  Sicile  s'élève  à  quatre-vingt- 
sept,  parmi  lesquels  se  trouvent  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon  et  Polybe,  plusieurs  des  historiens  perdus 
dont  je  vous  ai  parlé,  tels  que  Clésias ,  Éphore ,  Théo- 
pompe,  Agatarchîde,Artémidore  d'Ëf^se,  etc.;  divers 
poètes,  orateurs  ou  philosophes  célèbres  comme  Ho- 
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mère,  Hésiode,  Sophocle,  Euripide,  Démosthène, 
Aristote,  et  le  plus  ancien  de  nos  écrivains  sacrés. 
Moïse.  Mais  son  Histoire  reaferme  aussi  des  détails 
qu'il  a  i  m  média  le  ment  observés  lui-même  dans  le  cours 
de  ses  voyages;  la  description  des  lieux  qu'il  a  vus; 
te  tableau  des  monuments,  des  mœurs  ,  des  coutumes, 
qui  ont  frappé  ses  regards;et,  sur  ces  articles,  M.  Heyne 
le  déclare  un  auteur  grave,  incapable  de  tromper,  di- 
gne de  toute  confiance  ,  gravis  et  summœ  fidei. 
Toute  la  dissertation  repose  sur  une  maxime  qui  n'y 
est  point  énoncée ,  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
convenue  parmi  les érudtts  :  savoir,  que,  pouradmettre 
UD  feit,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  considérer  en 
lui-même,  d'examiner  s'il  se  concilie  avec  l'ordre  natu- 
rel des  choses  physiques  et  morales;  que  toute  la 
question  est  de  savoir  s'il  est  attesté  par  des  écrivains 
respectables  ;  que  le  doute  et  la  discussion  ne  doivent 
commencer  que  lorsqu'il  y  a  des  contradictions  entre 
les  témoignages  ;  et  qu'alors  il  s'agit  seulement  de  re- 
chercher de  quel  côté  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
pins  fortes  autorités.  7(ous  avons.  Messieurs,  adopté 
pour  notre  compte  d'autres  règles  de  critique  ; 
mais,  en  ce  moment,  il  faut  nous  placer  dans  la  doctrine 
de  M.  Heyne.  Voilà  donc  Diodore  croyable  dans  ce 
qu'il  rapportera  d'après  ses  propres  observations;  et 
vous  prévoyez  qu'il  ne  te  sera  pas  moios^quand  il  re- 
cueillera des  témoignages  aussi  recommandables  que  te' 
sien.  On  avoue  pourtant  qu'à  défaut  de  pareils  témoins, 
il  se  contente  quelquefois  de  relations  moins  authenti- 
ques, plutôt  qued'omettre  certaines  particularités  qu'il 
a  rencontrées  dans  ses  lecture».  On  lui  reproche  encore 
de  n'avoir  point  présenté  l'aperçu  ,  te  recensement  de 
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toas  les  auteurs  qu'il  a  suivis,  soit  dans  l'easemble,  soit 
dans  les  détails  de  ses  livres  :  T^ec  ille  recensum  aut 
conspectum  auclorum ,  qaosseu  universe  seu  insin- 
guUspartibus  secutus  sit,  apposuU.  S'il  l'eût  fait,  nous 
saurions  mieux  à  quoi  nous  en  tenir;  il  suffirait  de  peser 
tes  autorités.  Cependant,  loin  de  lui  faire  un  crime 
d'une  omission  dont  il  faudrait  accuser  tous  les  histo- 
riens de  l'antiquité,  Heyne  lui  sait  gré  d'avoir  fait 
plus  de  citations  qu'aucun  autre,  et  dans  ses  quinze  li- 
vres qui  nous  ont  été  conservas, et  probablement  aussi 
dans  ceux  que  nous  n'avons  plus.  En  raisonnant  sur 
ces  citations ,  M.  Heyne  trouve  que  DIodore  a  suivi , 
pour  la  géographie,  Agatharchide  el  Artémidore;pour 
la  chronologie,  ApoUodore;  pour  les  temps  les  plus 
antiques,  Cadmus  de  Milet ,  Hécatée ,  Hellanicus ,  qud- 
quefois  Hérodote;  pour  les  temps  postérieurs  «ux 
Héraclides,  Éphore,  Théopompe,  Callisthène,  Évhé- 
inère.  Pouvait-il  faire  un  meilleur  choix?  Ce  n'est 
là,  Messieurs,  que  l'avant-propos  de  ta  disserta- 
tion. Elle  se  divise  ensuite ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  trois 
parties,  dont  l'une  ne  concerne  que  le  livre  premier  de 
Diodore,  oii  il  est  question  de  l'Egypte.  Les  résultats 
sont  que  l'autorité  de  cet  historien  est  grave  à  l'égard 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-mâme  dans  cette  contrée  ,  faible 
ou  nulle  en  ce  qu'il  emprunte  de  quelques  écrivains 
înattenti£t,  qui  prêtaient  aux  ^yptiens  les  usages 
et  les  traditions  des  Grecs  ;  qu'en  général ,  il  vaut 
mieux  s'en  rapporter  à  Hc^rodote;  qu'il  y  a  néanmoins 
heaucoupdelumières  à  puiser  dans  unauteurqui  a  visité 
l'Egypte  sous  les  derniers  Ptolémées.  Dans  la  seconde 
partie ,  M.  Heyne  remonte  pareillement  aux  sources  des 
récits  et  des  notions  que  contiennent  les  livresll,  III, 
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IV,  V ,  et  les  fragments  des  cinq  suivants.  Là  il  s'agit 
de  l'Assyrie,  de  l'Inde,  des  Scythes,  des  Éthiopiens, 
de  l'histoire  de  plusieurs  îles ,  de  l'histoire  des 
Grecs  jusqu'à  la  prise  de  Troie,  et  depuis  eet  évéoe' 
meut  jusqu'à  l'an  4Si  avant  ootreère;  maisee  dernier 
espace  correspond  aux  cinq  livres  qui  nous  manquent. 
Heyne  lait  encore  ici  le  triage  de  ce  que  Diodore  a  im- 
médiatement reconnu,  de  ce  que  lui  ont  fourni  des  au- 
teurs irréfragables,  et  des  erreurs  où  d'autres  l'entraî- 
nent. Je  ne  puis,  Messieurs,  m'empêcher  d'observer 
combien  cette  distribution  est  arbitraire-  et  hasar- 
deuse. D'abord  Diodore  se  dbpense  souvent  de  citer 
aucun  auteur;  et  les  conjectures  par  lesquelles  on 
supplée  à  son  silence,  quelque  savantes  qu'elles  puis- 
sent être,  sont  toujours  fort  incertaines.  En  second 
lieu ,  comment  déterminer  ce  que  nous  devons  de  con- 
fiance ou  de  défiance  à  des  écrivain;  dont  les  livres 
sont  perdus ,  que  nous  ne  connaissons  que  par  de  fai- 
bles débris,  par  des  citations,  par  les  jugements  autre- 
fois portés  sur  eux  ?  Nous  est-il  possible  d'apprécier  leur 
véracité  ou  leurs  lumières  autrement  que  par  l'examen 
immédiat  des  choses  mêmes  que  Diodore  leur  emprunte? 
Etalors  ne  sommes-nouB  pas  ramenés  au  genre  de  criti- 
que que  l'on  a  prétendu  écarter,  c'est-à-dire  à  la  discus- 
sion de  la  vraisemblance  naturelle  et  intrinsèque  des 
faits  ?  Sans  doute,  quand  il  existe  des  témoins,  il  importe 
de  les  entendre  et  delesconfronter.  Ainsi  nous  pourrons 
bien  comparer  quelquefois  les  récits  de  Diodore  à  ceux 
des  historiens  qui  l'ont  précédé ,  Hérodote ,  Thucydide, 
Xéoophon ,  Potybe ,  et  de  ceux  qui  vivaient  en  même 
temps  ou  presque  en  même  temps  que  lui ,  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  Tite-Live,  Salluste  ef  Jules  César.  Mais 
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quel  si  grand  fruit  retirarooS'noiis  de  nos  recherche» 
sur  ceux  qu'il  cite  ou  ne  cite  point,  et  que  nous  ne 
pouvons  plus  lire?  Je  suis  loîa  pourtant  de  blâmer  la 
curiosité  qui  s'applique  à  découvrir  les  sources  diver- 
ses où  il  a  puisé;  je  dis  seulement  qu'il  y  aura  fort  peu 
d'inductions  à  tirer  de  là  pour  ou  contre  les  notions 
et  les  relations  qu'il  nous  offre.  La  troisième  partie  de 
la  dissertation  de  Heyne  a  pour  objet  le  reste  de  l'ou- 
vrage, à  partir  du  commencementdu  livre  XI.  L'histoire 
des  Gi'ecs ,  des  Carthaginois,  des  Romains  et  de  quel- 
ques autres  peuples,  y  était  coutinuée  depuis  l'anSSi 
jusqu'à  l'an  5g  avant  l'ère  vulgaire,  et  principale- 
ment empruntée  de  Thucydide^  d'Éphore,  de  Théo- 
pompe, de  DiylluE  et  de  Fabius  Pictor.  Heyne  con- 
vient qu'il  s'y  était  glissé  eaoore  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  mais  il  se  plaît  à  penser  que  Diodore  nous  y 
conserve  du  moins  des  parcelles  de  plusieurs  ouvrages 
antiques  :  Vnde  jucunda  illa  et  ad  animum  grala 
oriiur  persuasio ,  ex  multis  perditis  scriptorièus  nos 
habere  particuJas  servatas  in  Oiodoro,  qtuE  eorum 
quœ  periere ,  desiderium  levure  passant.  Dans  i'ap- 
peudix  ou  epimetrum  qui  suit  ces  trois  mémoires, 
M.  Heyne  revient  à  des  considérations  générales.  Se- 
lon lui, aucun  écrivain  antique  n'a  écrit  dans  le  dessein 
de  propager  de  fausses  croyances  ;  presque  aucun  non 
plus  n'a  manqué  de  la  sagacité  nécessaire  pour  discer- 
ner la  vérité;  mais  ils  étalent  imbus  des  idées  propres 
aux  paysqu'ib  habitaient,  et  plus  ou  moins  entraînés 
à  les  transporter  dans  les  annales  des  autres  peuples. 
Il  laut  distinguer  et  préférer  ceux  qui  ont  été  le  moins 
exposés  à  cette  illusion ,  ou  qui  s'en  sont  le  mieux  pré- 
servés. Or,  voilà  encore,  ce  me  semble,  ce  que  nous 
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De  pouvons  guère  reconnaître,  aans  examiner  le  fend 
uième  de  leurs  narrations.  L'histoire  del'antique  Egypte 
ne  nous  est  enseignée  que  par  des  auteurs  grecs;  et  il 
y  a  peu  d'espoirque  nous  parvenions  jamais  à  rectifier 
leurs  récits  par  te  déchiffrement  des  insicriptiona  hiéro- 
glyphiques. Une  grande  partie  des  histoires ,  dit 
M.  Heyne,  était  dérivée  des  hiéroglyphes  et  des  sym- 
boles ;  une  autre  pailic  plus  grande  encore  venait  de 
Texplication  de  ces  lignes;  et  cette  explication  a  varié 
daus  les  divers  âges  de  l'antiquité.  Ces  réflexions  sont 
fort  justes,  mais  elles  n'aident  point  à  discerner  le 
vraiet  le  faux  dans  Diodore,  et  ne  répondent  pas  aux 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés  par  des  écrivains  du 
seizième  et  du  dix-huitième  ùècle. 

M.  Eyring  a  essayé  de  le  justifier  d'une  manière  plus 
directe.  11  a  discuté,  l'un  après  l'autre,  les  six  chefs 
d'accusation,  accusatioms  capita^  que  j'ai  indiqués; 
mais,  sur  le  premier,  c'est-à-dire  sur  la  négligence  du 
style,  il  se  borue  à  peu  près  à  redire  avec  Rhodo- 
mann  et  Wesselîng  que  U  diction  de  Diodore  n'aurait 
pas  été  louée  par  Photius ,  si  elle  était  aussi  déplorable 
que  l'a  prétendu  Bodin.  Au  surplus,  Diodore  était  né 
en  Sicile  ;  il  vivait  en  un  siècle  où  la  littérature  grec- 
que avait  perdu  son  éclat,  Ëst-il  étonnant  qu'il  ait  des 
exptessions,  des  locutions  qu'on  ne  ren(»ntre  point  dans 
Xénophon  et  Thucydide?  On  dit  en  second  lieu  qu'il 
manque  à  la  chronologie  encore  plu*  qu'il  n'offeuse 
la  ^mmaire;  et  l'on  s'appuie  de  l'autorité  de  Dodwell, 
qui  parle  de  lui  avec  un  mépris  extrême.  Mais  Henri 
Estienne,  au  contraire,  lui  sait  gré  de  son  attention  à 
«arquer  les  dates.  Quelques  légères  méprises,  faciles  à 
corriger,  sont  plus  que  compensées  par  lesavantages  de  la 
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méthode  que  Dïodore  a  suivie.  Troisièmement,  dit-on  , 
il  n'apoiiitcetesprit  philosophique  qui  saisit  les  graods 
résultats  de  l'histoire.  Eh  bien!  contiuue  M.  Ëyring,  il  faut 
le  louer  encore  de  ce  qu'il  ne  fatigue  point  ses  lecteurs 
par  des  réflexions  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  faire,  à 
mesure  qu'il  leuren  fournit  les  sujets.  Chargé  de  ra* 
conler  l'histoire  de  tous  tes  peuples  et  de  tous  les  âges, 
il  n'a  pas  le  temps  de  disserter  sur  les  progrès  et  les 
mœurs  des  nations.  Nous  pourrions  répliquer  qu'il  ne 
s'agit  point  de  disserter,  maisde  peindre. Il  vaut  mieuc 
ne  pas  interrompre  l'apologie  qui  doit  embrasser  encore 
trois  points.  Diodore  est  accusé  d'attribuer  aux  Égyp- 
tiens et  à  d'autres  peuples  étrangers  les  idées  et  les 
mœurs  des  Grecs.  Comment  aurait-il  évité,  lui 
seul,  une  illusion  communeà  tous  ses  contemporains? 
Sur  cet  article,  M.£yriog  s'en  réfère  à  M.  Heyne.  Les 
monuments  hiéroglyphiques  se  sont  altérés  par  des  tra- 
ductions en  langue  grecque,  et  par  les  interprétations 
vicieuses  qu'en  ont  données  et  les  Grecs  et  les  Egyp- 
tiens eux-mêmes,  imbus  des  doctrines  de  la  Grèce;  Dïo- 
dore n'a  donc  pu  puiser, qu'à  des  sources  grecques, 
même  au  sein  de  l'Egypte.  On  se  plaint  desfabtesqu'il 
entasse  dans  ses  premiers  livres.  Avait-il  une  autre  ma- 
tière? y  a-t-il  une  autre  histoire  des  siècles  antérieurs  à 
i  la  guerrede  Troie?  Et  ne  nous  importait-il  pas  de  savoir 
quels  souvenirs, quelles  traditions  teoaientlieu  d'aïua- 
les? Enfin  la  Bibliothèque  de  Diodore  n'est,  aux  yeux 
d'Ëmesti,  qu'un  amas  d'extraits ,  qu'une  compilation  ini- 
verselte  et  non  pas  un  corps  d'histoire  générale.  Cett 
l'objection  que  M.  Eyring  s'attache  le  plus  à  combattre. 
Pour  montrer  le  vaste  enchaînement ,  Veecumérucifé , 
la  catholicité  de  l'ouvrage,  it  en  Ëiit  une  analyse  mé- 
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thodique.  Nod,  dit-il,  Diodore  ne  rédige  point  un  aride 
sommaire,  ni  un  registre  de  dates;  il  ne  rassembla 
pas  non  plus,  sous  un  même  titre,  une  série  d'I^stoires 
particulières,  ainsi  que  l'ont  pratiqué,  au  dix-huilième 
siècle,  des  compilateurs  anglais;  il  compose  d'un  seul 
fil  l'hisloire  du  genre  humain  depuis  les  origines  les 
plus  reculées  jusqu'à  Jules  César.  Là  tous  les  détails 
viennent  se  rattacher  de  siècle  en  siècle  aux  desti- 
nées des  grandes  nations  :  l'étendue  de  la  matière,  le 
choix  des  faits,  l'ordre  chronologique,  et  même  aussi 
les  formes  du  style,  tout  annonce  une  histoire  vérita- 
hlementuniverseUe.ËlIesediviseen  trois  périodes  :  l'une 
jusqu'à  la  prise  de  Troie,  l'autre  jusqu'aux  exploits 
d'Alexandre,  la  dernière  jusqu'à  la  conquête  desGaules. 
La  première  est  mythologique  de  sa  nature;  elle  ne  se 
terminait  qu'à  la  fin  du  sixième  livre.  La  seconde 
commençait  avec  le  septièmei  Le  seizième  et  le  dix- 
septième,  avec  lesquels  elle  finit,  sont  de  ceux  qui 
subsistent.  La  troisième  occupait  vingt-trots  livres, 
qui  tous, hormis  les  trois  premiers,  ont  péri.  Nous  ne 
suivrons  point  M,  Ëyring  dans  les  divisions  et  sous- 
divisions  de  chacune  de  ces  trois  parties  :  elles  vont 
bientôt  se  présenter  à  nous,  à  mesure  que  nous  étu- 
dierons tes  livres  de  Diodore  de  Sicile.  Maïs  il  convient 
de  remarquer  avec  M.  Eyring  que  cet  historien  sait  en- 
tremêler, aux  narrations  proprement  dites ,  les  descrip- 
tions topographiques,  et  les  notices  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  ;  que  tous  ces  éléments  di- 
vers de  son  ouvrage  s'enchaînent  sans  effort  et  avec 
une  parfaite  harmonie.  Au  fond.  Messieurs,  je  crois 
que  vous  reconnaîtrez  que  la  sixième  critique  est  dé- 
nuée de  fondement,  et  que  l'on  a  eu  raison  de  considé- 
rer l'ouvrage  comme  une  histoire  universelle ,  et  non 
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comme  un  recueil  d'eitraits.  A  l'égard  des  cinq  autres 
défauts  qu'on  a  cru  y  remarquer,  nous  u'en  pourrons 
bien  juger  qu'après  l'étude  que  nousallous  entreprendre. 
Auparavant,  je  dois  encore,  pour  dernière  notion 
préliminaire,  vous  indiquer  l'édition  qui  a  été  publiée, 
de  1793  à  1807,  aux  DeuK-Ponts  et  à  Strasboui^,  en 
onze  volumes  in-8°.  Elle  est ,  à  beaucoup  d'égards,  plus 
commode  que  les  deux  in-folio  de  1746  :  elle  renferme 
le  même  texte,  la  même  version  latine,  les  mèmen  no- 
tes,  les  mêmes  articles  accessoires ,  et  de  plus  ces  disser- 
tations de  MM.  Heyne  et  Eyring  dont  je  viens  de  vous 
exposer  le  plan  et  les  résultais.  Plus  correcte  que  celle 
de  Wesseling,  elle  présente  aussi  quelques  meilleures 
leçons,  et  surtout  des  variantes  fournies  par  deux  ma- 
nuscrits de  Vienne,  dont  on  n'avait  point  encore  fait 
usage.  Cette  édition  fait  partie  d'une  collection  très-re- 
commandable,qui  comprend,  d'une  part,  tous  les  au- 
teurs classiques  latins,  très-correctement  imprimés,  de 
l'autre,  plusieurs  Grecs,  Hérodote,  Thucydide,  Diodore, 
Lucien ,  Atbéuée ,  les  romanciers  Longus ,  Héliodore , 
Achilles  Tatius  et  Xénopbon  le  Jeune;  Quiotus  de 
Smyrne,  Platon  et  cinq  volumes  d'Aristote.  A  l'égard 
de  Diodore  de  Sicile,  quoique  les  éditions  de  Henri 
Estienne,  de  Bhodomann  et  de  Wesseling,  soient  de 
très-précieux  monuments  ,  celle  des  Deux-Ponts  offre 
tous  les  moyens  de  bien  étudier  cet  historien,  en  com- 
parant, si  l'on  veut,  à  son  texte,  la  traduction  française 
deTerrasson  (i). 
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Le  livre  L"  de  Diodore  est  précédé,  dans  tes 
manuscrits ,  d'une  table  qui  anaonce  les  principaux 
articles  qu'il  doit  contenir.  Ce  sommaire  et  ceux  qu'on 
rencontre  à  la  tête  de  quelques  autres  livres  oitt  été 
probablement  ajoutés  par  des  grammairiens  ou  par  des 
copistes.  Terrasson  y  a  substitué  des  tableaux  plus 
étendus  et  réellement  plus  utiles.  La  préface  de 
l'ouvrage  vous  est  déjà  connue;  je  vous  l'ai  citée 
presque  tout  entière  (i).  C'est  un  éloge  de  l'histoire, 
fort  supérieur  à  presque  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  le  même  sujet.  J'en  ai  extrait  aussi,  dans  la 
dernière  séance, ceque  l'auteur  dit  de  sa  patrie,  de  ses 
voyages,  de  son  séjour  à  Rome  et  de  ses  travaux.  Il  y 
trace  ensuite  le  plan  général  de  ses  quarante  livres,  et 
les  divise  en  trois  époques,  comme  M.  Eyriog  vient  de 
nous  le  dire.  II  prévient  qu'il  n'emploiera  aucune 
chronologie  à  l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  la 
guerredeTroie,parcequ'aucun  monument  ne  peut  aider 
à  les  distribuer  par  années.  Cette  réflexion  est  fort  judi- 
cieuse; mais ilajouteque, sur  l'autorité  d'Apollodore,il 
comptera  quatre-vingts  ans  de  la  prise  d'Ilîon  au  retour 
des  Héraclides;  de  là  trois  cent  vingt>buit  jusqu'à  la 
premièreolympiade;  ensuite  sept  cent  trente  jusqu'à  la 

■  que  loi  foaniiuail  au  maDiucritp*-  •  coirsclioiu,  Ud  InTulpIoi  difficile, 
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guerre  des  Gaules,  dont  le  commeacement  tombera  en 
la  première  année  de  loljrmpiade  cent  quatre-vingtième, 
Hérode  étant  archonte  d'Athènes.  Ainsi ,  après  la  guerre 
de  Troie,  il  fait  l'hisloire  de  onze  cent  trente-huit  an- 
nées. Les  chronologistes  ont  relevé  ici  plusieurs  erreurs. 
D'ailleurs  la  guerre  des  Gaules  a  commeiicé,  non  en 
la  première,  maisen  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
tre-vingtième  olympiade,  année  69  à  58  avant  Jësus- 
Christ.  D'ailleurs  compter  sept  cent  trente  ans  de  l'ou- 
verture des  olympiades  jusqu'au  commencement  dejla 
cent  quatre-vingtième  est  un  calcul  évidemment  faux, 
puisque  quatre  fois  cent  soixante- dix-neuf  ne  font  pas 
septcent  trente,  mais  seulement  sept  cent  seize.  La  mé- 
priseestsi  grossière  qu'on  l'attribue  aux  copistes.  Quant 
aux  trois  cent  vingt-huit  ans  entre  le  retour  des  Héra- 
clides  et  la  première  olympiade ,  celte  hypothèse  en 
vaut  bien  une  autre,  et  a  été,  à  un  an  près ,  adoptée 
par  Pétau.  Placée  quatre-vingts  ans  avant  le  retour 
des  Uéraclides,  la  prise  de  Troie  tomberait  sur  l'an 
1 183  ou  1 184  avant  notre  ère;  et  c'est  encore  le 
système  qui  nous  a  paru  le  plus  probable,  lorsque  nous 
examinions  ces  questions.  Seulement  il  y  aurait  alors 
entre  cette  catastrophe  et  le  commencement  de  la  guerre 
des  Gaules,  environ  onze  cent  vingt-quatre  ans  plutôt 
que  onze  cent  trente-huit  :  la  différence  n'est  pas  très- 
grande;  en  sorte  que,  si  l'on  rejette  sur  lescopistes  le 
calcul  erroné,  qui  fait  quatre  fois  cent  soixante-dix-neuf 
égal  à  sept  cent  trente,  au  lieu  de  sept  cent  seize, les 
notions  chronologiques  que  présente  ici  notre  histo- 
rien approcheront  infiniment  de  l'exactitude. 

Mous  serions  arrêtés    par  des  difficultés  bien  plus 
sérieuses,  s'il  nous  fallait  discuter  tout  ce  que  Diodore, 
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eotraut  en  matière,  nous  dit  de  l'étenilté  du  monde; 
de  la  viedespremiershommes;  de  l'antiquité  des  Égyp- 
tiens, supérieure,  suivant  eux,  à  celle  de  tout  autre 
peuple;  de  leurs  opinions  sur  le  soleil  et  la  lune;  de  la 
transformation  des  astres  et  des  éléments  en  divinités. 
Il  a  soin  de  nous  avertir  que  toutes  ces  origines  sont 
beaucoup  plus  anciennes  que  l'invention  des  arts  qui 
auraient  pu  en  transmettre  les  souvenirs,  et  que  l'his- 
toire surtout  est  le  dernier  des  genres  d'écrire  qu'on  se 
soit  avisé  de  cultiver.  Par  cette  réflexion  judicieuse,  il 
prévient  les  dangers  des  traditions  qu'il  va  recueillir,  et 
dans  lesquelles  nous  devons  chercher,  non  pas  assuré- 
ment l'histoire  des  choses,  mais  celle  des  opinions  hu- 
maines. Les  uns  disaient  donc  que  le  monde  était  éter- 
nel, et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  premier  homme;  les 
autres  liraient  du  chaos  l'univers  et  de  la  combinaison 
des  éléments  les  animaux  et  le  genre  humain.  Anaxa- 
gore  avait  enseigné  ce  second  système  à  Euripide,  qui, 
dans  une  tragédie  que  nous  n'avons  plus,  Texposait  en 
des  vers  que  cite  Diodore,  et  que  Terrassou  traduit  ainsi: . 


Tout  élait  coDfondu  ;  Diaia  le  seul  n 
Avantdu  noir  chaos  lire  chaque  élément , 
Tout  prit  forme  ;  et  bienlôl  la  nslure  féconde 
Peupla  d'êtres  vivanls  le  ciel,  la  terre,  elToode, 
Fit  sortir  de  son  sein  ses  ornemenla  divers 
Et  donna  l'homme  enfin  pour  maître  à  l'univers. 

Quoique  maîtres  du  monde  et  rois  de  la  nature  en- 
tière, ces  premiers  hommes  n'étaient  que  des  animaux 
sauvages,  proférant  des  cris  inarticulés,  broutant 
l'herbe  des  champs  incultes,  et  incapables  de  se  défen- 
dre contre  des  bêtes  plus  féroces.  Il  leur  fallut  du 
temps  pour  apprendre  à  feire  du  feu,  à  garder  des  fruits. 
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à  construire  des  cabanes ,  et  àexprimer  leurs  grossières 
iJées  par  une  sorte  de  langage.  Mais  enfin  leurs  be- 
soins, leurs  passions  et  les  premiers  essais  de  leurs 
arts,  amenèrent  l'état  social.  Si  vous  demandez  en 
quel  pays  a  commencé  ainsi  le  genre  humain,  on 
TOUS  répondra  que  c'est  indubitablement  dans  la 
fertile  Egypte ,  la  seule  terre  qui  d'elle-même  produise 
encore  quelques  animaux.  N'y  voit-on  pas  des  rats 
sortir  du  sol,  et  présenter  la  moitié  de  leur  corps 
toute  formée  déjà,  tandis  que  l'autre  conserve  encore 
la  nature  du  limon  où  elle  est  engagée?  Survint  le 
déluge  de  Deucalion  ;  et ,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  quelques  êtres  vivants  y  échappèrent ,  et  l'Egypte 
seule  a  pu  les  sauver,  parce  que,  mieux  exposée  aux 
rayons  du  soleil ,  elle  est  plus  à  l'abri  des  pluies  inon* 
dante3;oubien  le  déluge  avait  tout  anéanti,  et  en  cecas 
la  nature  n'a  pu  se  renouveler  qu'eu  la  ointrée  que  le 
Nilet  le  soleil  fécondent.  Ce  soleil,  qui  donaait  et  ren- 
dait la  vie,  a  dû  recevoir  les  premiers  hommages  des 
mortels.  Ils  l'appelèrent  Osiris ,  mot  qui  signifie  plu- 
sieurs yeux  ,  iro>.u(ffOix).p>v.  La  lune,  lesecund  desastres, 
fut  la  seconde  divinité  :  on  ta  nomma  Isis,  c'est-à-dire 
antique  ou  éternelle ,  iiA  -rr;  iiSiou  xa  t  itakaMç  viviatetf. 
Osiris  et  [sis  gouvernent  le  monde  et  le  temps  ;  ils  en- 
tretiennent la  succession  des  trois  saisons, le  printemps, 
l'été  et  l'hiver.  Dans  cette  antiquité,  on  n'avait  point 
encore  l'idée  de  l'automue,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué en  traitant  de  la  chronologie.  D'Osiris  procède 
le  &u  ou  l'esprit ,  mEÙ[jut,  d'Isis  laterreet  l'eau,  del'unâ 
de  l'autre  l'air;  et  les  combinaisons  de  cesrinq  éléments 
forment  le  système  entier  du  monde.  I/esprit  a  été  ap- 
pelé Jupiter;  le  feu,  Vulcain;  l'eau,  Océan;  la  terre, 
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Déinéter,  ou,  comme  ont  dit  les  Grecs,  Ghéméter,  y^t 
^■nri^  (  terram  mairem  ).  L'air  est  Minerve ,  fille  de 
Tcti-ï^xou  Jupiter,  et  vierge  incorruptible.  Ou  la  nomme 
aussi  Ti-itogéoie  à  cause  de  ses  trois  températures  ou 
saisons,  et  Glaucôpis,  non  parce  qu'elle  a  les  yeux 
bleus ,  mais  parce  que  l'air  est  de  cette  couleur.  Diodore 
affecte  ici  de  contredire  les  Grecs,  qui  donnaient  des 
yeux  bleus  à  Minerve ,  ainsi  que  Pausanias  l'a  dit  de- 
puis d'une  ancienne  statue  de  cette  déesse  :  ifixk^ 
Tri;  'A6i|và(  Y>.«uxoùt  î^ov  toù;  âf  OiEXpu;.  Mais  il  n'eti  est 
pas  moins  à  craindre  que  la  théogonie  que  Diodore  at- 
tribue aux  Egyptiens,  ne  soit  en  grande  partie  emprun- 
tée des  Grecs.  11  continue  en  plaçant ,  après  les  sept  dieux 
célestes,  les  dieux  terrestres  ou  mortels.  Ceux-ci  sont 
d'antiques  rois  de  l'Egypte;  mais  ils  se  divisent  en 
deux  ordres,  selon  qu'ils  ont  pris  les  noms  des  dieux 
célestes  ou  porté  des  noms  particuliers.  Il  y  a  eu  un 
roi  Hélîus  ou  le  Soleil ,  qui ,  dit-on ,  a  régné  avant  tous 
les  astres;  mais  plusieurs  prêtres  revendiquent  cet 
honneur  pour  le  roi  Vulcaîn,  inventeur  du  feu.  A. 
ce  Vulcaîn  succéda  Saturne,  qui,  ayant  épousé  sa  sœur 
Rliéa,  en  eut  deux  enfants,  un  Osirîs  et  une  Ists,  ou 
bien  Jupiter  et  Junoa,  desquels  naquirent,  durant  les 
cinq  jours  épagomènes,  cinq  divinités  portant  les  noms 
d'Osiris  et  d'Isis  encore,  de  Typhon,  d'Apollon  et  de 
Vénus.  Cesgénéalogîes commencent  àdevenir  plusobs- 
cures  :  mais  on  voit  dans  presque  toutes  les  histoires,  les 
noms  des  dieux  appliqués  aussi  aux  princes  ou  héros, 
et  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  générations. 
L'Ostris,fîlsde  Jupiter  et  de  Juoon,  eut  encore  le  nom 
deBacchus,  et  Isis,  sa  sœur,celui  de  Cérès.  Us  ensei- 
gnèrent ou  encouragèrent   l'agriculture.  Cérès  publia 
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des  lois,  et  fut  surnommée  Thestnophore  :  Bacchus  est 
l'un  des  personnages  auxquels  on  attribue  la  fondation 
de  Thèbes  aux  cent  portes ,  consacrée,  selon  les  uns,  à 
Junon ,  selon  les  autres , à  Jupiter,  etprenaot  de  là  le  nom 
de  Diospolis.  Ce  même  Osiris-Bacchusayantéttiélevéà 
Nvsa ,  ville  d'Arabie ,  on  forma  pour  lui ,  du  mot  Nysa 
et  du  motDios,  le  nom  de  DionysusouDîonystu8,dont 
nous  avons  fait  Denys.  Lavigae  était  née  daus  le  terri- 
toire de  Nysa  ;  il  trouva  le  secret  de  la  cultiver  et  iu  venta 
le  viu.  Comme  il  aimait  et  rechercbait  les  talents ,  il 
distingua,  parmi  ses  sujets,  un  fort  habile  homme 
nommé  Hermès  ou  Mercure,  à  qui  l'on  dut  ta  grammaire, 
la  rhétorique,  l'astronomie,  la  musique,  les  exercices 
gymnastiques  et  la  théurgie  ou  la  science  des  œuvres 
sacrées.  Il  6t  la  première  lyre,  et  la  composa  de  trois 
cordes,  parce  qn'il  y  avait  trois  saisons;  la  corde  grave 
correspondait  à  l'hiver,  la  moyenne  au  printemps ,  et 
l'aiguë  à  l'été.  11  devintle ministre  d'Osiris,qui,  se  con- 
fiant à  ses  soins,  à  ceux  de  la  reine  Isis,  à  la  fidélité 
des  gouverneurs  de  province,  Busîris,  Antée,  Pro- 
métbée,  se  mita  conquérir  les  pays  voisins,  se  disant 
suivre,  apparemment  pour  réparer  ses  ravages,  de 
deux  agriculteurs  tiès-expertSglVIaron  et  Triptolème. 
Osiris  se  faisait  accompagner  aussi  de.son  frère  Apollon, 
chef  d'une  troupe  de  ueuf  musiciennes.  En  traversant 
l'Ethiopie,  on  rencontra  des  satyres  qui  excellaient 
dans  l'art  de  la  danse ,  et  que,  pour  cette  raison ,  le  roi 
retint  à  sa  suite.  Mais  ce  fut  en  ce  temps-là  que  leNit 
rompit  ses  digues,  et  submergea  l'Ëgyple  ancienne, 
particulièrement  la  province  que  gouvernait  Promé- 
thée.Cet  intendant  se  serait  tué  de  désespoir,  si  Hercule, 
par  un  effort  plus  qu'humain ,  n'avait  forcé  le  fleuve  de 
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rentrer  dans  son  lit.  Voilà  pourquoi,  selon  Diodore, 
un  dit  qu'Hercule  a  tué  l'aigle  qui  rongeait  le  cœur  de 
Prométhée  :  car  le  Nil,  à  cause  de  son  impétuosité, 
venait  d'être  appeléAigle.  Hercule  ne  se  présente  encore 
ici  que  d'une  manière  incidente  :  l'historien,  dans  sou 
troisième  livre,  nous  parlera  plus  au  long  de  ce  héros. 
Maintenant  Diodore  achève  le  récit  des  exploits  d'Osi- 
ris,  et  s'applique  surtout  à  peindre  ses  bienfaits.  Ti- 
bulle  a  célébré  aussi  les  progrès  que  ce  roi  iît  faire  aux 
arts  agricoles. 

Primu»  aracrn  manu  aollerli  Tecil  Osiris ,  , 

Et  teneram  ferro  solUcitavit  humum. 
IVimos  inexperte  commisit  leraiDa  terrz , 

Poouque  non  notU  legit  nb  arboribus. 
Hicdocui;  teneram  palis  adjungere  vitera  ; 

Bic  viridem  dure  caedere  faice  comam. 

Osiris  péril,  et  les  prî^tres  cachèrent  longtemps  sa 
mort.  Ou  dit  qu'il  avait  été  tué  par  son  frère  Typhon , 
et  que  SOD  corps,  coupé  en  vingt-slx  morceaux ,  avait 
été  partagé  entre  les  vingt-six  complices  de  cet  attentat. 
Isis ,  épouse  et  sœur  d'Osiris ,  aidée  de  leur  fils  Ho- 
rus,  vainquit  Typhon,  le  fît  péi^r  et  monta  sur  le 
(rône.  Elle  institua,  en  l'honneur  de  son  mari,  un 
culte  solennel;  et,  pour  soutenir  à  jamais  le  zèle  des 
prêtres  qu'elle  en  avait  chargés,  elle  leur  donna  le  tiers 
du  territoire  égyptien,  Osiris  fut  proclamé  dieu  :  cha- 
que collège  sacerdotal  se  vanta  de  posséder  son  corps, 
et  nourrit,  eu  mémoire  de  lui,  un  animal  sacré,  à  la 
mort  duquel  on  renouvelait  avec  magnificence  les  fu- 
nérailles du  liéros.  Les  taureaux  sacrés,  et  surtout  les 
deux  qui  s'appellent  Apis  et  Mnévis,sont  particulière- 
ment en    vénération  chez  les  Égyptiens.  Cependant 
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Isis  fiit  ensevelie  à  Mnnphis ,  et  obtint  les  honneurs 
divins.  On  compte,  depuis  son  règne  jusqu'à  celui  d'A- 
leiandre  le  Grand ,  dis  mille  ans ,  et  quelquefois  vingt- 
trob  mille.  Diodore  a  renoncé,  fort  sagement,  à  tout 
système  de  chronologie  pour  des  histoires  si  lointaines  ; 
mais  il  s'arrête  à  réfuter  quelques  opinions  grecques 
sur  les  héros  égyptiens.  Cadmus,  né  à  Thèbes   en 
Egypte,  vint  s'établir  en  Grèce,  et  fonda  Thèbes   de 
Béotie.  Sa  fille  SéméU  devint  enceinte;  et,  le  septième 
mois ,  elle  mit  au  monde  un  enfant  qui  ressemblait  aux 
images  d*Oslrig.  Le  souvenir  de  cette  aventure  se  per- 
pétua dans  la  femille  de  Cadmiis.  Ses  descendants  en 
instruisirent  Orphée ,  qui,  pour  leur  complaire,  ima- 
gina le  coûte  qui  feit  naître  Osiris  ou  Bacchus  de  Ju- 
piter et  de  Sémélé.  Orphée  arrangea  d'autant  mieux 
cette  fable  qu'il  avait  voyagé  en  Egypte  et  avait  été 
initié  aux  mystères  d'Osîris.  L'Hercule  grec,  le  filsd'Alc- 
mèoe ,  n'a  vécu  que  peu  avant  la  guerre  de  Troie  ; 
il  n'y  a  pas  encore  douze  cents  ans ,  dit  notre  histo- 
rien. Qu'ont  fait  les  poètes  grecs  ?  Ils  ont  attribué  à  ce 
prétendu  Hercule,  dont  le  véritable  nom  est  Atcée,  les 
exploits  de  l'Hercule  égyptien,  de  celui  qui  défendait , 
il  y  a   dix  mille  ans  au  moins ,    les  dieux  contre  les 
géants.  Ils  ont  altéré  de  même  l'histoire  dTsis  par  la  &- 
ble  d'Io  changée  en  vache.  Du  reste ,  Diodore  a  la  bonne 
foi  d'avouer  qu'il  reste  beaucoup  d'obscurités  et  de  la- 
cunes dans  les  légendes  des  dieux  égyptiens,  spéciale- 
ment dans  celle   de  Sérapb.  11  accuse  les  Égyptiens 
eux-mêmes  de  les  avoir  surchargées  deftbles.  Ils  disent, 
par  exemple,  qu'Isis  était    très-habile  en  médecine; 
qu'aujourd'hui  encore ,  elle  apparaît  en  songe  aux  ma- 
lades qui  implorent  son  secours  ;  qu'elle  avait  compose 
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un  breuvage  d'immortalité;  qu'elle  ressuscita  son  -  fils 
Horus,que  les  Titans  avaient  tué.  Parce  qu'elle  a  eu  le 
courage  de  venger  ta  mort  de  son  époux  et  la  sagesse 
de  rester  veuve ,  parce  qu'elle  a  régné  avec  infîniment 
de  prudence  et  d'équité,  la  coutume  a  prévalu  en 
Egypte  de  révérer  les  reines  encore  plus  que  les  rois  ; 
et,  dans  les  contrats  fie  mariage  des  particuliers,  c'est 
le  mari  qui  promet  soumission  et  obéissance  à  la 
femme.  Hoirus  est,  à  ce  qu'il  semble  à  Diodore,1e  der- 
nier des  rois  divins  de  l'Egypte.  Quant  à  la  durée  de 
trois  cents  ans ,  ou  de  douze  cents  ans  qu'on  donne  à 
chacun  de  ces  règnes,  l'historien  incline  à  penser, 
avec  certains  cfaronologistes,  que  ces  anaée^là  ne  sont 
que  des  saisons  dans  te  premier  cas ,  que  des  lunaisons 
dans  le  second;  mais  il  est  encore  plus  sage  de  ne 
point  chercher  à  éclaircir  cette  cfironologie. 

Les  Égyptiens  se  gloriBent  d'avoir  envoyé  des  colo- 
nies  par  toute  la  terre.  Bélus  en  établit  une  à  Babylone, 
Danaùs  à  Argos,  Cadmus  à  Thèbes.  Astu,  premier 
nom  d'Athènes,  est  celui  d'une  ville  d'Egypte.  Cé- 
'crops  n'est  point  nommé  ici;  mais  c'est  probablement 
une  omission  des  copistes ,  ainsi  que  le  soupçonnent 
Marsham,  Paulmier  de  Grentemesnil  et  Wesseling. 
Des  che&,  partis  des  bords  du  Nil,  conduisirent  des 
colons  datis  la  Colchide  et  en  Judée,  entre  l'Arabie  et 
la  Syrie  :  de  là  vient,  chez  ces  peuples,  la  circoncision, 
coutume  égyptienne.  Hérodote  et  Strabon  disent  aussi 
que  cette  pratique  a  passé  des  Égyptiens  aux  Hébreux  : 
mais  Josèphe  et  d'autres  écrivains  soutiennent  le  con- 
traire; et,  en  conséquence,  on  a  voulu  substituer  dans 
ce  texte  de  Dîodore  le  mot  l<ïo^patcdv  à  lou^otinv  que 
Rbodomann  et  les  autres  éditeurs  ont  maintenu  coninie 
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la  seule  Icçoii  raisonnable  et  intelligible;  les  manuscrits 

la  donnent,  et  lOTffaiwv  ne  se  lit  qu'à  la  marge. 

Suit  une  description  g^grapbique  de  l'Ë^ypte, 
moins  exacte  et  moins  intéressante  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  dans  Hérodote.  Avant  de  rechercher  les 
causes  des  débordements  du  Mit,  Diodore  dit  qu'Hel- 
lanicus,Cadmus(de  Milet),Hécatée,eten  général  tous 
les  anciens  n'ont  débité  que  des  absurdités  sur  cette 
matière,  et  qu'Hérodote ,  quoique  si  savant ,'  n'y  a  guère 
mieux  réussi  que  les  autres.  Nous  avons  entendu  Hé- 
rodote réfuter  trois  conjectures,  dont  l'une  attribue 
ce  phénomène  aux  vents  Etésiens,  l'autre  à  l'Océan, 
la  troisième  à  la  fonte  des  neiges,  et  préférer  celle  qui 
consiste  à  dire  que  ie  soleil  est  détourné  de  sa  route 
par  la  rigueur  du  froid ,  qu'en  été  il  parcourt  ta  r^ion 
céleste  qui  correspond  à  ta  Libye  supérieure,  et  que 
c'est  pour  cela  que  le  Nil  déborde ,  explication  qui  as- 
surément ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes,  Diodore 
poursuit  en  observant  que  Thucydideet  Xénopboa  , es- 
timés sages  entre  les  historiens,  se  sont  abstenus  de  par- 
ler de  l'Egypte  :  la  remarque  est  singulière,  surtout  à 
l'égard  de  Thucydide,  à  qui  son  sujet  ne  fournissait  au- 
cune occasion  ni  même  aucun  prétexte  de  s'engager  dans 
ces  questions.  Ce  qu'en  ontditËphoreetThéopompeest 
écarté parDiodore comme  n'étant  fondé  sur  aucuneobser- 
vation  faite  sur  les  lieux  :  avant  Ftolémée  Philadelpbe, 
il  était  presque  impossible  à  des  Grecs  de  bien  visiter 
l'Egypte.  Notre  historien,  qui  a  été  plus  lieureux,  croit 
avoir  reconnu  la  vérité  de  l'opinion  d'Agatharchide 
sur  la  crue  du  Nil.  Comme  il  pleut  continuellement  sur 
les  montagnes  d'Ethiopie ,  depuis  le  solstice  d'été  jus- 
qu'à l'équinoxe  d'automne,  le  Seuve  doit  s'enfler  dans 
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"  cel  intervalle  par  le  concours  des  totreols ,  et  rentrer 
oans  son  lit  ea  hiver,  quand  il  ne  tire  plus  ses  eaux 
que  de  ses  sources.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  Dio- 
dore  préfère  cette  conjecture,  non-seulement  aux  qua- 
tre que  je  viens  de  rappeler ,  mais  à  quelques  autres 
qu'il  expose  également ,  par  exemple  à  celle  d'CSuo- 
pide,qui  s'en  prenait  à  la  chaleur  souterraine,  forte  en 
hiver  et  absorbant  plus  d'eau,  £aible  en  été  et  n'en 
diminuant  plus  la  quantité.  Ëphore  disait  :  a  L'Egypte 
n  est  une  terre  amassée  par  le  fleuve  même ,  terre  spon- 
ogieuse,  qui  contient  beaucoup  d'eau  :  en  hiver,  cette 
a  eau  demeure  enfennée  par  le  resserrement  des  lentes; 
«en  été,  elle  en  sort  par  nue  espèce  de  sueur.  nL'espli- 
calioD  des  philosophes  de  Memphis  était  peut-être 
la  plus  étrange  de  toutes  :  la  terre,  disaient-ils,  est 
divisée  en  trois  zones ,  la  septentrionale  que  nous  habi- 
tons, l'intermédiaire  ou  torride,  et  la  méridionale,  tem- 
pérée comme  la  nôtre  et  soumiseaux  mêmes  vicissitudes 
de  saisons,  mais  en  sens  inverse.  Le  NU  a  sa  source 
dans  cette  troisième  zone,  où  l'hiver  règne  tandis  que 
nous  avons  l'été;  ce  sont  les  pluies  de  cet  hiver  méri- 
dional qui  grossissent  le  Nil  et  le  font  déborder  chez 
nous.  Diodore,  en  combattant  ce  système,  n'est  pas 
heureux  dans  le  choix  de  l'argument  qu'il  y  oppose  : 
a  Vous  voyez  bien,  dit-il,  que,  la  terre  étant  ronde,  le 
«fleuve  aurait  à  monter  pour  arriver  de  cette  zone  in- 
•  férieureà  la  ligne  équinoxiBle;ce  qui  serait  contraire 
■  à  la  loi  de  l'écoulement  des  eaux.  »  Voilà ,  selon  notre 
auteur,  une  réfutation  immédiate  et  péremptoire.  11 
suppose  qu'il  faut  monter  pour  gagner  l'équateur,  et 
qu'en  conséquence,  dans  l'hémisphère  inférieur,  tous  tes 
flruves  doivent  se  diriger  du  nord  au  sud ,  comme  du 
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sud  au  nord  dans  l'hémisphère  supérieur.  Vous  recon- 
naîtTFZ  là ,  Messieurs ,  une  preuve  de  l'extrême  imper- 
fection des  connaissances  physiqQes  des  anciens.  Sénè- 
que  ,  moins  d'un  siècle  après  Diodore ,  a  traité  cette 
même  question  des  débordements  du  Kil  ,au  quatrième 
livre  de  ses  Questions  naturelles^  et  n'y  a  pas  jeté 
beaucoup  plus  de  lumières,  quoiqu'en  réfutant  mieu;^ 
les  difiiîrentes  explications  jusqu'alors  proposées. 

Diodore  de  Sicile,  considérant  l'étendue  que  pre- 
nait son  premier  livre,  l'a  divisé  lui-même  en  deux  par- 
ties. La  première,  dit-il, contient,  après  une  pré&ce 
générale,  l'exposé  des  systèmes  relatif  à  la  formation 
de  l'univers.  Nous  avons  parlé  ensuite  des  dieux  de 
l'Egypte,  et  marqué  l'orîgiue  du  culte  qu'on  leur  rend. 
De  là,  passant  à  la  description  de  cette  contrée,  nous 
avons  rapporté  tout  ce  que  les  historiens  et  les  philo- 
sophes ont  dit  de  curieux  sur  le  Nil,  en  y  joîgoani 
les  objections  à  faire  contre  leurs  opinions  diverses. 
Maintenant ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  Uvre,  nous 
allons  raconter  les  actions  des  premiers  rois  terrestres 
de  l'Egypte  jusqu'à  Amasîs ,  mais  en  retraçant  aussi  les 
andennes  coutumes  de  ce  pays.  D'abord  les  Égyptiens 
lie  vivaient  que  d'herbes;  ils  mangeaient  les  racines 
qui  croissaient  dans  les  marais,  et  semblaient  préférer 
l'agrostis,  qui  engraisse  les  troupeaux  et  suffit  à  la 
nourriture  de  l'homme.  En  mémoire  de  l'utilité  que  leurs 
pères  ont  tirée  de  cette  plante,  ils  en  portent  encore 
des  pairelles  dans  leurs  mains ,  quand  ils  vont  prier  les 
dieux  dans  les  temples.  Persuadés  que  l'homme  est  un 
produit  du  limon  des  marais,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  a  ta  peau  lisse,  ils  disent  que  les  alimeuts  humi- 
des lui  conviennent  mieux  que  les  secs.  Les  Égyptiens 
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ont  ensuite  mangé  dt»  poissons  :  leur  Beure  leur  eu 
fournissait  eu  abondance.  Peu  à  peu  ,ils  en  sont  venus 
à  se  nourrir  de  ta  chair  de  leurs  bestiaux,  dont  les 
peaux  leur  servaient  à  se  vêtir.  Ils  se  construisaient 
des  maisons  de  roseaux  entrelacés;  leurs  bergers  n'eu 
ont  point  encore  d'autres.  Leur  dernier  progrès,  qui 
remonte  pourtant  à  Isis  ou  à  Menés ,  a  été  de  man- 
ger des  fruits ,  et  surtout  du  lotos  dont  ils  font  du  pain. 
Ce  Menés  a  été  le  successeur  des  dieux,  le  créateur 
du  luxe,  l'inventeur  des  lits,  des  tables  et  des  étofl^ 
précieuses;  ses  descendants ,  au  nombre  de  cinquante- 
deui: ,  ont  régné  en  tout  quatorze  cents  ans.  Cette  dynas- 
tien'est  pas  très-bien  connue,  non  plus  que  la  suivante, 
oii   pourtant  l'on  distingue,  pour  huitième  roi,  un 
Busiris,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
été  gouverneur  sous  Osiris-Baccbus  :  Thèbes  dut  à  ce 
roi  sa  magnificence  et  sa  grandeur.  L'historien  décrit 
avec  un  soin  particulier  le  monument  d'Osymandyas. 
On  lisait  sur  la  statue  de  ce  prince  :  c  Je  suis  Osyman- 
«dyas,  roi  des  rois  :  si  quelqu'un  veut  savoir  qui  je  suis 
■  et  où  je  repose,  qu'il  essaye  de  détruire  l'un  demesou- 
«  vrages.  >  La  statue  de  sa  mère  avait  vingt  coudées  de 
haut  d'uue  seule  pierre.  L'un  des  trésors  renfermés 
dans  l'enceinte  de  ce  monument  était  une  bibliothè- 
que annoncée  par  rinscription  <)<u)>^!  ùiTpeîov ,  tnéds' 
cine  ou  pharmacie  de  rame.  I-es  dimensions  exorbi- 
tantes annoncées  dans  cette  description  inspireraient 
beaucoup  de  défiance",  si  l'on  ne  savait  que  les  produc- 
tions des  arts  égyptiens  étaient  souvent  colossales.  Une 
couronne  avaittrois  cent  soixante-cinq  coudées  de  tour, 
autant  qu'il  y  a  de  joura  dans  l'année.  On  savait,  en. 
Egypte,  que  l'année  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
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jours  un  quart ,  mesure  exacteà  quelques  mioutes  près. 
Les  mois  n'étaieiit  point  lunaires,  mais  chacun  de 
trente  jours,  et  le  douzième  de  ces  mots  était  suivi  de 
cinq  jours  épagomènes  ;  en  sorte  qu'on  n'avait  pas  be- 
soin ,  dit  notre  historien ,  d'intercaler  des  mois  et  de 
supprimer  des  jours ,  comme  chez  les  Grecs  et  les  au- 
tres peuples,  qui  divisaient  le  temps  par  lunaisons. 
Ucboréus,  le  huitième  des  descendauts  d'Osymandyas 
bâtit  Memphis  à  la  pointe  du  Delta  ;  Memphis ,  cité 
superbe,  qui,  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  s'accrut  et 
s'enricbit  au  détriment  de  Thèbes ,  ainsi  qu'on  a  vu  de- 
puis  Alexandrie  s'agrandir  au  préjudice  de  Memphis 
même.  Douze  générations  après  Uehoréus,  régna  Mœris, 
qui  a  donné  son  nom  à  un  tac  succinctement  décrit 
par  Diodore.  Le  revenu  de  la  pêche  de  ce  lac,  estimé 
à  un  talent  ou  trois  mille  francs  par  jour,  fut  affecté 
à  la  parure  de  la  reiue.  Après  Mœris,  l'historien 
franchit  encore,  d'un  seul  mot,  un  intervalle  de  sept 
règnes  pour  arriver  à  Sésostris,  qu'il  annonce  comme 
le  plus  célèbre  des  rois  d'^ypte.  Pour  restreindre 
ses  récits  aux  choses  les  plus  vraisemblables,  dit-il,  il 
raconte  que  le  père  de  Sésostris  6t  rassembler  et  élever 
en  commun  tous  les  enfants  nés  le  même  jour  que 
ce  prince ,  et  qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  que 
lorsqu'ils  avaientcouru  cent  quatre-vingts  stades,  c'est- 
à-dire  au  moins  sept  lieues;  que,  formé  par  ces  exer- 
cice5,Sésostris  se  mit  d'abord  à  combattre  des  bêtes  fa- 
rouches ,  puis  subjugua  les  Arabes  jusqu'alors  indomp- 
tés, et  entreprit  en6u  de  conquérir  l'univers;  qu'il  y 
procéda  à  la  tête  d'une  armée  de  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  outre  vingt-quatre  initie  chevaux  et 
vingt-sept  mille  chariots  de  guerre;  qu'il   avait  une 
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flotte  de  quatre  cents  voiles,  qui  s'empara  de  toutes  les 
côtes  et  de  toutes  les  îles  de  la  mer  Erythrée  jusqu'aux 
Indes,  pendant  que,  avec  son  armée,  il  soumettait  tout 
le  continent  de  l'Asie,  la  Scythie  entière  et  l'Europe 
orientale.  Quand  il  eut  fini ,  il  revint  gouverner  l'E- 
gypte, jr  fit  bâtir  des  villes ,  des  temples ,  d'immenses 
édifices,  sur  chacun  desquels  on  inscrivait  ces  mots: 
«Aucun  Égyptien  n'a  mis  la  main  à  cet  ouvrage;  s  parce 
qu'en  effet  on  n'y  avait  employé  que  des  captifs.  Cha- 
que année,  les  princes  qu'il  avait  vaincus,  et  auxquels 
il  avait  bien  voulu  laisser  le  soin  d'administrer  en  son 
nom  les  royaumes  ou  provinces  dont  ses  armes  l'avaient 
rendu  maître,  étaient  obligés  de  venir  lui  apporter 
leurs  tributs  en  un  temps  déteriDiné.  Il  recevait 
tous  ces  seigneurs  avec  magnificence;  il  les  comblait 
d'honneurs;  mais,  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  la  ville 
ou  qu'il  allait  au  temple,  il  faisait  dételer  les  quatre 
chevaux  de  son  char,  et  les  remplaçait  par  quatre  de 
ces  anciens  monarques,  seulement  pour  leur  rappeler 
qu'ils  avaient  le  bonheur  de  vivre  sous  sa  puissance 
souveraine.  Après  trente-trois  ans  du  plus  glorieux 
règne,  il  perdit  la  vue,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à 
cet  accident,  il  se  donna  la  mort.  Tous  ses  sujets  ap- 
plaudirent à  cet  acte  de  courage,  et  célébrèrent  ses 
funérailles  avec  allégresse,  estimant  qu  une  si  belle 
vie  ne  pouvait  être  plus  dignement  terminée.  Son 
fils,  qui  lui  succéda,  et  qu'Hérodote  appelle  Pbéron, 
est  nommé  Sésostris  II  par  Diodore.  Du  reste,  les 
deux  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  devînt  aveu- 
gle, en  punition  de  la  témérité  qu'il  avait  eue  de  lan- 
cer un  javelot  sur  les  eaux  du  Nil,  et  qu'il  recouvra 
la  vue  d'une  manière  surnaturelle,  mais  qui  coûta  la 
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vie  à  uo  très-grand  nombre  de  femmes.  Il  époosa  celle 
à  laquelle  il  dut  sa  guérison,  et  fit  brûler  toutes  celles 
qui  ne  s'étaient  pas  trouvées  dignes  d'opérer  ce  mira- 
cle. Diodore  supprime  une  liste  de  trois  œnt  soixante 
rois,  successeurs  de  Sésosiris  II,  et  qui  n'ont  rien 
fait,  dit-il,  qui  mérite  d'êlre  écrit.  Amasïs,  enfin, 
se  distingua  :  il  fit  mourir  sans  forme  de  procès  an 
grand  nombre  d'Égyptiens,  et  confisqua  les  biens  des 
autres.  Il  régna  par  la  terreur,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu 
d'une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi  d'Ethio- 
pie Actisaoès ,  il  se  vît  abaadoané  de  ses  sujets.  Acti- 
sanès  le  détrôna ,  et  gouverna  plus  équitablement 
l'Egypte.  Il  ne  condamnait  point  les  voleurs  à  mort; 
il  leur  faisait  couper  le  nez ,  et  les  reléguait  dans  une 
ville,  dont  le  nom,  Rhinocolure,  exprimait  le  châti- 
ment qu'ils  avaient  subi.  La  mort  d'Actisanès  rendit 
aux  Egyptiens  leur  liberté  :  ils  élurent  un  roi  de  leur 
nation,  Mendès,  qui  construisit  le  labyrinthe,  admiré 
depuis  el  imité  par  Dédale.  Un  interrègne  de  cinq  gé- 
nérations, que  l'historien  se  contente  d'indiquer,  sans 
nous  en  apprendre  les  causes  ni  les  circonstances ,  sé- 
pare Mendès  de  Protée,  contemporain  de  la  guerre 
de  Troie.  Dans  Hérodote,  Protée  succède  immédiate- 
ment à  Phéron  ou  Sésostris  II;  dans  Diodore,  il  y  a 
plusieurs  siècles  entre  l'un  et  l'autre  :  c'est  ainsi  que 
nous  savons  celte  histoire. 

Si  Diodore  suivait  scrupuleusement  le  plan  qu'il  s'est 
tracé,  il  s'arrêterait  ici  à  Protée;  car  il  a  promis  de 
ne  point  dépasser  la  guerre  de  Troie  dans  la  première 
partie  ou  les  six  premiers  livres  de  son  ouvrage.  Mais, 
entraîné  par  son  sujet ,  il  continue  l'histoire  d'Egypte 
jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par  Cambyse  ;  espace 


b,GoogIc 


DEUXIÈME    LEÇOB.  4>< 

d'eoviroD  six  siècles  et  demi ,  qn'il  parcourt  en  moins 
de  douze  pages.  Il  y  rencontre  le  61a  de  Protée,  Bem- 
phis,  prince  avare,  dans  les  coffres  duquel  on  trouva 
quatre  cent  mil  le  talents^  douze  cents  millions);  puis  une 
Douvetlesuilederoisfeinéants^tous  indignes  d'être  nom- 
més, hors  un  seul ,  Niléus ,  qui  donna  son  nom  au  Qeuve 
auparavant  appelé  tantôt  Aigle  et  tantôt  Égyptus;  «n- 
suîleCfaemnis  qui  éleva  la  grande  pyramide,  et  Chéphren 
à  qui  l'on  dut  la  seconde.  Nous  lisons  ici ,  comme  dans 
Hérodote,  que  Chemnis  et  Chéphren  étaient  frères,  et 
qu'ils  régnèrent  chacun  cinquante  ans,  ce  qui  suppose  au 
second  une  vie  de  plus  de  cent  ans  ;  car  il  était  né 
avant  l'avènement  de  son  frère  au  trône.  A  Chéphren 
succéda  Mycérinus,  Ëls  de  Chemnis;  et  une  troisième 
pyramyde  fut  construite.  L'historien  nous  avertit  que 
l'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  édifices  ; 
quelques-uns  les  attribuentà  des  roïs appelés  Armaeus, 
Ammosis,  et  Inaron.  D'autres  disent  que  la  troisième 
est  le  tombeau  de  la  courtisane  Rhodope,  bâti  à  frais 
communs  par  tous  les  gouverneurs  de  province  qui 
avaient  été  ses  amants. 

Bien  longtemps  après  Mycérinus,  «oUloÎc  $'5aT£pov 
)^povot(,  le  trône  d'Egypte  fut  occupé  et  honoré  par  l'É- 
tbiopien  Sebacon ,  qui  abdiqua,  par  piété ,  la  puissance 
suprême.  Diodore  ne  parle  point  d'Asychis ,  ni  d'Ani- 
sis^nideSéthos;  mais  nous  retrouvons  chez  lui ,  comme 
chez  Hérodote ,  la  dodécarchie  et  l'avènement  de  Psam- 
mitichus,  l'un  des  douze  rois  qui  devînt  l'unique,  parce 
qu'il  s'était  servi  d'une  coupe  d'airain,  c'est-à-dire  d« 
son  casque,  pour  faire  des  libations.  Entre  Psammiti- 
chus  et  Apriès,  Hérodote  place  Nécos  et  Psammîs,  que 
Diodorene  nomme  point.  Apriès  futdétrooé  par  Ama- 
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sis,  qui  régna  ciaqtiante-cinq  ans,  jusqu'à  l'époque  où 
le  roi  de  Perse,  Cainbyse,  entreprit  de  conquérir  l'E- 
gypte, Là  se  trouvait  la  remarque  chronologique  dont 
je  vous  ai  parlé  :  la  comparaison  de  l'olympiade  grec- 
que avec  la  période  de  quatre  ans  terminée  chez  les  Ro- 
mains par  une  année  bissextile.  Wesseling  et  les  édi- 
leui-s  des  Deux-Ponts  ont  retranché  cette  note,  comme 
évidemment  ajoutée  au  texte,  ainsi  qu'Henri  Estienoe, 
Rhodomann  et  Terrasson  l'avaient  pensé. 

Par  la  nature  des  faits  dont  se  compose  Tbistoire 
de  l'ancienne  Egypte,  par  les  lacunes  qu'y  laisse  Dio- 
dore,  par  le  désaccord  qui  existe  entre  ses  récits  et 
ceux  d'Hérodote,  vous  pouvez  juger.  Messieurs,  de 
l'extrême  incertitude  de  cette  partie  des  annales  anti- 
ques. Ces  deux  historiens'oous  ont  rendu  néanmoins 
un  très-grand  service ,  en  recueillant  ainsi  les  traditions 
qui  tenaient  lieu  d'histoire.  Il  nous  importe  de  savoir 
ce  qu'on  a  cru ,  même  pour  noiis  tenir  en  garde  contre 
les  fausses  croyances.  Diodorenous  transmet  ceque  lui 
ont  appris  des  livres  que  nous  n'avons  plus;  et,  si  sa 
critique  n'est  pas  toujours  rigoureuse ,  il  nous  fournit 
ordinairement  toutes  lei  indications  nécessaires  pour 
que  la  nôtre  le  soit.  Sous  ce  rapport,  son  premier  li- 
vre, rapprochéd'Hérodote,  me  paraît  être  d'une  incon- 
testable utilité.  Pour  le  rendre  encore  plus  instructif,  ^ 
il  le  termine  par  un  exposé  des  lois  et  des  mœurs  de 
Tf^ypte.U  nous  montre  cette  contrée  divisée  en  trente- 
six  nomes  ou  provinces;  tes  propriétés  partagées  en 
trois  parties  égales,  attribuées,  l'une  aux  prêtres,  la 
seconde  au  trône,  la  tlxiisième  aux  militaires;  le  reste 
des  habitants  distribué  en  trois  classes,  laboureurs, 
pasteurs  et  artisans.  Chacune  deces  professions  sepcr- 
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pétue  de  générations  en  générations  dans  les  mêmes  &- 
milles;  ordre  que  Diodore  admire,  et  qui,  s'il  existait 
réellement,  attestait  la  lenteur  des  progrès  de  l'industrie 
et  l'inactivité  du  commerce.  Trente  juges  suffisaient  à 
décider  tous  les  procès  civils  et  criminels  :  ils  appli- 
<|uaîeDtles  lois  contenues  dans  huit  volumes;  ils  ju- 
geaieal ,  non  sur  des  plaidoyers ,  mais  sur  des  pièces 
écrites.  Les  lois  pénales  étaient  fort  sévères  et  les  sup- 
plices barbares;  autre  symptôme  d'une  civilisation 
peu  avancée.  La  polygamie,  favorable,  selon  Diodore, 
au  progrès  de  la  population,  était  permise,  à  la  con- 
dition d'élever  cbaque  enfant  jusqu'à  l'adolescence, 
ce  qui  ne  coûtait  pas  plus  de  vingt  drachmes.  Les  prê- 
tres enseignaient  à  leurs  propres  Bis  les  sciences  sa- 
crées et  profanes,  spécialement  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie et  l'astronomie.  Les  médecins  étaient  bien  des 
officiers  publics ,  payés  par  l'État  et  non  par  les  ma- 
lades. Us  devaient,  sous  peine  de  mort,  suivre  in- 
variablement ,  et  quoi  qu'il  en  pût  advenir,  les  règles 
fie  leur  art  établies  par  les  anciens  maîtres  et  con- 
signées dans  les  livres  sacrés.  Après  quelques  détails 
généralement  connus  sur  le  culte  des  animaux,  l'his- 
torien décrit  les  sépultures  égyptiennes.  Il  distingue, 
ainsi  que  l'a  fait  Hérodote,  trois  différentes  manières 
d'embaumer  les  morts  avec  plus  ou  moins  de  dépense. 
Quand  un  corps  doit  être  inhumé,  on  annonce  qu'il  va 
passer  le  lac;  on  place  sur  le  lac  une  barque  gouver- 
née parun  pilote  que  les  Égyptiens  appellent  Charon  en 
leur  langue  (jrpwptùç)  m  Alyimv»,  xaTa  -riiv  îSiav  5iâ- 
>cxTQv  ôvo[xa^ou(ïi  Xopuva.  Ceux  qui  ont  des  tombeaux 
à  eux  j  mettent  leurs  morts  dans  les  places  qui  les  at- 
tendent.* D'autres  les  gardent  en  leurs  maisons  et  po- 


b,GoogIc 


4l4  DIODORE   DE   SICILE. 

sent  tes  cercueils  debout  contre  la  muraille.  Les  Grecs, 
ajoute  DIodore,  ont  altéré  par  leurs  Bctions  ce  que. 
l'on  doit  croire  de  la  récompense  des  bons  et  de  la  pu- 
nition des  méchants;  tant  de  fables  ont  rendu  ridicule 
l'un  des  plus  puissants  motifs  de  bien  vivre.  Mais ,  chez 
les  Égyptiens  ,  le  discernement  du  vice  et  de  ta  vertu 
n'est  pas  renvoyé  à  un  tribunal  invisible  ï  chaque  mort 
est  jugé  en  présence  de  tout  le  peuple,  et  l'attente  d'un 
jugement  semblable  contient  les  vivants  dans  le  devoir. 
Notre  historien  trouve  les  lois  égyptiennes  si  sages, 
qu'il  ae  veut  pas  négliger  d'en  fiiire  connaître  les 
principaux  auteurs  :  ce  sont  deux  sages,  Mnévès  et  Sa- 
sychès,  et  quatre  rois,  Sésostris,  Bocchoris,  Âmasis, 
et  le  Perse  Darius.  Il  finit  par  nommer  les  Grecs  il- 
lustres qui  ont,  visité  l'Egypte  :  Orphée ,  Musée*  Mé- 
lampe, Dédale,  Uomère,  Lycurgue,  Solon.  Pytbagore. 
Or()bée  en  a  rapporté  les  orgies  et  l'enfer  mythologi- 
que; Mélampe,  les  fêtes  de  Baccbus  et  la  fable  des 
Titans;  Dédale,  l'idée  de  son  labyrinthe;  Homère, 
plusieurs  des  fictions  dont  il  orne  ses  poèmes  ;  Lycur- 
gue et  SoloD ,  leurs  lois  ;  Pytbagore ,  ses  symboles ,  ses 
nombres  et  sa  métempsycose.  Les  Égyptiens  préten- 
dent même  que  les  plus  fameux  sculpteurs  grecs  ont 
été  élevés  dans  leurs  écoles;  par  exemple,  T^édès  et 
Théodore  qui  ont  fait  l'Apotlon  Pytbien  qu'on  voit  à 
Samos.  Tétéclès  en  fît  une  moitié  à  Samoa ,  taudis  que 
Théodore  faisait  l'autre  à  Ephèse  ;  et  les  deux  moitiés 
s'ajustèrent  si  parfaitement  entre  elles,  que  toute  ta 
figure  parut  être  l'ouvrage  d'une  seule  main.  Ceci  a 
donné  lieu  à  des  observations  critiques,  particulièrement 
à  celles  que  Caylus  a  insérées  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Cette  discussion 
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nous  entraÎDerait  beaucoup  trop  loin  ;  et  je  me  restrein- 
drai à  dire,  d'après  Caylus ,  que ,  pour  admettre  ud  tel 
fait ,  ii  faut  supposer  que  les  deux  artistes  travaillaient 
sur  UQ  modèle  commun,  sur  des  proportions  données, 
et  qu'ils  faisaient  une  statue  dans  le  goût  égyptien ,  c'est- 
à-dire  les  bras  collés  le  long  du  corps ,  une  jambe  en 
avant  et  l'autre  en  arrière,  dans  l'attitude  de  quelqu'un 
qui  se  prépare  à  marcher  (  i  ). 

Dans  notre  prochaine  séance.  Messieurs,  lious  étu- 
dierons le  deuxièmeet  le  troisième  livre  de  Diodore  de 
Sicile. 


d«  Sicile,  pour  rupprocher  les  r^Es     cape  aa  «  KOONAt. 
d«  «1  diu  hitloriciu.    Ccl  eiimm 
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EXAUEK     DD    LIVRE    DEDXlÈHE.   HISTOIRE    AHTIQDE 

DE    l'aSIE.    —    LES    ASSYRIENS.   MIIVDS.  SÉMI- 

RAMIS.  WlIITAS.    —  LES  CHALDÉEITS.    LES  ut- 

DKS.     LES     1MUIE5S.     LES     SCYTHES.     LES 

AHAZOMKS.  LES  HYPERRORÉENS.  LES    ARABES. 

EVARfEN   DIT    TROISIÈME    LIVRE.    —   LES    ÉTHIO> 

PIEN5.  —   LES  LIBYENS.    l'aFRIQCE.  — LES  HA- 
BITANTS   DES  ILES  ATLANTIDE^.    —  BÂCCHOS. 


Messieurs,  l'Egypte  a  été  l'unique  sujet  du  premier 
livre  de  Diodore  de  Sicile.  Nous  y  avons  vu  les  origines 
de  ce  peuple  antique  se  confondre  avec  celles  de  ses 
dieux  :  ses  croyances  mylliologiques  out  servi  d'iulro- 
duction  ou  de  commencement  à  son  Histoire.  Nous 
avons  même  vu  naître  sur  les  bords  du  Nil  tous  les 
dieux  de  la  Grèce,  si  pourtant  l'historien  a  bien  dis- 
cerné en  effet  les  traditions  égyptiennes ,  et  s'il  n'y  a 
pas  mêlé  quelquefois  les  idées  et  les  doctrines  d'Athè- 
nes et  de  Borne.  Il  n'a  presque  rien  ajouté  aux  notions 
géographiques  qu'Hérodote  nous  avait  déjà  offertes; 
il  n'a  guère  plusétendu  le  tableau  des lolset  des  mœurs. 
Mais,  à  beaucoup  d'égards,  il  nous  a  présenté  un  autre 
système  d'annales.  Il  a  reculé  de  deux  mille  cinq  cents 
ans  l'époque  de  Menés,  de  plus  de  onze  mille  c«lle  de 
Mœris  ;  et  ce  n'est  qu'à  Psanimitichus ,  au  septième  siè- 
cle avant  notre  ère,  que  sa  chronologie  se  rapproche 
de  celle  d'Hérodote.  T^es  motifs  de  préférer  cette  der- 
nière vous  ont  été,  Messieurs,  autrefois  exposés;  elle 
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est  susceptible  d'être  rectifîfe;  l'autre  parait  rssenticl- 
meot  vicieuse.  Quant  aux  événements  ou  récits  histo- 
riques, ils  sont,  de  part  et  d'autre,  en  fort  petit  nombre 
pour  de  pareils  espaces  de  temps  ;  et  plusieurs  inspirent 
peu  de  confiance,  soit  à  cause  de  leur  invraisemblance 
naturelle,  soit  parce  que  les  circonstances  n'en  sont 
pas  les  mêmes  dans  les  deux  bistoriens.  Il  en  est  néan- 
moins sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, paraissent  plus  admissibles.  Telle  est  la  construc- 
tioQ  des  troi;  grandes  pyramides  sous  les  trois  rois 
consécutifs  Cbemnis  qu'Hérodote  appelle  Cbcops,  Clié- 
phren  et  Mycérinus.  Toutefois  ces  trois  règnes  sont 
placés  par  Diodore  au  dixième  et  au  neuvième  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  et  par  Hérodote,  avec  plus  de 
probabilité,  au  douzième  et  au  onzième.  Diodore  s'é- 
tait promis  de  ne  point  dépasser,  dans  ses  premiers  li- 
vres, l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il  fixe  avec  assez 
de  justesse  vers  If  commencement  du  douzième  siècle; 
mais  vous  avez  vu  que  son  sujet  l'a  entraîné  à  descen- 
dre déjà  jusqu'à  la  fin  du  sixième,  c'est-à-dire  jiisqu'au 
règne  d'Aroasis  en  Egypte ,  et  au  projet,  conçu  par  le 
roi  de  Perse  Cambyse ,  de  conquérir  cette  contrée. 

La  courte  préface  du  second  livre  annonce  qu'il 
contiendra  l'histoire  de  l'Asie  en  commençant  par  les 
Assyriens.  Diodore  ue  connaît  pas  de  plus  ancien  roi 
d'Assyrie  que  Ninus.  Sans  nous  rien  dire  ni  de  l'ori- 
gine ni  de  l'époque  de  ce  prince,  il  nous  raconte 
immédiatement  ses  exploits;  son  alliance  avec  le  roi 
d'Arabie,  Ariéus  ;  la  conquête  de  la  Babylonie,  de  l'Armé- 
nie, de  la  Médie,  de  l'Asie  entière,  excepté  la  Bactriane 
et  les  Indes.  Pour  tracer  sommairement  le  cours  des 
triomphes  de  Ninus,  Diodore  emprunte  de  Clésias  une 
Xfl.  t1 
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nomenclature  géographique  qui  comprend,  sxuf  l'Eu- 
rope occidentale ,  presque  tout  le  monde  connu  avant 
Alexandre.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  tous 
les  pays  que  nous  avons  vus,  dans  notre  dernière  séance, 
tomber  au  pouvoir  de  Sésostris  :  les  voilà  qui  fléchis- 
sent tous ,  y  compris  l'Egypte  elle-même,  sous  les  armes 
de  Ninus.  De  retour  en  Assyrie,  le  vainqueur  bâtit 
Niaive,  cité  qu'aucune  autre  n'égale  en  grandeur  et 
en  magnificence.  Ses  murs  ont  cent  pieds  de  haut,  et 
trois  chariots  peuvent  rouler  de  front  sur  leur  épais- 
seur; ils  sont  fortifiés  de  mille  ânq  cents  tours,  dont 
chacune  s'élève  à  deux  cents  pirds.  Sémiramis,  exposée 
le  jour  de  sa  naissance  au  milieu  des  rochers  voisins 
du  lac  d'Ascalon ,  mais  sauvée  et  nourrie  par  des  co* 
lombes, recueillie  et  élevée  parle  berger  Simma,  frappa 
de  l*éctat  de  sa  beauté  un  courtisan  appelé  Onnès, 
qui  l'épousa,  et  en  eut  deux  enfants,  Hyapate  et  Hy- 
daspe.  Onnès  fut  obligé  de  la  quitter  pour  suivre  le  grand 
rui  Ninus,  qui  conduisait  contre  la  Bactriane  une  ar- 
mée de  dix-sept  cent  mille  hommes  d'infanterie ,  deux 
cent  dix  mille  de  cavalerie ,  et  dix  mille  six  cents  chars 
armés  de  &ux.  Le  siège  de  Bactres  traînant  en  longueur, 
malgré  cette  multitude  d'assiégeants,  le  mari  de  Sémi- 
ramis voulut  la  revoir  et  l'envoya  chercher.  Elle  vint 
sous  un  habit  ambigu,  et  tel  qu'on  ue  pouvait  deviner 
si  elle  était  homme  ou  femme.  Arrivée,  elle  examina 
l'état  du  siège  et  de  la  place  ;  et  soudain,  prenant  avec 
elle  quelques  soldats  accoutumés  a  grimper  sur  les  ro- 
chers, elle  pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle  s'empara 
sans  obstacle,  tfinus,  admirant  ce  succès  ,  résolut  d'é- 
pouser l'héroïne,  qui  avait  autant  de  charmes  que  de 
valeur;  et,  en  effet,  il  la  fit  reine,  après  que  Onnès, 
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qui  n'j  pouvait  consentir,  se  fut  puudu  de  désespoir. 
Ninusne  survécut  (ju'sulant  qu'il  fallait  pour  laisser  un 
fils  nomme  Ninyas.  Sémiramis,  après  avoir  magnifi- 
quement enseveli  Ninas,  régna  en  sa  place  et  bâtit  Ba- 
bylone.  Ou  avait  admiréNintve,  ce  lut  bien  nneautre  mer- 
veille. Le  circuit  de  Babyloue  était  de  trois  cent  soixante 
stadeSjOU,  selon  quelques-uns,  de  trois  cent  soixante-cinq. 
Autant  que  de  jours  dnns  l'année.  Hérodote  nous  a  dît 
quatre  cent  quatre-vingts;  el,  aelou  Cesdtvers  nombres  et 
les  difTérentes  évaluations  des  modernes ,  Rabylooe  avait 
huitàquÎQzelieuesdetour,  ou  même  vingt-quatre  selon 
Rollin.  «Je  rapporte  les  choses,  dit  Bollin,  telles  que  je 
«les  trouve  dans  les  auteurs  anciens ,  et  M.  Prideaux  le 
nfaît  comme  moi  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  j 
«a  beaucoup  à  rabattre  de  l'étendue  immense  qu'ils  dou- 
«  nent  à  fiabylone  aussi  bien  qu'àNinive.  n  Un  pont  jeté 
sur  TEuphrate,  à  l'endroit  te  plus  étroit,  avait  cinq  sta- 
des de  longueur,  quoique  la  plus  grande  largeur  de  ce 
ileuve  ne  soit  que  d'un  stade  suivant  Slrabon.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort,  c'est  que  le  mur  qui  environnait  im- 
nédiatcment  la  citadelle  surpassait  en  longueur  (  ftii- 
xo(  )  les  deux  murs  extérieurs  dans  lesquels  il  était 
renfermé.  Ici  les  éditeurs  ont  jugé  indispensable  de 
rectifier  les  nombres  portés  dans  les  manuscrits  ;  et  Ter- 
rasson  observe  que  cela  ne  suffit  pas,  qu'il  faut  de  plus 
changer  ^rtMi,  longueur,  en  ût^o; ,  hauteur.  Il  y  aurait 
assurément  bien  d'autres  corrections  &  faire  à  toute 
cette  description  des  murs,  des  tours,  des  quais, 
des  palais,  des  temples  et  des' jardins,  pour  la  rendre 
vraisemblable.  Diodore  l'emprunte  k  Clésia»,  qu'il  con- 
tredit pourtant  quelquefois,  et  i  l'IiistorieD  d'Alexandre , 
Clitarque,  dans  lequel  il  a  plus  de  confiance.  Un  tem- 
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pie  fut  élevé  au  milieu  de  Babylone,  k  Jupiter,  que  les 
Assyrieas  noinmeot  Bélus.  Cet  édiBce  ayant  été  ruiaé 
de  fond  en  comble,  Diodore  nom  prévient  qu'il  n'en 
pourra  rien  dire  de  très-exact;  mais  il  était  d'une  hau- 
teur prodigieuse,  et  servait  aux  observations  astrono- 
miques des  Chatdéens.  Sémiramis  avait  placé  sur  le 
iaîte  de  ce  temple  trois  statues  d'or  massif,  qui  repré- 
sentaient Jupiter,  Junon  et  Bhéa;  Jupiter  avait  qua- 
rante pieds  de  haut.  On  prétend,  on  démontre,  dit 
Rollin,  que  la  tour  qui  s'élevait  du  milieu  de  cet  édi- 
fice surpassait  beaucoup  en  hauteur  la  plus  grande  des 
pyramides  d'Egypte;  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  de 
croire ,  comme  Bochart  l'assure ,  que  c'est  la  même  qui 
fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des  langues.  Deux  mil- 
lions d'ouvriers  furent  employés  en  ces  diverses  cods- 
tructions  et  les  achevèrent  dans  le  cours  d'une  année. 
Après  avoir  bâti  Babylone  et  d'autres  villes,  Sémi- 
ramis entreprit  des  expéditions  guerrières  contre  les 
Mèdes,  les  Perses,  les  Libyens,  les  Éthiopiens,  qui 
tous  avaient  été  déjà  subjugués  par  Ninus,  mais  qu'ap- 
paremment il  fallait  soumettre  de  nouveau.  Toute- 
fois notre  historien  ne  raconte  aucun  combat  livré 
à  ces  peuples  par  la  reine.  II  nous  la  montre  par- 
courant son  vaste  empire,  laissant  partout  des  monu- 
ments de  sa  magnificence ,  changeant  les  montagnes  en 
plaines,  creusant  des  canaux,  ouvrant  de  grandes  rou- 
les, bâtissantdes  cités  et  des  palais.  Elle  régnait  en  pleine 
paix,  lorsque  ayant  ouï  dire  que  les  Indiens  étaient  la  plus 
grande  nation  de  l'univers,  qu'ils  occupaient  un  très- 
beau  pays,etqu'ils  paraient  superbement  leurs  éléphants, 
elle  iésoliit,danssa  sagesse,  de  leur  déclarer  la  guerre, 
quoiqu'ils    ne   lui   eussent   fait    nulle  offense,  ajoute 
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Diodore  lui-même.  Elle  employa  trois  ans  à  équiper 
une  flolte  et  une  armée,  qui  se  trouva  êtrede  trois  mil- 
lions d'hommes  d'infanterie,  outre  cinq  cent  mille  ca- 
valiers, cent  mille  chariots,  cent  mille  hommes  mon- 
tés sur  des  chameaux  et  armés  d'épées  de  six  pieds  de 
long.  Elle  avait  fait  faire, de  plus,  on  uesait  comhiende 
faux  éléphants ,  avec  les  peaux  de  trois  cent  mille  bœufs 
noirs.  Dans  chacune  de  ces  machines,  dont  la  cons- 
truction ne  nous  est  pas  très-bien  expliquée,  il  y  avait 
un  homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les  ouvriers  occupés 
à  fabriquer  ces  éléphants  avaient  travaillé  en  secret, 
dans  une  enceinte  murée  de  toutes  parts.,  de  peur  que 
Tai-tifice  ne  se  divulguât  et  ne  parvînt  aux  oreilles  des 
.Indiens.  Stabrobate  régnait  dans  l'Inde  :  il  rassembla 
des  troupes  bien  plus  nombreuses  que  celles  de  la  reine 
d'Assyrie,  à  laquelle  il  signifia  que,  puisqu'elle  venait 
l'attaquer  sans  qu'il  lui  eût  fait  aucun  tort,  elle  ne 
tarderait  point  à  se  repentir  d'une  agression  aussi  folle 
qu'injuste.  11  la  prévenait  qu'aussitôt  qu'il  l'aurait  vain-  ' 
eue,  il  la  ferait  mettre  en  croix,  et  joignait  à  ces  me* 
naces  des  traits  satiriques  sur  les  mœurs  un  peu  libres 
de  la  souveraine  d'Assyrie.  Elle  fut  néanmoins  victo- 
rieuse, dans  un  premier  combat  naval  au  milieu  du 
fleuve  Indus;  elle  fit  cent  mille  prisonniers.  Une  ba- 
taille plus  décisive  s'engagea  sur  terre,  où  elle  eut  d'a- 
bord l'avantage;  ses  faux  éléphants  effrayèrent,  par 
leurs  formes  monstrueuses  et  par  l'odeur  de  leurs  cuirs 
de  bœufs,  la  cavalerie  indienne;  mais  ils  ne  soutinrent 
pas  longtemps  le  choc  des  éléphants  véritables  que 
Stabn^ate  dirigea  contre  eux.  L'armée  assyrienne  fut 
mise  en  déroute ,  et  Sémiramis  s'enfuit  blessée  au  bras 
et  au  dos  par  le  roi  de  l'Inde  ;  elle  avait  perdu  les  deux 
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tiers  <Ie  son  arm^,  c'est-à-dirs ,  pour  ne  parler  que 
de  l'infanterie,  quatorze  cent  mille  hommes.  Quand 
plie  eut  regagné  ses  États,  son  fîls  Niniras  lui  tendit 
des  embûches,  ce  qui  ne  la  surprit  pas,  parce  que  l'o- 
racle de  Jupiter  Atnmon  le  lui  avait  prédit.  Aérant  cédé 
la  couronne,  elle  disparut;  quelques-uns  disent  que, 
changée  en  cc^ombe,  elle  s'euvola  avec  une  troupe  de 
ces  oiseaux,  qui  était  venue  se  placer  sur  son  palais. 
Elle  était  parvenue  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et  es 
avait  régné  quarante.  Certains  auteurs  ne  font  de  Sê- 
miramis  qu'uue  courtisane,  qui,  ayant  séduit  par  ses  at- 
traits le  roi  d'Assyrie  Ninus,  conspira  contre  lui,  le 
détrôna,  et  se  signala  par  des  actions  hardies.  Diodore 
rapporte  cette  tradition,  et  parait  la  trouver  aussi  plau- 
sible qu'une  autre. 

Ninyas  lui  succéda,  et  n'imita  point  son  activité. 
Plongé  dans  la  mollesse,  il  ne  se  laissait  voir  qu'à  ses 
concubines  et  à  ses  eunuques.  On  ne  l'en  révérait  pas 
moins  :  c'était  un  dieu  invisible,  dont  personne  n'o- 
sait médire,  et  qui  prétendait  pourvoir,  du  sein  des 
voluptés,  au  bonheur  de  ses  États.  Ses  successeurs  se 
conduisirent  de  même  durant  trente  générations.  Le 
dernier  fut  Sardanapale,  avec  lequel  Bnit  la  monarchie 
assyrienne,  après  avoir  subsisté  mille  trois  cent  soixante 
ans,  selon  le  calcul  de  Ctésias.  Diodore  dépasse  encore 
ici  l'époque  de  la  guerre  de  Troie;  car  il  dit  que  Priam 
eut  pour  allié  Teutamus,  vingtième  roi  d'Assyrie  après 
Ninyos,  dixième  avant  Sardanapale.  Celui-ci  s'habil- 
lait, se  parfumait  et  se  fardait  comme  une  femme.  Ar- 
bace,  général  des  troupes  de  Médie,  se  ligua  itvec  Bé- 
lésys,  prêtre  et  devin  fort  accrédité  à  Babylone.  Ils 
soulevèrent  les  Mèdcs,  les  Perses,  les  Arabes  et  1m 
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Babyl(}pieD3  :  ces  quatre  nations  formèrent  une  année 
de  quatre  cent  mille  hommes,  qui  se  rassembla  à  Ni- 
nive.  Ârbace  et  Bclésys  perdirent  trois  batailles,  et  ga- 
gnèrent la  quatrième.  Le  roi ,  pour  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains ,  dressa,  au  milieu  de  son  palais,  un  immense 
bûcher,  où  il  fut  consumé  avec  ses  femmes,  ses  eunu- 
ques et  ses  trésors.  Arbace,  proclamé  roi,  transporta 
le  siège  de  l'empire  à  Ecbatane.  Avant  d'entamer  l'bis* 
toire  de  ce  nouveau  royaume,  DIodore  s'arrête  à  des 
considérations  sur  las  Chaldéens  :  ils  descendent  des 
plus  anciennes  familles  de  Babyloae;  ils  imitent  la  ma- 
nière de  vivre  des  prêtres  d'Egypte.  La  divination  et 
l'astronomie  sont  les  principaux  objets  de  leurs  éludes  j 
leur  philosophie  traditionnelle  enseigne  que  la  matière 
existe  de  toute  éternité;  que,  n'étant  point  engendrée, 
elle  n'est  pas  corruptible;  que  l'ordre  admirable  du 
monde  vient  d'une  intelligence  divine;  que  les  pliéno- 
mènes  célestes  et  terrestres  sont  les  effets,  non  d'un  mouve- 
ment fortuit,  non  d'un  enchaînement  nécessaire,  mais 
de  la  sagesse  et  de  la  puissance  des  dieux.  Ils  distinguent , 
dans  le  ciel,  cinq  astres,  qu'ils  appellent  interprètes: 
Cronus,  Ares,  Aphrodite,  Hermès  et  Zéus  (  c'est-à- 
dire  Saturne,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter).  Ces 
astres,  par  leur  lever,  par  leur  coucher,  par  leur  cou- 
leur, annoncent  l'avt^nir,  avertissent  des  variations  qu'é- 
prouvera l'atmosphère  :  venls,  pluies  et  chaleurs.  Ils 
commandent  à  trente  étoiles  ou  dieux  conseillers,  dont 
la  moitié  regarde  ce  qui  est  au-dessous  de  la  terre,  et 
l'autre  observe  à  la  fois  les  actions  des  hommes  et  ce 
qui  se  passe  dans  le  ciel.  De  dix  jours  en  dix  jours , 
une  de  ces  étoiles  est  envoyée  par  les  planètes  de  l'bé' 
nisphère    supérieur    à    l'inférieur,   et    une    autre    de 
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l'inférieur  au  supérieur;  vicissitude  établie  de  tout 
temps,  et  qui  doit  durer  à  jamais.  Les  Chaldéeus  comp- 
taient en  outre  douze  dieux,  qui  président  chacunà  un 
mois  de  l'année  ou  à  un  signe  du  zodiaque.  Le  soleil, 
la  tune  et  les  cinq  planètes  passent  par  ces  douze  signes; 
le  soleil  les  parcourt  en  un  an,  laluoeen  un  mois.  Hoi-s 
du  zodiaque  sont  vingt-quatre  autres  conslellations  : 
douze  septentrionales  et  douze  méridionales;  tes  unes 
dominent  sur  les  vivants  et  les  autres  sur  les  morts.  Les 
Clialdéens  savent  que  la  lune  n'a  qu'une  lumière  em- 
pruntée, et  que  ses  éclipses  viennent  de  ce  qu'elle  entre 
dans  l'ombre  de  la  terre;  mais  ils  n'ont  qu'une  théorie 
imparfaite  des  éclipses  du  soleil,  et  ne  savent  pas  les 
prédire  :  en  revanche,  ib  déduisent  de  leurs  connais- 
sauces  astronomiques  uii  très-grand  nombre  de  prophé- 
ties sur  tous  les  genres  d'affaires  publiques  et  privées. 
Leurs  observations  remontent  à  quatre  cent  soixante- 
treize  mille  ans  avant  Alexandre.  Diodore  s'excuse  de 
ces  détails,  comme  d'une  digression.  C'est  peut-être 
encore  la  partie  la  plus  instructive  de  son  second  livre- 
En  revenant  aux  Mèdes,  il  compare  les  récits  divers 
d'Hérodote  et  de  Clésias.  Hérodote,  dit-il,  qui  vivait 
du  temps  de  Xerxès,  racoiite  que  les  Assyriens,  api-ès 
que  leur  empire  eut  durécinq  cents  ans  seulement  (et 
non  mille  quatre  cents),  furentsubjugués  par  les  Mèdes; 
que  ceux-ci  commencèrent  par  se  gouverner  démocra- 
liquement;  qu'ensuite  ils  conférèrent  le  pouvoir  royal 
à  un  citoyen  vertueux  nommé  Cyaxare,  qui  leur  soumit 
les  peuples  voisins,  et  dont  les  descendants  occupèrent 
le  trône  jusqu'à  Astyagc  que  Cyrus  vainquit.  La  vé- 
rité est  que,  dans  Hérodote,  ce  n'est  point  Cyaxare, 
mais  Déjocès  qui  est  le  premier  roi  des  Mèdes;  et  c'est 
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un  exemple  des  citatioas  inexactes  de  Dlodore.  Du  reste , 
ce  deraier  hîstoricu  annoace  (]ii'il  racontera  plus  au 
lougces  événements  dans  un  autre  livre  de  son  ouvrage; 
mais  ce  livre  est  l'un  de  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Il  continue  en  disant  que  Ctésias,  quoique  postérieur 
à  Hérodote,  a  dû  ^tre  mieux  instruit,  parce  qu'il  a 
vécu  dix-sept  ans  à  la  cour  d'Artaxerce,  et  qu'il  a  vi- 
site les  archives  de  la  Perse.  Ctésias  donc  assure  qu'a- 
près la  destruction  de  l'empire  d'Assyrie ,  Arbace  devint 
roi  des  Mèdes;  qu'il  régna  vingt-huit  ans;  qu'après 
lui  le  trône  fut  successivement  occupé  cinquante  ans 
par  son  Bis  Maudace,  trente  par  Sosarme,  cinquante 
par  Artycas,  vingt-deux  par  Arbiane,  quarante  par  Ar- 
tee,  sous  lequel  s'alluma  une  guerre  sanglante  entre  les 
Mèdes  et  les  Cadusiens.  Après  Artée ,  Arlynès  régna 
vingt-deux  ans,  puis  Astîbaras  qiiaraute,  et  enfin  As- 
padas,  que  les  Grecs  appellent  Astyage.  Nous  avons  pré- 
féré à  celte  chronologie  celle  d'Hérodote,  qui  présente 
moins  de  noms  et  plus  de  faits  depuis  Arbace  jusqu'à 
Cyrus,  ou  entre  l'an  ^^7  avant  3.  C. ,  ouverture  de 
l'ère  de  Nabonassar,  et  l'année  56i.  La  liste  de  Ctésias 
et  de  Diodore  amène  des  embarras  inextricables  :  elle 
oblige  à  remonter  de  près  de  deux  siècles  l'époque  d'Ar- 
bace;  elle  jette  une  obscurité  profonde  dans  les  annales 
des  Mèdes,  et  auparavantdes  Assyriens.  Cesartîcles  du 
second  livre  de  Diodore  ont  beaucoup  nui  à  la  science 
des  temps  et  à  celle  des  bits. 

Comme  il  a  parlé  des  Indiens  à  propos  deSémira- 
mis,  il  croit  utile  de  donner  une  idée  de  leur  pays,  de 
leur  histoire  et  de  leurs  mœurs.  L'Indeest,  selon  lui,  un 
quadrilatère  :  les  côtés  qui  regardent  l'orient  et  le  midi 
sont  les  bords  d'une  vaste  mer;  à  l'ouest  coule  le  fleuve 
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Indus;  au  nord  s'élève  le  moat  Hémode,  au  delà  duquel 
habiteut  les  Saces,  peuple  scyllie.  On  ne  connaît  point 
die  pays  plus  méridional  que  l'Inde; quelquefois  le  style 
d'un  cadran  horizontal  ne  donne  point  d'ombre  à  mïtii. 
Ony  voit  de  très-hautes  montagnes,  couvertes  d'arbres 
etde  fruit»;  des  plaines  fertiles,  coupées  pardes  riviè- 
res; beaucoup  d'éléphants,  plus  beaux  que  ceux  de  ta 
Libye;  des  hommes  plus  grands,  plus  fortset  plus  in- 
génieux qu'ailleurs.  L»  terre,  deux  fois  féconde  en  cha- 
que année,  rec^e  d'autres  richesses,  des  mines  d'or, 
d'argent  et  de  fer.  Les  Indiens  racontent  queBacchus 
entra  chez  eux  à  la  léte  d'une  armée  puissante;  que, 
pour  la  sauver  des  mata(lies  que  l'excès  de  la  chaleur 
commençait  à  répandre  dans  ses  rangs,  il  la  conduisit 
sur  les  montagnes  en  un  lieu  appelé  Méros ,  Mnpô;,  mot 
qui,  en  grec,  signifie  cuisse.  Voilà,  selon  Diodore,  l'o- 
rigine de  la  fable  qui  dit  que  Bacchus  a  été  conservé 
dans  la  cuisse  de  lupiter.  Bacchus  enseigna  aux  Indiens 
Tagriculture ,  l'art  de  faire  du  vin ,  et  le  culte  des  dieux. 
Il  leur  donna  des  lois ,  leur  b&tit  des  villes ,  et  par  tant 
de  bienfaits  mérita  les  honneurs  divins.  Son  règne  dura 
cinquanle-deux  ans;  ses  descendants  occupèrent  le 
trône,  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté  et  l'établisse- 
ment de  la  démocratie.  Ce  peuple  prétend  aussi  qu'Her- 
cule est  né  dans  son  sein  ;  qu'il  a  purgé  de  monstres 
la  terre  et  les  mers;  qu'il  a  eu  de  plusieurs  ferameji  des 
fils  et  une  fille,  entre  lesquels  il  a  partagé  ses  États.  C« 
héros  a  pour  attributs,  dans  l'Inde  comme  en  Grèce, 
une  massue  et  une  peau  de  lion  ;  il  a  fondé  des  villes 
et  particulièrement  Palibothra.  Mais  presque  toutes, 
ainsi  que  celles  qu'avait  bâties  Bacchus,  secouèrent  le 
joug  des    rois;    cependant  Alexandre  trouva  encore 
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quelques  monarques  dans  cette  cootrëe.  Quoique  l'é- 
galité des  hommes  y  soit  ua  dogme  philosophique 
et  la  principale  base  des  lois ,  la  population  est  di- 
visée en  sept  classes,  tellement  distiucles  et  immuables, 
qu'aucun  individu  ne  peut  quitter  celle  oii  îl  est  né 
pour  s'établir  ou  se  marier  dans  une  autre.  la  pre- 
mière est  celle  des  philosophes,  qui,  n'exerçant  aucune 
fouction  publique,  ne  commandant  et  n'obéissant  à  per- 
sonne, président  aux  sacriSces,  aui funérailles, et  pro- 
plietisent,  au  coromenceroeot  de  chaque  année,  les 
pluies,  tes  sécheresses,  les  vents  et  les  maladies.  En- 
suite les  laboureurs,  les  pasteurs,  qui  sont  en  même 
temps  chasseurs,  et  les  ouvriers  forment  trois  classes 
laborieuses;  la  cinquième  est  celle  des  soldats;  les  deux 
autres  se  composent  d'ofBciers  publics ,  l'une  d'inspec- 
teura  locaux ,  désignés  ici  par  le  nom  d'éphores.,  et  la 
dernière  de  conseillers  ou  sénateurs ,  qui  exercent  les 
grandes  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Voilà 
ce  que  Diodore  sait  de  l'Inde  :  il  en  connaît  mal  la  con- 
figuration géographique  ;  mais  les  notions  qu'il  a  re- 
cueillies sur  les  traditions  et  les  institutions  de  ce  pays 
ne  sont  point  à  négliger.  Hérodote  est  moins  instructif 
que  lui  sur  cette  matière. 

Au  nord  de  l'Inde,  Diodorea  placé  de&Scythes,  dont 
le  nous  vient,  dit-oo ,  de  Scythes,  01$  de  Jupiter  et  d'une 
mère  moitié  femme  et  moitié  serpent.  Dans  la  série  de 
ses  descendants,  on  distinguait  deux  frères.  Palus  et 
Napèa,  qui  partagèrent  entre  eux  la  Scythie  :  de  là  deux 
grandes  races  de  Scythes ,  les  Palusiens  et  les  !Napé- 
siens.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  d'une  part  jusqu'en 
Tlirace,  de  l'autre  jusqu'au  î^il»  ^^  ^  multiplièrent 
tellement  qu'il  a  fallu  plusieurs  noms  pour  distinguer 
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leurs  difTérentes  tribus,  Massagètes,  Arimaspes,  Sav- 
romates,  etc.  I^urs  femmes  vont  à  la  guerre  comme 
tes  hommes;  quelques-unes  ont  r^nc  avec  éclat  :  telle 
fut  celle  qui  vainquit  Cyrus,  le  prît  et  le  fît  mettre  en 
croix.  C'est  à  ce  petit  nombre  de  notions  que  Diodore 
de  Sicile  réduit  l'article  des  Scythes  :  Hérodote  a  con- 
sacré à  celte  nation  presque  tout  son  quatrième  livre, 
que  nous  avons  examiné  l'an  dernier  (i),  Diodore  tou- 
tefois comprend  parmi  les  Scythes  ces  Amazones,  qui, 
dit-il,  se  rendirent  maîtresses  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ijetir  reine  avait  contraint  les 
hommes  de  travailler  à  la  laine,  et  ordonne  d'estropier 
tous  les  enfants  mâles,  pour  les  rendre  iucapables  de 
porter  les  armes.  Elle  fonda  une  ville  à  l'embouchure 
du  Thermodon;  et,  après  une  longue  suite  d'exploits 
glorieux,  elle  pérît  dans  une  bataille.  Sa  fille,  qui  lui 
succéda,  conquit  une  partie  de  l'Asie,  éleva  des  temples 
somptueux,  institua  des  sacrifices  en  l'honneur  de  Mars 
et  de  Diiine.  Dans  la  suite  des  temps,  ua  des  travaux 
d'Hercule  fut  d'enlever  le  baudrier  de  l'Amazone  Hip- 
poljte.  11  la  prit  vivante,  et  ruina  la  puissance  de  ces 
femmes  guerrières.  Au  siège  de  Troie  cependant,  on 
voit  encore  Penthésîlée  combattre  parmi  les  Troyens, 
tuer  des  Grecs  et  périr  delà  main  d'Achille.  Mais  c'est 
le  dernier  trait  de  l'histoire  de  ces  Amazones  j  elles  ont 
disparu  depuis,  si  bîen  que  leurs  exploits  paraissent 
aujourd'hui  fabuleux,  dit  notre  auteur.  Hérodote  ne 
s'était  guère  arrêté  à  ce  peuple  d*héroïnes  que  pour 
rapporter  ce  qu'on  disait  de  leurs  mariages  avec  les 
Scythes.  Strabon  nie  leur  existence;  mais  Pline,  Pla- 
tarque  et  la  plupart  des  anciens  pensent  que  le  fond 

(1)  T.  IX,  p.  30  ettuir. 
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de  leur  histoire  peut  avoir  quelque  réalité.  Diodore  ne 
veut  pas  quitter  le  nord  sans  parler  des  Hyperboréens. 
T.e  terroir  de  leur  île  est  ezcelleut  :  il  produit  des  fruits 
de  toute  espèce;  il  fournit  deux  l'écoltes  par  an.  La- 
lone  y  naquit;  c'est  pourquoi  ces  insulaires  révèrent 
particulièrement  son  fils  Apollon.  Ils  sont  tous,  en  quel- 
que sorte,  prêtres  de  ce  dieu,  et  ne  cessent  de  lui  chau- 
ler des  hymnes,  lis  lui  ont  consacré  leur  ville,  qui  est 
peuplée  de  poètes  et  de  musiciens.  Leurs  anciennes 
communications  avec  les  Grecs,  surtout  avec  les  Athé- 
niens et  les  Déliens,  sont  attestées  par  des  inscriptions. 
Chez  eux,  la  luae  paraît  voisine  du  globe  terrestre,  et 
laisse  voir  ses  montagnes.  Tous  les  dix-neuf  ans,  me- 
sure du  cycle  lunaire,  Apollon  descend  dans  l'île  des 
Hyperboréens,  y  joue  de  la  lyre  et  danse  chaque  nuit, 
depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'au  lever  des  Pléia- 
des. La  dignité  royale,  à  laquelle  est  joint  le  pontificat 
suprême,  est  possédée  par  les  Boréades,  descendants  du 
vent  Borée;  la  succession  au  trône,  dans  cette  mai- 
son, n'a  point  encore  été  interrompue.  Cette  fable  in- 
ventée, à  ce  qu'il  semble,  par  le  poète  Oleo,  s'est  fort 
répandue  durant  les  trois  derniers  siècles  avant  notre 
ère  vulgaire. 

niodore  redescend  en  Asie,  et  s'occupe  des  Arabes  :  il 
distingue  par  le  nom  de  Nabascens  ceux  qui  habitent,  à 
l'orient,  un  pays  aride  et  désert ,  brigands  qui  vivent  de 
pillage,  et  qui  ont  résisté  à  tous  les  conquérants.  As- 
syriens ,  Mèdes ,  Perses  et  Macédoniens.  A  cette  affreuse 
solitude  confine  l'Arabie  Heureuse,  fertile  en  plantes 
aromatiques.  Les  vapeurs  mêmes  que  la  terre  y  exhale 
ressemblent  à  la  fumée  de  l'rnceus  qu'on  brûle  sur  les 
autels.  Le  soleil  y  pénètre  les  cristaux  de  sa  lumière, 
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imprime  au  nnu-bre  son  écUl,  et  revét  les  oiseaux  An 
plus  vives  couleurs;  Uoe  troisième  Arabir,  pluseofon- 
cée  dan»  tes  terres,  est  habitée  par  des  pasteurs  Dom- 
més  Scénites,  parce  qu'ils  vivent  aous  des  tentes.  Ce 
pays  est  coupé  par  de  belles  rivières  (jul  ferment  en 
divers  endroits  de  grauda  lacs.  On  y  trouve  plusieurs 
espèces  de  chameaux,  dont  l'une  fournit  du  lailetune 
viande  bonne  à  manger.  T^es  autres  servent  aux  trans> 
ports,  fl  s'emploient  aussi  à  la  guerre.  Pour  tenniner 
son  secoud  livre ,  Diodore  donne  un  abrégé  de  la  rela- 
tion du  voyage  d'Iarabule  en  Arabie,  en  Ethiopie  et 
dans  une  île  &meu3e  de  l'Océan  méridional.  Après 
quatre  mois  d'une  navigation  périlleuse,  lambuleetson 
compagnon  arrivèrent  h  une  île  de  forme  ronde,  qui 
avait  cinq  mille  stades  de  circuit.  Ils  y  furent  par- 
faitement accueillis  par  les  habitants,  qui  tous  avaient 
six  pieds  de  haut,  et  des  traits  d'une  beauté  par&lte, 
un  corps  admirablement  proportionné,  et  une  vigueur 
Inouïe.  Leurs  os  se  pliaient  à  volonté  et  reprenaient 
leur  situation  ordinaire]  comme  tes  parties  nerveuse». 
Leur  langue,  fenduedaus  sa  largeur, étaitdouble  jusqu'à 
la  racine;  ce  qui  leur  donnait  la  faculté  de  tenir  à  la 
fois  deux  conversations;  d'imiter  les  chants  ou  les  cris 
de  tous  tes  oiseaux,  de  tous  les  animaux;  de  proférer 
tous  les  sons  imaginables.  L'île  est  sous  réquateur,à  l'abri 
des  froids  rigoureux  et  des  chaleurs  excessives  ;  c'est  un 
automoe  éternel;  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  durant 
toute  l'année;  il  n'y  a  point  d'ombre  i  midi;  tous  les 
fruits  croissent  sans  culture,  et  les  insulaires  vivent  ras- 
semblés  en  des  prairies  où  rieoBe  leur  manque.  Ils  sont 
habiles  dans  toutes  les  sciences ,  spécialement  en  astro- 
logie. Les  lignes  de  leur  écriture  sont  de  haut  en  bas; 
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et  Ils  n'y  emploient  que  sept  caractères,  mais  dont  cha- 
cun est  susceptible  de  quatre  positions  différeotes;  ce 
qui  donne  vingt-huit  lettres.  Leur  vie  moyenne  est  de 
cent  cinquante  ans;  et  la  plupart  arrivent  à  ce  terme 
sans  avoir  essuyé  de  maladie.  Une  de  leurs  lois  con- 
damne à  la  mort  tout  enfont  qui  naît  estropié  et  tout 
adulte  qui  le  devient.  Ils  ne  connaissent  aucun  lien  do- 
mestique; ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule  famille. 
Entre  les  animaui  de  cette  île,  on  en  remarque  un 
dont  le  corps  presque  sphérique  est  c^rgé  d'une  croix 
jaune,  en  forme  d'X.  A  chacune  des  extrémités  de  cet 
X ,  il  y  a  un  œil  et  une  bouche ,  et,  sous  le  corps ,  plusieurs 
pieds  qui  se  meuvent  dans  tous  les  sens.  On  nourrit 
avec  soin  de  très-grands  oiseaux,  sur  le  dos  deiiquels  on 
place,  l'un  après  l'autre,  tous  les  enfants  de  nie,  qu'ils 
enlèvent  au  plus  haut  des  airs.  Tout  enfant  qui  ne 
soutient  pas  sans  frayeur  la  rapidité  de  ce  vol  est  re> 
tranché  de  la  société,  comme  n'ajrant  pas  la  force  né- 
cessaire pour  traverser  les  vicissitudes  de  la  'vie.  C'est 
la  lot  aussi  qui  oblige  les  vieillards  de  mourir  à  l'âge 
précis  décent  cinquante  ans.  Parvenus  à  ce  terme,  ils 
s'étendent  sur  une  certaine  herbe  ,  et  y  touchent  insen- 
siblement dans  un  doux  sommeil,  dont  ils  ne  se  réveil- 
lent plus.  La  mer  qui  environne  l'île  a  un  flux  et  reflux 
très-marqué;  mais  l'eau  en  est  douce  coiçme  celle 
d'une  fontaine.  lambule  prévient  que ,  bien  qu'il  emploie 
le  tenne  d'île  au  singulier,  il  parle  d'un  groupe  de 
sept  iles  t  mais  que  Ipur  rapprochement ,  et  l'emptre 
d<»  mêmes  lois,  des  m^es  mœurs,  autorise  à  prendre 
pour  une  seule.  11  ne  veut  pas  oublier  de  dire  qu'elle 
est  pleine  de  serpenU  d'une  grandeur  démesurée ,  mais 
qui  ne  font  aucun  mal  aus  hommes,  et  dont  la  chair  est 
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excelteateà  tnanger.  I^a  première  divialté  de  ces,  insu- 
laires esL  le  soleil  ;  ils  adorent  aussi  l'air  et  tous  les 
corps  célestes.  I^orsque  lambule  et  son  compagnon 
eurent  passé  sept  ans  dans  ce  merveilleux  pays ,  ils  fu- 
rent condamnés  à  en  sortir  comme  gens  de  mauvaise 
vie  ;  or,  Diodore  ne  dit  pas  si  c'était  justement  ou  sans 
raison.  Ils  réparèrent  la  petite  barque  qui  les  avait 
amenés ,  prirent  des  provisions ,  voguèrent  quatre  mois , 
et  vinrent  échouer  sur  les  côtes  de  l'Inde,  où  périt  le 
compagnon  d'Iambule.  Pour  lui  il  eut  le  bonheur  de 
regagner  la  Grèce ,  et  d'y  composer  le  récit  que  Dio- 
dore vient  de  nous  transmettre.  Vous  voyez,  Messieurs, 
que  les  anciens  voyageurs  possédaient  déjà,  à  un  as- 
sez bautdegré,  le  talent  de  l'inventioD.  Lucien  dit  que  * 
la  narration  diambulen'est  évidemment  qu'un  tissu  de 
mensouges,  mais  qu'on  la  trouve  pourtant  amusante; 
et  ceserait  porter  loin  la  complaisance  que  de  reclierclier 
quelle  est  l'île  désignée  dans  ce  roman;  cependant  les 
commentateurs  de  Diodore  n'ont  pas  manqué  d'y  re- 
connaître la  Taprobaue,  aujourd'hui  Ceylan  ;  et, en  eilfet, 
la  position  conviendrait  assez,  quoique  Ceyian  ne  soit 
pas  tout  à  fait  sous  t'équateur,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  de  la  diviser  en  sept  îles,  ni  de  croire  avec  Terras- 
son  que  les  sis  autres  soient  des  îles  Maldives ,  ou  de  la 
Sonde;  car  il  y  a  plus  de  distance  que  n'en  comportent 
les  circonstances  du  récit  d'Iambule. 

K  ijË  premier  de  mes  deux  livres  précédents,  dit 
«  notre  historien  en  commençant  le  troisième ,  contient 
«  les  antiquités  de  l'Egypte,  l'histoire  de  ses  dieux  et 
a  de  ses  anciens  rois.  J'y  ai  raconté  les  merveilles  du 
n  Mil;  j'ai  décrit  le  pays,  j'ai  parlé  des  plantes  qui  y 
«  croissent,  des  animaux  qui  y  vivent,  des  lois  qu'on  y 
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■  observe.   Mon  second  livre  a  présenté  l'histoire  des 

■  Assyriens  et  des  autres  peuples  de  l'Asie.  J'ai  surtout 
«  détaillé  avec  soin  ce  qui  concerne  la  aaissauce  et  la 
«fortune  de  Sémiramis,  la  magnificence  avec  laquelle 
«  elle  construisit  Babylone  et  plusieurs  autres  villes, 
K  enfin  sou  expédition  dans  les  Indes.  J'ai  fait  mention 
«  des  Clialdéeos  et  de  leurs  observations  aslronomi- 
a  ques.  De  là  passant  à  l'Arabie,  j'en  ai  rapporté  les 
a  singularités  les  plus  curieuses.  J'ai  donné  une  idée 
n  du  gouvernement  des  Scythes ,  des  Amazones  et  des 
«  Hyperboréens.  Afin  de  suivre  l'ordre  que  je  me  suis 
«  tracé,  je  vais ,  dans  ce  troisième  livre,  faire  connaître 
«  les  Ethiopiens,  les  Libyens  et  les  habitants  des  îles 
«  Atlantide  s.  o 

Les  Ethiopiens  se  disent  les  plus  anciens  des  hom- 
mes. Ils  sont  autochthones ,  nés  dans  le  pays;  et,  puis- 
qu'on les  voit  situés  sous  la  route  du  soleil, il  est  pro- 
bable qu'ils  sont  sortis  les  premiers  du  sein  de  la 
terre.  Car,  poursuit  l'auteur,  si  la  chaleur  du  soleil 
combinée  avec  l'humidité  de  la  terre  donne  la  vie  à  la 
terre  elle-même,  il  faut  bien  que  les  lieux  tes  plus  voi- 
sins de  l'équateur  aient  produit  plus  tôt  que  les  autres 
des  êtres  vivants;  aussi  les  Éthiopiens  se  vantent-iU 
d'avoir  inventé  le  culte  des  dieux,  les  fêtes,  les  sacri- 
fices. Qu'ils  soient  les  plus  religieux  des  mortels,  et  les 
plus  agréables  aux  divinités,  Homère  leur  rend  ce  té- 
moignage, quaod  il  peint  Jupiter  et  tous  les  dieux 
allant  eu  Ethiopie,  pour  assister  aux  solennités  qu'on 
y  célèbre  en  leur  honneur.  C'est  pour  cela  que  ce  peu- 
ple n'est  jamais  tombé  sous  la  domination  d'un  prince 
éti-anger;  qu'il  a  conservé  sa  liberté;  que  l'armée  de 
Cambyse  n'a  jamais  pu  le  soumettre;  que  Sémiramis 
Xll.  M 
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y  raoonça  ;  que  Bacdius  et  Hercule ,  parcourant  la  lerre, 
s'abstinrent  de  toute  entreprise  sur  la  seule  Ethiopie. 
Les  Égyptiens  ne  sont  qu'une  colonie  élliiopience,  con- 
duite et  fondée  par  Osîns.  L'Egypte  mêuie  n'existait 
pas  encore;. la  mer  en  couvrait  la  surface;  son  sol  ne 
s'est  formé  que  du  limon  d'Ethiopie,  entraîné  par  le 
Nil.  Ce  fleuve  éthiopien  a  lait  l'Egypte;  rt  la  pre- 
mière de  ces  contrées  a  donné  à  la  seconde  des  dieux, 
des  rois,  des  prêtres,  des  lois  et  des  arts.  Pour  mirax 
exposer  ces  prétentions  desËtbiopieDs,Diodore  a  sou- 
vent l'air  de  les  énoncer  comme  ses  propres  opinions; 
mais  sans  doute  il  ne  fait  que  les  raoontei-,  autrement  il 
contredirait  trop  expressément  cse  qu'il  nous  a  dit  dans 
son  premier  livre.  Ici  donc  il  paraît  attribuera  l'Étbio* 
pie  l'invention  de  récriture  hiéroglyphique.  Ces  carac- 
tères ,  dit-il ,  ressemblent  les  uns  à  différentes  espèces 
d'aniinaus ,  les  autres  à  des  membres  humains,  plusieurs 
à  des  instruments  mécaniques.  Cette  écriture  se  com- 
pose non  de  lettres  etdesyllabes  représentant  Ips  sons, 
mais  d'un  long  enchaînement  de  figures ,  qui  expriment 
les  idées,  et  dont  la  significatioa  s'est  gravée,  par  un 
long  usage,  dans  la  mémoire.  Par  des  métaphores 
naturelles,  l'imaged'unmilao  exprime  la  promptitude; 
celle  d'un  crocodile,  la  méchanceté  ;  uno^l,  la  vigilance 
et  la  justice;  une  maîn  droite  ouverte,  l'abondance; 
une  main  gauche  fermée,  l'économie.  Ce  sont  là,  Mes- 
sieurs, les  seules  notions  que  Diodore  noua  donne  des 
hiéroglyphes,  c'est-à-dire  des  plus  difSciles  éoigmesque 
nous  ait  laissées  l'aotiquité. 

Il  nous  raconte  ensuite  comment  on  procédait,  cbes 
les  Éthiopiens ,  à  l'élection  de&  rois.  Les  prêtres  cboï- 
sissaient,  dans   leur  ordre,  les  personnages   les  plus 
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révérés  et  les  disposaient  en  rond.  Dans  ce  cercle  en- 
Irait  uo  prêtre ,  qui  se  mettait  à  sauter  comme  un  dieu 
ivre;  en  saulaot,  il  portait  au  hasard  la  main  sur  un 
de^  candidats  cii'culairement  rangés;  et  celui  qu'il 
avait  désigné  ainsi  était  proclamé  souverain,  au  nom 
de  la  divine  Providence.  Les  prêtres  conservaient  sur 
ce  roi  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux,  quand 
la  fantaisie  leur  en  prenait  (àiTEiSàf  î-kX  yàSt  aùnïf 
Ml)  ),  de  lui  dépêcher  un  courrier  pour  lui  ordonner 
de  mourir  à  l'instant  même ,  attendu  que  tel  était  le  bon 
plaisir  des  dieux  immortels.  Les  anciens  rois  s'étaient 
soumis  à  ce  régime  sans  autre  contrainte  que  leur  pro- 
pre superstittoa.Mais,  dans  la  suite, la  philosophie  des 
Grecs,  ce  progrès  des  lumières  qui  &it  toujours  tant 
de  mal,  abolit  en  Ethiopie  cet  usage  antique  et  sacré. 
Un  prînce,qui  régnait  au  temps  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  au  tieud'obéirà  la  sentence  sacerdotale,  s'en  vint 
avec  son  ai'mée  attaquer  le  temple  et  la  forteresse  des 
prêtres,  les  extermina  et  institua  un  nouveau  culte. 
Une  autre  coutume  éthiopienne  s'est  plus  longtemps 
maintenue  :  elle  consistait  en  ce  que  les  courtisans  se 
donnaient  à  eux-mêmes  les  maladies,  les  Infirmités,  les 
défauts  corporels  du  prince  :  quand  un  œil  lui  sufTîsait, 
ils  rougissaient  d'en  avoir  deux;  même  il  n'était  pas 
rare  de  les  voir  mourir  avec  leur  souverain. 

Les  Éthiopiens  sauvages,  enfoncés  dans  l'Afrique,  ont 
la  peau  noire,  le  nez  camus,  les  cheveux  crépus  :  ils  sont 
féroces,  moins  par  tempérament  que  par  affectation. 
Le  Soleil,  la  Lune  et  l'Univers  sont  les  trois  grands 
dieux  de  l'Ethiopie  :  maison;  révère  aussi  Isis,  Pan, 
Jupiter,  Hercule.  Quelques  habitants  de  ce  pays  sont 
athées  ;  on  les  distingue  par  l'habitude  qu'ils  ont,  quand 
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le  soleil  se  lève ,  de  s'enfuir  dans  leurs  marais  en  blas- 
phémant contre  lui.  Diodore  nous  avertit  que,  pour 
rédiger  cet  exposé,  ila  consulté  les  meilleurs  auteurs, 
non  ceux  quis'«i  rapportent  à  de  fausses  traditions  ou 
imaginent  eux-mêmes  des  Êibles,  mais  Agatharchîde 
en  son  second  livre  de  l'Asie,  Artéihidore  d'Éphèse  en 
son  huitième  livre  de  la  géographie,  et  des  écrivains 
originaires  d'Egypte.  D'ailleurs,  dans  le  cours  de  ses 
propres  voysgesjils'estsouventrencontréarecdes  prêtres 
égyptiens  et  des  ambassadeurs  d'Ethiopie  :  il  a  soi- 
gneuseipent  recueilli ,  conféré  ce  qu'il  leur  a  entendu 
dire;  leurs  conversations  et  les  livres  lui  ont  fourni  les 
détails  dont  il  compose  cette  partie  de  son  ouvrage. 

Il  nous  serait.  Messieurs,  fort  peu  pro6tahle  de  le 
suivre  dans  les  descriptions  particulières  qu'il  fait  de 
plusieurs  petits  peuples  africains  ou  asiatiques  qu'il 
appelle  Ichthyopliages ,  Chélénophages,  Rhizophages, 
Hylophages,Spermatophage8,  Struthophages,  Acrido- 
phages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  poissons,  de  tor- 
tues, de  racines,  de  branches  d'arbres,  de  semences, 
d'autruches  et  de  sauterelles.  Ce  sont  des  notions  d'un 
mince  intérêt,  souvent  incertaines  et  quelquefois  inco- 
hérentes. Les  éditeurs  et  les  traducteurs  ont  été  obligés 
d'en  transposer  plusieurs  pour  établir  plus  de  liaison 
dans  te  texte.  L'article  des  Troglodytes  est  l'un  des  plus 
étendus  :  les  Grecs  lesqualilient  nomades ,  parce  qu'ils 
passent  leur  vieà  garder  des  troupeaux.  Ils  «ont  divisés 
en  tribus,  dont  chacune  a  son  roi.  Pendant  tout  le  temps 
quêtes  vents  étésiens  soufflent  et  amènent  des  pluies, 
ils  ne  se  nourrissent  que  de  lait  et  de  sang  qu'ils  mêlent 
ensemble.  Jamais  ils  ne  mangent  que  les  plus  vieux  ou 
les  plus  malades  de  leurs  bestiaux.  Ils  sont  circoncis 
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comme  les  Egyptiens.  Ceux  que  la  vieillesse  rend  inca- 
pables de  mener  paître  les  troupeaux,  s'étranglent  avec 
une  queue  de  bœuf;  s'ils  y  manquent,  chacun  a  le  droit 
de  leur  passM-  une  corde  autour  du  cou ,  et  de  les  déli- 
vrer de  la  vie.  la  loi  ordonne  également  la  mort  de  qui- 
conque a  perdu  un  membre  ou  contracté  quelque  ma- 
ladie incurable.  On  ne  voit  ainsi  chez  les  Troglodytes 
que  des  hommes  sains,  bien  faits  et  robustes,  dont  au- 
cun n'est  figé  de  plus  de  soixante  ans.  L'historien,  pré- 
voyant que  ces  étranges  façons  de  vivre  paraîtront  in 
croyables  à  certains  lecteurs,  explique  à  que)  point  la 
diflërence  des  climats  varie  les  usages  et  diversifie  les 
mœurs.  On  ne  sent  point  les  rigueurs  du  pays  natal  : 
le  plus  affreux  a  de  tels  charmes  qu'on  aimerait  mieux 
mourirquedel'abandonnerpourunplus  Qorîssant.  C'est 
ce  qu'Ovide,  peu  de  temps  après  Diodore  de  Sicile , 
exprimait  par  ces  vers  : 

Nescia  qua  nalale  sotum  dulcedine  captas 

Ducit,  et  imiBemoKS  dod  ainil  esse  sui. 
Quid  melius  Rom*?  Sc^thico  quid  frigorepqus? 

Hue  tamen  ei  illa  barbarua  urbe  fugil. 

Du  reste,  les  explications  de  Diodore'oe  sont  point  à 
l'abri  de  toute  critique;  et  l'on  peut  craindre  qu'il 
n'observe  pas  bien  les  effets,  quand  on  le  voit  si  mal 
raisonner  sur  les  causes  :  il  suppose,  par  exemple,  que 
la  chaleur  condense  l'air,  etditqu'à  midi  les  Troglodytes 
ne  peuvent  plus  se  voir  les  uns  les  autres ,  parcequ'un 
soleil  brûlant  épaissit  l'air  qui  les  environne  (Âtà  TJlv 
mc^gÛTUTa  TTJcjcepî  T&và^pa  iRixvcd«u;).  Peut-être  néan- 
moins veut-il  parler  des  vapeurs  quelachaleurextrême 
&it  sortir  de  la  terre,  et  qui  peuvent  en  effet  troubler 
ta  vue.  Après  avoir  décrit  des  chasses  d'éléphants,  de 
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taureaux  tauvages  et  de  serpentii,  il  parie  d'un  animal' 
de  cette  dernière  espèce  qui  fut  amené  k  Ptolémée 
Philadelphe ,  comme  le  plus  monstrueux  qu'on  eût 
encMv  vu.  On  l'apprivoisa  ea  le  disant  jeùoer;  on  le 
*  montrait  aux  étrangers;  et  tant  de  témoins  oculairas 
l'ont  dépeint,  qu'il  serait  dérusonnable  de  traiter  de 
fictions  ce  qae  les  Éthiopiens  disent  de  l'énorme  gran- 
deur dequelque»-uiis  de  leurs  serpents:  il  en  est,  disaient- 
ils,  qui  avaient  des  bœu^  et  qui  se  battent  contre  des 
éléphants.  Pline  feiit  mention  d'un  serpeat  qui  arrêta  une 
armée  romaine  sur  les  côtes  septentrionales  del'Afrique. 
11  y  a  là  de  l'exagërHÙon  Sans  doute.  Mais  il  paraît  bien 
constaté,  ditM.  de  Lacépède,  que  le  devin  jouit  d'une 
force  assez  grande  pour  renverser  d'un  seul  coup  de  sa 
queue  l'homme  le  plus  robuste,  et  qu'il  dévore  quel- 
quefois des  chèvres,  des  porcs-épics,  des  ceifs,  des 
taureaux. 

On  a  donné  le  nom  d'Ophiodès  à  une  île  du  golfe 
Arabique ,  pleine  de  serpents  horribles,  et  que  les  rois 
d'Alexandrie  sont  néanmoins  parvenus  h  rendre  habi- 
table. Ils  en  tirent  la  topaze ,  pierre  transparente,  et  qui 
a  la  couleur  de  l'or.  Son  éclat,  affaibli  durant  le  jour, 
resplendit  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Diodore  fran- 
chit ce  golfe,  et  pénètre  dans  FAratHe,  qu'il  a  déjà 
parcourue  et  décrite  en  son  second  livre  ;  c'est  un  dé- 
finit de  méthode ,  d'autant  moins  excusable ,  que 
l'auteur  n'ajoute  rien  de  très-intéressant  aux  no- 
tions qu'il  a  données.  Toutefois  il  nous  fait  remarquer 
de  plus  la  ville  de  Saba,  bAtie  sur  le  penchant  d'une 
montagne  et  capitaledel'Arabie  Heureuse;  le  sceptre  y 
est  héréditaire  dans  une  seule  famille.  Il  est  d^ndu 
au  roi  de  sortir  de  son  palais;  s'il  s'en  avisait,  les  peu- 
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p(«8  ae  manquenient  pas  de  le  lapider,  ainsi  que  l'or- 
donne un  aocien  oracle.  Ces  Arabea  surpassent  en  ri- 
chesses toutes  les  nations  barbares  ou  policées.  Ils 
vendent  à  des  prix  exorbitante  toutes  leurs  inarchandi- 
aes,  et  amassent  ainsi  à  Saba  des  monceaux  d'or  et 
d'argent,  outre  uoe  immense  quantité  de  vases  et  de 
meubles  formes  de  ces  deux  métaux.  Les  péristyles  de 
ieurs  maisons  sont  revêtus  d'or,  et  les  colonnes  porteut 
des  statues  d'argent  massif.  Ea  parlant  de  la  mer  des 
Iodes ,  l'historien  dit  qu'aucune  des  étoiles  de  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  n'y  est  visible  avant  six  heures  du 
soir  au  mois  de  maimactérion  (  à  peu  près  décembte), 
ni  «vaut  neuf  au  mois  posldéon  (janvier);  qu'on  n'y 
découvre  aucune  des  cinq  étoiles  appelées  planètes; 
que  les  étoiles  fixes  y  paraissent  beaucoup  plus  grandes 
f]u'eD  Europe;  que  le  lever  du  soleil  n'y  est  ptûnt  pré- 
cédé de  l'aurore;  que  l'astre  apparaît  subitement,  ti 
diange  tout  à  coup  une  nuit  profonde  en  un 
grand  jour;  qu'il  s'élève  comme  une  colonne  dont 
le  chapiteau  est  un  peu  écrasé  ;  qu'ensuite  il  prend  la 
forme  d'un  bouclier  ;  mais  que  le  soir,  son  coucher  est 
suivi  d'un  crépuscule  de  deux  ou  trois  grandes  heures 
au  rapport  d'Agatharchtde,  et  que  c'est  le  temps  le 
plus  agréable  de  la  journée.  Il  serait  superflu  de  rele- 
ver les  inexactitudes  et  même  les  erreurs  accumulées 
dans  ce  passage  :  je  remarquerai  seulement  qu'il  est  un 
de  ceux  sur  lequel  on  se  fonde  pour  prétendre  que  te 
mois  athénien  maimactérion  était  immédiatement  suivi 
de  posidéon.  L'opinion  commune  place  entre  ces  deux 
mois  pyanepsion ,  et  fait  correspondre  à  peu  près  ce 
trimestre  à  la  saison  automnale;  arraagement  qui 
nous  a  paru  le  plus  plausible ,  quand  nous  traitions 
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cette  matière,  et  qui  n'est  pourtant,  nous  devons  l'avouer, 
immédiatement  établi  par  aucun  texte  classique  bien 
positif.  On  dispute  encore  aujourd'hui  sur  la  question 
de  savoir  si  pyanepsion  précédait  ou  suivait  maimacté- 
rion;  et  vous  vous  souvenez  que  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  Joseph  Scaliger  et  Pétau  ont 
été  d'avis  contraires. 

Diodore  revient  en  Afrique,  ou  plutôt  il  t  entre  ; 
car  prolongeant  l'Asie  jusqu'au  Nil,il  considère  l'Egypte 
et  même  l'Ethiopie  comme  des  contrées  asiatiques.  En 
Afnque  il  distingue  quatre  grands  peuples,  les  Kasa- 
tnons ,  les  Auchites ,  les  Marmarides  et  les  Maces.  Mais 
on  voit  qu'il  les  connaît  fort  peu  :  les  notions  qu'il 
nous  offre  de  leur  manière  de  vivre  sont  encore  plus 
vagues  que  succinctes.  Il  remarque  chez  eux,  entre 
plusieurs  espèces  de  serpents,  celle  que  désignait  le 
nom  de  céraste.  ]|fous  trouvons  beaucoup  de  eérastes 
figurés  sur  les  monuments  égyptiens,  sur  les  obélis- 
ques, les  colonnes,  les  statues  et  jusque  sur  les  momies. 
Cette  espèce  est  très-vénéneuse ,  et  ne  paraît  pas  d'ail- 
leurs une  des  plus  grandes.  Diodore  ajoute  qu'en 
Afrique  l'air  est  rempli  de  figures  d'animaux ,  les  unes 
immobiles,  et  les  autres  en  mouvement. 

Il  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  monde,  desAma- 
zones,et  donne  un  démenti  formelà  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  n'en  a  existéque  sur  les  rives  du  Thermodon.  I.es 
Africaines  sont,  selon  lui,  les  plus  antiques  et  les  plus  cé- 
lèbres; elles  avaient  brillé  et  s'étaient  éteintes  plusieurs 
siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Elles  habitaient  l'île 
Hespérie,  au  couchant  du  lac  Tritonîs,  au  pied  dn 
mont  Altas;  grande  île  qui  uontenatt  plusieurs  cités, 
et  qui  était  riche  en  pierres  précieuses.  Myrine,  reine  des 
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Amazones,  rassembla  une  année  de  trentemïlle femmes 
d'infiinterie,  et  de  deux  mille  de  cavalerie,  toutes  re- 
vêtues de  dépouilles  de  serpents,  toutes  munies  d'épées, 
d'arcs  etde  lances.  Elles  conquirent  le  pays  des  Atlantes, 
passèrent  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épëe,  réduisirent 
en  servitude  les  femmes  et  les  enfants.  Des  guerres 
sanglantes  s'allumèrent  entre  les  Amazones  et  les  Gor- 
gones, autre  nation  de  femmes  guerrières.  Myrine  vain- 
quit, subjugua  les  Gorgones;  mais  celles-ci  se  relevè- 
rent et  furent  attaquées  par  Persée,  fils  de  Jupiter; 
Méduse  était  alors  leur  reine.  Vînt  Hercule  qui 
extermina  et  les  Gorgones  et  les  Amazones  d'Afrique, 
afin  qu'il  ne  restât  plus  de  nation  gouvernée  par  des 
femmes.  Il  bouleversa  tout  te  sol  de  la  contrée ,  et  le 
lac  Tritoaîs  disparut.  Mais  Diodore  n'a  pas  encore 
célébré  tous  les  exploits  de  la  reine  Myrine  :  il  veut 
que  nous  sachions  de  plus  qu'elle  a  fait  alliance  eu 
Egypte  avec  Horus,  fils  d'Isis ,  qu'elle  a  vaincu  les  Ara- 
bes, soumis  les  Syriens,  reçu  les  tribus  des  Ciliciens, 
-  dompté  les  peuples  voisins  du  mont  Taurus ,  envahi  la 
grande  Phrygie,  et  porté  la  gloire  de  ses  armes  jus- 
qu'aux rives  du  Caîque.  Ses  triomphes  sont  attes- 
tés par  la  ville  qui  porte  son  nom  et  par  celles  qui 
ont  reçu  les  noms  de  sa  sœur  Mitylène,  de  ses  lieute- 
nantes  Cymé ,  Prîène  et  Pitane.  Elle  allait  conquérir 
d'autres  îles  et  d'autres  terres,  quand  son  vaisseau 
fut  battu  de  la  tempête.  Myrine  invoqua  la  mère  des 
dieux,  qui  la  jeta  dans  une  île  déserte ,  qui  fut  dès  lors 
appelée  Samothrace,  c'est-à-dire  île  sacrée.  Diodore 
avertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  cette  île  se 
nommait  originairement  Sanios,  et  prit  le  nom  de  Sa- 
mothrace,  quand   les  Thraces  viurcnt  l'habiter.  Les 
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Aoiazôaesen  sortirent;  et  la  mèredesdietix  y  transporta 

une  population  nouvelle,  et  spécialement  ses  enfaoU, 
les  Corybantes.  Quel  est  le  père  des  Corjbaates  ?  C'est 
un  mystère  qui  n'est  révélé  qu'auK  initiés.  Quant  à 
Myrine ,  le  temps  de  ses  succès  était  passé.  Le  Thrace 
Mopsus  et  le  Scythe  Sipyle  taillèrent  ses  années  en 
pièces.  Elle  périt  sur  le  champ  tie  bataille  avec  la  plu- 
part de  ses  compagnes.  Quelques-unes  échappèrent  et 
regagnèrent  l'Afrique,  où,  depuis ,  Hercule  extermina 
leur  race  héroïque.  Assurément,  Messieurs,  vous  ne 
prendrez  point  ces  traditions  pour  del'histoire;  mab  il 
importait  de  les  connaître;  nous  les  retrouverons  plus 
ou  moins  modifiées  dans  Strabon  el  dans  quelques 
autres  écrivains.  Diodore  les  emprunte 'de  Denys  de 
Mitylène,  qui  avait  écrit  l'histoire  des  Argonautes  et  de 
Bacchus. 

Puisque  j'ai  nommé  les  Atlantes,  continue  Diodore, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  recueillir  ce  qu'ils 
disent  de  la  généalogie  des  dieux.  C'est,  Messieurs, 
l'objet  des  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  en  sont,  i* 
mon  avis,  la  partie  la  plus  précieuse.  Car,  à  Tégard 
de  ces  époques  lointaines  ,  dont  il  ne  reste  pas  d'an- 
nales, l'étude  la  plus  utile  est  de  rechercher  les 
traditions  mythologiques  qui  en  tenaient  Heu  chez  les 
divers  peuples.  L'histoire  profane  antérieure  à  la  guerre 
de  Troie,  ou  même  aux  olympiades ,  ne  peat  guère 
être  autre  chose  que  le  tableau  des  croyances  retigieU' 
ses.  A  dételles  époques,  la  théologie,  ta  poésie,  l'his- 
toire se  confondent  en  un  même  corps  de  souvenirs 
et  de  notions.  Nous  ne  manquons  point  d'abrégés  de 
mythologie  qui  suffisent  à  peu  près  k  l'explication  des 
poètes  classiques  grecs  et  latins  :  mais  découvrir  iesori- 
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ginea  de  ces  anciennes  fables,  en  tracer  l«s  progrès ,  en 
démêler  les  variations ,  en  établir  en  quelque  sorte  la 
synonymie  et  la  concordance,  est  un  travail  qui,  malgré 
plusieurs  essais  honorables,  reste  encore  à  faire.  Il  doit 
rauembler  et  enchainer  une  espèce  particnlière  de  faits , 
non  pas  des  événements  réels,  mais  les  croyances  et 
actions  qui  ont  eu  cours  réellement  dans  cette  haute 
antiquité,  et  qui,  diversement  modifiées,  se  sont  trans- 
mises de  peuple  à  peuple,  d'âge  en  âge,  jusqu'aux 
temps  qui  nous  sont  mieux  connus  et  que  nous  appe- 
lons historiques.  Or,  Messieurs,  Diodore  de  Sicile  est 
Tun  des  auteurs  qui  fourniraient  le  plus  d'éléments  de 
ce  travail ,  et  voici  ceux  que  renferme  ta  partie  de  son 
ouvrage  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  : 

Établis  dans  une  contrée  maritime  et  fertile,  les  At- 
lantes sont  hospitaliers  et  religieux.  Comme  plusieurs 
autres  peuples,  ils  prétendent  que  les  dieux  sont  nés 
dans  leur  pays;  et  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  préten- 
tion les  vers  d'Homère ,  où  Jupiter  dit  qu'il  va  voir  les 
contrées  terrestresoù  l'Océan  et  Tethys  ont  été  le  père 
et  la  mère  de  tous  les  dieux.  Mais  ce  même  texte. 
Messieurs,  a  servi  aussi  de  fondement  et  au  système 
qui  considérait  l'eau  comme  le  premier  principe  de 
toutes  les  clioses ,  et  à  l'opinion  qui  fait  naître  les  divi- 
nités sur  les  bords  du  Nil,  jadis  appelé  Océan.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Atlantes  disent  que  leur  premier  roi 
fut  Uranus;  qu'il  rassembla  dans  les  villes  les  hommes 
jusqu'alors  épars  dans  les  bois  ;  qu'il  leur  enseigna  la 
culture  et  l'usage  des  fruits;  qu'il  mesura  l'année  parle 
eours  du  soleil,  les  mois  par  celui  de  la  lune,  déter- 
mina le  commencement  et  la  fin  des  saisons.  Ses  bien- 
âits  et  son  habileté  en  astronomie  lui  valurent  les  hon- 
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neurs  divins  :  il  fut  proclamé  roi  éternel ,  et  l'on  appli- 
qua soQ  nom  à  la  partie  supérieure  de  l'uDiven.  Voilà , 
Messieurs  ,  une  fable  qu'on  pourrait  traduire  eu  di- 
sant que  le  Ciel ,  Uraous,  enseigne  à  mesurer  leâ  temps 
par  les  révolutions  des  astres ,  à  régler  selon  le  coun 
des  saisons  l'ordre  des  travaux  agricoles.  Entre  les 
quarante-cinq  eufauts  qu'Uranus  eut  de  plusieurs  fem- 
mes ,  on  distingue  tes  dix-huit  que  lui  donna  Titaea ,  et 
qui  furent  appelés  Titans.  De  lui  naquirent  aussi  Bt- 
silée  et  Rhéa,  l'une  et  l'autre  fort  célèbres.  Basilée  on 
la  reine  éleva  tous  ses  frères;  les  peuples  la  forcèrent 
d'abord  de  monter  sur  le  trône ,  puis  de  se  marier,  afin 
de  ne  pas  rester  sans  postérité  :  malgré  sa  modestie 
extrême,  elle  se  laissa  faire  ces  deux  violences;  die 
épousa  Hypérion  ,  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  le 
plus.  Elle  en  eut  deux  enfants,  Uélius  et  Séléoé  (le 
Soleil  et  la  Lune  ).  hea  Titans ,  furieux  de  se  voir  exclas 
de  la  succession  à  la  couronne,  égorgèrent  Hypérion, 
et  noyèrent  te  jeune  Hélius  dans  l'Éridan.  Séléné,  de 
désespoir,  se  jeta  du  haut  en  bas  du  palais.  Pour  Basi- 
lée, elle  alla  chercher  le  corps  de  son  6Is  le  long  du 
fleuve;  et,  s'étant  endormie  de  lassitude,  elle  eut  un 
songe,  où  Hélius  lui  apparut,  et  la  consola  en  lui  prédi- 
sant la  punition  des  Titans  et  en  lui  révélant  un  autre 
arrêt  du  destin.  Il  allait,  lui  Hélius,  remplacer 
dans  le  ciel  le  feu  sacré;  et  sa  sœur  Séléné  y  succéde- 
rait à  Mené ,  l'astre  des  mois.  La  joie  qu'en  ressentit 
Basilée ,  lui  troubla  l'esprit  :  prenant  en  main  tes  jouets 
bruyants  de  sa  Slle,  elle  se  mit  à  courir  le  monde, 
dansant  comme  une  folle,  les  cheveux  épars.  On  la 
voulait  arrêter  par  pitié  ;  mais  il  tomba  une  grande 
pluie  accompagnée  d'horribles  éclats  de  tonnerre;  Ba- 
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silée  disparut;  bientôt  Hélius  et  Séléoé  brillèrent  dans 
le  ciel. 

Diodore  ne  dissimule  pas  qu'à  certains  égards,  la  Ba- 
silée  des  Atlantes  ressemble  à  la  Cybèledes  Phrygiens. 
Méon,  roi  de  Lydie,  ayant  épousé  Dindyme,  en  eut 
une  fille  qu'il  exposa  sur  te  mont  Cybèle,  ne  voulant 
point  l'élever.  L*enfant, selon  l'usage  eu  pareil  cas,  fiit 
allaitée  par  des  bêtes  féroces,  et  recueillie pardes  ber- 
gers :  ib  l'appelèrent  Cybèle,  du  nom  du  lieu  oti  ils 
l'avaient  trouvée.  Elle  croissait  en  beauté,  en  esprit 
et  en  sagesse  :  bien  jeune  encore,  elle  inventa  la  flûte 
à  plusieurs  tuyaux ,  introduisit  dans  les  chœurs  tes  tym- 
bales  et  les  tambours ,  et  guérit  par  des  airs  de  musi- 
que ,  accompagnés  de  purifications ,  les  maladies  des 
enfants  et  des  troupeaux  ;  on  l'appela  la  mère  monta- 
gnarde, ôpeuiv  (int^pa.  Parvenue  à  Tâge  nubile,  elle  con- 
çut un  brûlant  amour  pour  le  jeune  Atys,et  devint  en- 
ceinte. On  iguorait  cette  circonstance,  lorsque,  l'ayant 
reconnue  pour  la  fille  du  roi  de  Lydie,  on  la  condui- 
sit à  la  cour.  Dès  que  son  père  s'aperçut  qu'elle  allait 
bientôt  être  mère,  il  entra  en  fureur,  fit  mourir  Âtys, 
et  tes  bergers  et  les  bei^èresqui  avaient  nourri  Cybèle. 
L'amour  et  le  désespoir  la  rendirent  folle;  et  on  la  vit 
courir  le  pays ,  en  pleurant  et  eo  battant  du  tambour. 
Au  fond ,  Messieurs ,  voilà  le  seul  trait  de  ressemblance 
entre  Cybèle  et  Basilée  ;  et,  quoi  qu'en  dise  Diodore,  ce 
n'est  point  assez  peut-être  pour  établir  l'identité  de  ces 
deux  fables. Du  reste,  Cybèle,  dans  son  vagabondage, 
prit  pour  compagnon  Marsyas,  avec  lequel,  avant  de 
connaître  Atys,  elle  s'était  liée  d'une  amitié  tendre, 
mais  ionocente.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Nyse,  chez 
Baccims,  et  y  trouvèrent  Apollon,  fameux  parson  ha- 
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hileté  à  jouer  de  la  lyre.  Là  se  place  le  concours  entre 
Apollon  et  Marsyas,  qui,  ayant  été  vaincu,  fut  éconM 
vif,  Apollon  se  repentit  d'une  vengeance  ai  atroce,  et 
rompit  les  cordes  de  sa  lyre.  Depuis ,  les  Muses  ont 
ajouté  à  cet  instrument  la  corde  mésé  ou  moyenne; 
Ijinu9,0rphéeetThamyris,les  trois  cordes  qu'on  nomme 
lichanon ,  hjrpaté  et  parhjrpaté  (  la  digitale ,  la  do- 
rainante,  et  l'ultra-dominaDte  ).  Cybète  oublia  Mar- 
syas,  et  reçut  les  hommages  d'Apollon,  qui  s'enflamma 
d'amour  pour  elle ,  et  la  suivit  jusqu'aux  monts  Hyper- 
boréens.  Cependant  la  Phrygie,  depuis  la  mort  d'Atys, 
était  en  proie  à  des  maladies  cruelles,  et  les  terres  n'y 
produisaient  aucun  fruit.  Ou  consulta  l'oracle,  qui  ré- 
pondit que  ces  fléaux  ne  cesseraient  que  lorsqu'on  aurait 
enterré  le  corps  d'Atys ,  et  bflti  uu  temple  i  Cybèle. 
Cette  seconde  condition  fut  aisément  remplie;  mais  le 
temps  avait  consumé  le  corps  d'Atys;  on  en  fit  des 
images,  devant  lesquelles  on  se  lamentait  pour  apai- 
ser ses  mânes. 

Revenonsaun  Atlantes  iBasilée  avait  disparu,  ses  en- 
fants Hétius  et  Séléné  étaient  dans  le  ciel.  Le  royaume 
d'Uranus  demeurait  à  la  disposition  des  fils  de  ce  prince; 
ils  le  partagèrent  entre  eux;  les  meilleures  parts  échu- 
rent à  Atlas  et  à  Saturne.  Atlas ,  maître  des  lieux  mari- 
times ,  donna  son  nom  à  la  plus  haute  montagne  du 
pays  et  à  la  nation  même  qu'il  gouvernait.  Il  excel- 
lait, comme  son  père  Uranus,  en  astronomie  :  quand 
il  eut  représenté  le  monde  par  une  sphère,  ses  sujets 
dirent  qu'il  portait  l'univers  sur  ses  épaules.  Le  plus 
recommandable  de  ses  fils  était  Hespérus,  qui,  monté 
sur  l'Atlas  pour  observer  les  astres,  fut  emporté  par 
un  veut  impétueux;  on  consacra  son  nom  en  le  don- 
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nant  à  la  plus  brilliiute  des  planètes,  cetla  qu'ailleurs 
on  appelle  Venus.  Le  roi  Atlas  avait  sept  filles  con- 
nues sous  le  nom  commua  d'Atlantides.  L'aînée ,  Maia , 
eut  da  Jupiter  un  fils  appelé  Mercure,  l'inventeur  des 
arts.  Les  six  autres  Atlaatides ,  Electre,  Taygète^ 
Stérope,  Mérope,  Alcyone ,  Celaano,  contractèrent 
d'illustres  alliances,  et  donnèrent  le  jour  à  des  liéros 
fondateurs  de  plusieurs  cités.  Les  filles  d'Atlas  furent , 
après  leur  mort,  transportées  au  ciel,  où  elles  sont  les 
Pléiades.  Mais  Atlas  avait,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  frère,  Saturne,  personnage  avare  et  impie,  qui 
épousa  Bhéa,  sa  sœur.  Rhéa  et  Saturne  donnèrent  le 
jour  à  Jupiter,  à  celui  qu'on  a  surnommé  Olympien  ,et 
que  Tltodore  distingue  d'un  Jupiter  frère  d'Uranus  et 
roi  de  Crète.  C'est  l'Olympien  qui  devint  le  souverain 
du  monde;  le  Cretois  n'a  été  que  le  roi  d'une  île;  il  a 
eu  dix  enfants  appelés  Curetés.  Le  Jupiter  Olympien, 
fils  de  Saturne,  régna  d'abord  sur  l'occident ,  c'est-à- 
dire  sur  l'Afrique,  la  Sicile  et  l'Italie;  soit  que  son  père 
lui  eût  volontairement  cédé  ces  États;  soit  que  les  peu- 
ples, dont  Saturne  s'était  fait  haïr,  aient  voulu  avoir  un 
maître  plus  totérable.  Jupiter,  à  peine  couronné,  se  vit 
attaqué  par  son  père  et  par  les  Titans  ;  il  les  vainquit 
en  bataille  rangée;  et,  de  triomphe  en  triomphe,  il  coq< 
quit  l'univers  entier.  Lorsqu'il  fut  mort,  ses  sujets  l'ap. 
pelèrent  le  vivant ,  Ziivo,  ou  Zéua ,  parce  qu'il  leur  avait 
appris  à  vivre. 

-Déjà  Diodore,  dans  son  premier  livre,  nous  a  parlé 
de  Bacchus.  Il  nous  a  montré  en  Egypte  un  Osiris> 
Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  et  frère  d'Isis  ou 
Cérès.  Ce  Bacchus  a  élé  élevé  à  Nyse ,  et  de  là  lui  est 
venu  le   nom   de  Dionysus;  il  a  cultivé  la  vigne  et 


b,GoogIc 


44°  DIODOBB   DE   SICILE. 

enseigne  à  faire  le  vin;  il  a  eu  pour  premier  miautre 
Mercure  ou  Hermès;  il  a  parcouru,  subjugué  etcivilisé 
une  grande  partie  de  la  terre;  il  a  été  tué  par  son  frère 
Typhon ,  et  vengé  par  sa  sœur  et  son  épouse  Isis  et 
son  fils  Horus.  Son  histoire ,  défigurée  par  Orphée,  a 
servi  de  type  à  celle  d'un  Bacchus,  né  de  Jupiter  et 
de  Sémélé ,  fille  de  Cadmus.  Notre  historien  va  s'occu- 
per de  nouveau  du  dieu  Bacchus ,  qui  est  en  effet  l'ua 
des  plus  importants  personnages  de  l'ancienne  mytholo- 
gie, mais  dont  il  est  fort  difficile,  c'est  Diodore  mfime 
qui  fait  cet  aveu ,  de  bien  démêler  l'origine  et  les  ac- 
tions. Les  uns  n'en  reconnaissent  qu'un  seul,  d'autres  en 
distinguent  trois;  quelques-uns  pi-étendent qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'autre  Bacchus  que  ievin.  Ce  dieu  est  sou- 
vent qualifié  Diméter  ou  Bimater,  fils  de  deux  mères  : 

...  satumque  iterura  solumque  bimairem, 

a  dit  Ovide;  cequivient,dil-on,deceque  le  vin  naît  deux 
fois,  d'abord  quand  la  vigne  sort  de  la  terre^  ensuîtequand 
le  raisin  sort  delà  vigne:on  en  pourrait  dire  autant  de  tous 
les  fruits.  Cependant  Diodore  rappelle  encore  une  tra- 
dition qui  attribue  à  Bacchus  une  troisième  uaissance  : 
né  de  Jupiter  et  de  Cérès ,  il  est  mis  en  pièces  par  les 
hommes,  qui  le  font  bouillir;  mais  Cérès  rassemble  ses 
membres  et  lui  rend  la  vie  ;  fable  dont  on  a  donné  ausù 
des  explications  physiques  :  la  pluie  et  la  terre  produi- 
sent le  raisin  ;  les  hommes  le  cueillent ,  le  mettent  au 
pressoir  et  le  font  cuire;  mais  la  terre  le  fait  renaî- 
tre de  la  vigne  taillée.  Notre  auteur  ajoute  que  cette 
doctrine  est  conforme  aux  vers  d'Orphée ,  et  aux  par- 
ticularités qu'on  découvre  aux  inities  dans  les  sacrés 
mystères ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  aux  profa- 
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nés.  lly  aauss'i  une  raison  pour  que  Bacclius  soit  appelé 
filsdeSéinété;carSéinéié  ou  î::p:vi(  est  un  des  noms  de  la 
terre  ;  c'êtaitl'un  des  arguments  qu'alléguaient  les  incré- 
dules pour  réduire  l'existence  de  Bacchusàcelledu  fruit 
et  de  la  liqueur  dont  il  est  le  dieu.  Les  mylhologistes 
orthodoxes  en  faisaient  un   personnage  réel,  et  dispu- 
taient seulement  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  en 
avait  eu  qu'un  seul ,  ou  s'il  en  fallait  compter  trois.  Le 
plus  ancien  est  un  héros  indien ,  qui  a  parcouru  la  terre 
à  la  tète  d'une  armée,  et  enseigné  à  cultiver  la  vigne; 
■1  portait,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  une  longue 
barbe,  d'où  lui  vient   le   nom  de 'xaTameûywv,   Le  se- 
cond est  né  de  Jupiter  et  de  Cérès  ou  bien  de  Proser- 
pine;  il  aie  premier  attelé  les  boeufs  à  la  charrue;  c'est 
pourquoi  les  peintres  et  les  sculpteurs  le  représentent 
avec  des  cornes,  Sémélé,  GUe  de  Cadmus,  enfanta  le 
troisième  à  Tbcbes  en  Béotie.  L'orgueil  et  les  perfides 
conseilsdeJunon,  déguisée  en  confidente, avaient  poussé 
Sémété  à  exiger  de  Jupiter  qu'il  se  revêtît ,  pour  se  pré- 
senter devant  elle,  de  tout  l'éclat  de  sa  divine  majesté. 
Il  y  consentit,  et  s'annonça  par  le  fracas  des  orages  et 
des  foudres.  Sémélé,  frappée  de  terreur,  accouchaavant 
terme  et  mourut.  Jupiter  prit  l'enfant,  et  l'enferma 
dans  sa  cuisse,  pour  achever  te  temps  de  la  grossesse. 
Bacchus  naquit;    et  son  père  le  porta  secrètement  à 
Nyse,  oii  des  nymphes  relevèrent.  La  jeunesse  de  Bac- 
chus se  passa  en  festins,  en  danses,  en  plaisirs  de  toute 
espèce.  Mais  il  grandit;  et,  rassemblant  les  femmes  de 
Nyse,  il  les  arma  de  thyrses  et  parcourut  avec  elles 
toute  la  terre  habitable ,  initiant  les  hommes  pieux  à 
ses  mystères,  instituant  des  fêtes,  proposant  des  prix 
de  musique,  apaisant  les  querelles  ,  rétablissant  par- 
XII.  3» 
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tout  la  paix.  On  le  calomnia  cependant ,  lui  el  se» 
Bacchantes  ;  alors  il  les  arma  de  lances  cachées  sous  da 
feuilles  de  lierre;  et,  par  ce  stratagème, ses  «inemis 
furent  punis  de  mort.  Ainsi  périrent  Penthée  chez  les 
Grecs ,  Myrrane  chez  les  Indiens,  et  Ljcut^e,  roi  de 
la  partie  de  la  Thrace  qui  est  située  sur  l'Hellespont. 

Bacchus,  voulant  conduire  son  armée  d'Asie  enËu< 
rope,  avait  fait  alliance  avec  ceLycurgue.Mat5à  peine 
le  dieu  s'e«t-il  engagé  dans  la  Thrace,  que  ce  roi,  au 
mépris  des  serments,  commande  à  ses  soldats  de  se 
rassembler  la  nuit  et  de  fondre  sur  Bacchus  et  les 
Ménades.  Heureusement  le  héros  en  fut  averti  par 
Tharops,  et  eut  le  temps  de  repasser  la  mer ,  ou  le  gros 
de  son  armée  était  encore.  Les  Bacchantes,  en  plus 
petit  oomhre,  qu'il  laissait  en  Thrace  tombèrent  au  pou- 
voir de  Lycurgue,  qui  les  extermina.  Bacchus  revint 
avec  le  corps  de  ses  troupes,  vainquît  Lycurgue,  lui 
creva  les  yeux,  et  le  Bt  mettre  en  croix.  Pour  récom- 
penser Tharops,  le  dieu  lui  donna  le  royaume  de  Thrace, 
et  l'initia  aux  orgies  mystérieuses.  Cette  science  passa 
de  Tharops  à  son  fils  C£agre,  et  de  celui-ci  à  Orphée, 
qui  l'altéra  en  plusieurs  points.  Orphée  changea  les  ri- 
tes des  orgies,  et,  depuis  lui,  les  mystères  de  Bacchus 
ont  pris  le  nom  d'orphiques.  11  y  a  des  théologiens 
qui  soutiennent  queLycurgue  était  roi,  non  de  la  Thrace, 
mais  de  l'Arabie;  ils  ajoutent  que  Bacchus  reviot  des 
Indes  àThèbes,  monté  sur  un  élépliant,  et  toujmirs 
redressant  les  torts ,  récompensant  les  bons  ,  punis- 
sant les  impies.  Un  grand  nombre  de  villes  grecques 
se  disputent  llionneur  de  l'avoir  vu  naître;  ÉJée, 
Naxos,  Éleuthère  le  revendiquent.  LesTéiens  prouvent 
qu'il  est  leur  compatriote,  par  une  fontaine d'exi^lleiit 
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vin  qui  coule  duas  leur  ville.  D'autres  allèguent  des 
bois ,  des  temples  qui  lui  sont  consacrés  ;  et,  comme  «n 
effet  il  a  laissé  partout  des  traces  de  soo  passage  et 
de  sa  bienfaisaaoe ,  il  n'est  pas  étonnant  que  cliaque 
peuple  se  persuade  qu'il  soit  oé  dans  son  sein.  A  U 
suite  de  cette  réflexion,  Diodore  cite  huit  vers  d'Ho- 
mère tirés  d'une  liymne  que  nous  n'avons  plus. 
Terrasson  en  donne  une  traduction  plus  libre  qu'élé- 
gante : 

Cent  peuples,  chérisMnt  sei  donaetses  lertas, 

Vealent  SToir  nourri  renfBnce  de  Baccbus. 

Il  n'est  grecque  cité,  si  l'on  crDitsoa  bistoire. 

Qui  ne  puisse  à  l'Egypte  enlever  cette  gloire. 

Mais  d'une  erreur  commune  on  est  partout  séduit; 

Dkyi  on  prorond  secret ,  Jupiter  l'a  produit , 

En  CCS  lieui,  où  du  haut  d'une  Tcrlemontagne, 

Nyse  voit  l'eau  du  Nil  conter  dans  la  campagne- 
Ce  sont  là,  sur  Bacchus,  les  diverses  traditions  des 
Grecs.  Lee  Atlantes  ou  les  Africains  occidentaux  en 
ont  d'autres.  A  les  en  croire ,  tous  les  exploits  de  ce 
dieu  se  sont  accomplis  en  leurs  contrées.  Ils  ont  aussi 
utie  ville  de  Nyse ,  et  rattachent  l'histoire  de  Bacchus  à 
i;elie  des  Amazones.  Pour  la  mienx  comprendre  ,  il 
but  savoir  encore  que,  selon  d'anciens  njythologistes , 
Ijinus  inventa,  chez  les  Grecs,  la  poésie  et  la  musique  ; 
t|u'entre  autres  disciples ,  il  en  eut  trois  fort  célèbres , 
Hercule,  Thamyris  et  Orphée.  Comme  Heix:ule  avait 
peu  de  disposition  à  l'art  musical ,  Linus  s'avisa  de  le 
frapper  ;  et  à  l'instant  Hercule  tua  Linus  d'un  coup  de 
lyre.  Thamyris,  qui  faisait  plus  de  progrès,  en  conçut 
tant  d'orgueil,  qu'il  osa  se  préférer  aux  Mutes  :  pour 
l'en  punir,  eilesluiôtèrent  la  voixet  la  vue.  Quant  à  Or- 
phée ,  troisième élèvede  T Jnus,  Diodorenoits  l'a  déjii  ùt'it 
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connaître ,  et  nous  en  reparlera  ailleurs  plus  au  long. 
Ce  qu'il  veut  nous  apprendre  ici ,  c'est  que  Linus  avait 
écrit  en  lettres  pélasgiennes  les  actions  de  l'ancien  fiac- 
chus  ,  de  celui  qui  était  né  à  Nyse,  ville  de  l'Afrique 
occidentale.  Tliymœte,  contemporain  d'Orphée,  avait 
composé  un  poème  sur  le  même  sujet;  on  y  lisait  que 
le  roi  africain  avait  épousé  Rliéa,  fille  d'Uranus,  sœur 
de  Saturne  et  des  Titans;  qu'Ammon,  visitant  son 
royaume,  rencontra,  dans  les  plaioes  voisîues  des  monts 
Cérauniens,  la  belle  Amalihée  ,  en  eut  un  fils  d'urie 
force  et  d'une  beauté  incomparable;  c'était  Bacchus. 
Obligé  de  quitter  Amatthée,  le  roi  lui  laissa  le  gouver- 
nement de  la  province  qu'elle  habitait,  province  fer- 
tile en  arbres  fruitiers ,  surtout  eu  vignes ,  et  qui  avait 
la  Sgure  d'une  corue;  on  la  nommait  corne  hespé- 
rie^ne;  dès  lors  on  l'appela  corne  d'Amalthée,  et  ce 
nom  a  été  appliqué  depuis  à  tous  les  pays  où  règne  !'»• 
bondance.  Cependant,  pour  mettre  Bacchus  k  l'abri 
des  entreprises  de  la  jalouse  Rhéa,  Ammon  le  cacha 
soigneusement,  et  le  fit  âever  en  secret  h  Nyse,  ville  si- 
tuée dad!)  une  tle  escarpée.  On  n'y  pouvait  entrer  que 
par  un  passage  étroit;  mais  l'île  renfermait  d'agrca- 
bles  prairies  ,  des  jardins  délicieux  arrosés  d'eaux  vi- 
ves. Des  vignes  et  d'autres  arbres  y  naissaient  et  gran- 
dissaient sans  culture.  Un  vent  frais  entretenait  la  santé 
des  habitants ,  et  prolongeait  leur  vie  fort  au  delà  du 
terme  ordinaire.  Une  vallée  entrecoupée  par  des  ruis- 
seaux limpides;  une  vaste  caverne  dont  la  voûte  har- 
die brillait  de  l'éclat  des  pierres  précieuses  ;  des  plan- 
tes odoriférantes  j  des  oiseaux  du  plus  riche  plumage, 
et  dont  les  chants  surpassaient  l'art  du  la  musique  bu- 
niaine;  tout  concourait  à  l'embeltissement  ,à  l'enchan- 
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tement  de  ce  séjour.  On  n'y  voyait  pas  uoe  seule 
feuille  tombée  ,  pas  une  ûeur  flétrie.  Ce  fut  là  que  Bac- 
chus  eut  pour  nourrice,  Nysa,  fille  d'Aristée,  et  pour 
gouverneur  Aristée  lui-même,  liomme  recommanda- 
ble  par  ses  talents ,  sa  sagesse  et  sa  profonde  science. 
Aumon  voulut  prendre  encore  d'autres  soins  de  son 
Rh  bien-aimé,  d'autres  précautions  contre  les  artifice» 
de  Rhéa  :  il  le  mit  sous  la  tutelle  de  la  jeune  Minerve, 
fille  du  fleuve  Triton,  vierge  renommée  par  ses  ex- 
ploits valeureux  ,  et  par  les  arts  qu'elle  a  inventés.  Un 
monstre  horrible,  sorti  de  la  terre ,  réduisait  en  cen- 
dres les  forêts,  les  moissons  et  les  cités;  il  s'appelait 
£gide  :  Minerve  te  tua  et  se  couvrit  de  sa  peau.  La 
Terre,  mère  de  ce  monstre,  furieuse  de  sa  mort,  en- 
fanta les  géants,  dont  Jupiter  ne  triompha  qu'avec  l'aide 
de  Minerve,  de  Bacclius  et  des  autres  dieux. 

Bacchus  re^'Ut  donc  à  Nyse  la  plus  heureuse  éduca- 
tion qui  se  puisse  imaginer.  Va  des  amusements  de 
son  enfance  était  d'écraser  des  raisins  ;  il  découvrit  ainsi 
l'art  de  faire  le  vin;  et,  comme  il  observait  avec  atten- 
tion les  développements  de  chaque  plante,  il  se  mit 
en  état  d'offrir  à  tous  les  peuples  d'excellentes  leçons 
d'agriculture.  Sa  réputation  se  répandit  trop  tôt  :  elle 
parvînt  aux  lieux  qu'habitait  Rhéa  ;  cette  reine  impla- 
cable jura  la  perte  et  d'Ammon  et  de  Bacchus.  Aban- 
donnant son  mari ,  elle  retourna  chez  les  Titans  ses 
frères,  épousa  l'un  d'eux ,  Saturne,  déclara  la  guerre  à 
Ammon,  et  gagna  sur  lui  une  victoire  éclatante.  Am- 
mon  se  retira  en  Crète,  épousa  une  sœur  des  Curetés, 
et  fut  proclamé  roi  de  cette  île,  qui  jusqu'alors  s'était 
appelée  Idée.  Crète  est  le  nom  de  la  femme  qu'Ammon 
venait  d'épouser  ;cependant  Bacchus  demeurait  exposé 
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au  courroux  de  Bhéa  et  de  Saturne,  qui,  t'étaat  em- 
parés du  royaume  d'Ammon ,  s'avançaient  vers  'Njrse , 
à  ta  tête  d'une  armée  formidable.  Bacchos  en  rassem- 
bla  une,  qui  n'était  d'abord  que  de  deux  cents  hommes, 
compagnons  de  son  enfance  et  de  ses  progrès  ;  niais  il 
leur  joignit  bientôt  des  troupes  africaines,  et  surtout 
celle  des  Amaxooes.  Minerve  se  mit  à  la  tête  de  ces 
femmes  courageuses  ;  Bacchus  commandait  les  hom- 
mes :  ils  marchèrent  ensemble  contre  les  Titans.  Le 
combat  fut  horrible;  des  torrents  de  saag  iiioadèrent  le 
champ  de  bataille;  mais  Bacchus  en  resta  le  maître; 
Saturne futbiessé,  et  les  Titanss'enfuirent.  Bacchus  ren- 
tra dans Myse, amenant  une  multitude  de  prisonniers; 
ils  s'attendaient  à  être  condamnés  à  mort  ;  il  les  fit 
boire ,  et  ils  jurèrent  par  le  vin  qu'ils  lui  seraient  à 
jamais  fidèles.  Ces  soldats  gardèrent  la  qualiBcalion 
à'hypospondes,  parce  qu'ils  s'étaient  engagés  par  des 
libations.  Aristée  saisit  ce  moment  pour  ofFiir  un  sa- 
crifice à  Bacchus ,  et  pour  élever  ainsi  au  rang  des 
dieux  le  héros  dont  tl  avait  été  le  gouverneur.  On  re- 
marquait, dans  l'armée, les  Silènes,  nobles niséena, des- 
cendants de  Silène ,  premier  roi  de  celte  île ,  et  si  ancien 
qu'on  ne  connaît  pas  son  origine.  On  sait  seulement 
qu'il  avait  une  queue  au  bas  du  dos ,  i^  que  sa  posté- 
rité lui  ressemblait  en  ce  point.  Les  Titans  n'étaient  pas 
détruits  ;  ils  occupaient  le  palai»  d'Ammon.  Bacchus  y 
conduisit  son  invincible  arjnée,  reconquit  le  royaume 
de  son  père,  fit  prisonniers  Saturne  et  Bhéa,  et  s'il- 
lustra bien  davantage  en  leur  pardonnant.  Il  les  cooa- 
bla  d'honneurs ,  et  les  pria  de  lé  regarder  comme  leur 
^opre  fils.  Saturne  lui  garda  toujours  rancune;  et 
l'une  des  merveilles  de  cette  histoire  est  que  Rhca  prit 
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peu  à  peu  des  sentimeots  nuleniels  pour  le  fils  de  sa 
rivale.  En  ce  temps-là,  Saturne  eut  un  fils,  nomme 
Jupiter,  que  Bacchus  chérit  et  révéra  toujours.  Il  l'aida 
à  devenir  le  maître  de  ruatv«r«.  Mais  on  vit  éclater 
surtout  sa  piété  envers  son  p^  Ammon,  il  l'adora 
comme  un  dieu ,  lui  consacra  une  ville,  lui  éleva  au 
temple,  célèbre  par  les  oracles  qui  &'y  rendirent.  La 
statue d'A.mmon  j  avait  une  tête  de  bélier,  parce  que 
ce  prince  portait  dans  les  combats  un  casque  de  cette 
figure.  Quelques-uns  prétendent ,  c'est  une  remarque 
de  Diodore,  qu'il  avait  naturellement  deux  cornes  ,  et 
que  la  tête  de  Baccbus  était  parée  du  même  ornement. 
Il  convenait  que  le  premier  oracle  d'Ammoa  annonçât 
tes  triomphes  de  son  fila.  Aussi  les  réponses  sacrées 
commencèrent-elles  par  les  promesses  de  Timmortalité 
que  des  victoires  et  des  bienfaits  allaient  assurer  à  Bac- 
chus. Sur  la  foi  de  cette  prophétie ,  il  entra  en  Egypte, 
y  étabht  sur  le  trône  Jupiter,  fils  de  Saturne  et  de  Abéa, 
et  te  confia  aux  soins  d'un  gouverneur  nommé  Olympe  ; 
et  voilà  pourquoi  ce  Jupiter  est  surnommé  Olympien. 
Delà,  après  avoir  enseigné  aux  Égyptiens  la  culture  de 
la  vigne,  Bxcchus  parcourut  toute  la  terre.  Mais  il 
trouvait  peu  d'occasionsde  s'illustrer  par  la  force  de  ses 
armes;  ses  bienfeits  lui  soumettaient  tous  les  peuples; 
environné  d'hommages,  il  n'éprouvait  nulle  part  de 
résistance.  La  gloire  des  autres  héros  est  contestée ,  la 
sienne  est  universelle;  plusieurs  dieux  ne  sont  hono- 
rés qu'en  certains  lieux ,  son  culte  s'est  établi  dans  - 
tous  tes  pays ,  partout  du  moins  où  le  progrès  de  la 
civilisation  est  allé  jusqu'à  la  culture  de  la  vigne  ou 
jusqu'à  l'usage  du  vin.  Dans  les  régions  où  la  vigne  ne 
pouvait  croître,  il  enseignait  à  faire  avec  l'orge  un 
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breuvage  encore  agréable.  11  pénétra  jusqu'aux  extré- 
mités  de  l'Inde.  Mais  les  périls  nouveaux  que  courait 
son  père  le  rappelèrent  en  Crète.  Les  Titans  avaient 
rassemblé  leurs  forces  et  menaçaient  cette  île.  Bacclius 
et  Jupiter  se  liguèrent  contre  eux,  et,  secondés  par  Mi- 
nerve, exterminèrent  enSn  cette  race  ennemie  de  la  vi- 
gne et  (les  dieux.  De  cette  époque  date  l'empire  absolu 
de  Jupiter  sur  tout  cequi  existe. 

Tel  est  donc,  Messieurs ,  le  Bacchus  des  Africains ,  le 
fîls  d'Ammon  et  d'Amaltliée;  mais  ils  eu  connaissent 
aussi  deux  autres  moins  anciens  ;  l'un  naquit  de  Jupi- 
ter Olympien  et  d'Io,  fille  d'Inachus; ce  Bacchus-là  fut 
i-oi  d'Egypte.  Le  troisième  est  le  fils  que  Jupiter  eut 
de  Sémélé  en  Béotie,  L'un  et  l'autre  imitèrent,  tant 
qu'ils  purent,  les  vertus,  les  exploits  du  premier,  en 
sorte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver,  dans  leurs 
légendes,  plusieurs  détails  à  peu  près  semblables.  Il 
y  a  eu  de  mâme  trois  Hercules.  Le  premier  est  Égyp- 
tien; après  avoir  subjugué  la  plus  grande  partie  de  la 
terre,  il  dressa  une  colonne  en  Afrique.  I^  second  est 
Cretois,  l'un  des  Dactyles Idéens;  il  étaltdevin  et  com- 
mandait des  armées;  il  a  institué  les  jeux  Olympiques. 
Le  dernier  est  Thébain ,  fils  de  Jupiter  et  de  l'épouse 
d'Ampbitryon  :  assez  peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
Troie,  il  accomplissait  tes  immortels  travaux  ordon- 
nés par  Ëurysthée.  J^  colonne  élevée  par  le  troisième 
Hercule  est  en  Europe.  Mais  Diodore  de  Sicile  nous  en- 
'  tretiendra  plus  longtemps  de  ce  héros  dans  lequatrîème 
livre,  qui,  avec  le  cinquième  et  les  faibles  débris  des 
cinq  suivants,  nous  occupera  durant  notre  prochaine 
séance. 
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EX&MKITDD   LIVRE  quatrième: — SUITE  DEl'hiSTOIBR 

DE    BACCHUS.    BERCDLE.    LES     HÉRACLIDES. 

EXAMBir     DC    LIVRE    CINQUIÈMB  :    LA  SICILE 

BT     AUTRES     ILES.     —     LES     CELTES.    LES    CELTI- 

BÉRIEflS   ET      AUTRES     PEUPLES.  FRAGBfENTS    DU 

LIVRE  SIXIÈUE. 


Messieurs,  la  préface  du  quatrième  livre  de  Diodore 
de  Sicile  n'est  pas  un  simple  résumé,  comme  l'ont  été 
celles  des  deux  livres  précédents.  Elle  contient  des  ré- 
flexions sur  la  matièreet  lepUn  de  Touvrage.  «Jesais, 
«  dît-il,  qu'il  est  ordinaire,  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire 
a  des  temps  fabuleux,  d'omettre  un  grand  nombre  de 
s  faits;  et  jeconviens  qu'il  est  difBcile  de  les  tirer  tous 
«  des  ténèbres  de  l'antiquité.  Les  lecteurs  attachent 
a  peu  d'intérêt  à  des  détails  qui  ne  peuvent  être  Bxés 
«  par  aucune  chronologie.  Une  autre  difîieulté  de  ce 
a  travail  consiste  dans  la  multitude  de  dieux^  demî- 
(t  dieux,  héros,  hommes  illustres,  dont  l'historien  se 
«  voit  accablé,  et  qui  se  présentent  à  lui  pêle-mêle. 
«  S'il  consulte  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  il  ne  tes 
«  trouve  d'accord  presque  sur  aucun  point.  Ceux  qui 
«  ii*ont  écrit  que  depuis  la  guerre  du  Péloponnèse  ne 
«  remontent  guère  qu'aux  cinq  ou  six  siècles  anté- 
o  rieurs;  c'est  là  du  moins  la  pratique  des  écrivains  les 
«  plus  célèbres.  Épbore  supprime  tout  ce  qui  lient  à 
«  la  mythologie,  et  ne  commence  qu'au  retour  des  Hé- 
■  raclides.  Théopompe  et  Caltisthèue  ne  rapportent  non 
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«  plus  aucune  des  fables  antiques.  J'ai  suivi  une  autre 
«  marche  :  j'ai  cru  à  propos  de  rassembler  toutes  les 
a  relations  qui  nous  restent  des  premiers  âges;  car,en- 
■  fin ,  ils  sont  riches  en  grands  hommes  et  <>n  actiMis 
<  mémorables.  Puisque  la  postérité  honore  ces  bien&i- 
«  leurs  du  genre  humain  par  des  sacrifices ,  soit  divins, 
«  soit  héroïques  (  toùç  [«v  tiroflioiî ,  -roùç  J':npwïxaï(  Ouciocit), 
<t  pourquoi  Thistoire  leur  refuserait-elle  ses  hommages? 
a  rai  donc  recueilli ,  dans  mes  trois  premiers  livres,  ce 
a  que  les  peuples  étrangers  racontent  de  leurs  dieux, 
a  aussi  bien  que  ce  qu'ils  disent  des  bêtes  sauvages  ou 
«  des  animaaz  apprivoisés  de  leurs  pays.  Je  transcri- 
a  rai,  dans  celui-ci,  cequelesGrecsrapportentdesper- 
«  sonnages  qu'ils  ont  divinisés ,  et  qui  s'étaient  rendus 
«  fameux,  à  la  guerre  par  des  triomphes,  durant  la  paix 
n  par  des  services  éminents;  et  je  commencerai  par  Bac- 
H  chus ,  à  cause  de  son  ancienneté  et  de  ses  bien&its  im- 
et  menses.  J'ai  déjà  dit  que  plusieurs  nations  barbares 
«  se  vantaient  de  lui  avoir  donné  le  jour;  que,  selon 
«  les  Égyptiens,  leur  Osiris  est  le  vrai  Bacchus,  celui 
a  par  qui  les  mortels  ont  connu  la  vigne  et  le  vin.  Les 
«  Indiens  veulent  aussi  que  ce  dieu  ait  pris  naissance 
a  au  milieu  d'eux.  »  Diodore  ne  rappelle  pas  qu'il  a  ren- 
contré la  mime  tradition  chez  les  Atlantes  ou  Afri- 
cains occidentaux;  et  que  là,  comme  ailleurs,  on  dis- 
tinguait trois  Bacchus,  dont  te  premier  remontait  à  l'o- 
rigine même  des  peuples ,  et  le  dernier  se  rapprochait 
de  l'époque  de  la  prise  de  Troie.  Il  va  nous  exposer 
les  traditions  grecques  relatives  à  ce  même  dieu. 

Pour  l'ordinaire,  le  nom  de  Bacchus  ne  désigne, 
chez  les  Grecs,  que  le  (ils  de  Sémélé.  Agénor,  roi  de 
Phénicte,  avait  envoyé  son  fils  Cadmus  à  la  recherche 
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d'Europe.  Cadmus  voyagea  longtemps  sans  la  trouver; 
et,  comme  son  père  lui  avait  défendu  de  reveair  sans 
elle,  il  s'établit  en  Béotie,  où  il  bâtit  Thèbes.  Ayaut 
épousé  Harmoaie,  fille  de  Vénus,  il  en  eut  cinq  prin- 
cesses,  dont  l'une,  appelée  Sémélé.futaimée de  Jupiter. 
Diodore  uous  redit  comment  Sémélé  avorta ,  et  il  ajoute 
i^u'elle  fut  réduite  en  cendres.  Jupiter  prend  l'enfant  ; 
il  ne  le  met  plus  dans  sa  cuisse,  mais  il  le  donne  à 
Mercnre,  avec  ordre  de  le  transporter  dans  l'antre  de 
Nyse,  entre  la  Phénicie  et  le  Nil.  Le  récit  de  l'éduca- 
tion ,  des  exploits  et  des  bienfaits  du  dieu ,  se  reproduit 
ici  tel  à  peu  près  que  nous  l'avons  vu  à  la  (ia  de  notre 
dernière  séance;  et  cette  répétition  inutile  est  une 
preuve  nouvelle  de  l'imperfection  du  plan  de  l'au- 
teur. Les  Grecs  ont  aussi  quelques  notious  d'un  Dio- 
nysos plus  ancien,  né  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  et 
nommé  Saba»us  par  certains  auteurs.  On  n'offre  à 
celui-là  que  des  sacrifices  nocturnes,  parce  que  les 
cérémonies  licencieuses  de  son  culte  ont  besoin  d'être 
enveloppées  de  ténèbres.  On  a  souvent  confondu  les 
denx  Dionysus;  et  les  actions  de  l'aîné  ont  été  attribuées, 
comme  par  droit  d'héritage,  au  plus  jeune.  Diodore  ex- 
plique plusieurs  surnoms  de  Baccbus  :  Pyrigène  ou  en- 
faat  du  feu,  parce  qu'il  est  né  au  milieu  des  éclata  de 
la  foudre;  firomias,  par  la  même  raison:  Lén^s,  du 
mot  Xtivi^  ,  pressoir  ;  Thriambus ,  parce  qu'il  a  reçu  te 
premier  les  honneurs  du  Opiofuêo;,  ou  triomphe;  Mitro- 
pbore,  parce  qu'il  portait  une  mitre  pour  se  préserver 
des  maux  de  tête  que  le  vin  peut  occasionner;  Catapo- 
gon ,  à  frause  de  sa  barbe ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ; 
Dimétrr  enfin,  non  j^us  pour  les  causes  qui  nous  ont 
été  alléguées,  mais  parce  que  les  deux  Bacclms  sont 
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nés  du  même  père  Jupiter,  et  de  deux  mères  difTéren- 
tes ,  Proserpîne  et  Sémélé.  Bacchus  a  beaucoup  d'autres 
noms  ou  surnoms  que  notre  historien  ne  rapporte  pas;i) 
dit  bien  que  te  héros  a  bâti  en  Béotie  la  ville  d'Éleuthère, 
mais  il  ne  le  surnomme  point  jË/eafÂénb.f;  et,  lorsque, 
dans  le  cours  de  ce  livre  et  du  précédent,  Rhod(Hnaan 
traduit  Aiovum;  par  Liber,  c'est,  je  crois,  une  inexacti- 
tude: Il  s'en  faut  que  Diodore,  malgré  le  grand  nombre 
des  détails  qu'il  a  recueillis  sur  Bacchus ,  ait  épuisé  la 
matière;  mais  iirafortéclaircie,et  il  est  un  des  princi- 
paux auteurs  à  consulterpar  ceux  qui  veulent  étudier  à 
fond  cette  partie  importante  de  l'histoire  mythologique. 
Priape  est  né  de  Bacchus  et  de  Vénus;  Hermaphro- 
dite, de  Mercure  ou  Hermès  et  de  Vénus,  ÀtppoJÎTq.  Vout» 
avez  entendu  Voltaire  reprocher  à  Diodore  l'article, 
cependant  très-court,  qui  concerne  ces  deux  personna- 
ges. Celui  des  Muses  se  réduit  presque  à  leur  nomen- 
clature, et  à  des  notions  fort  vagues  sur  chacune  d'elles- 
Au  lieu  de  neuf,  quelques  mythologistes  n'en  admet- 
taient que  trois;  elles  sont  filles  de  Jupiter  et  de  Mné- 
mosyne;  Alcman  néanmoins  et  d'autres  poètes  les  font 
naître  d'Uranus  et  de  la  Terre.  Diodore  va  s'arrêter  plus 
longtemps  à  Hercule  ;  il  racontera  sa  naissance ,  son  édu- 
cation ,  ses  douze  travaux,  tous  ses  exploits  et  sa  mort  ; 
et  cette  histoire  occupera  plus  d'un  tiers  du  livre.  Je 
n'en  extrairai  point  les  notions  qui  sont  devenues  vul- 
gaires. C'est  l'Hercule  thébain ,  fils  d'Aicmène  et  de 
Jupiter,  que  Diodore  met  en  scène.  De  toutes  les  mor- 
telles que  Jupiter  aima,  ta  première  avait  été-Kiobé, 
fille  de Phoronée,  roi  d'Argos;  Alcmène  fut  la  dernière; 
l'intervalle  entre  elles  est  de  seize  générations.  Après 
avoir  suivi  Hercule  jusqu'en  Afrique  et  en  Espagne, 
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rhistorien  remarque  deux  opinions  opposées  sur  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Selon  les  uns,  les  deux  continents 
étaient  extrêmement  éloignés  l'un  de  l'autre;  le  héros 
les  rapprocha,  et  ne  laissa  eutre  eux  qu'un  passage  étroit, 
qui  ne  suffisait  point  aux  monstres  de  l'océan  pour  en- 
trer dans  la  Méditerranée.  Suivant  les  autres,  l'Espa- 
gne et  l'Afrique  étaient  jointes  par  uu  isthme,  qu'il 
coupa  ;  et  chacun  peut ,  ajoute  Diodore,  adopter,  selon 
son  goût,  l'un  ou  l'autre  système.  Hercule  entra  dans 
la  Celtique,  et  y  bâtit  Alésîa,  restée  libre  jusqu'à  Jules 
César,  duquel  notre  auteur  fait  ici  une  première  men- 
tion. Alésia  était,  dit-il,  la  capitale  des  Celtes  :  les 
géographes  modernes  en  retrouvent  le  nom  et  le  lieu 
dans  le  bourg  d'Alise  ou  Sainle-Reioe  en  Bourgogne. 
De  la  Gaule,  le  fils  d'Alcmène,  franchissant  les  Alpes, 
descendit  chez  les  Liguriens,  peuple  devenu  robuste  à 
force  d'être  laborieux  ;  ensuite  il  entra  dans  la  Toscane , 
gagna  les  bords ^u  Tibre,  et  campa  au  lieu  oii  depuis 
se  sont  élevés  les  murs  de  Rome.  I^  Hercule  fut  ma- 
gnifiquement accueilli  par  Politius  et  Pinarîus  :  à 
ce  propos,  Diodore  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On 
a  voit  encore  dans  la  ville  de  Kome  les  monuments  de 
a  Pinarius  et  Potitius  :  la  noble  famille  des  Pinariens 
■X  passe  aujourd'hui  pour  la  plus  ancienne;  et  l'on  ob- 
«r  serve  au  mont  Palatin  une  descente  dont  les  degrés 
a  sont  de  pierre;  c'est  la  descente  de  Potitius;  elle  est 
a  tout  auprès  du  lieu  où  sa  maison  était  bâtie.  Her- 
o  cute,  en  reconnaissance  de  la  bonne  réception  que 
A  lui  avaient  faite  les  habitants  de  ce  mont,  leur  prédît 
K  qu'après  sa  déiiicatiou ,  il  procurerait  toutes  sortes 
c  de  prospérités  à  ceux  qui  lui  offriraient  la  dîme  de 
«  leurs  biens;  et  celte  prophétie  s'accomplit  encore.  Les 
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a  citoyens  qui  offrent  à  œ  dieu  la  dixième  partie  dé 
«  leurs  richesses,  c'est'à<dire  qui  l'emploient  en  fes- 
«  tins  publics,  se  voient  bientôt  possesseurs  de  quatre 
«  mille  talents  (  environ  douze  millions).  C'est  ainsi 
a  que  Lucullus  est  devenu  le  plus  riche  des  Romains. 
«  Aussi  les  Romains  ont -ils  dédié  à  Hercule ,  sur  les 
«  bords  du  Tibre ,  un  temple  où  iU  lut  consacrent  cette 
rc  même  partie  de  leurs  fonds,  a  On  retrouve,  Messieurs, 
dans  Denjs  d'Halicamasse,  dans  Cicéron,  dans  Tite* 
Live,quelques  traces  de  ce*  mêmes  traditions  ;et  Claude 
Mamertin,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, dit  encore  dans  l'un  de  ses  panégyriques  :  HO' 
dieque  testatur  Herculis  ara  maxima,  et  Hereuki 
sacri  castos  familia  Pinaria. 

Hercule  quitte  les  bords  du  Tibre;  il  gagne  les  cliamps 
Phlégréens;  il  déftit  les  géants  établis  autour  du  Vé- 
suve; il  ferme  ta  communication  entre  la  mer  et  lé  lac 
Averne  consaci'é  à  Proserpine.  Quand  il  veut  passer 
en  Sicile,  ses  vaches  traversent  le  détroit  à  la  nage; 
pour  lui ,  il  s'accroche  aux  cornes  d'un  taureau ,  qui 
le  transporte  dans  l'île.  Il  fonde  la  ville  d'HéracIée, 
et  institue  à  Syracuse  une  fête  annuelle  en  l'hon- 
neur de  Proserpine.  Tous  ses  pas  sont  marqués  par 
d(^  victoires  et  par  des  sacriBces  religieux.  On  sait 
que  le  douzième  de  ses  travaux  est  l'enlèvement 
des  pommes  d'or  des  Hespérides.  A  cette  occasion , 
Diodore  nous  reparle  d'Atlas  ;  il  ne  le  fait  plus  Bis  d'U- 
ranus,  ni  frère  de  Saturne,  ni  père  d'Hespérus;  mais 
il  dit  qu'il  y  avait  autrefois  un  pays  nomme  He&péritis, 
et  dans  ce  pays  deux  frères  appelés  Hespénis  et  Atlas; 
qu'Hespérus  eut  pour  fille  Hespéris,  laquelle  épousa 
son  onde  Atlas,  et  le  fît  père  des  sept  .\llantides  ;  que  ces 


b,GoogIc 


QUATRIÈME    LBÇOfl.  463 

sept  prÎDceHses,  toutes d'uoe  beauté  ravissante,  furent 

enleTces  par  des  pirates  égyptiens,  pour  être  amenées 
au  tx>i  Busiris;  qu'Hercule  les  reprit,  les  rendit  à  leur 
père  Atlas,  qui,  par  recoDiiaissauce,  lui  doaaa  les  pom- 
mes d'or,  et  lui  enseigaa  à  fond  l'astronomie. 

Après  avoir  raconté  la  mort  dUcrcule  d'une  manière 
à  peu  près  conforme  à  ce  qu'on  en  lit  partout,  Diodore 
eatame  l'histoire  des  Argonautes,  dont  ce  liéros  fut  le 
compagnon:  ici  encore  la  plupartdes  détails  sont  univer- 
sellement connus.  On  sait  qu'^tè^  et  Perses  sont,  en 
Colchide,  les  Ois  du  soleil  ;  Diodore  donne,  pour  fille  à 
Perses  etpour  épouse  à  .£étès,  Hécate,  qui  devient  mère 
de  Ctrcé  et  de  Médée.  Hécate  empoisonne  son  père, 
et  construit ,  en  l'bonnenr  de  Diane,  uu  temple  où  doi- 
vent être  sacrifiés  tous  led  étrangers.  Ailleurs  Hécate 
est  Diane  eile-méme;  et  Circé  n'est  pas  sœur  de  Mé- 
dée, mais  plutôt  se  tante.  La  tradition  commune  sur 
l'origine  de  la  toison  d'or  est  que  Phrixus  ,  fils  d'Atha- 
mas,  fuyant  avec  sa  sœur  Hellé,  passa  d'Européen  Asie 
sur  un  bélier  à  toison  dorée;  qu'Uellé  tomba  dans  la 
mer  appelée  depuis,  et  pour  celte  raison ,  Hellespoat; 
que  Phrixus  aborda  en  Colcliide,  sacrifia  son  bélier,  et 
en  suspendit  la  toison  dans  le  temple  de  Mars.  Diodore 
nous  apprend  qu'on  interprétait  cette  fable  en  disant 
que  Pbrixus  s'était  embarqué  sur  un  vaisseau  dont  la 
proue  portait  la  tête  d'un  bélier  ;  ou  bien  qu'il  avait 
un  gouverneur  nommé  Bélier,  qui,  en  arrivant  en  Col- 
chide,  fut  sacrifié  comme  étranger;que  sa  peau  fut  do- 
rée par  ordre  du  roi  £étès,  qui  la  fit  appendre  dans 
le  temple.  Vous  savez,  Messieurs,  comment  Jason  et 
ses  compagnons  l'enlevèrent  .favorisés  par  Médée.  Lors- 
qu'après  ce  succès,  ils  se  séparaient  pour  regagner  leurs 
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divers  paya,  Hercule  voulut  qu'ils  s'obligeassent  pr 
serment  à  se  secourir  mutuellement  en  toute  occasion, 
et  qu'ils  choisissent  le  plus  bel  endroit  de  la  Grèce 
pour  y  célébrer  des  jeux  publics  en  l'honoeur  de  Ju- 
piter Olympien.  Ils  désignèrent,  sur  les  bords  de  t'Al- 
phée,  dans  le  pays  des  Éléens,  un  lieu  qui  reçut  le 
nom  d'Olympîe.  C'est  l'origine  des  jeux  solennels  de  la 
Grèce.  Hercule  institua  des  combats  gymniques  et  des 
courses  de  chevaux.  Il  dépêcha  des  théores  pour  con- 
voquer tous  les  peuples  à  ces  spectacles,  dont  l'éclat  a 
contribué,  presque  autant  que  celui  de  ses  triomphes, 
à  sa  vaste  célébrilé.  Timée  et  d'autres  historiens,  que 
Diodore  divise  en  anciens  et  modernes,  prétendent  que 
les  Argonautes,  après  avoir  enlevé  la  toison  d'or,  re- 
montèrent jusqu'aux  sources  du  Tanaîs,  en  traînant 
leur  vaisseau  par  terre;  qu'ils  se  rembarquèrent  sur  un 
autre  fleuve,  qui  aboutissait  à  l'océsnjqu'ils  arHvèrent 
ainsi  près  de  Cadix,  et  entrèrent  par  le  détroit  dans  ia 
Méditerranée.  Ils  citent  en  preuve  les  souvenirs  qu'en 
ont  conservés  les  Celtes ,  et  les  noms  d'Argonautes  res- 
tés à  plusieurs  lieux  des  côtes  de  l'Italie.  En  traversant 
la  mer  de  Toscane,  ils  appelèrent  Argo  le  plus  beau 
poit  de  i'ile  £thalie.  Comme  cette  île  est  ailleurs  ap- 
pelée Ilva ,  on  suppose  que  c'est  l'île  d'Ëlbe.  Ce  serait 
encore  des  Argonautes  que  viendrait  le  nom  de  Téla- 
mon  donné  à  un  port  de  Toscane,  et  plus  loin  celui 
d'jEète  ou  Caiète. 

L'histoire  des  Héraclides,  fils  ou  descendants  d'Her- 
cule, sert  en  quelque  sorte  de  passage  entre  l'âge  lâbu- 
leux  et  l'âge  historique  de  la  Grèce.  Les  fils  du  héros 
étaient  restés  à  Trachine,  chez  le  roi  Céyx.  Ëurystbée 
somma  ce  prince  de  les  bannir,  eux  et  tous  les  guerriers 
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qui  avaient  combattu* sous  Hercule.  Ils  allèrent  de  ville 
en  ville,  priant  qu'on  voulut  bien  les  agréer  pour  babi- 
tants.  Les  A.théuiens  seuls,  guidés  par  leur  équité  na- 
turelle (  5ià  t^v  ïjtipuTov  «ÙTot;  èm£Î«io(v ) ,  les  accueilli- 
rent et  leur  assignèrent  pour  demeure  la  Tétrapole, 
canton  del'Attique.  Ëuryathée  vint  les  y  attaquer,  et  pé- 
rit de  ta  main  d'Hyllus,  fils  d'Hercule.  Animés  par  ce 
succès,  tes  Héraclides  entrèrent  dans  le  Péloponnèse; 
mais  la  mortd'Hyllus,  tué  dans  un  combat,  les  força  d'en 
sortir.  Ils  y  revinrent  cinquante  ans  après;  et  nous  rap- 
porteronsleurs  exploits,  dit  l'historien,  quand  nous  en  se- 
rons à  ces  temps-là.  Malheureusement  le  cinquième  livre, 
où  it  renvoie  sestecteurSjestdunombredeceuxqui  ne  aut>- 
sistentplus.  Il  continue  le  quatrième  par  le  récit  des  ex- 
ploits deThésée;  et  presque  tous  les  détailsqa'il  rapporte, 
y  compris  ceux  qui  coucerneat  Ariane ,  Phèdre  et  Hip- 
polyte,  ont  passé  dans  tes  histoires  ou  dans  les  poèmes 
de  tous  les  âges.  Il  eu  faut  dire  autant  des  aventures 
deLaïus,  deJocaste,  d'OEdipe,d'Ëléocle  et  de  Polynice; 
de  l'expédition  des  sept  chefs  devant  Tbèbes;  dn  second 
si^e  de  cette  ville  par  leurs  enfants,  dits  les  Ëpigones. 
En  parlant  de  Daphné,  fille  du  devin  Tirésias,  notre 
htatorien  dit  qu'elle  n'était  pas  moins  savante  que  son 
père;  qu'elle  fit  de  très-grands  progrès,  après  qu'elle 
eut  été  consacrée  par  les  Épigones  au  service  du  tem- 
ple de  Delphes;  qu'elle  écrivit  beaucoup  d'oracles,  et 
chacun  en  plusieurs  façons;  que  le  poète  Homère  en 
a  emprunté  plusieurs  vers,  qu'il  s'est  appropriés ,  et  qui 
ont  embelli  considérablement  ses  ouvrages.  Ce  texte  a 
servi  quelquefois  à  faire  inscrire  le  nom  d'Homère  sur 
la  liste  des  plagiaires;  mais  DIodore  ne  rapporte  cela 
que  comme  une  opinion  vague,  (pasi.  Rhodomann  n'a 
xit.  a« 
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pas  tenucompte  de  ce  mot ,  il  a  traduit  crûment  ;  A  qua 
non  pauca  mutuatus  carmina,  Homerus  ad  poeseos 
sutsornamentuin  transtulU.  Terrasson,  quoique  ennemi 
d'Homère,  a  traduit  plus  fidèlement  «  On  dit  que  le 
«  poète,  etc.  i>  Comme  on  voyait  Daphné  agitée  d'uoe  fu- 
reur divine  en  rmdant  ses  oracles,  on  lui  donna  le  nom 
de  Sibylle,  qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifiait  i>u/7i>ee, 
enthousiaste. 

Une  généalogie  de  princes  éoliens  depuis  Deucalîon, 
père  dlËole,  jusqu'à  Nestor,  est  suivie  de  l'histoire  des 
Lapithes  et  des  Centaures,  et  decelle  d'Esculape.  Ce  fils 
d'Apollon  étudia  ou  inventa  la  médecine.  Ayant  guéti 
plusieurs  maladies  désespérées,  il  eut  la  réputation 
d'avoir  ressuscite  des  morts.  Diodore  ne  lui  attribue 
point  la  résurrection  d'Hippolyte;  mais  il  raconte  que 
Plutou  cita  Esculape  devant  le  tribunal  de  Jupiter, 
comme  ayant  dépeuplé  l'empire  des  ombres.  Le  tribu- 
nal condamna  Esculape;  il  fut  tué  d'un  coup  de  foudi'e. 
Apollon  le  vengea,  eu  tuant  les  Cyclopes;  et  Jupiter 
bannit  Apollon,  en  le  réduisant  à  servir  un  morteL 
Esculape  eut  deux  fils.  Machaon  et  Podalire,  qui  ac- 
compagnèrent Agamemnon  au  siège  de  Troie.  C'est 
toujours  à  cet  événement  que  Diodore,  dans  ses  pre- 
miers livres,  faitaboutir,  leplus  qu'il  peut,  ses  récits.  Le 
premier  roi  de  la  Troade  avait  été  Teucer,  fils  du  fleuve 
Scamandre  et  de  ta  nymphe  Idée.  Il  eut  pour  fille  Ba< 
tée,  que  Dardanus,  fils  de  Jupiter,  épousa.  De  ce  mariage 
naquit  Erichtonius ,  dont  Homère  a  célébré  les  richesses  , 
les  trois  mille  juments  paissant  dans  des  prairies , 

Erichtonius  donna  le  jour  à  Tros,  celui-ci  à  llus,  à  As- 
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saracus  et  à  Ganymède.  Il  fut  père  de  Laotnédoa,  qui 
eut  pour  (ils  Prîam. 

Avant  Dédale,  les  statuaires  s'étaient  bornés  à  des 
représentations  fort  grossières:  leurs  figuras  avaient  les 
yeux  fermés  et  les  bras  collés  au  corps.  Dédale  sut  ani- 
mer les  siennes  ,  leur  donner  un  regard ,  une  démar- 
che et  des  passions.  Cependant  son  neveu  Talos,  au- 
quel il  enseignait  la  sculpture,|  le  surpassait ,  et  n'eut 
point  tardé  à  l'éclipser.  Rival  de  son  élève ,  Oédale  le 
tua,  et  fut  surpris  lorsqu'il  l'enterrait.  Banni,  pour  cet 
assassinat,  par  l'aréopage,  il  s'enfuit  d'abord  dans  un 
bourg  de  l'Attique,  dont  les  habitants  se  nomment  en- 
core Dédalides;  puis  dans  l'île  de  Crète,  ou  il  gagna 
l'amitié  du  roi  Minos.  Ceci  amène  l'histoire  de  Pasi- 
phaé  et  du  Minotanre,  et  celle  d'Icare,  qui  est  réduite 
ici  à  un  accident  fort  commun.  Dédale,  après  avoir  cons- 
truit le  labyrinthe,  s'était  embarqué  avec  son  fils  Icare, 
sur  un  vaisseau  que  Pasiphaé  leur  avait  donné.  En 
abordant  une  île,  Icare  descendit  ëtourdiment,  tomba 
dans  l'eau,  se  noya;  et  cette  île  et  cette  mer  ont  pris 
de  là  le  nom  d'Icarienne.  Ce  n'est  pas  que  l'historien  ne 
sache  le  conte  des  aiies  de  cire ,  qui  se  fondent  en  s'ap- 
prochant  trop  du  soleil  ;  mais  il  le  rejette  comme  fabu- 
leux, quoiqu'il  paraisse  en  adopter  plusieurs  autresqui 
ne  le  sontpas  moins. Maïs,  à  mesurequ'il  approche  des 
temps  oîi  commence,  selon  lui,  l'histoire,  u'ctst-à-dire 
(le  l'époque  de  la  guerre  de  Troin,  il  devient  plus  dif- 
ficile dans  te  choix  des  traditions. 

Ces  traditions,  Messieurs, sont  si  diverses  que, dans 
l'article  qui  concerne,  à  la  fin  de  ce  livre,  Aristée,  fils 
d'Apollon  et  de  Cyrène ,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mol , 
ni -de  son  amour  pour  Eurydice,  ni  des  conseils  qu'il 
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reçut  de  Protée;  initîs  on  loue  son  habileté  à  faire  cailler 
le  lait,  à  cultiver  des  oliviers ,  à  élever  des  abeilles.  Ou 
n'oublie  pas  Actéou ,  métamorpliosé  eu  bête  fauve,  et 
inécoDDU  par  ses  propres  chiens,  qui  le  déchirent.  Dio- 
dore  applaudità  ce  supplice.  11  était  bien  juste,  dit-il, 
que  Diane  tirât  une  vengeance  éclatante  d'uu  audacieux 
qui  l'avait  bravée,  et  qui  prétendait  la  surpasser  daos 
l'art  de  la  chasse.  Aristée  n'en  eut  pas  moins  le  bonheur 
de  préserver  ses  concitoyens  des  inQueuces  malignes  du 
chien  céleste;  et,  sur  ce,  l'historien  admire  le  destin, 
qui  rend  le  même  homme  si  malheureux  par  le  crime 
et  la  mort  de  son  fils ,  et  si  heureux  en  tout  le  reste. 
Un  autre  favori  du  destin  fut  Eryx,  fils  de  Vénus  et  de 
Butés,  roi  sicilien.  Eryx  régna ,  et  consacra  à  sa  mère 
un  temple  si  célèbre,  qu'il  a  valu  à  la  déesse  le  surnom 
d'Érycine.  Énée  visita  ce  temple ,  et  y  offrit  de  riches 
présents  à  Vénus,  dout  il  était  aussi  le  fils.  Les  Cartha- 
ginois, tant  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  Sicile,  j  ont 
entretenu  ce  culte;  et  les  Romains, après  eux,  y  ont  ho- 
noré, avec  encore  plus  de  magnificence,  la  divinité  à 
laquelle  ils  rapportent  leur  origine.  Leurs  consuls,  leurs 
généraux,  tous  les  officiers  qu'ils  envoient  en  Sicile, 
commencent  leurs  fonctions  par  des  sacrifices  à  Vénus; 
et  leur  graviri  ti'est  point  compromise  par  leur  pré- 
sence à  des  assemblées  de  femmes.  Le  sénat  a  signalé 
sa  piété ,  en  ordonnant  que  le  temple  d'Éryx  serait  tou- 
jours gardé  par  deux  cents  hommes,  et  que  les  dix-sept 
principales  villes  de  la  Sicile  y  apporteraient  des  of- 
frandes. Cette  île  s'honore  aussi  d'avoir  vu  naître  sous 
des  lauriers ,  Daphnis,  fils  de  Mercure  et  d'une  nymphe. 
Daphnis  est  surnommé  Boucolos,  parce  qu'il  était  ri- 
che en  troupeaux ,  et  parce  qu'il  inventa  la  poésie  bu- 
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colique.  Quoîqt^l  eût  l'hoanoir  d'aller  à  ta  chasse  avec 
Diane,  qu'il  divertissait  par  ses  citants,  il  n'a  pas  jouî, 
comme  Eryx,  d'une  félicité  constante:  par  sa  faute,  et 
pour  avoir  été  inconstant  tui-méme,  il  perdit  la  vue. 
Les  Siciliens  ont  possédé  uu  chasseur  plus  célèbre  en- 
core, qui  était  eu  même  temps  ua  grand  architecte; 
c'est  Orion.  Il  Ëiut  savoir  que  la  Sicile  était  autrefois 
une  péninsule;  l'isthme  qui  la  rejoigaait  à  l'Italie  fut 
tellement  battu  des  flots, qu'il  se  rompit,  ainsi  que  l'at- 
teste le  nom  de  la  ville  de  Rbégium  ou  Reggio,  à  fex- 
trémitéducoutinent;  car  ^f^  signifie  ri/^fu/^;  et  nous 
retrouvons  celte étymologiedans  Pline  :  Abhocdekis- 
cendi  argumenio  Rhegium  Grœci  nomen  dedere  op- 
pido.  On  a  dit  aussi  que  de  violeuts  tremblements  de 
terre  avaient  séparé  les  deux  Siciles.  Diodore  cite  Hé- 
siode racontant  qu'Orion  pour  garantir  la  côte  de  llle 
-  des  débordements  de  la  mer,  forma,  de  terres  transpor- 
tées exprès,  le  capPélore,  sur  lequel  il  bîtiit  un  temple 
à  Neptune;  qu'après  avoir  achevé  cet  édifice,  il  se  re- 
tira dans  nie  d'Eubée,  et  prit  place  enfin  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  I.e  port  d'Acte  passe  pour  l'un  de  ses 
ouvrages.  Homère  a  peint  Orion  poursuivant  chez  les 
morts  des  monstres  plus  affreux  que  ceux  dont  autrefois , 
armé  de  sa  massue,  il  dépeuplait  les  bois;  ce  même 
poète  a  comparé  la  taille  d'Orion  à  celle  des  fils  d'Â- 
loas,  dont  les  corps  avaient  neuf  arpeots  de  surface. 
Vous  voyez ,  Messieurs ,  qu'à  l'exception  des  deux 
morceaux  qui  concernent  Bacchus  et  Hercule ,  le  qua- 
trième livre  de  Diodore  ne  se  compose  que  d'un  amas 
de  notices,  souvent  toutes  pareilles  à  celles  que  l'on  ras- 
semble dans  les  abrégés  de  mythologie.  Ce  livre,  disposé 
avec  peu  de  méthode,  et  oégligemment  rcdigé,  n'a 
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d'intérêt  que  par  un  petit  nombre  de  partîcutarilés, 
qu'on  ne  rencontre  point  dans  la  plupart  des  ouvrages 
dû  même  genre.  Il  fournit  à  l'histoire  poétique  les  va- 
riantes que  nous  venons  de  recueillir.  Le  surplus  cod- 
siste  eo  notions  utiles  ou  même  indispensable,  mais 
qui  ont  passé  dans  l'instructiou  la  plus  Ëimilière ,  et 
auxquels  il  eût  été  superflu  de  nous  arrêter.  Parmi  les 
réflexions  que  l'auteur  entremêle  à  ces  fables,  il  en  est 
de  trop  peu  dignes  d'un  esprit  éclairé;  il  y  en  a  aussi 
de  fort  sensées;  mab  presque  aucune  n'est  originale 
ni  ingénieuse.  Il  n'en  est  pat  moins  vrai  que  ce  li- 
vre et  le  précédent  sont  des  sources  fécondes  et  pré- 
cieuses d'histoire  mythologique. 

Nous  lisons,  au  commencement  du  cinquième  livre, 
que  l'un  des  soins  que  l'historien  doit  prendre  est  d'é- 
tablir un  ordre  lumineux  dans  sa  composition.  Ce  n'est 
point  par  là  que  brille  jusqu'ici  Touvrage  qui  nous  oc- 
cupe. Diodore  se  plaint  des  auteurs  qui,  sans  se  mettre 
en  peine  de  l'arrangement  des  feits ,  se  plaisent  à  éta- 
ler leurs  vastes  connaissances,  et  s'eflbrceut  d'éblouir 
le  lecteur  par  l'éclat  de  leur  style.  Pour  lui,  il  s'est 
mis  presque  toujours  à  l'abri  de  ce  dernier  reproche; 
mais  il  a  &it  beaucoup  de  recherches;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  de  l'érudition  qu'il  a  acquise  et  qu'il  com- 
munique; c'est  ce  qui  nous  rend  son  travail  fort  util& 
En  avouant  que  Timée  a  suivi  l'ordre  des  temps  et 
composé  une  histoire  savante ,  il  condamne  les  réflexions 
critiques  qui  s'y  sont  mêlées,  et  qui,  par  leur  longueur 
et  leur  crudité,  ont  autorisé  à  changer  le  nom  de 
Timée  en  ^j}itimée,  c'esl-k-dire  grondeur  (  iitvnyMn , 
réprimander,  reprendre),  la  méthode  d'Ephore  est  de 
rassembler  en  chaque  livre  ce  qui  se  rapporte  à  une 
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même  nation;  voiU,  selou  Diodore,  le  meilleur  sys- 
tème; il  tâche  de  le  suivre;  et  en  conséquence,  il  destine 
ce  cinquième  livre  à  l'histoire  des  îles.  En  effet,  on  a 
souvent  désigné  ce  livre  par  te  nom  d«  Nésiotique  ou 
Insulaire,  quoiqu'il  y  soit  question,  comme  vous  le  re- 
marquerez bientôt,  de  plusieurs  pays  qui  ne  sont  pas 
des  îles. 

Ce  que  Diodore  nous  a  déjà  dit  d'Aristée,  d'Éryx, 
de  Daphois,  d'Orion  et  de  quelques  autres  héros,  ap- 
partient i  l'histoire  sicilieune.  Il  y  joint  maintenant  les 
traditions  relatives  au  séjour  que  Minerve,  Diane  et 
Proserpine  ont  fait  dans  cette  contrée  :  Minerve  à  Hi- 
mère;  Diane  k  Ortygie  près' de  la  fontaine  Arétliuse; 
Proserpine  dans  les  prairies  d'£nna,  d'où  sortit  la  fon- 
taine Cyané,  quand  la  déesse  entr'ouvrit  la  terre  pour 
descendre  ans.  enfers.  Cérès ,  cherchant  sa  611e ,  alluma 
des  flambeaux  au  feu  du  mont  Etna,  et  parcourut  uoe 
grande  partie  du  monde.  £^le  donna  le  blé  aux  hu- 
mains ,  et  institua  les  mystères  d'Eleusis.  Les  Siciliens 
célèbrent  aussi  par  des  fêtes  l'enlèvement  de  Proser- 
pine et  les  voyages  de  Cérèii.  Cette  solennité  durait 
dix  joure ,  au  temps  des  semailles  ;  et  le  peuple  assem- 
blé mêlait  à  de  pieux  entretiens  quelques  paroles 
un  peu  libres,  parce  que  c'était  par  ces  propos  joyeux 
qu'on  avait  jadis  fait  rire  Cérès  désolée  d'avoir  perdu 
sa  fille.  Carcinus,  poète  tragique,  qui  allait  souvent  i 
Syracuse,  a  parlé  de  cesfêtes,  en  des  vers  queTerrasson 
traduit  ainù  : 

QniDd,  du  MUTenin  âra  ombret 
Malgré  Mi  bleuaol  k  etaw, 
ProBerpine  aux  fleuves  tombre» 
Suivit  l«  cbar   du  vainqueur, 
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Cérèa,  cfaercbaot  ia  éée»e, 
.  ..  Remplit  tes  villes  de  Grèce 

Du  rÉcit  de  son  malheur; 
Et  tous  les  aos  la  Sicile, 
Depuis  ce  jour,  moins  fertile. 
En  célèbre  la  douleur. 

Od  ne  connaît  pas  de  plus  anciens  habitants  rfe  cette 
île  que  les  Slcaniens.  Philistus  prétend  qu'ils  venaient 
de  ribérie;  Timée  les  déclare  autochtbones,  et  eu 
donne  des  preuves,  que  Diodore  trouve  excellentes, 
mais  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  rapporter.  Les  érup- 
tions de  l'Etna  forcèrent  les  Sicaniens  à  se  réfugier 
vers  l'occident  de  l'Ile.  Ijes  Siciliens,  colonie  italienne, 
vinrent  habiter  la  partie'orientale,  et  donnèrent  leur 
nom  à  nie  entière.  Des  Grecs  j  ont  formé,  depuis,  di- 
vers établissements.  La  Sicile  avait  porté  d'abord  le 
nom  de  Triuacrie,  à  cause  de  sa  figure  triangulaire. 
Diodore  ne  cite  point  Thucydide,  qui  nous  a  tracé, 
Messieurs,  un  meilleur  tableau  de  la  Sicile,  et  mieux 
exposé  tes  origines  des  cités  qu'elle  renferme.  Thucy- 
dide avait  soutenu  avant  Philistus  que  les  Sicaniens 
n'étaient  point  autochtliones ;  qu'ils  venaient  des  rives 
du  fleuve  Sicanus  en  Ibérie;  et,  s'il  est  possible  d'obte- 
nh>  quelques  documents  sur  ces  antiquités,  ce  serait  à 
Thistorien  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  plutôt  qu'à 
Diodore,  tout  Sicilien  qu'il  est,  quM  conviendrait  de 
tes  demander. 

Entre  l'Italie  et  la  Sicile  sont  les  îles  Éolides,  dont 
la  principale  est  Lipara.  Lipare,  roi  d'Ausonie,  détrôné 
par  ses  frères,  se  retira  dans  ces  îles,  les  défricha,  et 
bâtit  une  ville  dans  la  plus  grande.  Ëole  y  aborda ,  épousa 
Cyané, fille  de  Lipare,  et  resta  maître  de  cet  archipel, 
quand  Lipare,  entraîné  par  le  désir  de  revoir  son  pays 


b,GoogIc 


QDA.TBlàHB    LEÇON.  4?^ 

natal,  eut  réussi  à  remonter  sur  le  trônede  Surrentum. 
Éote,  qui  avait  inventé  les  voiles  de  vaisseaux,  est  de- 
venu le  dieu  du  vent  dans  la  fable.  A  Touest  des  Éoli- 
des,  on  trouve  Ostéode,  que  Pomponius  Mêla  compte 
ma!  à  propos  au  nombre  de  ces  îles.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui Ustica.  Pour  rendre  raison  de  son  ancien 
nom  d'Ostéode,  notre  historien  dît  qu'elle  ne  conte- 
nait que  les  os  des  soldats  rebelles  que  les  Carthagi- 
nois y  avaient  renfermés,  et  qui  y  étaient  morts  de  faim. 
Elle  a  presque  toujours  été  déserte.  Dîodore  nomme 
ensuite Meli te,  GaulosetCercine(  Malte,  Gozze  etCu- 
mino  ) ,  au  midi  de  la  Sicile.  Ce  qu'il  sait  de  Malte ,  c'est 
qu'elle  a  des  ports  avantageux,  des  malsons  enduites 
de  plâtre ,  et  de  riches  habitants ,  Phéniciens  d'origine 
et  négociants  très-entendus.  De  Malte,  il  remonte  au 
nord  jusqu'à  l'île  d'Elbe  dans  la  mer  de  Toscane  ;  car 
il  y  a  toute  apparence ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  que 
d'Anville  le  suppose,  que  cette  île  est  celle  qui  s'appe- 
lait £thalia,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  suie 
(  aïOa).o;  )  qu'on  y  remarquait.  Nous  voyons  qu'on  y  ex- 
ploitait dès  lors  des  mines  de  fer,  dont  Roland,  Pini 
et  d'autres  Toyageurs  modernes  ont  publié  des  descrip- 
tions. 

De  la  Diodorepasse  à  Cyrnos,  ou,  comme  disaient 
les  Romains ,  en  Corse  :  K.upvo;  Wô  Si  î>u[Mit(>)v  RdpaïKct. 
L'abord,  dit-il,  en  est  aisé,  surtout  dans  un  port  qu'il 
appelle  Syracuse;  les  deux  villes  principales  sont  Cala- 
rb,  bâtie  par  les  Phocéens,  et  Nicée,  fondée  par  les 
Toscans ,  qui  expulsèrent  les  Phocéens.  On  en  tire  du 
miel,  de  la  cire,  et  les  meilleurs  esclaves  du  monde. 
L'île  est  couverte  de  montagnes  et  de  forêts;  elle  est 
arrosée  de  grands  fleuves.  I^es  habitants,  dont  le  nom- 
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bre  est  de  trente  mitte,  sont  justes  et  humains;  ils  par- 
lent une  langue  particulière;  une  de  leur  coutume  est 
que  le  mari  se  met  au  lit  quand  la  femme  est  eu  cou- 
ches. Il  reste,  Messieurs,  des  difâcuttés  sur  quelques- 
uns  de  ces  détails;  Strahou  représente  les  anciens 
Corses  comme  une  race  Ëère  et  intraitable ,  qui  ne  four- 
nit que  des  esclaves  indociles.  Calarisou  Garalis  est  une 
ville  de  Sardaigne,  et  non  de  Corse.  Mais  on  sauve 
cette  méprise  à  Diodore  en  retrandiant  une  seule  let- 
tre de  son  texte  et  en  lisant  Alaris ,  qui  correspondrait 
à  Aléria.  Es  Sardaigne,  il  trouve  les  monuments  du 
règne  et  de  ta  puissance  du  fils  d'Hercule,  lolaûs,  qui , 
accompagné  des  Thespiades,  avait  conduit  dans  cette 
île  des  Grecs  et  des  Barbares.  Les  Thespiades  sont  les 
cinquante  filles  de  Thespis  ou  Thespius ,  qui  toutes 
avaient  eu,  pour  époux,  Hercule.  L'ile  d'Iviça  s'appe* 
laitPityuse,  parce  que  le  pin,  icltu;,  y  croissait  en  abon- 
dance. On  vantait  déplusses  oliviers,  ses  prairies,  ses 
laines,  et  le  port  d'Ébèse,  bâti  par  les  Carthaginois. 
Dans  les  îles  Gytiinésies  ou  Baléares  (  Majorque  et 
Miuorque  ),  les  habitants  excelleutà  lancer  de  grosses 
pierres  avec  la  fronde,  et  sont  si  attadiés  à  leurs  fem- 
mes, que,  lorsque  les  pirates  en  enlèvent  une,  ils  don- 
nent trois  hommes  pour  sa  rançon. 

&i  sortant  de  la  Méditerranée,  Diodore  nous  trans- 
porte dans  une  grande  île,  à  plusieurs  journées  de  na- 
vigation des  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Comme  il 
est  impossible  d'en  appliquer  la  description  aux  îles 
Fortunées  ou  Canaries,  il  Ëiut  que  ce  soit  la  fabuleuse 
Atlantide  de  Platon.  Qudques  savants  ont  soutenu  que 
c'était  l'Amérique  même.  Diodore  ne  lui  donne  point 
de  nom  ;  mais  l'expression  d'aucun  doute  ne  se  mêle  h 
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ce  qu'il  rapporte  de  U  fertilité  des  terres,  de  la  beauté 
de»  paysages,  de  l'épaisseur  des  forêts,  de  la  tnagnïB- 
ceuce  des  maisons ,  de  la  délicieuse  température  du  cli- 
mat. Les  Phéniciens  avaient  découvert  cette  île,  et  s'y 
étaient  établis,  avant  de  venir  fonder  Cadix  près  des 
colonoes  d'Hercule.  L'historien  ne  raconte  pas  tant  de 
merveilles  de  la  Bretagne  ou  Angleterre,  située,  dit-il, 
vis-ji-vis  les  monts  Hercyniens.  MiBacchus,  ni  Hercule, 
ni  aucun  demi-dieun'avaitdaigoé  y  porter  ses  armes.  Jules 
César  est  le  premier  béros  qui  l'ait  soumise.  Cette  île 
est  triangulaire  comme  la  Sicile.  Cantium,  Tua  de  ses 
promontoires,  est  à  l'entrée  du  détroit,  et  n'est  éloi- 
gné du  continent  que  de  cent  stades.  Les  deux  autres 
angles  sont  marqués  par  les  caps  Bélérion  et  Orcas; 
le  premier  vis-à-vis  les  Cassitérîdes  ou  Soriingues, 
le  second  au  nord  de  l'Ecosse,  près  des  Orcades.  Les 
Bretonssontautochthones,  et  conservent  leurs  coutumes 
antiques;  à  la  guerre,  ils  se  servent  de  chariots  pareils 
à  ceux  des  Grecs  au  siège  de  Troie;  leurs  maisons  sont 
bâties  en  bois  et  en  chaume;  leurs  mœurs  simples  et 
austères.  Ib  respirent  un  air  froid,  situés  qu'ils  sont 
sous  la  grande  Ourse.  L'auteur  renvoie,  pour  de  plus 
amples  explications,  aux  livres  oii  il  parlera  de  Jules 
César,  livres  qui  De  nous  sont  point  parvenus.  Mais  il 
ajoute  ici  que  les  Bretons  travaillent  l'étain  que  leur 
fournit  une  mine,  et  le  transportent  sur  des  chariots, 
quand  la  mer  est  basse,  à  Ictis,  qui  devient  une  île  dans 
la  haute  marée,  Oo  croit  qiilctis  est  l'tle  de  Whight. 
Uiodore  désigne  ensuite  par  le  nom  de  Basilie,  la  pré- 
tendue îleque  lesanciens  plagient  au  nord  de  l'Europe, 
et  que  plus  ordinairement  ils  appellent  Scandinavie  ou 
Scandie.  Ce  mol  de  Basilieou  Basilée,  altéré  en  Baltée,esl, 
selon  les  apparences,  l'origine  du  nom  de  la  nier  Baltique. 
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J'ai  dit,  MMsieurs,  que  Dîodore,  malgré  sa  pn>> 
messe  de  consacrer  tout  ce  livre  à  la  description  et  à 
rhistoire  des  îles,  y  ptrlerait  de  quelques  régions  conti- 
nentales. En  effet,  il  va  nous  entretenir  des  Celtes  ou 
Gaulois,  des  Celtibériens  ou  Espagnols,  et  des  Eto- 
liens  :  il  s'en  excuse  en  disant  que  ces  nations  ont  été 
omises  dans  ses  livres  précédents.  Il  nous  a  conté  pour- 
tant qu'Hercule  est  entré-  chez  les  Celtes,  et  a  bâti  leur 
plus  belle  cité,  Alésie;  mais  il  lui  reste  à  nous  appren- 
dre que  la  fille  de  leur  roi  conçut  un  violent  amour 
pour  ce  héros,  et  devint  mère  de  Galate.  Ce  sont. 
Messieurs,  les  exploits  de  Galate  qui  commencent  ici 
notre  propre  histoire.  De  lui  viennent  les  noms  de  Ga- 
lates  et  de  Gaulois  que  portaient  nos  ancêtres.  Les  Gau- 
les sont  arrosées  par  des  fleuves  qui  ont  leurs  sources 
dans  des  lacs  profonds  ou  dans  les  montagnes.  Les  uns 
se  jettent  dans  la  Méditerranée ,  comme  le  Rhône;  les 
autres  dans  l'Océan,  comme  le  Rliin ,  et,  ajoute  l'histo- 
rien ,  comme  le  Danube.  Sur  quoi  les  commentateurs 
imaginent  ou  que  Diodore  étend  le  nom  d'Océan  à  la 
mer  Noire  et  celui  de  Gaule  à  la  Germanie,  ou  bien 
qu'il  y  a  une  faute  de  copiste,  et  qu'il  s'agit  ou  du  Doubs 
ou  de  t'Adour;  il  est,  à  mon  avis,  plus  vraisemblable 
que  Diodore  s'est  pleinement  trompé ,  et  qu'il  a  cru 
que  le  Danube  traversait  la  Gaule  jusqu'à  l'Océan. 
Quand  il  dit  que  toute»  les  rivières  gèlent  en  hiver  dans 
la  Celtique,  au  point  qu'on  y  peut  faire  passer  en  sû- 
reté des  armées  entières  avec  leurs  chariots  et  leurs 
bagages ,  quand  il  parle  du  froid  excessif  qui  règne  dans 
cette  contrée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
il  est  plus  croyable  ;  car  plusieurs  autres  témoignages 
nous  autorisent  à  penser  que  le  climat  des  Gaules  était 
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alors  bien  plus  rigoureux  qu'aujourd'hui  ;  il  n'y  crois- 
sait, selon  Diodore,  ni  oliviers  ni  vignes;  on  buvait  de 
la  bière  et  de  l'eau  où  l'on  avait  oétrempé  du  miel  ;  et 
l'on  n'en  était  que  mieux  disposé  à  s'enivrer,  quand 
des  marchands  étrangei-s  apporlaientdu  vin.  Pour  une 
amphore  de  cette  liqueur,  oïvou  xtfd^iw,  les  Gaulois 
cédaient  tin  esclave.  Ils  avaient  la  peau  blanche,  les 
cheveux  roux  ;  ils  étaient  grands  et  bien  faits.  Les  no- 
bles, qui  se  rasaient  la  barbe,  entretenaient  des  mousta- 
ches. Dans  leurs  repas  communs,  les  meilleurs  morceaux 
étaient  pour  les  plus  braves ,  usage  pareil  à  celui  qu'Ho- 
mère attribue  aux  Grecs;  c'est  une  remarque  de  notre 
historien.  Tueurs  festins  se  terminaient  souvent  par  des 
querelles  qui  amenaient  fréquemment  des  duels  ou  com- 
bats singuliers.  L'opinion  de  la  métempsycose,  généra- 
lement répandue  parmi  eux,  leur  inspirait  le  mépris 
de  la  vie.  Ils  portaient  une  sorte  de  pantalon  que  l'au- 
teur appelle  ^pôxac,  des  bracques  oubrayes,  des  tuni- 
ques peintes  de  diverses  couleurs ,  et  sur  ces  tuniques, 
des  saies  rayées,  vefyDo;  ^^torou;,  épaisses  en  hiver, 
légères  en  été.  Leurs  boucliers,  plus  hauts  que  leurs 
corps,  étaient  ornés  ou  chargés  de  figures  d'airain; 
leurs  casques  surmontés  de  panaches;  leurs  cuirasses 
composées  de  chaînes  de  fer  ;  leurs  épées  longues  et 
traînantes,  contournées  pour  hacher  les  chairs  et  élar- 
gir les  plaies,  en  se  retirant.  Les  Gaulois,  poursuit 
Diodore,  sont  horribles  à  voir;  ils  effrayent  par  leur 
silence,  ils  épouvantent  par  leur  voix  Vauque  et  reten- 
tissante. Ijeur  langage  est  hyperbolique,  surtout  quand 
ils  parlent  de  leurs  talents  et  de  leurs  exploits.  Ils  ont 
des  poètes  appelés  bardes,  ^ocp^out,  qui  chantent,  sur 
(les  espèces  de  lyres,  leurs  propres  vers,  qui  sont  des 
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hymnes  en  l'honneur  de  leurs  amis  ou  des  invectiTes 
contre  leurs  ennemis.  Leurs  philosophes  ou  théolo- 
giens se  nomment  saronides  ou  sarouides,  «opovtitcc; 
c'est  peut-être  une  altération  de  ^pouiÂo;,  car  il  n'est 
question  d'un  prétendu  Saron,  ancien  roi  des  Druides, 
que  dans  te  faux  Bérosed'AnnÎLts  de  Viterbe.  Mais,  soit 
druides  soit  saronides,  ces  prêtres  exerçaient  un  re- 
doutable empire  :  ils  prédisaient  les  grands  événe- 
ments, en  immolant  un  homme,  en  observant  ses  con- 
vulsions et  les  circonstances  de  son  agonie  prolongée. 
On  ne  pouvait,  sans  eux ,  ni  déclarer  la  guerre ,  ni  con- 
clure un  traité,  ni  adresser  aux  dieux  une  seule  de- 
mande pour  des  intérêts  publics  ou  privés. 

Les  Romains  confondaient  les  Celtes  et  lesGalates  ou 
Gaulois.  Diodore  prétend  les  distinguer:  il  appelle  Celtes 
ceux  qui  liabitent  les  provinces  méridionales  vers  les 
Alpes,  Marseille  et  les  Pyrénées;  Gaulois,  les  septen- 
trionaux voisins  de  l'Océan  et  de  la  forât  Hercynie  jus- 
qu'aux confins  de  la  Scythie.  Ces  derniers  sont  plus 
farouches;  et  on  tes  dit  anthropophages,  comme  les  Bre- 
tons qui  habitent  l'Iris,  apparemment  l'Irlande.  Ce  sont 
eux  qui  ont  pris  Rome,  dévasté  le  temple  de  Delphes, 
et  laissé  en  Client  des  Gallogrecs ,  i.Xknyv^a'Ki'zca.  Leurs 
sacrifices  religieux  consistent  à  empaler  et  brûler  des 
hommes,  criminels  ou  prisonniers  de  guerre;  et  l'ex- 
trême beauté  de  leurs  femmes  ne  les  guérit  point  d'un 
vice  exécrable,  invétéré  parmi  eux.  Les  Celles  propre- 
ment dits  ou  méridionaux  sont  beaucoup  moins  bar- 
bares ;  et,  au  delà  des  Pyrénées,  les  Celtibériens joignent 
à  la  bravoure  commune  à  tous  ces  peuples,  des  mceiirs 
paisibles  et  hospitalières.  Du  moins  ils  ne  sont  fort 
cruels  qu'à  l'égard  des  malfaiteurs,  et  des  soldais  étrau- 
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gers  vaincus  daas  les  combats.  Mais  leur  malpropreté 
est  excessive;  et  les  délails  où  rhistorien  entre  sur  ce 
point  sont  précisément  ceux  queCatulle  a  exprimés  par 
ces  vers  : 

...Celliberia  in  terra, 
Quod  quJMgue  miaxit,  hoc  solet  libî  mane 
DcLiIcm,  alque  russam  defricare  giagivam. 

Parmi  les  Ibériens,  -rùv  lëiiptuv ,  comme  porte  l'un 
des  meilleurs  manuscrits,  et  non  panni  les  Cimbres, 
.  comme  traduit  Terrasson,  conformément  à  la  plupart 
des  manuscrits, où  s'est  glissé  par  erreur  te  mot  Kt[i.€puv, 
parmi  les  Ibëriens,  dis-je,  la  plus  vaillante  nation  est 
celle  des  Lusitaniens.  Rbodomaun,  Paulmier  de  Gren- 
temesoil,  Wesseling  et  les  éditeurs  dbs  Deux-Ponts  s'ac- 
cordent à  penser  que  les  Lusitaniens  ne  sauraient  être 
pris  pour  un  peuple  cimbre,  malgré  l'argument  que 
Terrasson  tire  du  nom  de  la  ville  de  Giiuibre  eu  Portu- 
gal. Les  Lusitaniens  marchent  aux  combats  en  cadence, 
et  chantent  des  hymnes  au  moment  de  l'attaque.  I^es 
plus  pauvres  d'entre  eux  se  rassemblent  en  corps'  de 
troupesf  et,  parcourant  l'Ibérie  entière ,  ils  s'earichis- 
sent  par  des  brigandages.  Avant  de  décrire  les  Pyré- 
nées, l'historien  assure  qu'il  a  déjà  parlé  de  ces  monta- 
gnes à  l'article  d'Hercule.  La  vérité  est  qu'il  n'en  a  pas 
dit  un  seul  mot,  du  moins  dans  les  textes  qui  nous  res- 
tent des  livres  précédents,  et  où  nous  n'avons  d'ail- 
leurs remarqué  aucune  apparence  de  lacunes.  Il  raconte 
ici  que  les  Pyrénées  étaient  couvertes  de  forêts,  qui  fu- 
rent brûlées  par  les  pasteurs;  delà  le  nom  de  ces  mon- 
tagnes, formé  du  mot  ^^r  ou -inip ,  feu.  De  là  aussi  des 
ruisseaux  d'argent  qui  coulèrent  sur  cette  terre.  Tout 
cela  est  une  iable,  selon  Strabon;  mais  T^ucrèce  l'a  coa- 
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signée  en  des  vers  qui  sembleraient  presque  une  tra- 
duction de  cet  endroit  de  Diodore  : 

...Ftanmieus  ardor 
Horribili  soDitu  sylTas  eiederat  altis 
Ab  radicibut,   et  terram  percoierat  igai. 
BfbDBbBt  veoia  ferveatibua  io  toca  terne 
Concava  f^onveniem  argenli  rivas  et  auri 
£rîique  et  plumbi. 

A  propos  de  l'exploitation  des  mines  d'Espagae, 
l'historien  dit  qu'on  y  fait  usage  de  la  vis  d'Arctiimède 
pour  faire  monter  tes  eaux  ;  et  il  promet  de  faire  mieux  . 
connaître  ailleurs  les  machines  inventées  par  ce  célè- 
bre Syracusaio;  mais  cetarticle  faisait  partie  de  l'un  des 
livres  qui  ont  disparu.  Le  nom  de  Cassîtérides  couve- 
nant  à  toutes  les  contrées  ou  l'étaiu,  xaa<sixtfai:,  se  trouve 
en  grande  abondance,  Diodore  l'applique  à  des  îles 
espagnoles  situées  au-dessus  de  la  Lusitanie.  Ordinaire- 
ment ce  nom  est  réservé  à  des  lies  britannique»,  et  par- 
ticulièrement aux  Sorlingues ,  comme  nous  l'observions, 
il  y  a  peu  d'instants. 

Les  Italiens  non  insulaires ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  ce  livre,  sont  seulement  les  Liguriens  et  les  Tyr- 
rhéuiens  ou  Toscans.  L'auteur  répète  ici  presque  mot 
pour  mot  ce  qu'il  nous  a  déjà  dit  de  la  vie  dure  et 
laborieuse  des  premiers.  Pour  les  Tyrrhéniens,  leur 
civilisation  était  plus  avancée.  Depuis  longtemps  ils 
avaient  construit  de  grandes  villes  et  équipé  des  flot- 
tes. Leurs  généraux  marchaient  précédés  de  licteurs 
et  revêtus  de  robes  de  pourpre.  Les  Romains  ont  em- 
prunté d'eux  plusieurs  usages.  Aucun  ancien  peuple  de 
l'Italie  n'avait  mieux  étudié  l'agriculture,  la  philoso- 
phie, les  belles-lettres;  maïs  les  Toscans  avaient  fiiit 
aussi  de  très-grands  progrès  dans  l'art  de  la  divination. 
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C'en  est  assez,  poursait  Diodore,  sur  les  îles  de 
l'Océan  occidental,  et  sur  tes  pays  situés  à  l'est  et  au 
nord;  il  passe  aux  îles  asiatiques;  et  d'abord  it  nous 
traasporte  dans  l'Arabie.  Après  un  court  résumé  des 
descriptions  qu'il  nous  a  déjà  faites  de  cette  contrée, 
il  appelle  nos  regards  sur  trois  îles  qui  l'^voisinent.  De  ' 
la  troisième  on  aperçoit  l'Inde,  qui,  à  cause  de  son  éloi- 
gnemeot,  ressemble  à  une  nuée.  On  enterre  dans  la 
seconde  les  morts  de  la  première,  qui  s'appelle  Panchaïe 
ou  bien  île  sacrée.  Ce  sont  là ,  Messieurs ,  des  îles  pu- 
rement imaginaire-s,  ainsi  que  Tout  reconnu  plusieurs 
écrivains  de  l'antiquité,  Ératosthène,  Polybe,  Strabon 
et  Plutarque.  J'écarterai  donc  ces  lieux  merveilleux 
auxquels  Diodore  mêle  ici  des  tradltious  relatives  aux 
dieux  Uranus,  Jupiter,  Diane,  et  Apollon,  qui  tous, 
selon  les  Panchaîens,  ont  habité  cette  île  enchantée. 

Diodore  passe,  de  ces  prétendues  îles  de  l'Arabie,  à 
celles  de  la  mer  É^ée,  entre  l'Asie  et  la  Grèce.  L'île  de 
Samothrace  tire  son  nom  des  colons  qui  vinrent  eu 
même  temps  s'y  établir  et  de  Samos  et  de  ta  Thrace.  Ses 
habitants  néanmoins  se  disent  autochthones.  Ils  racon- 
tppt  que  la  mer  Fontique  (la  mer  \oire),  autrefois 
fermée  comme  un  tac,  fut  tellement  grossie  par  tes  fleu- 
ves, qu'elle  répandit  sur  les  campagnes  de  l'Asie  les 
eaux  qui  ont  formé  ta  Propontide.  La  Samothrace  fut 
aussi  submergée,  mais  les  dieux,  fléchis  par  les  prières 
des  insulaires,  arrêtèrent  les  progrès  de  l'inondation; 
c'est  ce  qu'attestent  plusieurs  autels  alors  érigés,  et  sur 
lesquels  on  continue  de  sacrifier.  Saon,  6Is  de  Jupiter 
ou  bien  de  Mercure,  rassembla  les  habitants  épars, 
leur  donna  des  lois,  tes  divisa  en  cinq  tribus,  autant 
qu'il  avait  de  fils.  C'était  le  temps  où  Jupiter  aimait 
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£t«ctre,  fille  d'Atlas  :  il  remmena  en  Sainothrace,  (ni  dlf 
mit  au  monde  Dardanus,  Jasion  et  Harmonie.  Dar- 
danus  passa  en  Asie,  et  y  bâtit  la  ville  depaîs  nommée 
Troie.  Jasion,  initié  aux  mystères  sacres ,  j  ajouta  des 
cérémonies  nouvelles,  et  y  admit  des  étrangers,  par 
exemple  Cadmus,  qui  voyageait  cherchant  Europe,  et 
qui  épousa  Harmonie.  Ce  sont  les  premier^  noces  où 
les  dieux  aient  daigné  assister  :  les  nouveaux  épMix  re- 
çurent en  présent,  de  Cérès,  du  blé;  de  MsfcOre,  la 
lyre;  de  Minerve,  son  collier,  son  voile  et  sa  flûte.  Elec- 
tre, mère  de  la  mariée,  célébra  les  mystères  de  la  mère 
des  dieux;  on  dansa  att  son  des  tymbales  ;  Apollon  joua 
de  la  lyre,  les  Muses  l'accompagnèrent,. et  l'assemblée 
des  dieux  applaudit.  Après  la  noce ,  Csdmiis  partit 
pour  la  Béotic,  oîi  il  fonda  Tbèbes;  et  Jasion,  voulant 
aussi  se  marier,  épousa  la  mère  des  dieux  elle-même, 
Cybèle,qui  lui  donna  pour  Bis  Corybas.  Jasion  mou- 
rut, ou,  pourparlerlelangage  religieux  de  cette  époque, 
il  prit  place  parmi  les  dieux.  Alors  Dardanus,  Corybas 
et  Cybèle  s'associèrent  et  introdaisirent  les  mystères  en 
Phrygie;  Corybas  institua  le  collège  des  prêtres  dits 
Corybantes.  Naxos  fournit  k  l'auteur  l'occasion  de  rap- 
peler l'une  des  traditions  relatives  à  Baocbus,  savoir, 
son  éducation  dans  cette  île  par  tes  nymphes  PhiKe , 
Coronis  et  Cléide.  Symé,  longtemps  déserte,  eut  pour 
premiers  habitants  les  colons  amenés  par  Chtbonhis,  fiU 
de  Neptune  et  de  Symé.  Calydoe  et  Wisyre,  d'abord  oc- 
cupées par  des  Cariens,  tombèrent  au  pouvoir  do  Tbes- 
salus,  fils  d'Hercule.  Le  nom  de  Rhodes  se  rattache  à 
de  plus  grands  souvenirs.  On  voit  cette  île,  d'abord  ha- 
bitée par  les  Telchines ,  fils  de  la  mer,  et  associés  îp  Ca- 
phire,  fille  de  l'Océan,  pour  élever  Neptune.  Cela  signi- 
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fie  probabletheat  qa'ils  ont  propagé  le  culte  de  ce  dJru. 
Du  reste,  ces  Telchînes  passaient  pour  des  eochaateurF, 
p«uf  des  magicieos  ou  nuges  ;  ils  fiitisaient  tomber  à 
vDloDté  de  ta  pluie ,  de  la  grêle  et  de  la  neige.  Neptune 
aima  Halie,  une  de  leurs  sœurs,  et  ea  eut  six  Gis  et 
une  fille,  nommée  Bliodes.  Vénus,  passant  de  Cythèreen 
Cliypre,  voulut  relâchera  Rhodes  :  les  fils  de  rfeptuns 
eurent  la  téoiérité  de  lui  refuser  l'entrée  du  port.  Elle 
s'en  vengea  en  les  frappant  d'un  afTreux  vertige;  Nep- 
tune eut  honte  de  leurs  excès ,  et  les  cacha  sous  la 
terre  :  Halie,  leur  mère,  qu'ils  avaient  outragée  dans 
leup  vertige,  se  jeta  dans  les  flols.  Bientôt  l'île  entière 
fut  inondée  :  mais  Hélius,  le  Soleil,  épris  des  charmes 
de  la  princesse  Rhodes,  dessécha  l'ilç,  lui  imposa 
le  nom  dé  sa  maîtresse,  et  devint  père  de  sept  fils, 
connus  sous  le  nom  commun  dHélîades.  Diodore  ob- 
serve 'que  le  sens  de  cette  fable  est  que  cette  île  était 
naturellement  marécageuse;  que  pourtant  les  rayons 
du  soleil  la  fécondèrent,  eu  diminuant  son  humidité, 
et  la  peuplèrent  de  générations  illustres.  Les  Héliades, 
avertis  par  leur  père  que  Minerve  habiterait  toujours 
chez  le  peuple  qui  le  premier  lui  offrirait  un  sacrifice, 
se  pressèrent,  dit-on,  tellement,  qu'ils  oublièrent  d'ap- 
porter le  feu  avant  Is  victime.  Cécrops  disposa  mieux 
le  sacrifice  qu'il  disait  h  la  même  heure;  et  Minerve 
fut  la  déesse  d'Athènes.  Toutefois  les  Héliades  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  distinguer  par  leurs  connaissances,  sur- 
tout en  astronomie.  L'un  d'eux,  Actis,  passa  en  Lgypte 
et  y  bâtit  Héliopolis  en  l'honneur  de  son  père.  C'est  de 
lui  que  les  Égyptiens  ont  reçu  la  science  des  astres  pt 
l'usage  des  lettres.  Mais  comme  il  est  survenu ,  depuis, 
un  déluge  qui  a  détroit  les  monuments  littéraires  des 
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Grecs ,  les  Égyptiens,  qui  n'avaient  point  essuyé  ce  fléau, 
et  chez  qui  les  traditions  ne  s'étaient  pas  inlerrompues, 
se  sont  vantés  d'avoir  inventé  eux-mêmes  et  enseigné 
à  la  Grèce  ce  qu'ils  avaient  appris  d'elle.  Vous  pren- 
drez. Messieurs,  cette  observation  de  notre  historien 
pour  ce  qu'elle  vaut;  son  premier  livre  nous  montrait, 
au  contraire,  dans  l'Egypte  le  berceau  des  arts,  des 
sciences,  des  dieux  et  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  - 
soit,  le  temps  vint  oh  Danaûs,  fuyant  de  l'Egypte 
avec  ses  cinquante  filles,  aborda  Rhodes.  Les  habitants 
Taccueillirent  magnifiquement;  et,  par  reconnaissance, 
il  bâtit  chez  eux  un  temple  à  Minerve.  Cadmus,  dont 
les  vojfages  sont  à  peu  près  du  même  temps,'  fit  aussi 
à  Rhodes  assez  de  séjour  pour  y  dédier  un  temple  à 
Neptune.  Il  laissa  des  prêtres  phéniciens  pour  le  des- 
servir, et  enrichit  d'offrandes  le  temple  de  Minerve 
que  Danaiis  venait  d'élever.  Dans  la  suite,  d'énormes 
serpents  ravagèrent  l'Ile  de  Rhodes,  et  dévorèrent  une 
partie  des  habitants.  On  consulta  l'oracle  de  Délos;  il 
ordonna  d'aller  chercher  Pfaorbas  en  Thessatie.  Phor- 
bas  vînt,  extermina  les  serpents,  et  s'établit av^  les 
siens  à  Rhodes.  D'autres  circonstances  y  amenèrent  des 
Cretois ,  qui  y  construisirent  un  temple  de  Jupiter.  En- 
fin Tiépolème,  fils  d'Hercule,  pour  expier  un  meurtre 
involontaire,  s'exila  d'Argos,  et  trouva,  ainsi  que  ses 
compagnons ,  un  asile  chez  les  Rhodiens. 

Vis-à-vis  Rhodes  est  la  Chersonèse  de  Carie  :  ce  n'est 
plus  là  une  île,  mais  l'historien  juge  à  propos  de  nous 
en  entretenir.  Cinq  Curetés  passèrent  jadis  jde  Crète 
dans  cette  Chersonèse;  ils  descendaient  de  ceux  qui, 
ayant  reçu  Jupiter  des  maias  de  sa  mèreRhéa,  l'avaient 
nourri  sur  les  monts  Idéens.  Quelque  temps  après  que 
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le  pays  eut  étë  divisé  par  ces  Curetés  en  cinq  provin- 
ces, lo  ayant  disparu,  son  père  laachus,  roi  d'Ar- 
gos,  envoya,  pour  la  chercher,  une  année  conduite  par 
Cymus.  Ce  Cyrnus,  désespérant  de  trouver  la  fugitive, 
resta,  s'établit,  régna  dans  la  Chersonèse  de  Carie. 
On  y  remarque  un  temple  d'Hémithée,  ou  de  la  d^iii- 
déesse  :  on  y  honore  une  vierge  nommée  Molpadie , 
mii^culeusement  sauvée  du  naufrage  par  Apollon.  £a 
sortant  de  la  mer  Egée,  Diodore  rencontre  la  grande 
ila  de  Crète  (  aujourd'hui-Candie),  où  il  s'arrête  plus 
longtemps ,  parce  qu'elle  est  te  théâtre  de  plusieurs 
scènes  mythologiques.  I^a  plupart  des  dieux  y  sont  nés, 
du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  aus  traditions  du  pays. 
Xjcs  premiers  Cretois  dont  on  ait  mémoire  habitaient  le 
mont  Ida;  c'étaient  les  Dactyles,  nom  qui  a  fait  croire 
qu'ils  n'étaient  que  dix ,  autant  que  de  doigts  aux  deux 
mains;  cependant  leur  nombre  est  plus  généralement 
porté  à  cent.  Orphée  a  été  leur  disciple;  et  l'on  fait 
dériver  d'eux  les  arts  magiques  et  les  institutions  sa- 
crées de  plusieurs  peuples.  On  suppose  qu'ils  ont  dé- 
couvert Tusage  du  feu,  du  cuivre  et  du  fer;  que  l'un 
d'eux,  nommé  Hercule,  a  fondé  les  jeux  Olympiques. 
Aux  Dactyles  idéebs  succédèrent  les  neuf  Curetés,  leurs 
Bis  ou  ceux  de  la  Terre,  et  qui  ne  sont  point  à  con- 
fondre avec  les  cinq  Curetés  cariens.  Ces  neuf  person- 
nages cachaient  avec  tant  de  soin  leurs  demeures, 
qu'on  ne  les  a  jamais  découvertes;  ils  ont  enseigné  à 
garder  les  troupeaux ,  à  maîtriser  les  animaux  domes- 
tiques, la  chasse  des  bêtes  sauvages,  l'entretien  des 
ruches  à  iniel  et  l'art  de  vivre  en  société.  Ils  ont,  in- 
venté les  danses  militaires,  et  c'est  par  le  bruit  de 
ces  danses,  qu'ils  ont  empêché  Saturne  d'entendre  les 
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cris  de  Jupiter  eafant.  Aee  sujet,  l'auteur  recommence 
l'histoire  des  Titans  ;  et  la  version  qu'il  en  donne  ici 
est,  à  quelques  ciroonsCances  près ,  celle  qui'  s'est  le  plus 
accréditée.  Selon  les  Cretois,  la  famille  des  Titans^  nés 
de  la  Terre  ou  de  Titasa ,  se  composait  de  six  garçwis, 
Saturne,  Hypérioo,  Go9us,  Japet,  Crius  et  Océan;et 
de  cinq  filles,  Rhéa,  Tbémis,  Mnémosyoe,  Pbœbé  et 
Tétliys.  Le  règne  paisible  de  Saturne  sur  l'Ocôdetit  a 
été  célébré  par  Hésiode  ; 

La  nature,  ea  bienftiu  sm-passaol  Ua  désirs, 
Prévenait  lea  besoina,  prodiguait  lesplaiurs. 

Hypérion  découvrit,  par  des  observations  assidues,  Itsyt^ 
tème  des  révolutions  célestes.  Japet  fut  pèredePromé- 
thée,  qui  déroba  le  feu  du  ciel.  Hhéa  épousa  Saturne, et 
fut  mèredeVesta,Cérès  et  Junon  j  dePlutoUilIfeptuiie 
et  Jupiter.  Au  dire  des  Égyptiens,  Cérès  -q'est  que  leur 
Isîs,  et  la  culture  du  blé  a  cotnmeûcé  chez  eux;  les 
Siciliens,  qui  revendiquent  le  même  honneur,'  ont  con- 
sacré leur  île  à  Cérès  et  à  sa  fille  Proserpiue.  Pour 
Neptune ,  les  Cretois  en  font  te  premier  navigateur,  et 
l'inventeur  de  l'équitation.  Ils  aUribuent  à  Pluton  l'é- 
tablissement des  cérémojries  funéraires,  et  lut  décernent 
en  conséquence  le  royaume  des  enfers.  Les  tradîtioos 
varient  sur  Jupiter  :  selon  les  uns ,  il  a  sucoédé  légiti- 
mement et  naturellement  au  roi  son  pètie,  l'antique 
Saturne;  selon  les  autres,  il  kii  a  ravi  te  sceptre,  et  a 
usurpé  violemment  l'empire  du  ciel.  Cet  attentat  avait 
été  prédit  à  Saturne,  qui,  en  conséquence,  dévorait  tons 
ses  enfants.  De  là  toutes  les  circonstances  généralement 
caonues  de  la  naissance  et  de  l'enfance  de  Jupîter,.'de 
son  éducation  en  Crète.  Quand  ce  dieu  parcourut  b 
terre,  il  établit  partout  l'égalité,  ladémocratie,  xit 
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B'io^Tnxa.  njù  Tnv  ^TifAOupaTiav.  H  viiinquit  les  géants , 
MylÏDUs  en  Crcte  ,  Typhon  en  Fhrygie.  Avant  de  les 
combattre ,  il  avait  sacrifié  un  bœuf  au  Soleil ,  au  Gel 
et  à  la  Terre.  Par  tant  d'exploits,  de  bienfaits  et  de 
vertus,  il  a  mérité  d'êtreproclamé  le  maîtrede  ta  terre, 
du  ciel  et  du  soleil;  il  est  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde;  de  lui  viennent  les  éclairs,  les 
tonnerres  et  les  pluies.  Il  est  le  père  et  le  type  de  la 
vie,<^eu;.  Ce  fut  en  Crète  qu'il  donna  le  jour  à  Minerve 
près  du  fleuve  Triton;  les  circonstances  de  cette 
naissance  ne  sont  pas  rapportées  ici  ;  Minerve  ne  sort 
point  tout  armée  de  la  tête  de  Jupiter.  En  Crète  aussi, 
ce  dieu  épouse  Juaon  ;  la  mémoire  de  ce  mariage  est 
célébrée  tous  les  ans  à  Gnosse.  Les  filles  de  Jupiter  fu- 
rent Vénus,  les  trois  Grâces,  Lucine,  Diane ,  et  les  trois 
Heures,  Euqomie,  Di(^  et  Irène;  ses  fils,  Vulcaia, 
Mars ,  Apollon  et  Mercure.  Les  Cretois  soutiennent 
encore  que  Baccbus  est  né ,  chez  eux,  de  Jupiter  et  de 
.  Proserpine;mais  Diodore  rappelle  qu'il  a  distingué  ail- 
leurs plusieurs  Baccbus.  La  Crète  réclame  pareille- 
ment un  Hercule  bien  antérieur  au  fils  d'Alcmène,  mais 
dont  pn  n'indique  point  la  o^re.  Une  autre  divinité 
Cretoise ,  Britomartis ,  surnommée  Uictynne ,  est  beau* 
coup  mpins  connue  ;  c'est  une  fille  de  Jupiter  et  de 
Carmé,  qui  de8cendaitdeCérès.Dictynne est  l'inventrice 
des  filets,  iiKTuov,  pour  la  chasse  ;  on  t'a  confondue  avec 
Diane;  mais  elle  a  ton  temple  et  ses  sacrifices  parti- 
culiers chez  les  Cretois.  La  Crète  encore  a  vu  naître 
Pluttts ,  le  dieu  des  richesses,  Cérès  cultivatrice  et  l'é- 
conome Jasion.  Cette  île  a  donc  été  le  berceau  des 
dieux;  mais  ils  en  sortaient  pour  visiter  la  terre  ;  et  les 
pays  qu'ils  avaient  iHustrés  par  leur  présence  et  com- 
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blés  de  leurs  bienfiiîts  ont  prétendu  qu'ils  étaient  nés 
dans  leur  sein.  Les  règnes  de  tous  ces  dieux  ont  été  sni- 
TÏs,  après  plusieurs  générations,  et  toujours  en  Crète, 
de  la  naissance  d'un  grand  nombre  de  héros,  dont  les 
plus  Ëimeux  sont  Minos  et  Rhadamanthe.  Peut-ètre 
étaient-ils  Bis  de  Jupiter  et  d'£urope,  6lle  d'Agénor, 
transportée  en  Crète  sur  un  taureau,  par  une  provi- 
dence divine,  icpovoiK  6cûv.  L'historien  nous  a  déjà  frit 
connaître  Minos.  Rhadamanthe  s'est  immortalisé  par 
l'équité  rigoureuse  des  jugements  qu'il  rendait  contre 
les  impies  et  les  mal&iteurs.  Cest  pourquoi  les  my- 
thotogistes  l'ont  établi ,  comme  Minos ,  jugé  dans  les 
enfers ,  arbitre  de  l'éterneHe  destinée  des  défunts.  On 
dit  que  Sarpédon ,  leur  troisième  frère ,  subjugua  la 
Lycie,  et  que  son  petit-Ëts,  nommé  aussi  SarpédoQ^ 
combattit  avec  Agamemnon  contre  Troie.  Homère  et 
Virgile  placent  Sarpédon  dans  le  parti  des  Troyras. 
Peut-être  y  avait>il  à  cet  égard  deux  traditions  opposées; 
mais  il  e&t  plus  probable  que  Diodore  se  méprend. 
Minos  eut  deux  Sis,  Deucalion  père  d'Idoménée ,  Mo- 
lus  père  de  Mérion  ;  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  ou 
plutôt  quatre-vingts,  c^mele  dit  Homère, furent  con- 
duits au  secours  des  Grecs  parles  deux  princes  crétois, 
Mérion  etldoménée,  qui  sont  invoqués  comme  des  béros- 
par  leurs  compatriotes.  A  ces  traditions  de  ta  Crète, il 
faut  ajouter  qu'elle  parait  tenir  son  nom  de  Crès,  l'un 
de  ses  anciens  rois;  qu'elle  reçut,  on  ue  sait  trop  en 
quel  temps,  une  colonie  de  Pélasges,  une  deDoriens 
conduite  par  Teutamus ,  et  une  troupe  de  barbares  qui 
se  civilisèrent  peu  à  peu.  Ces  immigrations  ont  pré- 
cédé l'époque  de  Minos  et  de  Rhadamanthe.  Depuis, 
quelques  Argieuset  T^acédémonlens  se  sont  étiiblis  dans 
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cette  île.  Diodore  avertit  que  l'exposé  qu'il  vioit  de 
faire  est  empruDlé  d'Épiinéaide  le  théologien;  de 
Dosiadas ,  cité  aussi  par  Pline  et  par  Âtfaéaée  comme 
l'historien  de  la  Crète;  deSosicrate  de  Rhodes,  qui  avait 
écrit  un  livre  sttr  la'  succession  des  philosophes ,  et  de 
Laosthénide,  qui  n'est  connu  que  par  cette  citation. 

Ed  parcourant  cfes  îles ,  Diodore  ne  suit  pas  bien 
exactement  l'ordre  géographique;  car,  après  être  des- 
cendu du  Dord  au  nridi  depuis  la  Samothrace  jusqu'à  la 
Crète,  il  rentre  dans  la  mer  Egée,  et  remonte  à  Lesbos 
et  à  Ténédos.  Lesbos  était  déserte  quand  des  Pélasges 
s'en  emparèrent  les  premiers.  Ils  étaient  conduits  par 
Xanthus,  qui  partagea  le  territoire  entre  ses  con^pa- 
gnons,  et  changea  le  nom  d'Issé,  que  cette  îte  portait , 
en  celui  de  Pélasgie.  Sept  générations  s'écoulèrent  ;  et 
le  déluge  de  Deucalion  dépeupla  ce  pays  comme 
t4Qt  d'autres.  Bientôt  après ,  Macaréus  y  aborda , 
et  s'y  fixa,  charmé  de  la  beauté  du  lieu.  C'était ,  selon 
Hésiode,  un  petit-fils  de  Jupiter;  il  avait  habité  aupa- 
ravant une  ville  dans  le  pays  appelé  depuis  Achaïe.  La 
colonie  se  composait  d'Ioniens  et  d'autres  Grecs.  A 
peine  s'y  établissaient-ils  quand  survint  Lesbos,  descen- 
dant d'Eole,  avec  une  suite  nombreuse.  Lesbos  épousa 
Méthymne,  6tle  de  Macaréus;  et  les  deux  colonies  s'as- 
socièrent. Une  sœur  de  Méthymne  s'appelait  Mîtyfène; 
ces  deux  noms  ont  désigné  les  deux  principales  villes 
de  I*ile,  qui  prit  elle-même  celui  de  Lesbos.  Macaréus, 
qui  en  resta  roi ,  publia  un  code  qui  garantissait  la  sû- 
reté publique,  et  qu'il  intitula  le  Livre  du  lion.  A  l'é- 
gard de  Téuédos ,  petite  île  fort  voisine  de  la  Troade, 
.  elle  s'était  appelée  I^eucophrys,  et  n'avait  pas  eu  d'ha- 
bitants jus^u  au  moment  où  Tennès,  roi  de  CoIoqc  eu 
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Tronde,  la  partagea  entre  quelques-uns  de  ses  sujets, 
et  la  gouverna  sagement.  Il  mérita  leshonneurs^iviDS; 
un  temple  lui  fut  élevé  apràs  sa  morL  Toutefois  une 
autre  tradition  dit  que  Cycous,  père  de  Tenues ,  indis- 
posé cotitre  lui  par  des  rapports  calomnieux,  l'enferma 
dans  un  cofïre  que  les  flots  portèrent  à  Ténédos.  Sacré 
ainsi  par  la  faveur  spéciale  de  quelque  divinité,  Tennès 
devint  roi  «t  demi-dieu.  Comme  c'était  un  joueur  de 
flûte  que  sa  i)elle-mère  avait  emplo^pé  pour  le  noircir 
dans  l'esprit  de  Cycnus,  on  fit  line  loi  qui  interdisait 
l'entrée  de  son  temple  à  tout  homme  de  cet^e  profes- 
sion; et,  parce  qu'il  est  raconté  ailleurs  queTeonès  fpt 
tué  par  Achille  au  teimps  de  la  guerre  de  Troie ,  U  a 
été  défendu  encore  de  prononcer  le  aom  d'Achille 
dans  ce  mâme  temple. 

Le  cinquième  livre  de  Diodore  de  Sicile  est  terminé 
par  quelques  lignes  sur  les  Cyclades,  à  rexceptioQ  de 
Naxos ,  qui  est  la  plus  considérable  de  ces  îles,  et  à  la- 
quelle l'auteur  s'est  déjà  arrêté.  Les  autres  avaient  été 
peuplées  de  Cretois ,  au  temps  de  Minoa  et  de  Bhada- 
inanthe  ;  mais,  après  la  ruine  de  Troie,  les  Cariens  s'en 
emparèrent  :  ils  en  ont  été  dépossédés  à  Ibur  tour  par 
les  Grecs,  qui  ne  tes  regardaient  que  comme  des  bar- 
bares; mais  ces  révolutions  dépassent  le  terme  que 
Diodore  a  6xé  à  'Ses  premiers  livres,  et  il  se  contente 
d'annoncer  le  récit  qu'il  en  doit  faire  dans  la  suite. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'il  n'a  point  décrit 
toutes  les  îles  connues  des -anciens  :  dans  la  Méditerra- 
née, il  a  omis  Chypre,  Cylhère,  Zante,  Céphalonie ,  Cor- 
cyre.  U  ne  s'était  pas  prescrit  un  travail  complftt;  et  ct^ 
pendant  ce  livre  esta  compter  parmi  ceuxoii  l'aDcleiiDe. 
géographie  doit  ôtre  étudiée.  On  y  trouve  particoliè- 
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rement  rassemblées  les  Dotions  relatives  aux  origines 
des  peuples  et  à  leurs  croyances  religieuses  ;  et ,  sous 
ce  rapport,  ce  livre  ajoute  beaucoup  à  ce  que  les  pré- 
cédents noué  avaient  apivis  d'histoire  anlé-iliaque ,  ou 
antérieure  à  la  prise  de  Troie;  car  cette  histoire ,  en 
matière  profane ,  est  pureibeat  traditionnelle  et  fabu- 
leufiB  :  elle  se  coufond  tout  à  fait  avec  ce  que  nous 
appelons  mythologie,  petqit  là,  vous  le  savez,  l'objet 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore ,  c'est-à- 
dire  de  ses  six  premiers  livres;,  comme  l'un  des  cinq 
que  nous  avoos  examinés  est  ditisé  en  deux  sections , 
on  les  a  souvent  comptés  pour  six,  et  l'on  a  supposé 
qu'ils  contenaient  cette  première  partie  tout  entière. 
Le  cinquième!  était  appelé  sixième  dans  la  traduction 
latine  du  Fogge.  Mais  c'est  une  erreur  bien  facile  à 
reconnaître,  puisque  l'historien  nous  a  lui-même  aver- 
tis que  les  deux  premières,  sections  ne  composent  qu'un 
seul  livre.  L'histoire  mythologique  ou  anté-iliaque  n'é- 
tait donq  terminéeque  dans  le  sinème,  que  nous  n'avons 
plus,  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  connaître  assez 
bien  le  plan  et  la  matière  par  les  faibles  débris  qui 
nous  restent  ;  ils  remplissent  à  peine  quatre  pages  ex- 
traites d'Ëusèbe ,  de  Jean  Malala ,  du  recueil  d'Exem- 
ples de  vertus  et  de  vices  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  et  du  commentaire  d'Eustathe  sur  Homère. 

Je  ne  comprends  point  parmi  les  fragments  du 
sixième  livre  de  Diodore  les  discours  de  Cléonnis  et 
d'Aristomèoe,  quoique  Boivin,  dans  sa  dissertation  sur 
ce  morceau,  ait  prétendu  qu'il  appartenait  à  ce  livre  : 
vous  verrez,  Messieurs,  qu'il  se  placera  plus  convena- 
blement dans  le  huitième  ;  et,  dès  ce  moment,  nous  pou- 
vons observer  que,  puisqu'il  s'agit  d'une  dispute  entre 
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deux  guerriers  messéoieDS, 'après  la  bataille  d'Itliome, 
t'an  730  avant  J.  C  seloa  Boivio  ,  il  y  a  fort  peu  d'ap- 
parence que  cet  article  ait  fait  partie  d'un  livre  qui 
ne  devait  pas  dépasser  la  ruine  d'Ilion.  Il  est  vrai  que 
Diodore,  dans  ses  cinq  .premiers  livres,  descend  quel- 
quefois ,  par  voie  de  digression ,  au  delà  de  cette  époque; 
mais,  comme  te  cours  naturel  de  ses  récita  devait  ame- 
ner la  première  guerre  de  Messénie  dans  l'un  des  li-  - 
vres  suivants,  on  doit  supposer  qu'il  n'avait  point  dé- 
placé ainsi  la  dispute  d'Aristomène  et  de  Cléonnîs.  Au 
surplus ,  Messieurs ,  vous  en  jugerez  mieux  quand  nous 
en  serons  à  cet  article. 

En  ce  moment  donc ,  nous  ne  rapporterons  an 
sixième  livre  que  des  fragments  beaucoup  moins  cod- 
fiidérables.  L'un  ae  trouve  au  second  livre  de  la  Pré~ 
parution  ■éwangéliç/ue  d'Eusèbe  :  il  y  est  dit  que  les 
anciens  connaissaient  deux  espèces  de  dieux ,  les  uns 
éternels  et  naturels ,  comme  le  Soleil ,  la  Lune,  tous  les 
astres,  les  vents  et  les  éléments;  lesautres  originairement 
terrestres,  tels  que  Bacchus,  Hercule,  Arisiée,  héros 
qui,  par  leurs  exploits  et  leurs  bienfaits,  avaient  obtenu 
les  honneurs  divins.  Cette  distinction  est  attribuée  par 
Eusèbe  à  Diodore,  qui  l'empruntait  lui-même  d'Evhé- 
mère,  auteur  d'une  histoire  sacrée;  cet  ouvrage,  en 
effet  fort  regrettable ,  est  ici  recommandé  par  Diodore, 
qui  y  trouve  ta  clef  des  narrations  fabuleuses  d'Hésiode  , 
d'Homère ,  d'Orphée  et  des  autres  poètes.  Malheureu- 
sement il  est  dit  aussi  qu'ÉvIiémèra  a  visité  la  préten- 
due île  Pancbaïe,  et  qu'il  y  a  tu,  sur  une  colonne  du 
temple  de  Jupiter  Triphylieu,  une  histoire  sommaire 
d'Uranus,  de  Saturne  et  de  Rhéa,  de  Jupiter  et  de 
JuDon,  de  Neptune,  de  Cérès  et  deProserpine,  de  Mi- 
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herve  et  àe  Thémis.  Ce  fragment  ne  nous  apprend 
guère'que  ce  que  nous  savions  déjà  ;'  seulement  Évhé- 
mère  y  est  plus  expressément  cité. 

Les  lignesque  fournit  Malala  disent  que  les  dieux  des 
païens  sont  des  hommes  que  le  genre  humaîna  divinisés 
par  recoanaîssaoce,  et  qui  ont  laissé  leurs  noms  et  leurs 
titres  aux  régions  sur  lesquelles  ils  avaient  régné. 
Malala  dit  encore  que  le  royaume  d'Argos  a  duré  cinq 

xent  quarante-neuf  ans ,  selon  ce  qu'a  écrit  le  très-sage 
Diodore^  xaOùç  lutt  An^^wpoç  i  iroffûraTo;  mivcffé^aLyo, 
C'est  en  effet,  Mes.<tieurs,  à  peu  près  la  durée  qu'on 
peut  supposer  entre  le  commencement  du  règne  d'I- 
nachus  et  la  fin  de  celui  d'Âcrisius.  Mais  vous  n'igno- 
rez pas  combien  cette  chronologie  est  controversée. 
XI  paraît  qu'Acrisius  a  précédé  d'environ  un  siècle  ou 
un  siècle  et  demi  ta  guerre  de  Troie. 

Dans  le  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète,  con- 

■  aistant  en  Exemples  de  vices  on  de  vertus,  Diodore  parle 
des  dioscures  Castor  et  Pollux ,  lîls  de  Jupiter,  et  des 
services  qu'ils  ont  rendus  aux  Argonautes;  d'Épopée, 
rôi  de  Sicyone,  qui  provoquait  les  dieux  à  des  combats 
singuliers,etrenTersait  leursautets;de  la  malice  de  Si- 
syphe; de  l'impiété  de  Salmonée;  de  l'équitédeMélampe; 

'  d'Admète,  qui  eut  Alceste  pour  épouse  et  Apollon  pour 
domestique.  Eustathe  enfin,  en  expliquant  le  dix-neu- 
vième livre  deriliade,  s^xprimeen  ces  termes  :  a  Diodore 
«  rapporte,  dans  son  histoire  fabuleuse ,  ^viixii  loropia, 
1  que  Xanthus  et  Balius,  d'abord  associés  aux  Titans, 
tf  prirent  le  parti  de  Jupiter;  que  Balius  devint  l'intime 
«  ami  de  ce  dieu ,  £t  Xilnthus  celui  de  Neptune  ;  que, 
a  pour  n'être  pas  reconnus  dans  le  combat  par  tes  Titans, 
>  Xanthus  ekBalius  obtinrent  le  privilège  de  changer  de 
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«  costume,  de  langage  et  de  visage;  x  privilège  qoe 
depuis  les  transfuges  ont  acquis  assez  d'eux-mêmes, 
sans  recourir  à  la  puissance  de  Jupiter. 

Voilà,  Messieurs,  les  seuls  restes  du  livre  VI;  et 
l'unique  motif  d6  les  y  rapporter  est  qu'ils  conceméot 
des  temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie ,  et  qu'on  ne 
peut  guère  les  prendre  pour  des  extraits  des  cinq  pre- 
miers  livres  où  l'on  n'aperçoit  pas  de  lacunes.  Du  reste, 
ils  ne  jettent  assurément  pas  un  très-grand  jour  su^ 
l'histoire;  et  il  y  a  même  une  de  (xs  lignes  qui  pré- 
sente quelque  difficulté;  c'est  celle  où  Épopée,  -  roi  de 
Sicyone,  est  accusé  d'irréligion  :  car,  tqut  au  contraire, 
Pausanias,  en  ses  Corinthiaqaes ,  le  loue  de  sa  piété. 
«Ëpopéeydit-il ,  ne  songeait  qu'à  rendre  grâce  aux  dieux 
c  du  succès  de  ses  armes;  il  bâtit  des  temples  tuagoifî- 
n  quesàPallas,  àÂpollOn  et  à  Diane,  a  Ou  bien  il  y  araît 
deux  traditions  très-diverses  sur  ce  roi,  ou  bien  les 
compilateurs  de  G>nstantin  Porphyrogéoète  ont  mal 
compris  le  texte  qu'ils  abrégeaient. 

Maintenant, Messieurs,  nouspouvonsqousfonnemne 
idée  générale  de  la  première  partie  deFouvrage  de  Dîb- 
dore  de  Sicile  :  c'est  le  tableaudes  traditions  répandues, 
chez  tes  divers  peuples,  sur  leurs  origines,  leurs  anti- 
quités et  leurs  dieux.  L'histoire  des  arts,  des  cultes 
et  de  la  société,  y  commence  par  les  plus  anciennes  ob- 
servations des  phénomènes  célestes.  On  contemple  le 
cours  du-  soleil ,  de  la  lune ,  et  de  cinq  autres  astres  er- 
rants ou  planètes,  qu'on  distingue  des  étoiles  fixes.  Pour 
reconnaître  et  dénombrer  ces  étoiles  fixes,  qui  n'ont 
qu'une  révolution  diurne,  et  qui  conserveut  entre  elles 
les  mêmes  distants  et  les  mêmes  rapports  de  position, 
on  les  distribue  en  groupes  ou  constellations ,  sqilea- 
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trionates,  méridioDales,  et  intermédiaires  ou  zodiacales. 
CellBs-ci  forment  dans  le  ciel  uœ  zone  où  s'accomptis- 
senl  les  révolijtioDs  particulières  du  soleil  dans  l'aonée, 
de  la  luae  dans  le  mois ,  et  des  cinq  autres  planètes  en 
divers  espaces  de  tnnps;  la  terse  est  considérée  comme 
le  centre  immobile  de  ces  révolutions  célestes.  On  a 
imaginé  et  l'on  croit  voir  daos  les  constellations  des 
figures  d'homines  et  d'animaux; 'et,  à  mesure  que  des 
personnages  fameux  ont  paru  sur  la  terre ,  on  n'a  pas 
de  meilleur  moyen  de  conserver  et  d'illustrer  leur  mé- 
moire que  de  les  placer  dans  le  ciel.  Plusieurs  sont  le 
soleil  même;  jJ'autresU  lune, des  planètes, des  étoiles 
ou'groupes  d'étoiles.  On  rattache  à  ce  système  tout 
QB  qu'on  a  de  notions  physiques  et  de  doctrines  mo- 
rales,touj  ce  qu'oQ  croit  savoir  du  passé,  tout  ce  qu'on 
veut  deviner  de  l'avenir.  Ainsi  la  théologie  païenne , 
la  philosophie,  la  poésie,  la  divination  et  l'histoire 
se  coofondaient;  en  une  seule  science,  à  laquelle  l'as- 
tronomie avait  servi  de  base.  Partout  l'on  remonte  à 
Uraaus,  duquel  est  né  Saturne  ou  le  Temps,  père  de 
Jupiter;  partout  Jupiter  est  le  dieu  de  la  Vie ,  le  père 
du  JouTf  le  vainqueur  du  Temps,  le  souverain  des 
autres  divinités  et  le  maître  de  l'univers.  Sauf  des  dif- 
férences de  noms,  et  quelques  variantes  dans  les  lé- 
gendes ,  un  même  fonds  de  théogonie  se  rencontre  en 
Egypte,  dans' l'Afrique  occidentale,  dans  l'Iode,  en 
Arabie,  en  Grèce,  chez  les  Cretois  et  chez  les  Si- 
cihens.  Chaque  pays  se  croit  le  berceau  des  dieux , 
parce  qu'en  'effet  les  -traditions  qui  lui  tiennent  lieu 
d'histoire  «e  sont  placées ,  autant  qu'elles  ont  pu ,  dans 
ce. cadre  universel.  Nous  avons  vu  naître  autant  de  Ju- 
{fiters ,  de  Bacchus ,  de  Céi^  et  d'Hercules  qu'il  en  bi- 
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lait  pour  toutes  tes  époques  et  pour  toas  Us  lieux.  Cha- 
que  peuple  n'avait-il  pas  eu  ses  grands  hommes  qut 
l'avaient  gouverné  ou  possédé-,  civilisé  ou  asservi ,  di- 
rigé dans  ses  progrès  ou  conduit  à  dès  conquêtes ,  des- 
quels il  tenait  sa  religion,  ses  conoaissances  ou  ses 
erreurs,  ses  loisousegfers,soo  industrie  et  son  agricul- 
ture? Et,  dans  l'impuissance  de  fixer  encore  tant  de 
souvenirs  par  des  annales  écrites ,  {lar  des  relatîoas  dé- 
taillées et  précises,  ne  devait-on  pas  retomber  partout 
dans  un  même  canevas  d'allégories  et  d'apothéoses? 
Toutefois,  outre  cette  mythologie  générale,  fonds  cora- 
roun  de  toutes  les  histoires  prolaues ,  et  qui  se  trans- 
mettait d'une  nation  aux  autres,  par  tous  les  Yapports 
qu'elles  avaient  entre  elles,  par  les  guerres,  par  les 
traités,  par  les  émigrations  et  les  colonies,  il  est  juste  de 
remarquer,  entre  les  deux  époques  assignées  l'une  au 
déluge  et  l'autre  à  la  guerre  de  Troie,  espace  de  dis.  à 
douze  siècles ,  un  certain  nombre  de  personnages  qui 
appartiennent  en  propre  à  chaque  contrée ,  et  qui 
demeurent  distincts  des  héros,  demi>dieux  et  dieux 
Universels.  Tels  sont,  par  exemple,  en  Egypte,  Sésostiis; 
en  Assyrie ,  Ninus  ,Sémiramîs  et  Nt  nyas  ;  en  Grèce,  Ina- 
chus  et  ses  successeurs,  Danaûs ,  Cadmns  et  Cécrops, 
Thésée ,  les  Héraclides,  les  Argonautes  et  les  vainqueurs 
de  Troie.  Ce  n'est  pas  que  leurs  histoires  soient 
beaucoup  moins  fabuleuses;  il  s'y  mêle  encore  des 
détails  purement  mythologiques,  des  circonstances 
empruntées,  et  qui  se  répètent  d'un  lieu  à  l'autre;  la 
chronologie  en  est  fortiDdétenninée,et  les  sources  très- 
suspectçs.  Mais  c'est  un  second  ordre  de  narrations  an- 
tiques, dont  le  caractère  consiste  en  ce  qu'elles  s'appli- 
quent chacune  à  une  seule  nation.  Ce  sont  là,  Messieurs, 
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les  deux  espèces  d'éléments  dont  se  compose ,  dans  les 
six  premiers  livres  deDiodore,  letableaudes  destinées 
humaines  depuis  l'origine  jusque  vers  l'an  laoo  avant 
notre  ère.  Ces  six  livres  forment  le  plus  grand  corps 
d'histo ire anté-il laque  que  nous  ayons.  Si  vous  y  joignez 
les  notions  du  même  genre  qu'Hérodote  a  rassemblées 
dans  certains  articles  de  ses  quatre  premiers  livres, 
celles  que  contiennent  la  Bibliothèque  d'ApoUodore ,  le 
Banquet  d'Athénée ,  les  Saturnales  de  M acrobe ,  et  les 
écrits  des  poètes;  si  vous  en  rapprochez  les  traditions 
que  Pausanias  a  recueillies  dans  son  voyage,  vous  aurez 
réuni  presque  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter  de 
loin  quelque  lumière  sur  cet  âge  antique;  et,  si  vous 
écartez  avec  soin  les  compilations  des  chronographes 
du  moyen  âge,  sources  de  ténèbres  et  d'erreurs,  vous 
pourrez  obtenir,  non  pas  certes  une  histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  peuples  à  des  époques  si  reculées, 
mais  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'ils  ont  cru  ou  feint  de 
croire  de  leurs  propres  origines  et  de  leurs  premières 
révolutions.  C'est  à  ces  termes  qu'il  convient  d'abaisser 
le  problème;  on  ne  doit  point  chercher  là  d'histoire 
proprement  dite,  des  faits  et  des  circonstances  réelles ,  à 
moins  qu'où  ne  soit  décidé  à  convertir  les  fictions  en  té- 
moignages, les  traditions  vagues  en  récits  authentiques, 
et  les  hypothèses  en  résultats.  On  reproche  à  Diodore  de 
Sicile  d'Être  peu  scrupuleux  sur  lechoix  des  faits,  d'ac- 
cumuler sans  discernement  les  détails  frivoles  ou  fabu- 
leux. A  vrai  dire,  il  n'est  pas  plus  crédule  qu'un  autre, 
mais  il  ne  veut  jamais  renoncer  aux  matériaux  qu'il 
s'est  donné  la  peine  de  rassembler.  Il  n'use  à  peu  près 
d'aucune  critique;  mais  si,  en  le  lisant ,  nous  prenons 
le  soin  d'examiner  lestraditionsqu'il  rapporte,  nous  nous 
XU.  32 
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trouverons  fort  lieureuxqu'ilne  l'ait  pas  pris  lui-même, 
puisqu'itoous  a  plus  complétemeot  appris  quelles  étaient 
les  croyances  relatives  à  ces  temps  lointains ,  seul  genre 
de  connaissances  que  nous  en  puissions  acquérir.  Ce  qui, 
à  mon  avis,  a  fort  égaré  l'érudîtioa  moderne,  c'est 
qu'elle  a  voulu  savoir  et  enseigner  ce  qu'ont  été,  ce 
qu'ont  fait  positivement,  non-seulement  Mines,  TliéSÉe, 
Tiinus,  Sésastrls  etMœris,  mais  Hercule,  Ba  celui  s  et 
Jupiter  même.Quand  nous  nous  bornerons  à  rechercher 
quelles  aventures  et  quelles  actions  leur  attribuaient 
les  divers  peuples  de  l'antiquité,  il  nous  sera  permis 
d'espérer  des  notions  plus  claires ,  et  mâme  aussi  plus 
réelles,  plus  profitables.  Car  c'est  une  partie  très-im- 
portante de  l'histoire  des  hommes  que  celle  de  leurs 
opinions. 

Après  laguerredeTroie,qui  probablement  était  racon- 
tée dans  le  livre  VI,  Diodore  se  croyait  sorti  de 
l'âge  fabuleux,  et  parvenu  aux  temps  historiques.  Il  va 
donc  commencer  des  annales,  c'est-à-dire  procéder  par 
années,  ce  qu'il  s'est  fort  à  propos  abstenu  de  faire 
jusqu'ici.  L'idée  qu'il  a  conçue  des  matières  nouvelles 
qu'il  va  traiter  est  sans  doute  beaucoup  trop  avantageuse. 
Varron ,  plus  sagement,  n'ouvrait  l'âge  historique  qu'à 
l'olympiade  de  Corœbus,  postérieure  d'environ  quatre 
siècles  à  la  catastrophe  d'Ilion.  Mais  ces  quatre  cents 
années,  et  mêmeà  peu  près  les  trois  cents  suivantes,  vont 
nous  manquer  dans  l'ouvrage  de  Diodore.  Les  sept  siè- 
cles compris  entre  la  ruine  de  Troie  et  Teutreprise  de 
Xerxès  contre  les  Grecs,  années  ii83  à  481  avant 
l'ère  vulgaire,  remplissaient  les  livres  YII,  Vin,IX 
et  X,  dont  il  ne  reste  qu'environ  vingt  pages  de  frag- 
ments. Ainsi  tout  ce  que  cet  historien  avait  écrit  sur 
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le  retour  de&  généraux  ou  princes  grecs  dans  leurs 
£tats;sur  la  reatrée  des  H^raclides  dans  le  Péloponnèse; 
sur  l'établissement  des  Doriens  à  Coriothe;  sur  difle- 
reates  colonies  grecques;  sur  les  lois  de  Lj^curgue 
à  Lacédéaione;  et,  après  l'olympiade  de  Corœbus  ou 
l'année  776,  sur  la  fondation  de  Rome,  sur  la  première 
guerre  Messénienne,  sur  Solon  et  Pisistrate  chez  les 
Athéniens,  sur  Astyage,  Crésus  et  Cyrus  en  Asie,  sur 
rexpédition  de  Cambyse  en  Egypte ,  sur  le  règne 
de  Darius,  fils  dllystaspe,  etsur  le  commencement  de 
celui  de  Xcrxès;  tous  ces  récits  de  Diodore  sont  per- 
dus pour  nous,  sauf  de  bien  faibles  débris. 

Aux  quatre  livres  qui  devaient  nous  offrir  le  tableau 
de  ces  événemeuts,  se  joignent  le  onzième  et  les  six 
qui  le  suivent ,  pour  composer  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  terminée  à  la  mort  d'Alexandre,  en  3a3. 
Nous  allons,  Messieurs,  successivement  étudier  ces  sept 
livres.  Dans  notre  prochaine  séance,  après  avoir  pris 
connaissance  des  fragments  des  livres  Vil,  VIII,  IX 
et  X ,  nous  nous  occuperons  du  onzième  et  du  douzième. 
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FRAGHEtrrS  DU  LIVRE  SEPTIÈME  ET  DES  SUIVANTS  ItlS- 

qu'au  DIXifeUB.  EXAHKN  DES  LIVRES  OITZIÈHE  ET 

DOUZIÈME.    —  HISTOIRE   DE    LA.  GRÈCE. 


Messieurs,  nous  disions,  ea  termioant  notre  der- 
nière séance,  que  les  sept  siècles  compris  entre  la  catas- 
trophe des  Troyens  et  l'entreprise  de  Xerxès  contre 
la  Grèce  étaient  la  matière  des  livres  VII ,  VIII ,  IX 
et  X  de  Diodore  de  Sicile ,  et  qu'il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui qu'environ  vingt-cinq  pages  d'extraits  de 
ces  quatre  livres.  Ceux  du  septième  se  trouvent 
dans  le  commentaire  d'Ulpîen  sur  Démostliène, 
dans  la  Ckronographie  de  George  le  Syncelle,  et  sur- 
tout dans  le  recueil  d'Exemples  de  vertus  et  de  vices 
de  Constantin  Porpliyrogéaète.  Il  y  est  dit,  sous  le 
nom  de  Diodore ,  qu'Énée  sortit  de  Troie,  portant 
son  père  sur  ses  épaules  ;  que  les  Grecs  rétompensè- 
rent  cette  piété  Bliale  en  permettant  à  Énée  d'empor- 
ter de  sa  maison  les  objets  qui  lui  sembleraient  les 
plus  précieux;  qu'il  prit  ses  dieux  pénates;  et  que,  ce 
choix  redoublant  l'admiration  des  Grecs,  ils  lui  laîs- 
sèrent  la  liberté  d'aller  s'établir,  avec  ses  compagnons, 
partout  où  il  voudrait;  qu'après  la  rentrée  des  Héra- 
clides  dans  le  Péloponnèse ,  des  princes  de  cette  maison 
gouvernèrent  Corinthe  durant  quatre  cent  quarante- 
sept  années;  que  l'un  d'eux,  Bacchus,  s'illustra  telle- 
ment, que,  depuis  lui ,  ces  rois  furent  appelés ,  non  plus 
Héraclides,  mais  Bacchiades;  que  cette  dynastie  s*«st 
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perpétuée  jusqu'à  l'usurpation  de  Cypsélus,  l'an  665 
avant  notre  ère.  Tous  ces  rois  et  les  prytanes  qui  leur 
succédèrent  sont  désignés  avec  le  nombre  d'années 
pendant  lesquelles  chacun  d'eux  a  occupé  le  trône;  et 
il  se  trouve  que  ces  nombres  réunis  ne  fout  que  qua- 
tre cent  dix-sept  au  lieu  de  quatre  cent  quarante-sept, 
total  exprimé  dans  le  texte.  Ce  genre  de  mépriseest  fré- 
quent dans  les  livres  antiques  :  fort  souvent  la  somme 
totale  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  l'ensemble 
(les  sommes  partielles  ;  et  c'est  l'une  des  causes  de  l'in- 
certitude de  l'ancienne  chronologie.  Larcher,  qui  s'est 
épuisé  eti  efforts  pour  éclairctr  cette  succession  des 
roishéraclidesdeCorinthe,  a  été  conduit  à  reconnaître 
que  l'ouvrage  du  Syncelle  oii  se  trouve  te  fragment  de 
Diodore  a  beaucoup  souffert  entre  les  mains  des  co- 
pistes; qu'au  surplus  Diodore  a  fort  bien  pu  se- 
tromper. 

Ulpien  cite  Diodore  citant  Hellanicus  pour  dire  que 
Munychie  tient  son  nom  de  Munychus,  qui,  lorsque 
des  Béotiens  vinrent  s'établir  en  ce  lieu ,  régnait  à 
Athènes.  £n  d'autres  extraits  »  nous  lisons  que  Syt- 
vius ,  roi  des  Albains ,  était  un  impie  ;  que ,  lorsque  Ju- 
piter tonnait,  il  ordonnaitàses  soldatsdefrapperleurs 
boucliers  avec  leurs  épées ,  afin  de  faire  plus  de  va- 
carme que  le  souverain  des  cieux  ;  en  réparation  da 
quoi,  ce  Sylvius  périt  d'un  coup  de  foudre;  que  Ly- 
curgue  étant  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  vertu, 
la  pythie  de  Delphes  l'éleva  au  rang  des  dieux  par  des 
vers  qu'Hérodote  nous  a  déjà  rapportés  ;  que  ses  lois 
valurent  aux  Spartiates  une  puissance  qui  dura  quatre 
centsans,  et  dont  ils  déchurent  par  leur  faute,  parti- 
culièrement pour  avoir  fait  usage  d'argent  monnayé-; 
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qu'ils  se  inoDtrèrent  de  bonne  heure  jaloux  des  Éléens, 
dont  le  territoire  était  respecté  des  autres  Grecs  comme 
sacré  et  inviolable  ;  enfin  que  la  Macédoine  fut  conquise 
par  Caranus,  qui  descendait  d'Hercule  à  la  dixième  géoé- 
ration;  tous  les  aucêtres  de  Caranus  sont  ici  oonimés. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  les  chronologistes  rappor- 
tent à  l'année  8t4  avant  J.  C.  l'avènement  de  Caranus 
et  l'établissement  du  royaume  de  Macédoine;  mais, 
au  lieu  de  dix  générations  d'Hercule  à  Caranus  ,  Yel- 
]éius  Paterculus  en  compte  seize;  et  c'est  une  preuve 
nouvelle  de  l'impossibilité  de  bien  fixer  ces  époques 
antiques. 

Le  même  recueil  de  Constantin  Porpbyrogénète  et 
George  le  Syncelle  nous  fourniront  encore  la  plupart 
des  extraits  qui  semblent  appartenir  au  huitième  livre 
de  Diodore.  Il  y  est  question  d'abord  de  la  naissance 
de  Romulus.  Certains  auteurs  le  disaient  fils  d'une  fille 
d'Enée.  Fabius  Pictor  contait  qu'un  oracle  avait  averti 
Énée  qu'un  quadrupède  le  couduiraitau  lieu  oîi  il  de- 
vait bâtir  une  ville.  En  effet,  comme  il  se  disposait i 
immoler  une  truie,  elle  lui  échappa  des  mains;  il  la 
poursuivit  jusque  sur  un  lieu  élevé,  oii  elle  mit  bas 
trente  petits  ;  il  comprit  que  c'était  là  qu'il  fallait  foa- 
der  la  cité  ;  mais,  avant  d'en  commencer  la  construc- 
tion, il  attendit  trente  ans,  selon  le  nombre  des  ani- 
maux qu'il  avait  vus  naître.  Il  importe,  Messieurs ,  de 
recueillir  toutes  ces  fables ,  pour  se  former  une  idée  de 
ce  qu'on  prenait  alors  pour  l'histoire.  Cependanttesys- 
tème  qui  fait  de  Romulus  le  petit-fils  d'Énée  demeure 
inconciliable  avec  le  compte  de  quatre  cent  trente  ans 
entre  la  prise  de  Troie  et  la  fondation  de  Rome, 
en  la  seconde  année  de  la  septième  olympiade.  Il  se- 
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rait  plus  exact  de  dire  quatriènit:  année  de  t'olynipiade 
sixième,  ^53  avaut  notre  ère,  suivant  l'hypothèse  de 
Varroa.  Mab  nous  ne  pouvons  savoir  jusqu'à  quel 
point  le  chroDOgraphe  ecclésiastique  mâle  ici  ses  pro- 
pres idées  à  celles  de  l'historien  grec.  Le  Syncelle 
ne  fait  presque  jamais  que  des  citations  vagues.  Dans 
le  recueil  de  Coastaatia ,  ]>iodore  parle  de  Polycba- 
rès,  riche  Messéniea,  qui  met  ses  troupeaux  eu  com- 
mua avec  ceux  d'Evephnus  de  Sparte.  L'honnête  La- 
cédémoaien  se  charge  de  la  direction  de  l'afïàire;  il 
vend  les  troupeaux  et  les  bergers  à  des  étrangers,  et 
déclare  à  son  associé  qu'ils  ont  été  enlevés  par  des  vo- 
leurs. La  fraude  se  découvre;  Polycharès  retrouve 
les  bergers  vendus;  et,  après  les  avoir  cachés,  îl  fait 
venir  le  Spartiate,qui  soutient  héroïquement  son  men- 
songe; qui  ajoute  même  que  ses  bergers  ont  été  tués 
par  les  voleurs;  mais,  déconcerté  par  l'apparition  su- 
bite de  ces  mêmes  bergers,  Évephnus  promet  de  res- 
tituer les  troupeaux,  en  implorant  la  clémence  de 
Polycharès ,  et  en  invoquant  les  droits  sacrés  de  l'bospî- 
tatité.  Polycharès  se  laisse  fléchir;  il  renvoie  son  jeune 
(jIs  pour  conduire  Evephnus  à  Sparte  et  en  rame- 
ner les  troupeaux  à  restituer.  A.  Sparte,  Évephnus 
égorge  ce  jeune  homme;  Polycharès  en  demande  jus- 
tice aux  Lacédémoniens  ;  ceuxrci  envoient  le  Ois  d'Ér 
vephnus  à  Messène,  et  le  chargent  d'une  lettre,  où  Po- 
lycharès est  invité  à  venir  porter  sa  plainte  devant  les 
éphorea  et  le  roi.  Polycharès,  indigné  de  ces  délais, 
usede  représailles;  il  tue  le  jeuaefits  d'Evephnus.  Telle- 
serait,  selon  ce  fragment,  la  cause  de  la  première  guerre 
messénienue,  qui  s'alluma,  en  743 ,  entre  Messène  et  La- 
cédémone.  Ailleurs,  les  Spartiates  l'entreprenaent pour. 


b,GoogIc 


âo4  DIOUORE    DE    SICILE. 

se  venger  ées  M essénieDS ,  qui  leur  avaieat  enteré  des 

femmes. 

C'est  ici ,  Messieurs ,  que  semble  se  placer  uaturdle- 
ment,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  aotre  dernière 
séance,  te  fragmeat  d'Aristomène  et  Clëonnis  queBoi- 
vin  a  voulu  rendre  fameux,  et  qu'il  a  traduit  littérale- 
ment de  cette  manière,  a  Après  cela  (  après  la  bataille 
«  d'Itbome),  le  roi ,  sentant  un  peu  moins  ses  blessures, 
«  proposa  d'adjuger  le  prix  à  celui  qui  avait  le  mieux 
«  fait  au  combat.  Deux  se  le  disputèrent,  qui  furent 
«  Cléonnis  et  Aristomène.  L'un  et  l'autre  avaient  quel- 
«  que  chose  de  particulier  en  sa  faveur;  car  Cléonnis, 
a  défendant  te  roi  renversé  par  terre  ,  avait  tué  huit 
«  Spartiates  qui  t'entraînaient,  entre  lesquels  il  y  en 
K  avait  deux  qui  étaient  des  capitaines  signalés;  et, 
•c  ayant  dépouillé  tous  ces  morts,  il  avait  mis  leurs  ar- 
1  mes  en  garde  entre  les  mains  de  ses  soldats ,  aBn  d'a- 
a  voir  des  preuves  de  sa  valeur  devant  les  juges.  Il 
«  avait  reçu  plusieurs  blessures  et  elles  étaient  toutes 
a  de  front;  marque  très-certaine  qu'aucun  des  en- 
a  uemis  ne  lui  avait  fait  lâcher  le  pied.  Pour  ce  qui 
a  est  d'Aristomène ,  en  combattant  dans  la  même  oc- 
«  casion  pour  sauver  le  roi ,  il  avait  tué  cinq  Lacédé- 
«  moniens ,  et  avait  aussi  emporté  leurs  dépouilles  mal- 
a  gré  tous  les  ennemis;  il  avait  outre  cela  paré  tous 
n  les  coups,  et  su  s'exempter  d'èlre  blessé.  Il  avait  de- 
«  puis  cela  fait  encore  une  action  louable ,  en  retour- 
«c  nantàla  ville  après  la  bataille.  Car  Cléonnis,  à  cause 
«  de  ses  blessures,  ne  pouvant  marcher,  ni  de  lui-même 
«  ni  avec  le  secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  la  main, 
■  Aristomène,  sans  vouloir  quitter  ses  propres  armes, 
«  le  chargea  sur  son  corps,  et  le  porta  à  la  ville,  quiM- 
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«  queCiéonDÎs  fût  d'une  taille  et  d'une  corpulence  plus 
«  haute  et  plus  forte  qu'un  autre.  Chacun  d'eux  ap- 
K  portant  ses  raisons  de  recommandation  pour  prix 
«  de  la  bravoure,  le  roi  présida  au  conseil  avec  iesof- 

■  ficiers  de  guerre,  suivant  ta  loi.  Cléonnis  parla  le  pre- 
«  mierettint  ce  discours  :II  n'y  a  pas  grande  harangue 
«  à  faire  touchant  le  prix.  Car  ceux  qui  sont  juges  out 
«  vu  eux-mêmes  les  belles  actions  de  chacun.  Je  veux 
I  seulement  les  faire  souvenir  que,  quand  nous  avons 
■t  combattu  l'un  et  l'autre  coDtre  les  mêmes  hommes, 
>  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  c'est  moi 
a  qui  en  ai  tué  le  plus.  Or  il  est  manifeste  que,  dans 
'  les  mêmes  circonstances,  celui  qui  a  tué  un  plus 
«  grand  nombre  d'ennemis,  a  le  plus  de  droit  au  prix. 
«  Mais  d'ailleurs  le  corps  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
tt  des  preuves  très-évidentes  de  celui  qui  a  été  le  plus 
a  brave.  Car  l'un  est  sorti  de  la  bataille  tout  couvert  de 
a  plaies  reçues  de  front;  l'autre  en  revient  comme  d'nne 
«  fête  et  non  pas  d'une  mêlée  si  sanglante....  Au  reste, 
«  ce  n'est  point  une  action  de  valeur  d'avoir  emporté 
«  sur  ses  épaules,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  péril,  un 
a  homme  qui  ne  pouvait  marcher  a  cause  de  ses  bles< 
«  sures.  Cela  peut  seulement  prouver  la  force  du  corps. 
n  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  représenter  devant  vous; 
«  car  il  n'est  pas  question  ici  <le  paroles ,  mais  d'ac- 
te tions.  Alors  Aristomène  se  défendant  à  son  tour  : 
«  J'admire,  dit-il,  que  le  prix  de  la  valeur  doive  être  en 
«  contestation  entre  celui  qui  a  été  sauvé>  et  celui  qui 

■  l'a  sauvé.  Car  c'est  une  nécessité  que  mon  adversaire 
t  croie,  ou  que  les  juges  ne  sont  pas  de  bon  sens,  ou 
X  qu'ils  sont  juges  sur  ce  qui  se  dit  présentement  et 
M  non  pas  sur  ce  qui  s'est  passé  au  champ  de  bataille. 
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X  On  va  voir  queCléonnis  a  eunoa-seulement  moins 
a  de  valeur,  mais  qu'il  est  tout  à  fait  ingrat.  Car  il  a 
a  omis  de  raconter  les  actions  qu'il  a  Ëtites,  et  il  a 
«  donné  aux  miennes  un  mauvais  tour.  Il  fait  voir 
a  plus  d'ambition  qu'il  n'est  permis....  Cependant  je  sui-i 
H  persuadé  que,  dans  le  temps  que  j'emportais  Cléon- 
«  nis  mourant  du  champ  de  bataille  dans  la  ville, 
«  saas  avoir  pour  cela  quitté  mes  armes,  je  suis  per- 
<c  suadé,  dis-je,  qu'alors  Cléonnis  me  rendait  justice, 
u  Et  peut-être  même  que  si  vous  eussiez  alors  tenu 
a  moins  de  compte  de  lui,  il  ne  songerait  pas  aujour- 
a  d'hui  à  me  disputer  le  prix  de  la  valeur;  et,  pour  dî- 
«  miouer  le  mérite  d'un  si  grand  bienfait,  il  ne  dirait 
«  pas  que  c'est  une  action  peu  considérable,  parce 
a  qu'alors  les  ennemis  avaient  quitté  le  champ  de  bâ- 
te taille.  Qui  ne  sait  que  souvent  ceux  qui  s'étaient  re- 
«  tircsdu  combat  en  désordre,  sont  revenus  à  la  charge 
«  et  ont  remporté  la  victoire  par  cette  conduite?  Voilà 
«  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  je  ne  crois  pas  que 
«  vous  ayez  besoin  d'un  plus  long  discouirs.  Après  ces 
a  paroles,  les  juges,  tout  d'un  avis,  prononoèreot  ea 
u  faveur  d'Aristomène.  n 

Boivin ,  après  avoir  joint  cette  traduction  française 
à  une  traduction  latine,  qui  est  aussi  de  sa  façon,  et  an 
texte  grec ,  compose  une  longue  dissertation ,  où  il  éta- 
blit :  1°  que  ce  morceau  est  excellent;  2?  qu'il  appar* 
tient  à  Diodore  de  Sicile;  3"  qu'il  faisait  partie  du 
sixième  livre  de  cet  auteur.  Je  ne  m'arrêterai  plus, 
Messieurs,  à  cette  troisième  opinion  :  Boivin  né  Fa 
conçue  que  parce  qu'il  n'avait  point  une  idée  pré- 
cise de  ta  matière  et  du  plan  de  l'ouvrage  de  Diodore- 
Terrasson  ,  qui  l'avait  étudie  et  traduit  en  eatier,  n'a 
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point  hésité  à  déclarer  que  ce  fragment  ne  pouvait  se 
rapporter  au  sixième  livre,  qui,  comme  tes  cinq  précé- 
dents, ne  concernait  que  les  temps  anté-iliaques.  Wes- 
seling  et  M.  £;ring  en  ont  jugé  de  même.  Quant  h  la 
questioD  de  savoir  si  ce  morceau  est  excellent,  vous 
en  pouvez  juger,  Messieurs,  par  la  traduction  Bdèle 
que  vous  venez  d'entendre;  elle  représente  parfaitement 
les  pensées,  les  tours  et  le  style  du  texte.  Henri 
Estienne  l'avait,  comme  je  vous  l'ai  dît,  inséré,  saus  ver- 
sion et  sans  notes,  dans  un  recueil  de  déclamations 
fabriquées  par  des  sophistes  ou  rhéteurs  ;et,  dans  la  pré- 
face de  ce  volume,  il  exposait  le  motif  qui  l'avait  déter- 
miné à  le  publier.  «  On  se  plaint,  disait-il,  de  ce  que, 
a  toujours  occupé  de  grands  ouvrages ,  je  n'ai  encore 
«  rien  imprimé  pour  l'usage  des  enfants  et  des  écoles  : 
«j'ai  voulu  payer  ce  tribut  par  la  publication  de  c-es 
«  opuscules.  »  j4  magnis  Uhrit  ad  libellas  cogitationem 
transtuli,  atque  hoceo  Ubenlius  feci,  quodtne  in 
graaHibus  voluminibus  semper  occupatam,  nul- 
lias  imquam  libelluU  éditione  pueris  gralificatuin 
esse  noitnulU  quererentur.  Ce  fragment  fut  donc  mis 
au  jour  par  Henri  Estienne,  en  iSS"] ,  et  intitulé 
ÀvuvufjLQu  Tiv^,  etc.,  déclamation  d'un  anonyme  sur  deux 
guerriers  disputant  le  prix  de  la  valeur.  Elle  figure  en- 
tre les  déclamations  de  Polémon  et  d'Himérius,  auxquel- 
les elle  ressemble  parfaitement  :  l'éditeur  n'était  point 
tenté  de  l'attribuer  à  Diodore  de  Sicile ,  ni  à  aucun 
autre  ancien  écrivain  jouissant  de  quelque  réputation. 
II avait  un  seotimenttrop  exquiset  trop  exercé  du  carac- 
tèrede  laltttéralure  antique.  Mais  encore  une  fois  cha- 
cun a  le  droit  de  vanter  ou  de  contester  l'excellence  de 
ce  morceau  ;  c'est  une  question  purement  littéraire,  que 
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te  goût  seul  doit  décider.  Reste  celle  de  savoir  si  Dio- 
dore  deSicileen  est  réellement  l'auteur.  L'unique  motif 
de  le  supposer,  est  (|u'Isaac  Vossius ,  fils  de  Jean  Gé- 
rard, voyageant  en  Italie,  informa  son  père  qu'il  avait 
vu  à  Florence,  dans  la  bibliotlièque  Médicis,  un  ma- 
nuscrit, où  le  nom  de  Diodore  avait  été  inscrit  par 
un  copisteàla  tête  ou  en  marge  de  ce  fragment.  Comme 
il  y  a  beaucoup  d'exemples*  d'inscriptions  du  même 
genre,  qui  attribuent  à  des  écrivains  illustras  des  pro- 
ductions tout  à  fait  indignes  de  leur  nom,  je  crois 
que  le  premier  soin  de  l'académicien  Boivin  aurait  dû 
être  de  bien  connaître  l'âge  et  l'état  de  ce  manuscrit 
de  Florence  et  particulièrement  de  vérifier  si  le  nom 
de  Diodore  n'a  pas  été  ajouté  après  coup,  si  cet  his- 
torien y  est  désigné  positivement  et  distingué  de  tant 
d'autres  Diodores  par  son  surnom  de  Sicili^  ;  circons- 
tauces  très-importantes  qui  ne  sont  aucunement  énon- 
cées dans  les  lignes  où  Jean  Gérard  Vossius  parte  fu- 
gitivement de  la  lettre  de  son  fils.  Boivin  n'a  pris  aucun 
de  ces  renseignements  préalables  ;  car  il  n'y  en  a  nulle 
trace  dans  sa  dissertation  académique  ;  et  il  avait  si 
peu  de  bonnes  raisons  à  donner  de  l'auttienticité  dece 
morceau,  qu'à  coup  sûr  ii  n'eût  pas  négligé  celles 
qu'aurait  pu  lui  fournir  l'état  du  manuscrit.  Sou  ar- 
gument le  plus  clair  est  que  l'article  commence  par  les 
mots  :Me'càTetûO'6{jLlv^(n>eû{,  «après  cela,  le  roi,  etc.* 
Donc  ,  c'est  un  passage  extrait  d'un  corps  de  narrations, 
et  non  pas  un  opuscule  séparé  !  Mais  s'ensuivait-il 
que  ce  passage  appartint  à  notre  historien  plutôt  qu'à 
tout  autre?  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  les  mots, 
après  cela,  eussent  été  seulement  précédés  d'un  récit 
de  la  bataille  d'Ithome?  Enfin  n'est-U  pas  arrivé  plus 
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d'une  fois  aux  rhéteurs  de  commeDcer  tout  exprès  leurs 
compositions  par  ces  formules  vagues ,  en  ce  temps- 
là,  après  ces  choses-là,  etc. ,  qui  semblaient  rattacher 
leurs  récits  à  des  faits  antérieurs  indéterminés?  Re- 
marquez de  plus,  Messieurs,  que  jusqu'ici  T)iodore 
n'a  imaginé  ni  même  rapporté  aucune  harangue;  qu'il 
n'a  point  l'habitude  de  mettre  des  discoureurs  en  pré- 
sence, pour  leuriàire  plaider  le  pour  et  le  contre.  Je 
vous  ai  cité,  l'an  dernier,  les  réBexions  judicieuses  qu'il 
a  faites  dans  la  préface  de  son  vingtième  livre  contre 
ce  misérable  artifice ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  dé- 
gradé te  genre  historique;  comment  aurait-il  été  con- 
damner si  sévèrement  ces  déclamations  puériles  , après 
en  avoir  donné  lui-même  un  exemple  si  digne  de  pi- 
tié? D'un  autre  côté,  le  nom  d'Aristomène,ou  d'Aris- 
todème  ne  laisse  pas  de  jeter  de  l'embarras  dans  l'his- 
toire des  guerres  messëniennes.  Il  a  été  porté,  selon 
toute  apparence,  par  deux  personnages  distincts,  l'un 
au  temps  de  la  première  guerre ,  l'autre  à  la  seconde. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  notre  historieu  ne  sait 
qu'en  penser.  Or  il  ne  lui  serait  resté,  à  cet  égard,  au- 
cune incertitude ,  si,  dans  son  livre  huitième,  ou  sixième 
selon  Boivin,  il  avaitmisen  scène  un  Aristomène  com- 
battant à  Ithome,  et  obtenant  te  prix  surCléonnis.  En- 
fin, Messieurs,  Pausanias  racontequ'Euphaès,  roi  des 
Messéniens,  et,  selon  Boivin ,  celui-là  même  qui  jugea 
le  difTérend  dont  il  s'agit,  qu'Euphaès,  dis-je,  mourut 
peu  de  jours  après  la  bataille,  et  qu'attendu  qu'il  ne 
laissait  point  d'enfants,  le  peuple  eut  à  lui  choisir  un 
successeur;  que  Cléonnis  se  mit  en  concurrence  avec 
Aristomène  ou  Aristodème,  et  prétendit  s'être  plus  dis- 
tingué que  lui  à  la  guerre;  que  néanmoins  Aristodème 
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obtint  les  suffrages,  et  parvint  au  trôoe.  Me  serez-vous 
pas  frappes,  Messieurs ,  de  la ressembUace de  cesdeux 
rivalités  entre  les  mêmes  coacuireots ,  k  si  peu  de  jours 
de  distance  ?  Ne  trouverez-vous  pas  fort  possible  qu'elles 
aient  été  confondues  ;  et  que,  sur  une  tradition  vague 
et  mat  éclaircie,  quelque  rhéteur  oisif  ait  composé 
l'ampliGcation  que  Boivin  a  traduite?  Boivin,  pour  ré- 
pondre aux  objections  que  suggèrent  contre  son  sys- 
tème les  textes  de  Pausanias  et  de  Diodore,  accumule 
des  hypothèses  et  des  argumentations,  toutes  fondées 
sur  la  prétendue  excellence  *  sur   la  beautë  classique 
du  fragment.  S'il  avait  pu,  comme  Henri  Estienne,  j 
reconnaître  l'ouvrage  d'un  déclamateur,  il  se  serait 
épargné  beaucoup  de  peine;  mais  il  n'aurait  pas  fait 
une  dissertation   quali6ée  savante.  C'est  le  titre  que 
donne  àoe  mémoire  Rollin  lui-même,  qui  pourtant  s'est 
abstenu  de  louer  la  perfection  du  morceau  grec.  11  ne 
l'a  cité  qu'en  l'abrégeant  beaucoup,  en  le  débarrassant 
des  phrases  parasites,  et  qu'en  l'enricbissant  de  traits 
qui  ne  sont  ni  dans  le  texte  ni  dans  les  versions  de 
Boivin;  de  celui-ci,  par  exemple:  «On  ne  peut  pas  cer- 
«tainementreprocheràCtéonnisqu'ilaitmanquédecou- 
«rage;  mais  je  suis  fâché  pour  son  honneur  qui!  pa- 
«  raisse  manquer  de  reconnaissance.  >  f(i  ce  ton  modéré , 
ni  ce  tour  délicat  n'étaient  dans  le  discours  d*Aristo- 
mène.  Mais  Rollin  a  voulu  embellir  d'une  autre  ma- 
nière encore  ce  récit.  Au  Heu  de  se  borner  à  dire, 
comme  le  texte  grec,  «après  ces  discours,  les  juges  pro- 
a  noQcèreot  tout  d'une  voix  en  faveurd'Aristomène ,  >  ce 
qui  semble  bien  faire  entendre  que  la  délibération  ne 
fut  pas  longue ,  Rollin  fait  une  amplification  à  son  tour  : 
«  Après  ces  discours,  dit-il,  on  alla  aux  suffrages  :  tout 
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a  le  inoade  demeure  suspendu  dans  Tatlente  du  juge- 
«c  ment;  nulle  dispute  n'égale  celle-ci  eu  vivacité.  Il 
■  ne  s'agit  point  d'or  ou  d'argent.  L'honneur  est  ici 
«  tout  pur.  La  gloire  désintéressée  est  le  vrai  salaire 
a  de  la  vertu.  Ici  les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les 
a  actions  parlent  encore.  C'est  le  roi ,  environné  de  ses 
u  officiers ,  qui  préside  et  qut  prononce.  C'est  toute 
«  une  armée  qui  est  témoin.  Le  champ  de  bataille  est 
«  un  tribunal  sans  faveur  et  sans  cabale.  Toutes  les  voix 
n  se  réunirent  en  faveur  d'Aristomène,  et  lui  adjugè- 
a  rent  le  prix.  »  Je  vous  prie  de  remarquer ,  Messieurs, 
par  quels  accidents  l'histoire  se  surcharge  de  fictions. 
Un  rhéteur  compose  ou  fait  composer  par  ses  élèves 
une  déclamation  ;  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  co- 
piste, qui  y  joint  le  nom  de  Diodore;  des  savants  en 
concluent  qu'elle  est  de  Diodore  de  Sicile.  L'un  d'eux, 
dans  un  mémoire  académique,  félicite  la  république 
des  lettres  d'une  acquisition  si  précieuse  ;  elle  s'intro- 
duit dans  les  éditions  de  Diodore,  qui,  sans  elle,  passe- 
raient pour  incomplètes;  un  estimable  écrivain  l'insère 
dans  un  corps  d'histoire  ancienne  destiné  à  la  jeunesse; 
ilearetraocheet  y  ajoute  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle 
intéresse  davantage;  dès  lors  il  n'ya  plus  moyeu  qu'A- 
i-istomène  et  Cléonnis  n'aient  pas  plaidé  pour  le  prix 
de  la  valeur,  et  que  leur  querelle  n'ait  pas  été  décidée 
par  un  jugement  solennel ,  prononcé  par  un  roi ,  et  at- 
tendu en  silence  par  tout  un  peuple. 

Je  supprimerai,  Messieurs,  les  minces  et  fugitifs 
détails  indiqués  dans  les  autres  extraits  du  huitième 
livre  et  dans  ceux  du  neuvième.  Ceux  du  dixième  vous 
montreraient  le  cruel  Cambyse  ravageant  l'Egypte, 
outrageant  le  cadavre  d'Amasis ,  pillant  et  brûlant  le 


b,GoogIc 


5ia  DIODORE    DE    SICILE. 

temple  de  Jupiter  Aminon;  puis  Polycrate  égorgeant  à 
Sanios  des  Lydiens  qui  se  sont  jetés  entre  ses  bras; 
Thessalus  abdiquant ,  chez  les  Athéniens,  le  pouvoir  ab- 
solu;  mais  Hipparque  et  Hippias,  fits  comme  lui  de 
Pisistrate ,  provoquant ,  par  l'excès  de  leur  tyrannie ,  la 
conspiration  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  Zenon  d'É* 
lée  conspirant  contre  le  tyran  Néarque ,  et  souteoBot 
la  douleur  des  tortures  avec  un  courage  indomptable; 
chez  les  Romains ,  la  mort  héroïque  de  Lucrèce ,  si- 
gnal de  la  chute  des  Tarquins;  en  Sicile,  la  tyrannie 
d'Hippocrate  de  Gela  et  les  bienËiits  de  Théron  d'A- 
grigente;  chez  les  Grecs  enfin,  Cimon  se  constituant 
prisonnier  pour  racheter  te  corps  de  son  père ,  et  s'iU 
lustrant ,  comme  lui ,  dans  la  carrière  politique  et  mili- 
taire. C'est  ainsi,  Messieurs,  que  ces  fragments  nous 
conduisent  jusqu'au  temps  de  l'expédition  de  Xersès; 
mais  ils  ne  sont  que  de  bien  faibles  indices  de  la  route 
que  Diodore  avait  parcourue. 

«Le  livre  que  nous  venons  de  finir,  et  qui  est  le 
(t  dixième  de  notre  histoire ,  dit  l'auteur  en  commençant 
aie  onzième,  s'est  terminé  par  le  récit  des  choses  qui 
n  se  sont  passées  dans  l'année  qui  a  précédé  la  descente  de 
u  Xerxès  en  Europe;  nous  y  avons  rapporté  les  confë- 
a  rences  des  Grecs  assemblés  à  Corinthe,  afin  d'examiner 
«si  l'on  rechercherait  l'alliance  de  Géloo  de  Syracuse. 
a  Pour  continuer  cette  matière,  notre  onzième  livre 
o  s'ouvrira  par  l'expédition  de  Xerxès  contre  les  Grecs, 
«et  finira  avec  l'année  qui  a  précédé  l'entreprise  des 
■  Athéniens  sur  l'île  de  Chypre  sous  la  conduite  de  Ci- 
a  mon.  »  D'abord  Dioddre  a  soin  d'établir  l'ordre  chrono- 
logique et  fixe  l'armement  du  roi  du  Perse  à  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade  ou  Astylùs 


b,GoogIc 


CltTQDlÉME   LEÇOK.  5l3 

de  Syracuse  remporta  te  prix  de  ta  course  aux  jeux  de 
l'Élide,  Spurius  Cassius  et  ProclusVirglnius  étant  con- 
suls à  Borne,  et  Catllas  archonte  à  Athènes.  Il  y  a 
là ,  Messieui's ,  plusieurs  erreurs  légères,  qui  s'étendront 
sur  toute  la  suite  de  l'histoire.  Spurius  et  Yirginius 
n'ont  point  été  consuls  ensemble  :  Spurius  l'était  en  48 1 
avant  3.  C,  Yirginius  en  479*  et  Callias  était  archonte 
en  480.  L'armement  de  Xerxès  n'est  pas  de  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade;  il  est  de  la 
quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième,  année  481 . 
Diodore  va  traiter,  dans  ce  onzième  livre,  le  même  sujet 
qu'Hérodote  dans  les  livres  VII,  VIII  et  IX.  Mais  Hé- 
rodote n'est  point  descendu  au-dessous  de  Tannée  470, 
et  le  onzième  livre  de  Diodore  dépassera  de  beaucoup  ce 
terme  :  il  ira  jusqu'à  la  fin  de  l'an  4S1  ;  et  par  consé- 
quent il  embrassera  lUn  espace  de  trente  et  une  années. 
Vous  ne  devez  donc  pas  vous  attendre  à  trouver  ici 
des  narrations  aussi  détaillées,  des  tableaux  aussi  a  ni- 
taiés  que  dans  les  trois  derniers  livres  d'Hérodote.  Nous 
en  pourrons  être  jusqu'à  un  certain  point  dédomma- 
gés par  une  nouvelle  partie  d'histoire  grecque  qui  nous 
manquait  encore.  En  effet,  entre  l'année  479 1  °"  H^' 
rodote  finissait,  et  43i ,  où  commençait  Thucydide,  il 
restait  une  lacune  de  quarante-huit  ans,  trop  imparfai- 
tement remplie  par  quelques  aperçus  que  le  second 
de  ces  historiens  a  jetés  dans  son  introduction  ou  pre- 
mier livre.  Le  onzième  de  Diodore  va ,  de  ces  quarante* 
huit  ans ,  nous  en  faire  parcourir  vingt-huit. 

A  l'égard  des  années  481*  48o  et  479?  ^'  niémora- 
htes  par  les  éoormespréparatifsdeXerxès,par  la  mar- 
che de  son  armée,  par  l'héroïque  résistance  des  Grecs, 
par  te  dévouement  de  Léonidas ,  par  les  exploits  de 
XIL  8S 
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Tliéniisloclti,  par  les  journées  des  Thermopytes ,  de 
Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale,  c'est  Hérodote  qu'il 
faut  lire;  la  chronique  de  Diodore  affaiblit  ces  grands 
souvenirs,  et  ne  servirait  tout  au  plus  qu'à  compléter 
ou  rectifier  certains  détalb.  Par  exemple,  Hérodote  a 
porté  à  un  iniltioa  deux  cent  quatre-vingt-trois  mille 
deux  cent  vingt  le  nombre  d'esclaves  que  le  roi  de 
Perse  traînait  après  lui;  et,  en  tous  exposant  ce  calcnl, 
j'ai  observé  ijue  Diodore  réduisait  le  total  à  huit  cent 
mille,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  Pline  ne  dit  que 
sept  cent  quatre-vingt-huit  mille,  Elien  que  sept  cent 
mille  :  il  nous  est  impossible  d'acquérir  sur  de  tels 
points  aucune  notion  précise.  Il  s'y  glisse  presque 
toujours  des  erreurs  de  chiffres,  des  sommes  totales 
supérieures  aux  sommes  partielles  réunies;  c'est  ce 
qui  arrive  ici,  dans  Diodore,  relativement  aux  vais- 
seaux équipés  par  le  grand  roi.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
davantage  à  la  première  moitié  de  son  livre  XI;  on 
la  jugerait,  il  est  vrai,  la  plus  importante,  si  l'on  ne 
tenait  compte  que  de  la  grandeur  et  de  l'immortelle 
célébrité  des  événements;  mais  elle  n'ajoute  rien  à  l'i- 
dée qu'Hérodote  nous  en  a  donnée.  Diodore  a  lui-même 
l'attention  de  renvoyer  en  quelque  sorte  ses  lecteurs  i 
l'ouvrage  de  ce  grand  bistorien.  En  remontant,  dït-îl, 
jusqu'aux  temps  qui  ont  précédé  la  guerr-e  de  Troie, 
Hérodote  a  renfermé  en  neuf  livres  les  principales 
choses  qui  se  sont  passées  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  monde;  et  il  termine  sou  histoire  k  la  bataille 
donnée  à  Mycale  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  et  k  la 
prise  de  Sestos.  Pour  les  temps  qui  vont  suivre,  Dio- 
dore sera  notre  guide  ;  mais  il  nous  conduira  beaucoup 
trop  rapidement. 
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Gélon,  après  avoir  pendant  sept  ans  gouverné  Syra- 
dite  avec  une  admirable  équité,  abdiqua  le  pouvoir 
royal,  et  mourut  eu  paix.  Ses  funérailles  furent  modes- 
tes ^  conformément  aux  lois  du  pays  ;  mais  ses  sujets  lui 
décernèrent  les  honneurs  héroïques ,  et  lut  érigèrent  utt 
tombeau  que,  depuis,  les  Carthaginois  et  Agathocle  ont 
abattu.  Mai»,  ajoute  Diodore,  ni  la  haine  des  Cartha- 
ginois ni  la  perversité  d'Agathocle  n'ont  pu  détruire  la 
gloire  de  Gélon.  L'histoire,  témoin  irréprochable  de  la 
vertu ,  portera  sa  réputation  d'âge  en  âge.  Car,  s'il  est 
juste,  s'il  est  utile  à  ta  société,  que  les  princes  qui  ont 
abusé  de  la  puissance  soient  livrés  à  des  malédictions 
élernelles,  des  honneurs  impérissables  sont  dus  aux 
bienfaisants ,  afin  que  la  crainte  et  l'espoir  enchaînent 
ou  rappellent  à  la  vertu  les  maîtres  du  monde.  Gélon 
^ut  poursuccesseur  Hiéron  son  frère,qui  régna  onze  anx 
et  huit  mois.  En  Grèce,  Lacédémone  aspirait  déjà  à  la 
domination;  elle  voyait  avec  déplaisir  les  progrès  d'A- 
thènes et  le  rétablissement  des  murs  de  cette  ville. 
Thémi8tocle,qui  avait  habilement  ménagé  celte  recons- 
truction, conçut  le  projet  d'ouvrir  dans  le  Pirée  un 
port  qui  serait  le  plus  beau  de  la  Grèce.  Il  en  vint  à 
bout,  et  fonda  ainsi  la  puissance  navale  d'Athènes.  Alors 
le  Spartiate  Pausanias,  vainqueur  à  Platée,  ternissait 
sa  gloire,  et  trahissait  sa  patrie  par  des  intelligences  avec 
le  géoéral  perse  Artabaze,  dont  il  devait  épouser  la  fille, 
ppur  prix  du  service  qu'il  allait  rendre  au  grand  roi 
en  lui  livrant  la  Grèce.  Pausanias  recevait  d'Artabaze 
des  sommes  considérables,  qui  servaient  à  corrompre 
las  Grecs  les  plus  puissants.  Avant  même  qu'on  décou- 
vrît ce  complot ,  Pausanias  s'était  rendu  odieux  à  son 
année  par  le  luxe  asiatique  qu'il  étalait.  Enfin  un  ines- 
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sager  qu'il  envoyait  en  Perse ,  faisant  réflexion  qu'au* 
cuo  de  ses  camarades  dépéchés  avant  lui  pour  ce  pays 
n'en  était  revenu,  ouvrît  les  lettres  dont  il  était  por- 
teur, et  y  vit  d'abord  la  précaution  cruelle  qu'on  devait 
prendre  contre  lui-même,  puis  les  desseins  perfides 
tramés  contre  Sparte.  Il  se  hâta  d'en  instruire  les  épho- 
res;  il  leur  montra  les  lettres.  Ils  voulurent  une  preuve 
plus  décisive.  Quelques-uns  d'entre  eus  accompagnè- 
rent le  courrier  dans  le  temple  de  Ténare ,  et  s'y  cachè- 
rent, tandis  qu'il  s'y  montrait  lui-même  comme  réfu- 
gié dans  un  asile ,  et  suppliant  des  dieux.  Pausaniâs, 
informé  que  son  courrier  était  là ,  l'y  vint  trouver  et  eut 
avec  lui  une  conversation,  que  les  éptiores  entendirent, 
et  qui  ne  leur  laissa  plus  aucun  doute  sur  ta  trahison. 
Pausaniâs ,  à  son  tour,  se  réfugia  dans  un  temple  de  Mi- 
nerve. Sa  mère  apporta  uae  première  pierre  sur  le 
seuil  de  ce  temple;  tous  les  Lacédémoniens  en  firent 
autant  ;  la  porte  fut  murée,  et  Pausaniâs  mourut  de  faim. 
Thucydide  nous  ayant  fait  le  même  récit  presque  avec 
les  mêmes  circonstances,  et  plusieurs  autres  historiens 
l'ayant  répété,  il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre, 
malgré  le  caractère  un  peu  romanesque  de  certains 
détails.  Tandis  que  le  crime  de  Pausaniâs  compromet- 
tait la  gloire  et  le  salut  de  Sparte,  la  vertu  d'Aristide 
honorait  Athènes. 

I^  rivalité  de  ces  deux  cités  devient  de  jour  en  jour 
plus  sensible.  Sans  les  sages  conseils  d'Hétémaridas , 
descendant  d'Hercale,  les  Lacédëmoniens  allaient  pren- 
dre les  armes  pour  disputer  aux  Athéniens  l'empire  de 
la  mer.  Ils  employèrent  un  autre  genre  d'attaque;  ils 
accusèrent  Thémistocle  d'avoir  été  l'intime  ami  de  Pau- 
saniâs, et  d'avoir  trempé  dans  ses  projets.  ThémistoCle 


b,GoogIc 


CIHQiriJ^ME    LEÇON.  Siy 

fut  d'abord  absous;  mais  il  avait  des  eovîeux;  il  subit 
l'oslracisme ,  exil  de  cinq  ans,  qui  n'était  point  censé 
la  punition  d'un  crime  prouvé ,  observe  Diodore,  mais 
une  précaution  contre  l'ambition  qu'un  mérite  émi- 
nent  pouvait  suggérer  et  enliardir.  Thémistocle  se  re- 
tira donc  à  Ârgos  ;  ce  n'était  point  assez  pour  les  Spar- 
tiates; ils  demaiidèreat  qu'il  fût  jugé  par  l'assemblée 
générale  de  la  Grèce.  II  prévit  que  les  Athéniens  l'a- 
bandon ueraient,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons, 
et  que  les  Lacédémoaiens  le  condamneraient  pour  liu- 
milier  Athènes.  En  conséquence ,  il  s'enfuit  chez  Ad- 
mète,  roi  des  Molosses  ;  mais  Admète,  efTrayédes  menaces 
de  Sparte,  le  renvoya  en  lui  donnant  quelque  argent. 
Thémistocle  errant  rencontra  deux  jeunes  Liguriens,  qui 
lui  servirent  de  guides,  et  l'accompagnèrent  jusqu'en 
Asie.  Là  vivait  un  Lysithide,  avec  lequel  il  avait  -une 
liaison  d'hospitalité,  et  qui  était  ami  du  roi  Xerxès.  Voilà 
Thémistocle  qui  se  laisse  conduire  à  ta  cour  de  ce 
prince,  et  qui  justifie  ainsi  les  soupçons  des  Grecs. 
Mais  il  trouva  en  Asie  une  ennemie  redoutable,  Man- 
daoe,  fille  de  Darius  et  mère  de  plusieurs  princes  tués 
à  la  bataille  navale  de  Salamlne  :  elle  demanda  la  mort 
de  Thémistocle.  Celui-ci  se  mit  à  étudier  la  langue 
persique;  et  il  f  apprit  si  bien  en  peu  de  temps  qu'il  Bt 
son  apologie  en  cette  langue,  et  fut  renvoyé  absous.  Le 
roi  le  combla  de  présents,  le  maria  richement,  lui 
donna  trois  villes.  Magnésie  pour  son  pain,  Lampsaque 
pour  le  vin,  et  Myonte  pour  la  bonne  chère.  Nous 
avijnE  vu  ces  étranges  détails  dans  Thucydide.  Thémis- 
tocU  iltourut  paisiblement  en  Perse.  Diodore  nous 
avertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  l'illustr» 
Athénien  «'empolsoiina,  pour  échapper  à  la  honte  de- 
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porter  les  armes  contre  sa  patrie.  C'est  ce  qu'insinue 
aussi  Thucydide,  et  ce  <]ue,  depuis,  Plutarquea  raconté. 
Diodore  ne  cite  pas  Thucydide,  mais  on  s'aperçoit 
aisément  qu'il  emprunte  du  premier  livre  de  cet  écri- 
vain les  deux  articles  de  Paueanias  et  de  Thétnîstocle. 
Xa  mort  de  ce  dernier  est  de  l'an  47 1  ■ 

Cimon,  iïls  de  Miltiade,  conduit  une  année  athénienne 
sur  les  côtes  de  l'Asie  ;  il  s*empare  de  plusieurs  places; 
il  gagne  des  batailles  sur  terre  et  sur  mer;  il  dé&il 
les  Perses  sur  les  bords  de  l'Eurjmédoa.  Cependant 
Sparte  essuyait  d'affreuses  calamités  :  des  tremblements 
de  teiTe  renversaient  les  maisons,  écrasaient  vingt 
mille  habitants.  Un  dieu  semblait  poursuivre  cette  cité, 
et  conspirer  contre  elle  avec  les  Hilotes,  ses  ennemis.  Elle 
eut  à  combattre  durant  dix  ans  les  Hilotes  et  les  Messe- 
niens.  Une  révolution  s'opérait  en  Sicile;  Thrasybule, 
roi  de  Syracuse  après  Hîéroa,  avait  mérité  la  haine 
publique  :  battu  et  détrôné  par  ses  sujets^  il  alla  mou> 
rir  à  Locres.  Les  Syracusains  abolirent  la  royauté,*  et 
vécurent  soixante  ans  en  république  jusqu'à  Denys  le 
tyran.  En  Asie,  le  roi  Xeriès  est  égorgé  par  Artaban; 
le  capitaine  de  ses  gardes,  et  remplacé  par  Artaxerce 
(  Longue-main  ),  le  second  deses  fils.  CetArtaxerce,  qui, 
pour  s'assurer  le  trône,  venait  d'assassiner  son  frère  aîné^ 
Darius,  fut  aussitôt  après  attaqué  par  Artaban,quî  lui 
porta  un  coup  d'épée,  mais  que  d'un  coup  plus  sûr  il 
étendit  mort  par  terre.  Voilà  commeut  s'acquérait  alors 
le  pouvoir  absolu.  A  le  nouvelle  de  ces  troubles,  le^ 
Égyptiens  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent  up  rot  noipqié 
luarus,  que  tes  Athéniens  soutinrent  contre  les,Perses. 
Artaxerce  envoya  à  Mempl^is  Achémène,  sOBi^eveu,  9 
ta  tête  d'une  armée  de  trois  cent  mille  hcyBnief ,  Mt*it 
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(lit,  que  vainquirent  les  troupes  bien  moins  nombreu- 
ses  d'Athènes  et  d'Egypte.  Le  grand  roi  eut  recours  h 
Lacédémone,  qui,  malgré  ses  ressentiments  contre  les 
Athéniens,  ne  jugea  point  à  propos  de  prendre  part 
à  cette  guerre.  Artabaze  et  Mégabyze  furent  envoyés 
auiL  -bords  du  Nil,  avec  une  nouvelle  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  encore.  Ces  deux  généraux  perses  em- 
ployèrent une  année  entière  en  préparatifs.  Ils  arrivè- 
rent enBn  en  l'année  ^So,  soumirent  les  Égyptiens,  et 
forcèrent  les  Athéniens  à  la  retraite.  En  ce  temps-là , 
Éphialtès  soulevait  la  multitude  contre  l'aréopage  et 
contre  tes  anciennes  lois;  il  fut  tué  pendant  la  nuit. 
On  n'a  jamais  su  comment  ni  par  qui.  Plus  heureux  en 
Grècequ'en  Egypte,  les  Athéniens  sortirent  vainqueurs 
de  plusieurs  combats  contre  les  Corinthiens,  les  Ëpi- 
daurieng  et  les  ÉginèEes. 

Cprinthe  et  Mégare  étaient  en  différend  sur  leiir& 
limites;  leurs  discussions  amenèrent  des  hostilités,  et 
enfin  une  guerre  proprement  dite.  Il  en  éclatait  un» 
autre  entre  les  Phocéens  et  le»  Doriens,'  originaires  et 
alliés  de  Spatl«.  Les  Phocéens,  d'abord  vainqueurs, 
perdirent  leurs  avantages,  quand  les  Doriens  eurent  re- 
çu de  Lacédémone  un  renfort  de  onze  miHe  cinq  cents 
hommes.  Athènes  alors  résolut  de  prendre  les'  armes 
contre  les  Sfiartiales,  leva  de tMuvelks  troupes, et  en 
confia  le  commandement  à  Myronide,  qui  obtint  âe 
iirjllant«  succès.  Selon  Diodore,  ni  la  victoire  de  Ma- 
rathoti,  ni  celle  de- Platée  ne  l'emporteat  sur  celle  où- 
M|tronide  mit  les  Béotiens  en  déroute.  Car  il  avait  été 
facile  à  derpenples  grecs  de  triompher  d'une  multitude 
de  bairbares}  il  ne  L'était  pas  autant  aux  Athéniens 
se)|ls  iléjertjasser  des  guerriers' etlinié»  braves  ches  les 
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Grecsmêines.  Ce  sont  lesThébains,  les  futurs  vainqaeurs 
de  Leuctres  et  de  Mantînée,  qui  succombent  ici  sous 
les  armes  d'Athènes.  Diodore  regrette  qu'aucun  histo- 
rien n'ait  décrit  cette  bataille,  et  qa'on  n'en  connaisse 
que  les  résultats.  Myronide,  devenu  l'égal  des  Mihiade, 
des  Thémistocle  et  des  Cimon,  assiégea  et  prit  Tana- 
grs(  en  rasa  les  murs,  ravagea  la  Béotie  entière,  et 
partagea  de  riches  dépouilles  entre  ses  soldats.  Les 
Béotiens  se  commandèrent  de  nouveaux  efforts  :  un 
nouveau  combat  s'engagea ,  où  les  Athéniens  demeuré- 
rent  vainqueurs,  mais  non  sans  peine.  Myronide  s'é- 
lança sur  les  Locriens  Opontlens,  sur  les  Phocéens, 
mêmes,  sur  la  Thessali'e,  et  signala  partout  sa  bravoure 
et  son  habileté.  Pourtant  il  ne  put  emporter  d'emblée 
La  ville  de  Pharsale  ;  et,  voyant  que  le  siège  traînait  en 
longueur,  il  revint  à  Athènes,  oîi  il  fut  accueilli  parles 
plus  honorables  acclamations;  il  avait  fait  de  graodes 
choses  eu  très-peu  de  temps ,  dans  le  cours  des  dem^ 
années  458  et  457. 

Entraîné  par  uïie  noble  émulation,  Tdlmide,  oom- 
mandant  général  de  la  mariae  d'Athènes,  proposavu 
peuple  de  ravager  la  Laconie-,  entreprise  encore  dou^ 
▼elle;  et  ne -demandant  que  mille  homiées  sur  ses  ga- 
lères ,  il  se  chaîna  de  brûler  tous  les  enviroas  de  Ia> 
cédémoDC ,  et  d'abattre  l'orgueil  d'un»  ci  té  dominatrice. 
Le  peuple  ne  demandait  pas  mieux;  Tolmide  se  vît 
bientôt  environné  d'une  foule  de  jeunes  ^uercien; 
plus  de  trois  nulle  s'enrôlèrent  volontairemeat,  Ail  y 
joignit  les  mille  qu'on  Inî  avait  donné  le  droit  de  lever. 
Ayant  mis  à  la  voile  cinquante  galères  mostées  par  qn^' 
tre  mille  boointes,  il  descendit  à  MétKpne,  puis  à 
Gylliie,  brûla   les   «aisseanx  et   les  ciim|>agDSh,  prit 
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Naupfacte,  et  y  établit  des  Messéniens  distingués ,  autre- 
fois prisonniers,  et  toujours  ennemis  de  Sparte.  Mais 
Cimon  fit  conclure  une  trêve  de  cinq  ans  avec  le  Pc- 
lopooDèse,  où  venait  d'entrer  aussi  Périclès.  Tandis 
que  cette  guerre  est  interrompue,  Diodore  nous  en- 
tretient de  celle  qui  se  faisait  en  Sicile  eatre  les  Eges- 
.  tains  et  tes  Litybéens,  et  des  manœuvres  de  l'ambi- 
tieux Tyndaride  pour  détruire  à  Syracuse  le  régime 
républicain,  et  s'emparer  de  l'autorité  souveraine. 
Tyndaride  et  ses  complices  furent  arrêtés,  jugés,  mis 
à  mort.  Pour  prévenir  ces  entreprises,  les  Syracusaios 
introduisirent  chez  eux  une  institution  qui  ressemblait 
à  l'ostracisme  fies  Âtbéniens ,  mais  qui  s'appelait  en 
SicWe  pétalisme ,  du  mot  itétoIov,  feuille.  On  écrivait 
sur  une  feuille  d'olivier,  et  non  sur  une  coquille,  le 
nom  du  personnage  à  bannir.  Il  faut  dire,  à  l'bonneur 
des  Syracusains,  qu'ils  ne  tardèrent  point  d'abolir  ces 
condamnations  arbitraires,  qu'Athènes  a  trop  long- 
temps maintenues,  et  qui  ont  contribué,  avec  plusieurs 
autres'causes,  à  la  mine  de  la  liberté  publique,  parce 
qir'il  est  imjiossihie  que  cette  liberté  se  maintienne  oîi 
les  droits  individuels  ne  sont  pas  religieusement  garan- 
tis, où  un  seul  citoyen  peut  subir  une  peine  ou  un 
dommage  quelconque' autrement  qu'en  vertu  d'un  ju- 
gement régulier.  Un  homme  venait  d'acquérir  en  Si- 
cile une  grande  influence  :  c'était  Ducétius;  ÎI  travail- 
lait à  réunir  tous  les  habitants  de  l'île  en  une  seule 
oépijiblîque;  il  avait  fondé  la  ville  de  Ménène,  pris 
Morgantin»,  rebâti  Palice.  Il  mena  ses  troupes  sur  Agri- 
geste',  ot  y  eut  encore  nies  succès;  mais  les  Syracusains 
le  vaioquireiit;  et,  dès  qu'il  eut  été  battu,  ses  soldats 
et  Airtottt  ses  ofBciers  l'abandonnèrent,  le  trahirent,  et 
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l'auraient  livré  à  ses  eanemis ,  s'il  u'eut  pru  la  fuKe.  Il 
pénétra  dans  Syracuse  :  là,  on  le  vit  sur  la  place  publi- 
que, embrassant  les  autels  et  se  déclarant  le  suppliant 
<le  la  ville.  C'est  un  admirable  trait  des  mœurs  anti- 
ques que  le  respect  qu'on  professait  pour  cette  qualité. 
Il  serait  honteux,  dirent  les  sénateurs  syracusains ,  d« 
faire  mourir  un  homme  que  ta  fortune  a  délaissé  sans 
défense  et  sans  appui;  et  it  est  digne  de  ta  religion  d'un 
peuple  de  révérer  dans  un  suppliant  le  nom  des  dieui 
qu'il  invoque.  Aussitôt  une  acclamation  universelle 
prononça  la  grâce  de  Uucétius;  on  le  fit  conduire  à 
Corinthe,avecun  fonds  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
Pour  nous ,  dit  l'historien ,  ayant  achevé  l'année  qui  a 
précédé  l'expédition  des  Athéniens  en  Chypre  sous  le 
commandement  de  Cimon ,  ainsi  que  nous  l'avions  pro- 
mis, nous  terminons  ici  ce  livre. 

Ainsi ,  Messieurs ,  après  un  récit  succinct  àei  batail- 
les des  Thermopyles ,  de  Salamine ,  de  Platée  et  de  My- 
cale,  bien  mieux  racontées  par  Hérodote,  après  des 
détails  sur  Pausanias'et  sur  Théfbistocle,  extraâts  ea 
grande  partie  de  Thucydide,  Diodore.a  mis  sotB  nos 
yeux  les  exploits  de  Cimon,  et  particultèrement  sa  vic- 
toire aux  bords-de  l'Ëurymédon  ;  les  majheurs  de  Spart«t 
ébranlée  par  des  trembleiaeata  de  terre,  attaquée  par 
ses  Hilotes  et  par  les  Messéaieas  ;  la  révolution  sanglant; 
qui  place  Artaxerce  sur  le  trône  de  la  Perse;  la  rén>be 
des  Égyptiens  contre  ce  prince;  les  guerres  iutestines 
allumées  en  Grèce  entre  Corintbe  et  Mégare,  çnire.le« 
Phocéens  et  les  Doriens,  surtout  entre  Athin^  et  L»- 
cédémooe;  les  victoires  des  généraux  athéniens  Myst^ 
nide  et  Tolmide;  enBn  les  troubles  de  ta  ^icilsi  ^ 
chute  du  tyran  ThAsybute,  le»  entreprises  .d^TyoA- 
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ride  et  de  Dbcéttus.  Voilà  1^  événements  mémorables 
qui,  dans  son  livre  XI,  conduisent  l'histoire  universel!» 
jusqu'à  la  fiu  de  l'aDoée  4^1-  O»  est  obligé  d'avouer 
que,  malgré  qe  titre  d'universelle,  l'historien  a  fort  né- 
gligé les  annales  romaines,  qui  fournissaient  néanmoins, 
durant  cet  espace,  des  guerres  avec  les  Véiens  et  d'au- 
tres peuples  voisins ,  des  dissensions  intérieures  entre 
les  plébéiens  et  les  patriciens,  des  propogitioos  de  loi 
agraire,  et  déjà  même  d'un  nouveau  corps  général  de 
lois  civiles.  Denys  d'Halicamasse  traitera  fort  au  long 
ces  articles;  et  il  est  étonnant  queDiodore,  qui  vivait  à 
Rome,  à  qui  toutes  tes  sources  où  Denjs  a  puisé.étaient 
accessibles,  n'aitpas  plus  soigaeusement  retracé  les  pro- 
grès d'un  peuple  qui,  de  son  temps,  était  devenu  le  maî- 
tre d'une  si  grande  partie  de  la  terre.  Il  se  borne  à 
quelques  mentions  fugitives,  à  de  simples  indications 
cbronologiques.  Au  commencement  de  l'année,  et  en 
même  temps  qu'il  énonce  la  date  olympique,  il  nouime 
les  consuls  romains  aussi  bien  que  l'archonte  éponyme 
d'Athènes.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  à  ces  indications, 
et  j'omettrai  pareillement  la  plupart  de  celles  qui  doi- 
vent suivre ,  parce  qu'il  faudrait  à  chaque  instant  re- 
lever/le  petites  ecreurs ,  rectifier  des  noms  et  des  chif- 
~  fres.  En  lisant  Diôdore,  il  faut  prendre  lesoia  de  corriger 
sa  chronologie  à  l'aide  de  meilleurs  fiistes  attiques-  et 
conaulaires.  Toutefois  cette  partie  de  sou  travail  n'a 
pas  été  sans  utilité^elle  a  contribué  à  jeter  beaucoup 
de  Amièrfls  sur  U  science  des  tempS  depuis  l'an  ^9i 
avant  t'èrc' chrétienne.- Car,  si  ses  dates  n'atteignent 
pouiti'eatfctitude  rigoureuse,  elles  en  approchant  beau- 
coup; ellv  nCsont  ^nj^is  loin  des  termes  précis  celtes 
y  retombant  <|udquerois  avec  une  parSiite  justesse.  On 
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doit  lui  savoir  gré  de  l'atteation  et  des  recherches  qu'il 
a  dû  se  prescrire,  pour  situer  si  bien  \es  événeineata, 
pour  De  commettre  du  moins  jusqu'ici  que  de  légers 
anachronismes. 

Nous  diviseroos  son  douzième  livre  en  deux  parties. 
L'uue  comprendra  vingt  années  depuis  45 1  jusqu'à  43  <  j 
époque  de  l'ouverture  de  la  guerre  du  Péloponoèse. 
Cette  première  partie  est  la  plus  précieuse,  puisque 
Diodore  est,  pour  ces  vingt  années,  le  plus  ancien  his- 
torien que  nous  ayons  entre  les  mains,  quoiqu'il  n'ait 
écrit  qu'environ  quati^e  siècles  plus  tard.  Les  sources 
plus  immédiates  étant  perdues  pour  nous,  c'est  dans 
son  livre  que  nous  devons  étudier  cette  petite  période 
historique  ;  la  seconde  partie  correspond  aux  quinze 
premières  annéesde  la  guerre  péloponné^iaque,  de  43f 
à  4i6  avant  J.  C;  et,  à  cet  égard,  nous  avons  puisé  une 
instruction'  plus  sûre  et  plus  riche  dans  Thucydide, 
dont  les  livres  II,  III,  IV  et  Y  n'ont  pas  eu  d'autre 
matière. 

En  examinant  de  près  les  événements  de  la  vie  hu- 
maine, dit  notre  historien,  on  admire  les  différentes 
faces  sous  lesquelles  ils  se  présentent.  Ce  qui  parait  le 
plus  avantageux  entraîne  des  suit«s  fâcheuses,  tandis 
que  les  malheurs'produisent  des  biens  inattendus.  Ainsi 
l'entreprise  de  Xerxès  avait  jeté  la  terreur  parmi  les 
Grecs;  ils  se  croyaient  menacés  du  même  csclavago 
que  subissaient  déjà  les  Grecs  d'Asie.  Cependant  cette 
guerre  eut  une  issue  contraire  à  toutas  lea  cdnjectA-es 
qu'on  avait  pu  former.  Non-s«alement  la  Grèce  se  vit 
délivrée  de  tout  péril,  mais  elle  acquit  Une  réputation 
brillante  :  ses  villes  prirent  un  aouvel  éctât;  leur  pros- 
périté s'accrut  durant  fbiit  un  demi-siècle; -les  arts,. 
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enfants  lie  l'abondaDce,  se  perfectionoèreat;  on  vit  naî- 
tre et  s'élever  d'immortels  artistes,  tels  qu'un  Phidias; 
la  philosophie  et  la  rhétorique  furent  enseignées  avec 
fruit  à  la  jeunesse.'  Athènes  produisit  des  grands  hom- 
mes dans  toutes  les  carrières  :  parmi  les  philosophes, 
Socrate,  Platon,  Aristote;  entre  les  orateurs ,  Fériclès, 
Isocrate  et  les  disciples  de  ce  dernier;  dans  les  combats, 
MHtiade,  Thëmistocle,  Aristide,  Cimon,  Myromide. 
lies  Athéniens  portèrent  à  un  si  haut  degré  l'art  de 
la  guerre,  que,  sans  le  secours  des  Spartiates  et  des 
autres  répnbliques  du  Péloponnèse,  ils  humilièrent  la 
monarcliie  des  Perses,  et  la  réduisirent  à  reconnaître, 
par  un  traité,  l'indépendance  de  toutes  les  villes  grec- 
ques de  l'Asie.  Pour  exposer  cette  suite  de  faits  avec 
exactitude,  nous  y  employous deux  livres,  le  précédent 
et  celui-ci ,  sv  èv<s\  ^tSXoi;  toutti  te  xal  t^  icpô  Taiiniç. 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'auteur  avait  conçu  une 
haute  idée  de  l'importance  de  cette  partie  de  sou 
ouvrage. 

L'expédition  de  Cimon  en  Chypre ,  suivie  d'un  traité 
avec  les  Perses  -^  les  guerres  particulières  des  Athéniens 
contre  Mégare,  Corinthe  et  l'Eubée;  la  fondation.de 
Tburium  et  les  lois  de  Charondas ,  tes  lois  et  la  gran- 
ule des  décemvirs  chez  les  Romains,  le  retour  de  Du- 
oétius  en  Sicile;  enSn  la  guerre  corinthiaque ,  amenant 
celle  du  Péloponnèse  i  tels  soût  les  événements  princi- 
paux qui  remplissent  l'intervalle  de  45 1  à  43'  et  la 
première  moitié  du  douzième  livre  de  Diodore. 

Les  Athéniens  équipent  une  flotte  de  deux  cents 
toiles,  et  diargçnt  Cimon  de  la  conduire  vers  l'île  de 
ChypVe.  Il  y  trouva  trois  cents  vaisseaux  perses,  que 
commandait  Artabaze,  tandis  que  Mégabyze  occupait 
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la  Cilicie  avec  uns  armée  de  trois  cent  mille  tioinmes. 
Cimoo  débarqua  en  Chypre ,  y  prît  des  villes ,  s'empara 
de  plusieurs  vaisseaux  eoueniis ,  coula  les  autres  à  fond, 
et  poursuivit  le  reste  jusque  dans  la  Phénicie.  Là, 
il  gagna  sur  terre  une  bataille  où  sonlieateoaDtAoazi- 
crate  périt  glorieusement.  Artaxerce  tint  conseil,  et 
comprit  qu'il  était  temps  de  finir  la  guerre.  Il  conclut 
avec  les  Albéoiens  un  traité  portant  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  recouvreraient  leur  liberté,  qu'il  ne 
paraîtrait  plus  de  vaisseaux  perses  de  haut  bord  en- 
tre Phaséiis  et  les  Cyanées;  qu'à  cette  condition  les 
Athéniens  n'entreraient  plus  armés  sur  les  terres  du 
grand  monarque.  Après  avoir  si  honorablement  ter- 
miné la  guerre,  Cimon  fut  retenu  en  Chypre  par  une 
maladie  dont  il  mourut.  Barbeyrac  et  DodwetI  pensent 
que  Diodore  a  déplacé  l'époque  de  ce  traité,  conclu, 
selon  euXf  par  Cimon ,  après  sa  victoire  près  de  l'Ëu- 
rymédoD. 

Il  restait  aux  Grecs  un  eaoemi  bien  plus  redouta- 
ble qu'Artaxerce  :  c'était  la  discorde,  qui  armait  sans 
cesse  leurs  cités  l'une  contre  l'autre.  Mégare  se  sépara 
d'Athènes ,  et  contracta  une  alliance  avec  Lacédémooe; 
elle  en  fut  punie  par  la  perte  d'une  bataille  et  d'un  ri- 
che butin.  En  revanche  les  Lacédémoniens  vinrent 
dévaster  l'Attique^elle  général  athénien  Tolmide,  en- 
gagé dans  la  Béotie ,  y  essuya  des  revers  qui  lui  Goûtè- 
rent la  vie ,  au  milieu  d'un  combat  sanglant.  Cette 
délaite  des  Athéniens  détacha  de  leur  alliance  quelques 
peuples  grecs,  et  surtoutles  inconstants  Eubé^ns.  Pé- 
riclès  entra  dans  l'Ëubée ,  et  la  replaça  soQs  la  domt- 
natioD  d'Athènes.  Ces  malheureuses  hostilités,  toutes 
terminées  en    fort  peu  de  temps,  étaient  les  avant- 
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coureurs  d'une  guerre  plus  générale  et  plus  durable. 
CepeDdant  ou  fondait  en  Italie  la  ville  de  Thurium. 
Vous  vous  souvenez ,  Messieurs ,  qu'Hérodote  s'y  est  re- 
tiré en  444  i  ^^  celte  circonstance  suffirait  pc^ur  donner 
de  l'intérêt  à  l'histoire  de  cette  colonie.  Les  Grecs  avaient 
autrefois  fondé  Sybaris,  dans  ce  même  canton  de  l'Ita- 
lie méridionale,  entre  les  rivières  nommées  Sybaris  et 
Crathis.  La  fécondité  des  campagnes  enrichit  et  mul- 
tiplia les  habitants,  au  point  qu'on  en  comptait  trois 
cent  mille.  L'Italie  n'avait  pas  de  cité  plus  florissante. 
Telys,  le  chef  des  Sybarites ,  persuada  au  peuple  de 
chasser  les  citoyens  les  plus  opulents,  et  de  se  parta- 
ger leurs  biens.  Ces  proscrits  se  réfugièrent  à  Crotone, 
et  se  jetèrent  au  pied  des  autels  de  la  place  publique. 
Telys  les  envoya  redemander,  menaçant  de  ses  armes 
les  Crotoniates,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  les  lui  livrer.  On 
hésita  ,  caronse  sentait  faible,  et  l'on  allait  rendre  les 
fugiti&i  quand  le  philosophe  Fy  tliagore  prit  leur  défense 
avec  tant  de  ^èle  que  tout  le  peuple  de  Crotone  réso- 
lut de  s'exposer  A  la  guerre ,  plutôt  que  de  trahir 
leur  cause.  Crotone  n'avait  que  cent  mille  hommes , 
Sybaris  en  fît  marcher  trois  cent  mille  ;  c'est  précisé- 
ment le  nombre  auquel  Diodore  a  porté,  quelques 
lignes  plus  haut ,  la  population  tout  entière.  Mais 
les  Crotoniates  possédaient  l'athlète  Miloo,  qui  valait 
seul  un  corps  de  troupes;  il  s'avança  orné  de  toutes 
Les  couronnes  qu'il  avait  obtenues  aUK  jeux  Olympi- 
ques, et,  du  premier  choc,  il  renversa  lui  seul  un  ba- 
taillon ennemi.  Les  Sybarites,  massacrés,  poursuivis 
jusqu'aux  murs  de  leur  ville ,  n'y  rentrèrent  qu'eu  fort 
petit  nombre  ;  les  Crotoniates  la  pillèrent  et  la  laissè- 
rent déserte.  Des  Tfaessaliens,  qui  vinrent  s'y  établir. 
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cinquante-huit  ans  après,  en  furent  chassés  encore  ;  et, 
dès  la  huitième  année,  une  dernière  colonie  peupla,  doq 
loin  des  ruines  de  Sybaris ,  ia  nouvelle  ville  de  Thu- 
rium,pr^  de  la  fontaine  Thurie.  Deux  Athéniens, 
Lampon  et  Xénocrite,  étaient  les  chefs  de  ces  coloos. 
J^  plan  de  la  ville  la  divisait,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, en  quatre  quartiers,  qui  portaient  les  noms 
d'Hercule,  de  Véuus,  d'Olyinpie  et  deBacchus,etdans 
)e  sens  de  la  largeur,  en  trois  sections  appelées  Hé- 
roïque, Thurie  et  Thurine.Seloa  Diodore,  la  distribu- 
tion des  rues  et  la  beauté  des  maisons  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Mais  la  discorde,  qui  se  platt  dans  les  somp- 
tueux édifices,  ne  tarda  point  de  s'introduire  à  Thu- 
rium.  IjCS  principales  ^milles  de  l'endroit  s'appro- 
priaient toutes  les  fonctions  et  professions  éniinentes, 
et  ne  laissaient  au  commun  peuple  que  des  travaux 
réputés  ignobles.  Elles  s'étaient  réservé  les  meilleures 
terres,  les  plus  voisines  de  la  ville,  et  des  préséances 
dans  les  temples.  Ces  privilèges  irritèrent  la  classe  vul- 
gaire, qui  extermina  l'autre,  et  se  mit  seule  eq  posses- 
sion des  maisons  de  vîlleet  de  campagne. Il  y  en  avait 
plus  qu'elle  n'en  pouvait  occuper  :  aussi  s'empressa-t- 
elle  d'appeler  de  la  Grèce  de  nouvelles  familles,  qui  vin- 
rent repeupler  le  pays.  On  jnstîtua  un  gouvernemeat 
démocratique,  et  l'on  partagea  la  population  entière 
en  dix  tribus ,  dont  les  noms  rappelaient  les  prjovinces  ou 
cités  grecques  d'où  étaient  partis  ces  divers  coigm.  lU 
choisirent  pour  législateur  Cliarondas,  le  plos  habile 
homme  de  ce  temps  dans  la  science  des  mœurs,  qui, 
après  avoir  comparé  les  lois  de  tous  les  peuples,  donna 
les  plus  sages  à  sa  patrie.  Vous  vous  apercevez  ,  Ues- 
sieurs,  du  caractfre  merveilleux  que  reprennent  ici  les 
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l'écits  de  Diodore.  On  ne  peut  lui  passer,  dit  Wesse- 
liog,  l'emprunt  qu'il  fait  à  la  Sicile  de  Charoudas,  pour 
le  transformer  en  législateur  de  Thurium  :  Id  Diodoro 
largiri  non  possum  Charondam  fuisse  Thurinum 
civem,  legesque  Tkurinis  scripsisse.  Charondas  était 
né  k  Cataae;  et,  selon  Aristote,  il  n'a  donné  de  lois 
qu'aux  villes chalcidiques.  Tout  annonce  qu'il  a  vécu  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  plutôt  qu'au  cinquième, 
ou  du  moins  qu'il  était  mort  bien  avant  l'an  444-  Peut- 
être  les  Thuriens  ont-ils  emprunté,  copié  quelques- 
unes  de  ses  institutions.  Ce  n'est  point  une  raison  pour 
en  faire  un  de  leurs  concitoyens  :  quandValère Maxime 
et  Thémistius l'appellent  aussi  TIiurien,c'estrexemple 
et  l'autorité  de  Diodore  qui  les  égarent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  veut  absolument  nous 
donner  une  idée  de  cette  législation  de  Charondas;  et 
il  y  a  toujours  quelque  avantage  dans  de  pareils  expo- 
sés. Il  nous  importe  de  connaître  toutes  les  lois  qui 
ont  été,  soit  établies,  soit  même  seulement  imaginées 
chez  les  anciens  peuples.  A  Thurium  donc,  celui  qui 
donnait  une  belle-mère  à  ses  enfants  était  exclu  de  tout 
conseil;  car,  après  avoir  rendu  un  si  mauvais  ofRce  à 
sa  famille,  comment  espérer  qu'il  servirait  mieux  sa 
patrie?  D'ailleurs  tant  de  gens  se  repentent  d'un  pre- 
mier mariage,  c'est  un  parti  si  hasardeux ,  si  téméraire , 
que  la  récidive  est  impardonnable.  «  Que  l'on  risque  une 
«fois  les  caprices  de  l'onde,  je  le  veux;  mais  comment 
a  excuser  la  seconde  ?»  a  dit  le  poète  comique  Philénion 
cité  ici  par  Diodore,  qui  ajoute  qu'il  y  a  bien  plus  de 
périls  dans  le  mariage  que  sur  la  mer.  Une  autre  loi, 
encore  plus  sage,  ordonnait  que  tous  ceux  qu'on 
aurait   convaincus    de    calomnie    seraient  promenés 

JII.  84 


.,  Google 


53o  DIOBOHB    DE    SICILE. 

par  les  mes  avec  une  couronne  de  tamarin  sur  la  léte, 
opprobre  alors  si  redoute  ,  que  plusieurs  ont  mieux 
aimé  se  donner  la  mort  que  de  le  subir.  Il  était 
défendu  abssi  de  fréquenter  mauvaise  compagnie; 
excellent  précepte  de  conduite  morale,  mais  dont  il 
n'est  pas  aisé  de  faire  une  loi  publique.  Diodore  loue 
avec  raison  le  règlement  qui  exigeait  que  tous  les 
enfants  apprissent  à  lire  et  à  écrire  ;  et,  si  l'on  en 
sentait  si  bien  la  nécessité  dans  ces  temps  antiques, 
nous  ne  concevons*  pas  conAuent  on  la  mécounai- 
Irait  aujourd'Imt,  quand  tel  est  l'état  des  arts^  dei 
transactions,  des  usages,  des  mœurs,  que  ceux  qui 
manquent  de  ces  connaissances  élémentaires  n'entreut 
réellement  qu'à  demi  dans  la  société.  A  l'égard  des  oi^ 
phelins,  il  était  statué  qu'ils  seraient  élevés  par  leurs 
plus  proches  parents  du  côté  maternel ,  et  que  leurs 
biens  seraient  administrés  par  les  plus  proches  du  côté 
du  père.  On  comprend  les  motifs  de  cette  loi ,  lors- 
qu'on sait  que  les  parents  du  côté  paternel  devaient 
seuls  hériter  de  l'orphelin;  ils  étaient  plus  intéressés  à 
bien  régir  ses  affaires  qu'à  prendre  soin  de  sa  personne. 
A  la  suite  de  ce  statut,  se  rencontre  celui  qui  condamne 
ceux  qui  auront  quitté  leur  rang  à  l'armée,  ou  refiisé 
le  service  militaire,  non  pas  à  la  mort,  mais  à  être 
exposés  en  public  en  habit  de  femme.  Charondas  passe 
aussi  pour  avoir  ordonné  de  se  présenter  la  corde  au 
cou,  lorsqu'on  viendrait  demander  la  réforme  d'une  loi, 
et  à  la  condition  d'être  étranglé  sur  l'heure  ,  si  le  peu- 
ple maintenait  la  loi.  Quelques-uns  n'ont  pas  craint 
cette  épreuve  :  par  exemple,  il  était  réglé  qu'on  crè- 
verait un  œil  à  celui  qui  en  aurait  crevé  un  à  son  pro- 
chain. Un  borgne,  qu'un  tel  attentat  venait  de  rendre 
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Bveugle,  osa  demaDder  que  la  lor  fût  amendée  en  ce 
sens ,  que  jamais  il  ne  pût  rester  au  malfaiteur  un  wil 
de  plus  qu'à  la  victime.  L'historien  joint  à  ces  détails 
ceux  de  la  mort  de  Cbarondas.  Uue  de  ses  lois  por- 
tait défense  d'entrer  armé  dans  l'assemblée  du  peuple; 
«t  il  arriva  qu'un  jour  lui-même ,  revenant  d'uue  pro- 
menade champêtre,  et  oubliant  qu'il  s'était  muni  d'une 
épée  pour  se  défendre  des  voleurs  de  grands  chemins, 
il  se  précipita  dans  l'assemblée  publique  pour  y  apai- 
ser  des  troubles  qu'il  y  voyait  éclater.  Ses  ennemis  ne 
manquèrent  pas  de  lui  dire  qu'il  violait  sa  propre  loi  : 
pour  la  confirmer,  il  s'enfonça  l'épce  dans  le  sein.  La 
même  action  est  ailleurs  attribuée,  ainsi  que  nous  en 
avertit  Diodore,  à  Dioclès ,  législateur  de  Syracuse,  qui 
a  vécu  trente  h  quarante  ans  plus  lard  que  l'époque 
oïl  nous  sommes.  Avant  de  quitter  les  législateurs,  Dio- 
dore nous  parle  encore  de  Zaleucus,  qui ,  au  contraire , 
vivait  environ  un  siècle  plus  tôt,  et  de  qui  la  ville  de 
Tjocres  en  Italie  croyait  tenir  ses  institutions.  Son 
maître  Pythagore  lui  jvait  inspiré  des  sentiments  re- 
ligieui ,  dont  il  fit  la  base  de  sa  morale  et  de  sa  politique. 
Ses  lois  avaient  un  tour  épigrammalique  qui  les  distin- 
guait de  toutes  les  autres.  Il  était  défendu  à  tout  ci- 
toyen de  porter  des  bijoux  et  des  étoffes  précieuses, 
h  moins  qu'il  ne  fût  engagé  dans  quelque  infamie; 
à  toute  femme  de  se  revêtir  d'habits  dorés  ou  brodés, 
si  elle  n'était  courtisane  de  profession;  de  sortir  ta 
nuit,  sinon  pour  un  rendez-vous  galant;  de  se  faire 
accompagner  de  plusieurs  suivantes,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  ivre.  Zaleucus  avait  fait  bien  d'autres  règlements 
judicieux ,   mais  dont  le  détail  serait  trop  long ,  dit 
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Tauteur,  et  deviendrait  étranger  à  notre  histoire,  dont 
il  convient  de  reprendre  le  fil. 

C'est  l'histoire  du  décemvirat  de  Rome  que  l'ordre 
chronologique  amène.  Diodore  rapporte  la  création  et 
l'exercice  de  cette  magistrature  aux.  deux  premièresao- 
nées  de  la  quatre-vingt-quatrième  olympiade,  444  ^^  44^ 
avant  notre  ère.  L'erreur  est  ici  considérable  ;  car  les 
décemvirs  entrèrent  en  fonction  le  Sjuin  45i  >  et  fuient 
dépossédés  le  sS  octobre  449-  Diodore  ne  raconteque 
leur  chute,  et  voici  de  quelle  manière  :  l'un  d'eux 
(sans  désignation  d'Appius  Claudius),  n'ayant  pas 
réussi  à  séduire  une  jeune  Romaine  (qui  n'est  pas 
nommée),  suscita  un  calomniateur,  qui  la  revendiqua 
comme  esclave.  Le  décemvir  la  lui  adjugea.  Arrive 
(on  ne  sait  d'où)  le  père  de  la  jeune  plébéienne  (  le 
nom  de  Virgioius  ne  se  lit  pas  non  plus  ici);  il  passe 
à  la  suite  de  sa  fille  le  long  d'une  boucherie,  saisit 
un  couteau,  l'immole  et  va  joindre  l'armée  romaine 
campée  auprès  d'Algidura,  On  s'émeut;  on  se  rassem- 
ble; le  peuple  et  les  soldats  s'emparent  du  mont  Aven- 
tin.  Les  décemvirs  arment  leurs  partisans  ;  des  né- 
gociations s'entament;  et  l'on  convient  de  nommer 
diK  tribuns  annuels,  supérieurs  à  tous  les  autres  magis- 
trats, de  prendre  chaque  aunée  l'un  des  consuls  dans 
l'ordre  des  patriciens ,  et  l'autre  nécessairement  dans  la 
classe  plébéienne.  Les  décemvirs  n'avaient  rédigé  que 
dix  lois;  les  deux  consuls  ajoutèrent  les  deux  derniè- 
res, et  l'on  eut  les  Douze  Tables ,  monument  toujours 
révéré.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  combien  cet 
exposé  t>st  incomplet  et  inexact.  Nous  devons  ré- 
server la  discussion  cJe  ces  faits  au  temps  où   nous 
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étudierons  Denys  dUalicarnasse  et  Tite-Live.  L'his- 
toire romaine  est  presque  nulle  dans  ces  livres  de  Dio- 
dore, 

Ducétius  revient  de  Corinthe  en  Sicile,  où  il  se  dit 
rappelé  par  un  oracle.  Les  Agrigentins  et  lesSjracu- 
sains  étaient  en  guerre;  et  c'était  sans  doute  sur  cette 
disoirde  qu'il  fondait  ses  espérances.  Il  eut  des  succès; 
il  se  remit  à  la  tSte  d'une  province  ;  mais  une  maladie 
termina  ses  jours.  Après  sa  mort ,  les  Syracusains  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Trinacrie,  ancien  nom  de  l'île  en- 
tière. La  Grèce  continuait  d'être  agitée  par  de  cruelles 
dissensions.  Les  Samiens  et  les  Milésiens  se  disputaient 
Priène.  Athènes,  qui  favorisait  Milet ,  envoya  Périclès 
contre  Samos ,  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux. 
Bientôt  cette  île  est  soumise  ;  le  gouvernement  popu- 
laire s'y  établit;  les  Athéniens  en  tirent  une  contribu- 
tion de  quatre-vingts  talents,  et  autant  déjeunes  otages, 
qu'ils  laissèrent  en  dépôt  à  Lemnos.  Mais  un  parti  aris- 
tocratique se  forme  chez  les  Samiens;  et ,  secondé  par 
les  Perses ,  il  abolit  la  démocratie ,  enlève  les  quatre- 
vingts  otages,  et  se  déclare  hautement  l'ennemi  d'A- 
thènes. Nouvelle  expédition  de  Périclès  à  la  tête  de 
soixantevaisseaux;  il  lui  en  fallut  quatre-vingt-dix  autres, 
et  beaucoup  d'efforts,  pour  reprendre  Samos,  dont 
cette  fois  il  rasa  les  murs.  Après  avoir  rétabli  le  ré- 
gime démocratique,  il  revint  dans  sa  patrie  avec  un 
tribut  de  deux  cents  talents  et  tous  les  vaisseaux  des 
Samiens. 

La  guerre  corinthiaque  naquit  d'une  querelle  qui 
s'éleva  entre  les  Ëpidamuiens,  qui  habitaient  la  côte  de 
la  mer  Adriatique,  et  qui  étaient  originaires,  les  uns  de 
Corcyre,  les  autres  de  Corinthe.  Mais  Thucydide,  dans. 


b,GoogIc 


534  DIODORE    DE    SICILE. 

son  premier  livre,  noas  a  beaucoup  mieux  exposé  ces 
dissensions.  Épidamne,  menace  à  la  fois  par  des  ci- 
toyens séditieux  et  par  des  enaeinis  étrangers,  eut  re- 
cours aux  Corcjréeus,  dont  elle  tirait  son  origine;  Ils 
,  refusèrent  de  la  secoarir.  Les  CorinthienSf  qui  se 
croyaient  aussi  ses  fondateurs,  accueillirent  mieux  ses 
prières,  et  la  prirent  sous  leur  protection.  On  vit  àooc 
arriver  à  Épidamne  une  troupe  corinthienne.  Les 
Corcyréens  s'en  offensèrent  :  ils  étaient  ptiissants  sur 
mer;  ils  équipèrent  une  flotte,  qui  ramenait  tes  ban- 
nis; ils  enjoignirentde  chasser  les  nouveaux  habitants, 
la  garnison  nouvelle.  Sur  le  refus  des  Ëpidsmnietu, 
la  guerre  se  déclare.  Épidamne  est  assiégée  par  quB~ 
tre-vingts  vaisseaux  de  Corcyre  (Thucydide  en  a 
compté  cent  vingt  ).  Une  bataille  navale  se  livra,  où  tes 
Corinthiens  succombèrent;  ils  n'avaient  que  soixante- 
dix  voiles  selon  Dîodore,  soixante^quinze  selon  Thucy- 
dide ;  car  il  y  a  toujours  de  ces  variations  dans  les 
nombres.  Épidamne  se  rendit  ;  plusieurs  de  ses  habitants 
furent  massacrés;  et  les  Corcyréens,  maîtres  de  la  mer, 
allèrent  ravager  tes  pays  alliés  de  Corinthe.  Cette  ré> 
publique  équipa  une  flotte  nouvelle ,  s'assura  de  nou- 
veaux alliés.  Elle  envoya  une  ambassade  à  Athènes ,  où 
se  rendirent  en  même  temps  des  députés  corcyréens. 
Le  peuple  athénien ,  après  avoir  écouté  les  uns  et  les 
autres,  se  décida  pour  Corcyre,  et  mit  en  mer  drt  ga- 
lères. Les  Corinthiens  en  équipèrent  quatre>viogt-dâ, 
outre  soixante  que  divers  peuples  leur  fournirent.  Le 
total  de  centcinquante  est  énoncé  par  Thucydide,  qoi, 
comme  Diodore,  porte  à  cent  vingt  la  flotte  des  Cor- 
cyréens, y  compris  les  dix  d'Athènes.  I^es  Corinthiens 
triomphaient ,  si  les  Athéniens  n'eussent  envoyé  aux 
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Corcyréeos  un  nouveau  renfort  de  vingt  vaisseaux. 
Prévoyant  que  Corinthe  songerait  bientôt  à  se  venger, 
Athènes  ordonna  aux  Potidéens,  ccJooie  corinthienne, 
d'abattre  leurs  murs,  de  fournir  des  otages,  de  ren- 
voyer leurs  magistrats.  Le  roi  de  Macédoine,  Perdic- 
cas,  jadis  l'allié  des  Athéniens,  s'était  ligué  avec  leurs 
ennemis,  et  soulevait  contre  eux  la  Cotchide,  la 
Xhrace,  particulièrement  Potidée.  Pour  réduire  cette 
place,  Athènes  équipa  quarante  galères,  qui  l'inveslireat, 
après  avoir  remporté  une  victoire.  C'était  le  temps  oii 
les  Athéniens  peuplaient  Ampfaipolis,  et  bâtissaient  la 
ville  de  Létaiion  dans  la  Propontide.  Thucydide  ne 
fait  pas  mention  de  cette  Létanon;  et  il  n'en  existe 
nulle  part  aucun  indice,  non  plus  que  de  la  ville  de 
Trinacrieen  Sicile,  que  Cluviern'a  point  admise  dans 
sa  Sicilia  antiqua,  attendu  que  chez  les  anciens,  ex- 
cepté dans  le  seul  Diodore,  ce  mot  n'est  jamais  em- 
ployé que  comme  l'ancien  nom  de  l'île. 

Sous  l'année  quatrième  de  l'olympiade  quatre-vingt- 
six  ,  année  433  avant  J.  C. ,  Diodore  a  soin  de  remar- 
quer l'invention  du  cycle  décemqovennaire  de  Mé- 
toa;  période  qui  ramène  la  coïncidence  d'une  nouvelle 
kioe  avec  une  année  nouvelle.  Il  est  dit  que  Méton  fit 
partir  ce  cycle  du  mois  scirophorion ,  et  que  ce  savant 
homme  avait  si  heureusement  mesuré  les  révolutions 
des  deux  astres ,  que  tous  les  astronomes  ont  depuis 
établi  des  calculs  parfaitement  justes  sur  cette  donnée. 
Je  vous  ai.  Messieurs,  entretenu  autrefois  de  cette' 
période  mélonienne  :  nous  en  avons  rapporté  l'in- 
vention à  l'an  43a ,  ce  qni  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
l'indication  de  Diodore.  Mais  cet  historien ,  dans  son 
einquième  livre,  nous  a  déjà  parlé  de  t'ennéadécaétéride 
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établie  chez  les  Hyperboréens  avant  la  guerre  de  Troie; 
et  d'ailleurs  vous  n'avez  poiot  oublié  que  ce  cycle 
n'a  pas  l'exactitude  parfaite  qu'il  lui  attribue.  Calippe. 
enviroD  un  siècle  après  Méton,  s'aperçut  d'une  er- 
reur, et  imagina  une  période  quadruple,  'savoir,  de 
soixante-seize  ans,  qu'Uipparque,  depuis, multiplia  en- 
core par  quatre ,  pour  la  porter  à  trois  cent  quatre 
ans,  et  retrouver  au  bout  de  ce  tenue,  et  par  l'addi- 
tion d'un  jour,  une  coïncidence  plus  précise.  Diodore, 
contemporain  de  Jules  César  et  de  Sosigène,  aurait 
pu  acquérir ,  sur  cette  matière ,  des  notions  plus  rigou- 
reuses. Du  reste,  il  nous  apprend  que  les  Athéniens, 
ayant  perdu  leur  général  Catlias ,  le  remplacèrent  par 
Phormion,  contre  lequel  les  Potidéens  se  défendirent 
longtemps.  Ici,  dit-il,  commence  l'histoire  de  la  guerre 
du  Pélopounèse,  que  Thucydide  a  écrite. 

Déjà,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Diodore  a  em- 
prunté de  Thucydide  plusieurs  articles  d'histoire  grec- 
que; et  néanmoins  nous  avons  considéré  toute  cette 
première  moitié  du  douzièmelivre  comme  offrant,  pour 
les  années  45 1  à  43 1,  un  corps  de  narrations  que 
nous  n'avions  point  trouvé  encore  dans  les  quatre  . 
grands  historiens  grecs  qui  l'ont  précédé.  Nous  n'en 
pouvons  dire  autant  du  reste  de  ce  même  livre,  puis- 
qu'il n'est  à  peu  près  qu'un  abrégé  des  livres  II,  III,  IV 
et  V  de  Thucydide;  il  y  aurait  peu  de  profit  à  nous 7 
arrêter  longtemps.  Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  les 
articles  qui  présentent  quelque  différence  ou  quelque 
notion  nouvelle. 

Par  exemple ,  Thucydide  ne  nous  a  point  dit  que 
Périclès  était  fort  embarrassé,  fort  effrayé  du  compte 
de  huit  mille  talents  qu'il  avait  à  rendre  aux  Athé- 
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nieos;  qu'Alcibiade ,  son  jeune  parent,  lui  conseilla  de 
s'occuper  plutôt  des  moyens  de  ne  pas  le  rendre; 
que  cet  avis  parut  fort  prudent  à  Périclès ,  surtout  lors- 
qu'il vit  s'élever  des  accusations  graves  contre  deux 
hommes  qui  lui  étaient  attachés,  Anaxagore  et  Phi- 
dias j  qu'Anaxagore  était  dénoncé  comme  impie,  et 
Phidias  comme  ayant»  de  concert  avec  Périclès ,  dé- 
robé l'or  destiné  à  parer  les  dieux ,  et  spécialement 
une  statue  de  Minerve;  que,  pour  échapper  à  de  si  dan- 
gereuses poursuites ,  Périclès  entraîna  le  peuple  à  pren- 
dre les  armes  contre  les  Lacédémoniens.  Diodore  em- 
prunte ces  détails  à  Ephore ,  qu'il  suit  volontiers, 
quand  l'occasion  s'en  présente ,  afin  de  ne  pas  répéter 
toujours  les  récits  de  Thucydide.  Pour  confirmer  le  té- 
moignage d'^hore,  Diodore  invoque  celui  de  deux 
poètes  comiques ,  Eupolis  et  Aristophane  ;  et,  en  eflet , 
ce  dernier,  dans  la  comédie  de  la  Paix,  a  fait  réciter  par 
Mercure*  des  vers  tétramètres ,  qui ,  sauf  quelques  va- 
riantes légères,  sont  cités  par  notre  historien,  et  ren- 
dus ainsi  en  français  par  son  traducteur  Amyot  : 


Bergen  et  labourean  des  champs. 
Si  TOUS  voulez  être  sçachants 
Qui  a  perdu  cette  cité, 
Escoutez  mesdils:  ça  été 
Phidias,  qui,  par  le  passé. 
En  dérobant  a  cooiaieDcé; 
Et  puis,  Périclès  redoublant 
De  payer,  comme  consentant 
An  larcin ,  sa  part  de  la  peioe. 
Jeta  en  l'assemblée  pleine 
La  petite  hubette  [éiinceUe)  ioiqa* 
De  t'ordonnance  mégariqne. 
Dont  la  guerre  s'est  allumée, 
Si  craelle,  que  la  fumée 
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A  fait  plorer ,  à  grands  repvU, 
Deçà  et  delà  tous  les  Grecs. 

Ptutarque  a  recti^lti  ces  traditions,  qui  ont  passé  dans 
la  plupart  des  histoires  de  la  Grèce  compilées  par 
des  moderoes.  Gillies  les  a  écartées,  en  y  opposant 
l'hommage  solennel  que  rend  Thucydide  au  désinté- 
ressemeut  de  Périclès.  Il  nous  est,  Messieurs,  fort  dif- 
ficile de  prouoncerentre  ces  dépositions  contradictoires, 
B  la  distance  où  nous  sommes  et  des  témoins  et  des 
personnages  accusés  ou  calomniés.  Alcibiade  était  pro- 
fiïndément  corrompu ,  ainsi  que  l'atteste  tout  le  cours 
de  ses  actions  privées  et  publiques.  Mais  Aspasie  et 
Anaxagore  ont  trouvé  des  apologistes  r«»mmandab)es; 
et  la  mémoire  de  Phidias  a  été  habilement  vengée 
par  M.  Éméric  David.  La  réputation  de  Périclès  est 
restée  honorable ,  et  son  nom  sert  à  désigner  le  pins 
beau  siècle  de  la  Grèce. 

ËD  ta  quatrième  année  de  ta  guerre  du  Pétoponnèse, 
4^17  avant  J,  C. ,  les  Léontins,  peuple  sicilien,  atta- 
qués par  les  Syracusains,  envoient  des  députés  à 
Athènes.  Diodore  nous  apprend  que  le  chef  de  cette 
ambassade  était  Gorgias ,  qui  passaitalors  pour  le  plus 
disert  des  rhéteurs  :  il  avait  inventé  les  artifices  de  la 
rhétorique,  téjyxi  ^TOfixâ;,  et  perfectionné  à  tel  point 
l'art  du  sophisme,  t^v  irof  lOTEtav ,  qu'il  prenait  cent  mi' 
nés  (environ  neuf  mille  francs)  decbacunde  cetii  qui 
fréquentaient  son  école.  Introduit  dans  l'assemblée  des 
Athéniens,  Gorgias  tes  étonna  par  ta  singularité  de 
son  style,  par  la  multitude  et  la  nouveauté  des  figures, 
par  l'éclat  des  antithèses  ,  par  la  symétrie  et  Tharmo- 
nie  étudiée  des  plirasesf  ornements  frivoles  que  nous 
dédaignons  aujourd'hui ,  continue  l'historien ,  mais  que 
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l'on  admirait  alors.  11  y  avait  longtemps  que  les  Athé- 
niens songeaient  à  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile  ;  ils 
se  laissèrent  persuader,  entraînés  par  leur  intérêt  on 
leur  ambition  bien  plus  que  par  l'éloquence  de  Gor- 
giis.  Le  rhéteur  fut  comblé d'bonneurs, et  reporta  aux 
IjéoDtins  la  promesse  des  secours  d'Athènes;  mais,  peu 
après,  ils  traitèrent  avec  les  Syracusains;  et  la  flotte 
athénienne  expédiée  pour  la  Sicile  regagna  l'Attique. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  4i6  qu'Alcibiade  détermina 
les  Athéniens  à  entreprendre  une  exp»éditîon  plus  con- 
sidérable en  Sicile.  Diodore  arrive  à  ce  terme  par  un 
exposé  sommaire^  et  le  plus  souvent  fort  aride,  des 
principaux  événements  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
L'ordre  chronologiqueyesten  général  assez  bien  établi; 
o»  y  remarque  pourtant  quelques  erreurs  :  il  confond 
et  réunît  en  une  même  année  les  expéditiojisdu  géné- 
ral athénien  Nicias  sur  Mélos  et  sur  Corinthe.  L'une 
est  de  4^6 ,  et  l'autre  de  ^iB ,  ainsi  qu'on  le  voit  clai- 
rement dans  Thucydide,  et  de  plus  dans  Plutarque  et 
Athénée.  Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on  ne  prend 
pas  une  idée  très-avantageuse  du  travail  de  Diodore , 
lorsqu'on  peut,  comme  dans  ce  douzième  livre,  compa- 
rer ses  récits  à  ceux  d'un  historien  original;  et  les 
inexactitudes  qu'on  lui  voit  commettre  inspirent  de  la 
défiance  sur  les  parties  de  son  ouvrage  qu'il  est  im- 
possible de  soumettre  au  même  examen.  On  lui  par- 
donnerait, à  cause  de  la  vaste  étendue  de  son  plan, 
l'extrême  rapidité  ou  la  sécheresse  ordinaire  de  ses  re- 
lations, s'il  faisait  réellement  une  histoire  universelle. 
Mais  la  vérité  est  qu'à  l'exception  des  noms  souvent 
défigurés  de  tous  les  consuls  romains,  et  sauf  une 
trentaine  de  lignes    çà  et  là  dispersées,  où  il  est  &it 


,l,:sa:,G00gIC 


54o  DIODOBE   DE    SICILE. 

mentioD,  soit  des  troubles  Intérieurs  de  Rome,  soit  de 
la  mort  et  de  ia  succession  des  roîs  de  Perse ,  le  tableau 
des  seize  aanées  qui  se  termioeot  i  l'entreprise  des 
Athéniens  sur  la  Sicile  n'est  que  celui  delà  guerre  du 
Péloponnèse.  Diodore  a  sous  les  yeux  Thucydide ,  il  eo 
rédige  des  extraits  ;  il  les  modifie  par  dès  articles  tirés 
d'Ephore;il  y  entremêle  des  indications  chronologiques 
qui  ne  sont  pas  toujours  exactes  :  voilà  réellemeat  tout 
son  travail.  II  fait  une  compilation ,  ou,  comme  son 
titre  l'annonce,  une  bibliothèque  plutôt  qu'une  his- 
toire. Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  composé  une  seule  ha- 
rangue ;  nous  en  rencoatrerous  de  fort  longues  dans  1« 
livre  XIII ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  notre 
prochaine  séance. 
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EXAMEir    DBS    LIVBES     TREIZIÈME,     QUA.TOHZIB1IE     ET 
QUINZIÈME.  —  SUITE   DE  l'hISTOIRE   DE    LA.    GRÈCE. 


Messieurs ,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore 
de  Sicile  embrassait  l'histoire  de  huit  cejit  soixante  ans, 
depuis  ta  prise  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre; 
mais  les  livres  qui  correspoadaient  à  sept  cents  de  ces 
années  sont  perdus,  à  l'exception  des  minces  parcelles 
que  nous  avons  recueillies  en  commençant  notre  der- 
nière séance.  Les  livres  XI  et  XII  nous  ont  conduits 
ensuite  de  l'an  ^&i  À  4 16,  depuis  l'entreprise  de  Xerxès 
contre  les  Grecs  jusqu'à  la  seizième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Nous  n'avons  puisé  presque  aucune 
instruction  nouvelle  ni  dans  la  première  moitié  du 
onzième  livre  ni  dans  la  seconde  du  douzième  :  car 
Diodore  s'y  occupe  de  matières  déjà  beaucoup  mieux 
traitées  par  Hérodote  pour  les  années  48 1,  4^0  et  479, 
par  Thucydide  pour  l'année  43 1  et  les  quinze  suivan- 
tes. Aussi  est-ce  à  l'espace  intermédiaire  que  nous  avons 
donné  le  plus  d'attention  ;  car,  à  défaut  d'historiens  ori- 
ginaux, Diodore  est  )e  plus  ancien  auteur  qui  nous  en- 
seigne la  partie  de  l'histoire  grecque  comprise  entre 
la  journée  de  Platée  et  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Je  dis  l'histoire  grecque,  parce  qu'il  a 
fort  négligé  les  annales  romaines  de  ce  temps,  et  que 
Denys  d'Halicarnasse  nous  les  exposera  plus  soigneu- 
sement ou  du  moins  avec  beaucoup  plus  de  détails.  A 
l'égard  même  des  affaires  de  la  Grèce,  tlurant  ces  qua- 
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raate-huit  ans,  de  479  ^  43i ,  Tliucydîde,  dans  son 
introduction,  eu  avait  esquissé  le  tablçau;  et  Diodore 
y  a  puisé  en  très-grande  partie  ce  qu'il  nous  a  dit  de 
la  condamnation  et  de  la  6d  de  Pausanias ,  de  l'exil  et 
de  la  mort  de  Thémistocle,  et  de  la  guerre  coriothiaque, 
qui  prépara  ta  ligue  des  Péioponnésiens  contre  Athè- 
nes. Ainsi,  Messieurs,  les  articles  véritablement  non- 
veaux  se  sont  réduits  à  un  assez  petit  nombre  :  les 
exploits  de  Cimon  et  surtout  sa  victoire  près  de  TEurj- 
médon;  une  guerre  de  Sparte  contre  Messène;  Xerxès 
égorgé  par  Artaban,  et  Artaban  par  Artaxerce  Longue- 
main;  des  guerres  entre  divers  peuples  grecs,  princi- 
palement eotre  Athènes  et  Sparte,  et  les  victoires  des 
généraux  athéniens  Myronide  et  Tolmidej  des  trou- 
bles en  Sicile;  la  chute  du  tyran  Thrasybule;  les  entre- 
prises de  Tyndaride  et  de  Ducétius;  l'expédition  de 
CimoD  en  Chypre;  ta  fondation  de  Thurium;  des  lois 
attribuées  à  Cfaaroodas  et  à  Zaleucus.  Voilà,  peu  s'en 
faut,  tout  ce  que  Diodore  a  pu  nous  apprendre  de  ce 
que  nous  ne  savions  pasencore.  Son  livre  XIII  non  plus 
n'étendra  pas  beaucoup  no80onnaissaiices;caril  descend 
de  l'an  4  >  5  à  4o5  ;  et  déjà  Thucydide  et  Xénophcm 
nous  ont  tracé  l'histoire  de  ces  onze  années.  Nous  nous 
bornerons  à  observer  les  additions  et  les  modifications 
qu'il  iait  à  leurs  récits. 

Dans  Thucydide,  après  le  désastre  des  Athéniens 
en  Sicile,  Nicias,  l'uu  de  leurs  généraux,  se  remet  à  la 
discrétion  de  Gylippe,  général  lacédémonien.  Quelques 
Athéniens  s'évadent,  et  Catane  est  leur  principal  reAige. 
D'autres ,  pris  par  des  Syracusains ,  demeurent  escla- 
ves comme  non  compris  dans  les  capitulations.  I^e  reste 
est  traité  en  prisonniers  de  guerre,  et  déposé  dans  det 

D,s.i,:.db,  Google 


SIKI^HE    LKÇOR.  5^3 

carrière].  Ëafin  Nicias  et  son  coltègtie  Démostbène 
sont  mis  à  mort;  mais  c'est  contre  l'avis  de  Gylippe. 
Thucydide  impute  ce  crime  exécrable  aux  vindicatifs 
Corinthiens  et  à  ceux  des  Syracusaios qui,  ayant  eu  des 
intelligences  avec  Nicias,  craignaient  qu'il  ne  les  dénon- 
çât. Dass  Diodore,  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment. L'assemblée  générale  des  Syracusains  délibère 
sur  le  traitement  à  fiiire  subir  aux  prisonniers  de  guerre  : 
Dioclès,  orateur  fort  accrédité,  inconnu  à  Thucydide, 
propose  d'envoyer  tous  l^s  Athéniens,  aux  carrières,  à 
l'exception  des  deux  généraux,  qui  seront  condamnés 
à  uoe  mort  ignominieuse.  Hermocrate  combat  cet  avis; 
il  veut  qu'on  use  plus  modérément  de  ta  victoire.  Le 
peuple  préfère  l'opinion  de  Dioclè3;uiaisNicolaiis,  au- 
tre personnage  que  Thucydide  ne  connaît  pas ,  s'avance 
pour  soutenir  les  sages  conseils  d'Hermocrate.  Nicolaûs 
a  perdu  ses  deux  fîls  dans  cette  guerre;  il  est  aceablé 
de  vieillesse;  deux  domestiques  le  soutiennent  et  l'ai- 
dent à  monter  à  la  tribune;  son  âge,  ses  vertus,  tes 
malheurs  commandent  le  silence;  il  s'exprime  en  ces 
termes;  car  voilli  enfin  une  harangue  :  <  Citoyens  de 
«  Syracuse ,  vous  voyez  en  moi  un  exemple  des  mal- 
«  heurs  que  la  guerre  enfante.  J'avais  deux  fils,  je  les 
«  ai  armés  pour  la  patrie,  et  j'ai  reçu  bientôt  la  nouvelle 
a  de  leur  morL  Mais,  je  les  félicite  de  leur  destî- 
«  née;  la  mienne  seule  est  à  plaindre.  Ils  ont  sacrifié 
«  à  leur  devoir  une  vie  que  tôt  ou  tard  ils  auraient 
K  perdue;  leur  gloire  est  immortelle;  et  moi  je  vis  en- 
«  oore,  privé  des  consolations  de  la  vieillesse,  soutenu 
«  par  des  mercenaires ,  au  lieu  de  l'être  par  des  enfants 
K  bien-aimés.  Qui  donc  plus  que  moi  doit  délester 
«  Athènes?  Mais  j'aime  Syracuse  encore  plus  que  je 
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«  ne  hais  s«s  eonemis.  Noa,  je  ne  veut  pas  qu'oD  re- 
«  proche  à  ma  patrie  d'avoir  manqué  de  compassion 
«  pour  le  malheur;  nousTeDoos,  les  dieux  et  nous,  de 
«  puuir,  pour  l'instruction  de  la  terre,  un  peuple  in- 
«  juste  et  orgueilleux.  Croyaient-ils  ces  Athéniens  tê- 
te méraires,  quand  ils  tiraient  dix  mille  talents  de  leur 
(c  trésor  de  Délos,  quand  ils  équipaient  une  flotte  de 
«  deux  cents  voiles,  faire  à  grands  frais  les  préparatifs 
«  de  leurs  désastres?  Aujourd'hui  pas  un  messager 
«  ne  leur  reste  ici  pour  porter  à  leur  cité  superbe  la 
«  nouvelle  de  sa  ruine  ;  et  vous ,  malgré  cet  exemple  qui 
«  frappe  de  si  près  vos  yeux,  vous  pourriez  méconnaî- 
a  tre  ce  qu'où  doit  de  défiance  à  la  Fortune,  de  respect 
a  à  la  Providence,  de  pitié  à  des  ennemis  vaincus!  Quelle 
«  gloire  y  a-t-il  donc  à  se  venger  sans  combattre,  à 
tt  écraser  ceux  qu'on  a  désarmés,  et  à  se  montrer  im- 
«  placable,  parce  qu'on  vient  d'être  heureux  ?  On  vous 
c  dit  que  ces  Athéniens  ont  des  torts  :  ne  les  ont-ils 
€  pas  expiés?  que  vous  avez  le  droit  de  les  puuir  :  re- 
«  noncerez-vous  à  celui  de  leur  pardonner,  le  seul  qu'il 
«  vous  soit  glorieux  d'exercer  encore?  En  vous  rendant 
«  les  armes,  ils  ont  espéré,  que  vous  leur  laisseriez'la 
«  vie;  ils  sont  devenus  vos  suppliants.  Si  vous  jurez 
«  leur  perte ,  ils  ne  seront  que  malheureux,  et  vous  se- 
in rez  des  barbares.  La  puissance  à  laquelle  la  victoire 
a  vous  appelle,  ne  s'affermit  que  parla  justice,  ne  s'ë- 
a  tend  que  par  l'humanité.  Qui  a  renversé  l'empire  des 
«  Mèdes  ?  la  cruauté  d'Astyage.  Quelle  force  a  subjugué 
«  l'Asie?  la  clémence  de  Cyrus.  Souvenez-vous  que 
«  Cyrus  accabla  Crésus  de  bienfaits.  Mais  pourquoi 
K  vais-je  chercher  si  loin  des  exemples?  Gélon  parmi 
«  nous  n'a-t-il  pas  conquis  la  Sicile  parla  bonté?  Non, 
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«  VOUS  ir'avez  pas  résolu  de  vous  montrer  indignes  à 
M  la  fois  et  de  l'antique  gloire  de  votre  patrie  et  des 
«  faveuïs  nouvelles  de  la  Fortune.  Heureux  ceux  qui 
«  se  conduisent  de  telle  sorte,  que  chacun  se  félicite  de 
a  leurs  succès  et  s'attriste  de  leurs  peines  !  Les  hasards 
s  de  la  guerre  font  les  vainqueurs  ;  la  modération  fait 
e  tes  héros.  La  gloire  pure  et  immortelle  est  celle  qu'on 
a  obtient  par  ses  propres  vertus,  et  non  par  des  cir- 
a  constances  fortuites.  Aucun  éclat  ne  nous  appartient, 

■  que  celui  qui  jaillit  de  nos  qualités  personnelles,  et 
*  qui  n'est  pas  venu,  comme  une  vapeur  fugitive,  nous 
t  environner  gratuitement.  Ces  Athéniens  se  vantaient 
I  d'avoirélevélespremiers  dans  leur  ville  un  autel  à  la 
K  Clémence;  qu'ils  en  trouvent  un  plus  auguste  dans  vos 
1  murs,  et  qu'ils  tombent  à  vos  pieds,  comme  devant 
X  la  divinité  miséricordieuse  ^e  réclament  la  faiblesse 
X  et  les  erreurs  des  humains.  Croyez-moi,  le  plus  ho- 
%  norable  moyen  de  terminer  la  guerre  est  de  faire  du 
[  bien  aux  vaincus.  Faut-il  donc  que  les  inimitiés  se 
(  transmettent  d'âge  en  âge,  et  que  la  discorde  seule 

■  soit  immortelle  chez  les  hommes?  Ah!  nos  aïeux,  an- 
c  cieos  Grecs,  ont  voulu  que  les  trophées  guerriers  ne 
I  fussent  que  des  branches  d'arbres ,  a6n  que  le  temps 
n  abolit  bientôt  ces  monuments  de  la  haine  et  de  l'or- 
t  gueil  !  et  je  vois  que,  dans  cette  guerre  même  du  Pé- 
<  loponnèse,  si  opiniâtre  et  si  sanglante,  tes  Athéniens, 
f  fidèles  quelquefois  encore  aux  traditions  de  leurs  pè- 
(  res,  ont  bien  voulu  recevoir  la  rançon  des  Spartiates 
(  qu'ils  tenaient  enfermés  dans  l'île  de  Sphactérie.  C'est 
f  ainsi  qu'ils  ont  mérité  les  succès  qu'ils  ont  obtenus, 
i  ceux  qu'ils  obtiendront  peut-être  encore.  Car,  enfîn, 
c  leur  république  demeure  en  possession  des  îles  et  des 

XII.  35 


.,  Google 


546  UIODORE    DE    SICILE. 

IX  mers;  et  il  y  a  bien  des  années,  qu'après  qu'elle  eut 
«  perdu  trois  cents  vaisseaux  et  tous  tes  guerriers  qui  les 
CI  montaient,  on  la  vitsereleverassezforte  pour  contrain- 
«  dre  le  roi  de  Perse  à  feire  un  honteux  traité.  Xerxès 
a  n'avait-il  pas  faitraserlestnurailles  et  toutes  les  mai- 
«  sons  d'Athènes?  Combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour 

■  qu'il  fût  désarmé  par  elle  ?  singulière  destinée  d'une 
«  ville  qui  s'est  toujours  accrue,  fortifiée  par  ses  revers, 
«  et  qu'il  ne  faut  jamais  plus  redouter  que  lorsqu'on 
«  vient  de  lavaincre.  Non,  vous  ne  délibérez  point  sur 
K  le  sort  de  vos  ennemis,  mais  sur  le  vôtre  :  vous  allez 
ff  décider  si  l'on  sera  sans  pitié  pour  vous,  lorsque  vous 
«  aurez  succombé  ;  car,  n'en  doutez  pas ,  il  ;  a  des  dé- 
K  faites  comme  des  triomphes  dans  votre  avenir.  Je 
«  voQs  parle  avec  la  liberté  d'un  vieillard, qui  n'a  plus 
«  d'autre  crainte  que  celte  des  maux  qui  vous  accable- 
«  roDt  quand  il  11e  sera  plus ,  et  que  vous  aurez  attirés 
1  sur  vous-mêmes,  si  vous  méprisez  ses  conseils.  Je  vous 
«  dirai  donc  encore  que,  s'il  fut  dans  l'univers  une 
«  cité  qui  mérite  la  reconnaissance  de  toutes  les  autres, 
K  c'est  Athènes.  Elle  a  fait  passer  dans  toute  la  Grèce, 
a  et,  autant  qu'il  a  été  en  elle,  dans  toute  la  terre, 
a  les  arts,  les  lois,  les  mœurs  sociales  qu'elle  avait  im- 
«  médiatement  reçus  des  dieux.  C'est  par  elle  que  vous 
1  n'âtes  plus  de  sauvages  habitants  des  forêts  ;  c'est 
a  elle  qui  a  ouvert  des  asiles  aux  proscrits,  et  institué 
«  ce  droit  des  suppliants  que  j'iovoque  aujourd'hui  pour 

■  ses  courageux  guerriers.  Qui  de  vous,  après  tout,  ne 
«  lui  est  redevable  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  lumières, 
a  d'éloquence,  d'idées  justes  et  de  sentiments  géné- 
K  reux?  Les  initiés  qui  m'entendent  ne  voudraient  pas 
it  égorger  ceux  qui  leur  ont  révélé  tes  sacrés  mytières. 
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ff  Allez-vous  massacrer  ceux  qui  ont  instruit  ie  monde, 
«  les  citoyens  d'une  ville  devenue  l'école  publique  de 
«  tous  les  peuples?  Avant  de  les  condamner,  vous  vous 
«  souviendrez  des  bienfaits  sans  nombre  par  lesquels 
a  ils  ont  racheté  d'avance  la  faute  grave,  mais  unique, 
«  que  vous  avez  à  leur  reprocher.  D'ailleurs  vous  n'î- 
R  gnorez  pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ue  se  sont  armés 
a  contrevous  qu'à  regret  et  par  contrainte.  Niciasjeur 
»  chef,  votre  hôte  et  votre  ami,  s'est  opposé  seul, 
«  dans  l'assemblée  d'Athènes,  à  l'entreprise  contre  Sy- 
«  racuse;  et,  si  depuis  il  l'a  conduite  avec  courage  et 
K  loyauté,  par  soumission  aux  ordres  de  la  république, 
«  par  un  saint  respect  pour  les  lois  de  sa  patrie,  ce 
n  sont  des  titres  qu'il  a  de  plus  à  l'eslime  de  ses  vain- 
tt  queurs.  Il  vivra  donc,  lui  et  les  sreas,  à  moins 
a  qu'ils  ne  soient  tombés,  en  effet,  entre  les  mains  d'un 
a  peuple  barbare ,  aussi  dénué  de  prévoyance  que  de 
R  justice  et  d'humanité.  » 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  substance  d'un  discours  beau- 
coup plus  long  dans  le  texte  grec,  et  qui  n'occupe  guère 
moins  de  seize  pages  dans  la  traduction  de  Terras-  > 
son.  Malgré  cette  prolixité,  malgré  la  négligence  de  la 
diction,  la  justesse  et  le  mouvement  des  idées  sont  en- 
core sensibles;  et,  réduite  h  dejustes  termes,  cette  ha- 
rangue soutiendrait  peut-être  le  parallèle  avec  les  plus 
belles  de  Thucydide.  On  y  retrouve  plusieurs  pensées 
queCicéron  avait  exprimées  avant  Diodore  :  Quumali- 
quid  clementer,  mansuete,  juste ,  moderate ,  sapiert' 
ter  factum  (^  est  ')....  Fortuna  in  islius  se  societatem 
gloriœnon  offert  ;  tibi  cedit ,  tuam  esse  totam  etpro- 
priam  fatetur.  —  Neqiie  vero  me  pœnitet  mortales 
inimicilias,  sempiternas  amicilias habere...  Adsunt 
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^thenierises,  unde  humanilas,  doclnna ,  religio  , 
/rages,  jura ,  leges  orlœ  atque  in  omnes  terras  distri- 
butœ pulantur...  IIUe  omnium  doctrinarum  {et  bo- 
narum  artium)  magistrœ  et  inventrices  Athenœ.  — 
Stace  a  parlé  depuis  de  l'autel  de  la  Clémeace  érigé 
aa  miliea  d'Athènes  : 


Urbefuit  média  nulli  conceua  polentum 
Ara  denm  :  mit)*  posoïi  Oemetitia  ledem, 
Et  miseri  fecere  Mcram.  Sine  supplice  nuiiquant 


Après  l'orateur  sicilien  Nicolaûs,  c'est  le  Lacédémo- 
nien  Gylippe  qui  prend  la  parole,  et  qui  demande  le 
sang  des  généraux  d'Athènes;  Gylippe  qui,  au  con- 
traire, s'oppose,  dans  Thucydide,  à  cet  attentat,  u  Non, 
a  s'écrie-t-tl  dans  Diodore,  les  vains  discours  d'un 
u  vieillard  ne  vous  feront  point  oublier  les  maux  réels 
a  que  les  Athéniens  vous  ont  faits.  Je  l'avoue,  s'il 
■  vous  plaisait  de  n'en  garder  aacun  ressentiment,  je 
«  n'aurais  pas  le  droit  d'en  conserver;  car  Lacédé- 
«  mone,  ma  patrie,  n'a  pas  couru  les  mêmes  dangers, 
«  reçu  les  mêmes  offenses  que  Syracuse.  Nicolaiis  vous 
«  implore  pour  les  assassins  de  ses  propres  Gis.  Mais 
N  il  faut  savoir  pourtant  si,  parmi  vous,  d'autres  que 
«  lui  n'ont  pas  perdu  leurs  enfants  dans  cette  guerre, 
«  et  s'ils  en  sont  aussi  consolés  qu'il  paraît  l'être.  »  Des 
gémissements  répondent  ik  cette  question  de  Gylippe. 
«  11  convient,  poursutt-il,  d'interroger  encore  ceux 
«  d'entre  vous  qu'Athènes  a  laissés  sans  père,  sans  frères , 
«  sans  proches, 'sans  amis.»  Les  pleurs  et  les  murmu- 
res deviennent  universels.  «  Quoi!  reprend  l'orateur, 
«  il  n'est  pas  dans  Syracuse  nue  seule  famille  que  les 
«  Athéniens  n'aient  condamnée  à  des  pleurs  étemels , 
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s  et  l'on  vous  propose  de  ne  compatir  à  d'autres  iofor- 
■  tunes  qu'à  celles  des  auteurs  de  toutes  les  vôtres  !  Ih 
n  ne  sont  plus,  dit-on,  vos  ennemis,  mais  vos  suppliants, 
f  Ou  je  compreods  mal  ce  droit  sacré-,  ou  il  a  été  îns- 
K  titué  pour  les  victimes  du  sort  et  noo  pour  les  arti^ 
«  sans  des  désastres  publics.  Suf6ra-t-il  doue  au  crime, 
npour  n'être  plus  crime,  d'avoir  été  malheureux?  et, 
«  quand  les  Athéniens,  que  vous  n'aviez  pas  offensés, 
a  tentaient  de,  renverser  votre  ville,  n'y  avait-il  pour 
«  eux  que  l'alternative  d'être  vos  oppresseurs ,  s'ils  triom- 
«  phai«it,  ou  vos  suppliants,  s'ils  étaient  vaiccus? 
«  Étes-vous  tenus  d'être  moins  sévères ,  moins  équita- 
obles  que  le  destin  qui  les  a  condamnés?  Et  parce 
a  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'achever  votre  ruine , 
«  parce  que  la  fortune  et  votre  courage  les  ont  arrêtés 
K  dans  le  cours  de  leurs  attentats ,  ne  pouvez-vous,  sans 
a  offenser  les  dieux ,  punir  des  forfaits  déjà  consommés, 
«  et  tant  d'efforts  pour  en  commettre  de  plus  h(»-ri- 
H  blés?  Ignorez-vous  donc  le  décret  publié  dans  Alhè- 
B  oes ,  qui  condamnait  d'avance  tous  les  Siciliens  à 
u  des  tributs  ,  tous  les  citoyens  de  Syracuse  et  de  Séli- 
«  noQte  à  l'esclavage?  Avez-vous  oublié  les  sentences 
a  cruelles  qu'ont  subies,  auparavant,  les  Mitylénieas, 
«  les  habitants  de  Mélos  et  les  alliés  de  ces  insulaires? 
a  Tous  ont  péri  ;  pas  un  n'est  resté  pour  ensevelir  les 
«  autres.  Ce  ne  sont  pas  des  Scythes  qui  ont  exterminé 
a  aiuEÎ  des  peuples  entiers  ;  c'est  la  cité  dont  on  vous 
a  préconise  l'humanité,  ta  politesse,  et  qu'on  vous  pro- 
tf  pose  pour  modèle.  Oui ,  suivez  ses  exemples  ;  et  trai- 
«  tez-la  comme  elle  a  traité  ses  ennemis,  ses  voisins, 
M  ses  alliés,  comme  elle  allait  vous  traiter  vous-mêmes. 
«Croyez-vous,  s'ils  vous  eussent  vaincus,  qu'auciin& 
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a  crainte  des  hommes  ou  des  dieux  eât  arrêté  leurs 
«  vengeances?  Non,  ils  étaient  partis  pour  détruire  Itle 
«sacrée  de  la  Sicile,  la  terre  de  Cérès  et  de  Proser> 
«  pine,  dont  on  ose  învocjuer  pour  eox  les  noms  et  les 
A  mystères.  Je  sais  qu'on  rejette  sur  te  seul  Alcîbiade 
«leur  entreprise  sacrilège;  mais  je  sais  aussi  qu'en 
«toute  assemblée  populaire,  un  orateur  accommode 
«  ses  discours  aux  idées,  aux  passions  déjà  conçues  par 
(t  ceux  qui  l'écoutent.  L'influence  qu'on  suppose  exer- 
ucée  par  lui,  c'est  lui-même  qui  U  subit  en  effet.  Il 
«  est  dominé  plus  qu'un  autre  par  l'opinion  commune; 
«  il  la  proclame;  et,  loin  qu'on  adopte  des  projets  parce 
u  qu'il  les  conseille,  il  ne  les  propose  que  parce  qu'ils 
a  sont  résolus.  Âi-je  besoin  d'ajouter  qu'il  serait  trop 
K  aisé  à  tous  les  coupables  de  se  faire  absoudre,  s'il  leur 
«  sufBseit  d'alléguer  les  conseils  et  les  inatîgatioat  qui 
«les  ont  portés  au  crime?  Laissez  aux  Athéniens  le 
«soin  de  se  venger,  s'ils  le  veulent,  des  orateurs  qnî 
u  les  ont  trompés  :  votre  droit  et  votre  devoir  est  de 
n  punir  les  offenses  que  vous  avez  reçues.  Savez-vons 
B  pourquoi  l'on  accuse  Alcibiade?  c'est  parce  qu'il  n'est 
a  plus  entre  vos  mains  :  on  ne  redoute  pas  l'arrêt  qae 
a  vous  prononcerez  contre  un  absent  ;  mais  on  s'ioté- 
«  resse  aux  criminels  que  vous  pouvez  attdndre.  Ni- 
<r  cias  avait,  dit-on,  parlé  dans  Athènes  en  feveur  de 
R  Syracuse  :  que  vous  importe  ce  qu'il  a  pu  dire  ail- 
«  leurs,  quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  a  fait  en  Sicile?. Il 
«  a  conduit  sous  vos  murs  l'armée  athénienne;  il  vous 
«  a  tenus  étroitement  investis;  seul  il  a  repousse  4'am 
a  de  ses  collègues  qui  voulaient  lever  le  siège;  il  en  a 
«seul  prolongé  les  horreurs.  D'obstinés  efforts,  que 
«yous  avez  vus  et  dont  vous  "avez  tant  souffert,  seroot- 
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o  ils  excusés  par  d'inutiles  démarches  qu'oo  vous  ra- 
«  conte,  par  je  ne  sais  quels  vains  discours  que  vous 
«n'avez  point  entendus?  Syracusains,  il  me  reste  h 
a  vous  parler  des  intérêts  de  Sparte,  dont  tes  guerriers 
«  viennent  de  combattre  pour  vous,  sous  mes  ordres. 
0  II  ne  tenait  qu'à  Sparte  d'être  en  paix  avec  Athènes, 
«  et  d'abandonner  tes  Siciliens  à  leur  fortune.  Aujour- 
u  d'bui,  si,  en  relâchant  les  captifs  que  nous  avons  mis 
'  en  votre  pouvoir,  vous  vous  réconciliez  avec  les  en- 

>  nemis  que  nous  nous  sommes  faits  pour  votre  cause, 
«  songez  que  vous  aurez  trahi  la  foi  publique.  Je  ne 
a  vous  réponds  pas  de  la  reconnaissance  des  Athéniens  ; 

>  mais  je  prends  à  témoin  Jupiter  et  tous  les  dieux  que, 
«  si  votre  iafîdélîté  attire  sur  vous  le  courroux  de 
••  Sparte,  vous  n'en  pourrez  accuser  que  vous-mêmes.  » 
J'ai,  Messieurs,  fort  abrégé  aussi  ce  prétendu  discours 
de  Gylippe,  qui  détruisit,  dit-oa,  tout  l'effet  de  celui 
de  Micolaûs ,  et  ramena  les  esprits  à  l'avis  de  Dioclès. 
Les  Athéniens  furent  envoyés  aux  carrières ,  et  leurs 
généraux  mis  à  mort. 

Ces  deux  harangues  de  Micolaûs  et  de  Gytippe  se, 
trouvant  dans  tous  les  manuscrits  du  treizième  livre  de 
Diodore ,  je  sens  combien  il  serait  téméraire  d'en  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité.  Cependant  aucun  rnor-. 
ceau  du  même  genre  ne  s'est  présenté  dans  les  livres 
précédents,  et  les  suivants  nous  en  offriront  peu  d'exem- 
ples :  au  contraire,  l'alitear  y  condamnera  expressé- 
nientl'usage  d'altérer,  parcesdéclamatious,la  simplicité 
et  la  vérité. dje  l'histoire.  Plusieurs  détails  du  dispours 
(3e  Nicolaûs  se  retrouvent  en  des  ouvrages  d'ora,teur8 
ou  de  -poètes.  Celui  de  Gylippe  est  en  o6ntradij;4ion 
fonnelb  avec  les  récits  de  XliDcy^ide;  il  y  a-pliu,  Dlo- 
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dore  lui-même  a  exposé,  dans  son  douzième  livre,  coni- 
meat  les  Athéniens  révoquèrent  te  décret  que  leur  avait 
extorqué  Cléon  contre  tes  Mityiéniens,  et,  en  ce  point, 
son  récit  a  été  conforme  à  celui  de  l'historien  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Comment  fait-îl  dire  mainte- 
nant à  Gylippe  que  les  Athéniens  ont  ordonné  d'égor- 
ger tout  le  peuple  de  Mitylène,  et  qu'en  cette  occasion 
ils  ont  donné  l'exemple  de  la  cruauté  la  plus  barbare 
(  ri[iôv  Te  xai  pâpêapov  -rô  irtnçcrf^Uw*  )  ?  Enfin  ces  deux 
oraisons  sont  d'une  longueur  démesurée,  et  contribuent 
à  étendre  ce  treizième  livre  fort  au  delà  des  limites  que 
Biodore  donne  ordinairement  à  chaque  division  de 
son  ouvrage.  Ces  considérations  autoriseraient  peut- 
être  à  soupçonner  ici  des  intercalations  opérées  par 
quelque  main  étrangère;  mais  je  craindrais  de  hasarder 
une  telle  hypothèse,  que  néanmoins  on  pourrait  ap- 
puyer  encore,  en  observant  qu'il  y  a,  dans  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit  ces  deux  harangues,  plosieurs  trans- 
positions auxquelles  les  éditeurs  et  les  traducteurssesont 
efforcés  de  remédier.  Tel  est  le  récit  de  la  more  de  T)io-. 
clés  et  l'exposédes  lois  qu'il  avait, dit-on, données  aux 
Syracusains.  Par  malheur  encore ,  il  se  trouve  que  l'une 
de  ces  lois  est  précisément  celle  de  Charondas,  défen- 
dant d'entrer  armé  dans  une  assemblée  publique;  et 
que  Dioclès,  tout  comme  Charondas,  pressé  d'apaî- 
ser  un  tumulte,  oublie  qu'il  porte  une  épée,  se  pré- 
sente au  milieu  du  peuple  réuni  sur  la  place  publique, 
et  se  plonge  le  glaive  dans  le  cœur,  pour  se  punir  d'a- 
voir enfreint  sa  propre  loi.  Il  faut  que  Diodore  ait  ra- 
conté Jeux  fois  le  même  fait,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  en  l'attribuant  à  deux  personnages  différents, 
ou  bien  qu'on  ait  enrichi  de  quelques  addîtionsr  roala- 
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droites  celte  partie  de  son  livre  XIII.  Quoi  qu'il  en 
soit,  peu  après  les  discours  de  Nicolaus  et  de  Gylîppe 
et  ces  détails  sur  Dioclès,  on  arrive  au  terme  où  finit 
Thucydide,  à  l'an  ^i  i  avant  notre  ère.  Diodore  eu  fait 
la  remarqueen  ces  ternies  :  n  Là  Thucydide  termine  son 
«Histoire,  qui  comprend  l'espace  devingt-deux  ans,  en 
«huit  livres,  ou  neuf  selon  quelques-uns.  Xënophon  et 
nThéopompe  commencent  au  point  oit  il  s'est  arrêté  ; 
«  Xénophon,  pour  parcourir  au  delà  un  espace  de  qua- 
«Fante-huîtans;elTliéopompe,  dedix-sept  seulement.» 

Dans  le  reste  de  son  treizième  livre  Diodore  achève 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'en  l'an- 
née 4o5  avant  J,  C.  ;  et  nous  nous  dispenserons  encore 
de  suivre  lecours  de  ses  récits,  parce  qu'en  général  nous 
y  retrouverions  les  mêmes  faits  que  nous  avons  déjà 
étudiés  dans  les  livres  I  et  II  Aes  Helléniques  de  Xéno- 
phon, où  ils  sont  plus  soigneusement  exposés.  Toute- 
fois Diodore  traite,  en  même  temps,  un  autre  sujet,  dont 
Xénophon  ne  s'est  point  occupé  :  c'est  la  guerre  entre 
les  Siciliens  et  les  Carthaginois,  terminée  aussi  à  la 
même  époque,  en  4o5. 

Les  habitants  d'Egeste,  qui  avaient  attiré  les  Athé- 
niens en  Sicile,  craignant  qu'on  ne  voulût  leur  faire 
expier  le  crime  d'avoir  exposé  l'île  entière  à  de  si  grands 
périls,  recherchèrent  la  protection  de  Carthage.  De  là 
une  guerre  nouvelle  où  Annibal  l'Ancien  commande 
les  troupes  carthaginoises.  Il  aborde  le  promontoire 
de  Lilybée;  assiège,  prend  et  saccage  Sélinonte;  il  fait 
grâce  pourtant  à  un  grand  nombre  d'habitants,  par 
égard  pour  un  certain  Empédion,  qui  avait  conseillé  à 
ses  concitoyens  d'ouvrir  leurs  portes.  Ije  siège  d'Himère 
&t  plus  désastreux.  Annibal  se.souvenaitque  son  aïeul 
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Auiilcar  avait  été  immolé  par  Gélon  devant  cette  ville; 
en  vain  les  Himériens ,  soutenus  par  des  Syracusains,  se 
défendirent  vigoureusement;  trois  mille  d'entre  eux, 
quand  la  place  fut  prise ,  périrent  sacriBés  aux  mânes 
d'Amilcar.  Agrigente  ne  tarda  point  à  tomber  aussi  au 
pouvoir  des  Carthaginois;  ils  y  perdirent  leur  chef  An- 
nibal;  et  néanmoins  leurs  succès  frappèrent  tous  les 
Siciliens  d'une  terreur  dont  Denys  proSta  pour  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême  à  Syracuse.  Ce  tyran  ât  qud- 
ques  efforts  pourdélivrer  Gela , qu'assiégeait  Imilcon; 
mais  il  traita  bientôt  avec  lui,  et,  par  cette  transac- 
tion, Carthage  se  maintint  en  possession  de  toutes  ses 
conquêtes  en  Sicile,  excepte  pourtant  de  Gela,  qui  fut 
restituée  sans  murailles.  Syracuse  restait  à  Denys  que 
les  Siciliens  soupçonnèrent  de  connivence  avec  leurs 
ennemis.  Contre  lui  éclatèrent  des  séditions  qu'il  dis- 
sipa par  le  secours  de  l'armée  qu'il  ramenait.  L'un  des 
principaux  développements  que  Diodore  joint  à  ces  ré- 
cits est  une  description  d'Agrigente.  Les  vignes  y  étaient 
d'une  beauté  et  d'une  hauteur  extraordinaire  ;  mais  le 
pays  était  surtout  planté  d'oliviers^  dont  les  fruits  se 
vendaient  à  Carthage  et  dans  toute  la  Libye.  Des  tem- 
ples magnifiques,  et  particulièrement  celui  de  Jupiter, 
attestaient  l'opulence  des  Agrigentins.  Cet  édifice  avait 
trois  cent  quarante  pieds  de  long,  soixante  de  large, 
cent  vingt  de  hauteur.  La  voûte  en  était  soutenue  par 
des  murs,  en  dehors  desquels  s'avançaient,  de  distance 
en  distance ,  des  colonnes  arrondies  et  cannelées ,  mais 
taillées  carrément  et  en  forme  de  pilastres  en  dedans. 
Sur  la  face  occidentale  du  temple  on  avait  sculpté  un 
combat  de  géants;  et,  sur  l'occidentale,  la  prise  de 
Troie;  Hors  de  la  ville,  un  lac  fait  de  main  d'hoin^ 
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mes  fournissait  des  poissons  et  se  couvrait  de  cj^gnes. 
Un  luxe  particulier  aux  Âgrigeotins  était  d'élever  des 
tombeaux  aux  chevaux  vainqueurs  à  la  course  :  Timce 
assurait  qu'on  en  voyait  encore  plusieurs  de  son  temps. 
Il  raconte  aussi  que  Gellias,  le  plus  riche  habitant  de 
cette  ville,  recevait  à  la  fois  cinq  cents  hôtes  en  hiver, 
et  faisait  présent  à  chacun  d'eux  d'une  tupique  et  d'une 
robe.  Polyçlite,  autre  historien,  décrivait  les  cave»  de 
Gellias,  où  il  n'y  avait  jamais  moins  de  trente  mille  am- 
phores de  vin.  Ou  reste,  ce  Crésus  avait  si  mauvaise 
mine ,  que  sa  présence  fît  rire  tous  tes  habitants  d'une 
ville  sicilienne  ou  on  l'avait  envoyé  en  ambassade.  Pi- 
qué de  cet  affront ,  il  leur  dit  qu'Agrigenle  ne  manquait 
pas  de  beaux  hommes,  mais  qu'on  ne  les  députait  qu'à 
des  villesillustres.lmilcon,  vainqueur,  trouva  dans  cette 
cité  d'inappréciables  trésors,  des  tableaux,  des  statues, 
d'immenses  richesses.  Il  envoya  à  Carthage  les  objets 
les  plus  précieux ,  y  compris  le  taureau  de  Pbalaris. 
Timée  soutenait  que  ce  taureau  n'avait  jamais  existé  ■, 
mais  Diodore  affirme  qu'au  temps  ot)  il  écrit,  la  ville 
d'Agrigente  possède  ce  monument,  qui  lui  a  été  restitué 
par  Scipion,  après  la  mine  de  Carthage.  Polybe  a  re- 
levé aussi  cette  erreur xle  Timée;  et  Cicéron,  en  par- 
lant des  biens  rendus  aux  Agrigentins  par  les  Romains, 
s'exprime  en  ces  termes  :  In  quibus  etiam  ille  nobilis 
tauras,  qitent  crudelissimus  omnium  tyrannorum 
Phalarishabuisse  dicitur,  quovivos,  suppUcu  causa, 
demiftere  hommes  et  subjicere  fUtmmam.  soîebal. 
Quem  taurum  Scipio  quant  redderet  JgrigenUnis , 
dixisse  dicitur  :  cequum  esse  Ulos  cogitare ,  utrum 
esset  Siculîs  utilius  suisne  se/vire,  an  populo  romano 
vbtemperare,  quum  idem  monumentum,  etdomesticœ 
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crudelitatis,  et  noslrcB  mansuetudinis  haberent.  C'est- 
à-dire  que,  selon  Cicéron,  ce  aïonumeot  rendu  aux 
Agrigentins  attestait  à  la  fois  la  cruauté  de  leurs  an- 
ciens  maîtres ,  et  l'humanité  de  leurs  nouveaux  prolec- 
teurs. 

Des  réftexioQS  sur  les  revers  que  les  tyrans  éprou- 
vent et  sur  l'infamie  qui,  après  leur  mort,  s'attache  à 
leur  mémoire ,  servent  de  préambule  au  quatorzième 
livre  de  Diodore.  «Ce  livre,  dit-il, nous  en  offrira  plu- 
«  sieurs  exemples.  Dans  Athènes,  les  Trente,  qui,  devenus 
«  maîtres  de  la  république,  l'avaient  plongée  parleur 
"  ambition  dans  les  plus  horribles  calamités,  se  virent 
«  bientôt  dépouillés  de  leur  puissance  et  couverts  d'op- 
«  probre.Les  Tjacédémonieas,  qui  croyaient  s'êtreassuré 
«  l'empire  delà  Grèce,  le  perdirent  à  force  d'injustices. 
«  Denjs  de  Syracuse  a  vécu  au  sein  des  alarmes ,  sans  cesse 
«  exposé  à  de  secrètes  conjurations,  obligé  deportertou- 
«  jours  sous  sa  robe  unecuirassede  fer:depuis  sa  mort, 
a  son  nom  demeure  voué  à  des  malédictions  éteroetles. 
«Mes  livres  précédents,  continue  l'historien,  embrassent 
<r(à  partir  du  commencement  du  septième)  un  espace 
ade  sept  cent  soîxante-diz-neuf  ans,  écoulés  depuis  la 
«  prise  de  Troie  j  usqu'à  la  fin  de  laguerre  duPélopoonèse; 
«dans  cetui-ci,je  parlerai  d'abord  de  la  domination  des 
n  Trente  et  ensuite  de  ce  qui  s'est  passé  durant  dix-huît 
«  ans,  jusqu'à  la  prise  de  Borne  par  les  Gaulois,  n  Ain^, 
Messieurs,  ce  livre  XIV  correspond  à  la  £n  du  second  li- 
vre des  Helléniques  de  Xënophon,  au  troisième,  au  qua- 
trième et  à  une  partie  du  cinquième.  C'est,  départ  et  d'au- 
tre ,  la  même  matière  ;  mais  elle  est  traitée  avec  plus  de 
détail  par  Xéaophon ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
Grèce;  et  les  récits  tardifs  d'un  compilateur  auraieat 
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peu  d'intérêt  pour  nous,  après  ceux  d'un  contempo- 
rain; mais  il  coavieat  d'excepter  encore  ce  qui  couderne 
la  Sicile  etCartfaage. 

Eq  Grèce ,  Diodore  prolonge  la  tyrannie  des  Trente 
jusqu'à  l'an  4oi  avant  notre  ère;  et  le  père  Petau  a 
suivi  ce  système.  Kous  avons  préféré  celui  de  Dodwell, 
qui  la  borne  à  quelques  mois,  couformément  à  Xéno- 
phon,  qui  la  fait  finir  dans  les  derniers  mois  de 
4o4  ou  dans  les  premiers  de  4o3.  Il  est  diUicile  qu'un 
régime  si  odieux  et  si  cruel  ait  duré  trois  années  en- 
tières. Cette  fin  du  cinquième  siècleavant  J.  C. est  l'un 
des  espaces  chronologiques  que  Diodore  a  le  plus 
embrouillés.  Il  désigne  mal  tes  tribuns  militaires  ro- 
mains derannée4oa,  en  laquelle  il  ne  trouve  d'ailleurs 
à  placer  que  le  projet  d'une  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois congru  par  Denys  de  Syracuse,  et  le  retour  du 
rot  Pausanias  à  Sparte.  Fétau  a  employé  le  premier 
de  ces  articles,  et  Lenglet  du  Fresnoy  le  second,  pour 
ne  pas  laisser  cette  année  tout  à  fait  vide  dans  leurs 
tables.  Nous  avons  déjà  remarqué.  Messieurs,  qu'elle 
ne  fournit  réellement  aucun  article  important  à  aucune 
branche  de  l'histoire;  ce  qui  provient  probablement 
de  quelque  défaut  aujourd'hui  irrémédiable  dans  la  dis- 
tribution des  faits  de  toute  l'olympiade  quatre-vingt- 
quatorzième.  £q4oi  et  4oo,  Diodore  s'arrête  à  l'ex- 
pédition de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère  le  roi  de 
Perse,  ArtaxerceMnémon,  et  à  la  retraite  des  dix  mille 
Grecs.  Il  n'en  fait  qu'un  récit  extrêmement  abrégé, 
que  nous  avons  rapproché  des  sept  livres  de  l'ou- 
vrage particulier  que  Xénophon  a  écrit  sur  ce  sujet, 
sous  le  titre  à'^nabase.  Aucune  des  difficultés 
que   peuvent  présenter  ces  sept  livres  n'est  cclaircie 
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dans  le  sommaire  de  Diodoi-e.  SfiuIemeDt  nous  avons 
observé  que  X^ophon  n'y  est  pas  désigné  comme 
ayant  pris  une  part  très-active  à  cette  expédition  : 
il  ne  parait  qu'au  moment  où  les  Grecs  sont  de  retour 
dans  leur  patrie;  alors  il  se  charge  d'en  commander 
environ  cinq  mille;il  les  conduit  contre  les  Thraces,  et 
bientôt  il  les  remet  au  général  lacédémonten  Thym- 
Lron.  Diodore  ne  fait  pas  mentioD  de  l'ouvrage  de 
Xénophou  sur  cette  matière;  et,  comme  il  cite  volon- 
tiers les  livres  doat  il  s'est  servi ,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'il  n'a  point  fait  usage  et  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance 
de  XAnabase. 

Sur  la  mort  de  Socrate,  il  se  borne  à  dire  que  ce 
philosophe,  accusé  par  Anytus  et  parMélitus  d'impiété 
envers  les  dieux  et  d'une  doctrine  pernicieuse  à  la  jeu- 
nesse, fut  condamné  à  mort  et  but  ta  ciguë;  mais 
que,  cette  sentence  étant  injuste,  le  peuple  se  repentit 
de  s'être  privé  d'un  si  grand  homme,  s'indigna  contre 
ses  accusateurs,  et  les  fît  mourir  sans  tes  entendre. 
Auparavant,  ta  mort  d'Alcibtadea  été  racontée  avec  un 
peu  plus  de  détails,  mais  bien  succinctement  encore; 
et  vous  voyez  par  ces  exemples  combien  peu  Diodore 
éclaircit  les  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  grec- 
que. Il  indique  çà  et  là  quelques  travaux  littéraires,  et 
en  fixe  même  les  dates  ;  sous  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-quinzièmeolympiade,  année BgS  avantno- 
treère,  il  dit  que  Ctésias  a  conduit  jusque-là  sonhistoire 
des  Perses,  et  il  nomme  les  poètes  dithyrambiques 
Phtloxène,  Timolhée  et  Télestès;  et,  sous  l'année  397 , 
il  ditque  Sophocle  commenceâi  se  distinguer  par  ses  tra- 
gédies dans  Athènes,  où  douze  fois  il  remporta  le  prix. 
Ceci,  Messieurs,  doit  s'entendre  de  Sophocle  le  Jeune; 
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car  l'Ancien ,  celui  doutil  nous  reste  quelques  ouvrages , 
élait  mort  sept  ou  hait  ans  auparavant,  ainsi  que  Dio- 
dore  l'a  remarqué  dans  son  livre  XIII.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  instructif  pour  nous  dans  le  quatorzième ,  c'est  le 
règne  de  Denys  à  Syracuse;  article  que  Xénophon  n'a 
point  traité,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  relation 
plus  ancienne  que  celle  de  Diodore.  £Ue  a  fourni 
presque  tous  les  matériaux  employés  par  Rollin  dans 
l'histoire  de  ce  tyran. 

Denys  s'était  distingué  dans  la  guerre,  contre  tes 
Carthaginois.  Il  avait  accompagné  Hermocrate, quand 
celui-ci  essayait  de  rentrer  à  main  armée  dans  Syra- 
cuse, d'où  l'avait  banni  une  faction.  Hermocrate 
ayant  succombé,  et  perdu  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ses  partisans  avaient  été  condamnés  ,  et  presque 
tous  exécutés.  Mais  Denys,  resté  parmi  les  blessés, 
avait  passé  pour  mort  ;  et  le  seul  homme  peut-être 
dont  il  eût  importé  aux  Syracusains  de  se  défaire , 
avait  échappé  à  leurs  aveugles  vengeances.  Son  ambi- 
tion éclata, lorsqueaprès  le  désastre  d'Agrigente,  il  osa, 
dans  une  assemblée  publique ,  accuser  les  magistrats  et 
proposer  leur  destitution.  Les  Syracusains  l'interrom- 
pirent, le  traitèrent  de  séditieux  et  de  perturbateur,  et 
le  condamnèrent  sur-le-champ  à  une  amende.  Il  la 
fallait  payer  aussitôt,  pour  avoir  le  droit  de  reprendre 
la  parole.  Denys  n'avait  point  d'argent  :  Phitistus, 
celui  qui  depuis  a  écrit  une  histoire  de  la  Sicile ,  paya 
pour  Denys,  qui  recommença  ses  dénonciations  avec 
plus  de  violence,  et  obtint  en  effet  la  dépositioa  des 
magistrats;  on  en  élut  d'autres,  à  la  tête  desquels  on 
le  mit  lui-même.  Vous  remarquerez,  Messieurs,  ces 
premiers  pas  de  tous  tes  usurpateurs  :  profiter  des  mal- 
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heurs  publics  pour  renverser  le  gouvernement  établi; 
exciter  et  flatter  les  passions  du  peuple;  l'entraînera 
se  donner  de  nouveaux  administrateurs,  et  s'en 
faire  déclarer  le  chef;  s'investir  ainsi  d'une  auto- 
rité populaire  et  temporaire,  qu'on  ne  tardera  pointa 
rendre  perpétuelle  et  lyraanique.  Denys  s'empara 
d'ahord  du  commandement  général  de  l'armée  ; 
puis  il  rappela  un  grand  nombre  d'exilés ,  bien  rooios 
pour  réparer  des  injustices,  que  pour  avoir  des  créa- 
tures qui  l'aidassent  à  en  commettre;  ensuite  il  se 
plaignit  des  magistrats  qu'il  avait  encore  pour  collé-  * 
gués,  les  accusa  d'intelligences  avec  les  Carthaginois, 
et  déclara  qu'il  allait  abdiquer  sa  dignité ,  afin  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  traîtres  qui  vendaient  la 
république.  Vous  comprenez,  Messieurs,  que  l'effet  de 
cette  manoeuvre  fut  de  concentrer  tout  le  pouvoir  en- 
tre ses  mains  :  à  la  suite  du  décret  public  qui  l'en 
investissait ,  il  fît  ajouter  une  disposition,  qui  accordait 
une  double  paye  à  tous  lessoldats,  tant  qu'il  serait  leur 
chef  suprême  et  celui  de  TÉtat  syracusain.  A.  peine 
cetteassemblée  était-elle  dissoute,  que  tous  les  citoyens 
qui  l'avaient  composée  s'aperçurent  qu'ils  venaient 
de  s'imposer  un  maître  :  ils  s'en  étonnaient ,  ils  s'en  re- 
pentaient, mais  il  n'était  plus  temps.  Denys  aposia 
quelques-uns  de  ses  aftîdés ,  qui  excitèrent  du  tumulte 
près  de  son  camp  :  il  feignit  les  plus  vives  alarmes; 
c'était  une  conspiration  tramée  contre  sa  vie,  et  par 
conséquent  contre  la  sûreté  générale.  On  ne  put  lui 
refuser  une  garde,  qu'il  composa  d'hommes  de  son 
choix,  et  qu'il  traita  magnifiquement.  Peu  de  jours 
après,  on  le  vit  entrer  à  Syracuse,  environné  de  cette 
garde  imposante  et  d'une  escorte  encore  plus  redouta- 
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blede  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  bannis,  de 
fugitif,  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes.  Il 
épousa  la  fille  d'Hermocrate,  duquel  on  respectait  la 
mémoire,  et  maria  sa  sœur  à  Polyxène,  allié  de  ce  même 
Hermocrate.  Ainsi  Denys,  jadis  simple  greffier,  ré- 
gnait sur  la  première  cité  de  la  Sicile.  Cependant  les 
anciens  peuples  ne  renonçaient  pas  si  volontiers  n  la 
liberté;  il  se  forma  contre  l'usurpateur  de  véritables 
conjurations,  surtout  lorsqu'on  l'eut  vu  mal  défendre 
Gela  que  les  Carthaginois  assiégeaient  :  on  lui  dressa 
des  embûches;  on  pilla  son  palais;  mais  il  se  bâta  de 
négocier  avec  les  Carthaginois ,  et  l'une  des  conditions 
du  traité  fut  que  Syracuse  lui  resterait  soumise.  L'es- 
clavage des  Syracusains  était  stipulé  entre  leur  tyran  et 
leurs  ennemis.  Celte  clause  confirmait  tous  les  soup- 
çons qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Siîr  d'être  univer- 
sellement détesté,  il  résolut  de  gouverner  par  la  ter- 
reur, et  pourvut  à  son  repos  par  les  supplices  de  tous 
ceux  qui  lui  inspiraient  de  l'effroi  ou  lui  portaientom- 
brage.  Cette  première  partie  du  règne  de  Denys,  de 
l'an  4o6  à  4o4 1  ^^^  exposée  dans  le  livre  XHI  de  Dio- 
dore;  je  l'ai  omise,  en  vous  parlant  de  ce  livre,  afin 
de  la  rapprocher  de  ce  que  le  quatorzième  contient  de 
relatif  à  ce  même  règne.  Denys  apprend  que  tous  ses 
sujets,  hormis  ceux  qu'il  soudoie,  ont  juré  sa  perte; 
il  songe  à  fuir  ou  à  mourir;  mais,  encouragé  parPhi- 
listus,  il  appelle  des  troupes  étrangères,  dont  l'arrivée 
soudaine  déconcerte  les  Syracusains,  qui  le  croyaient 
perdu.  11  trouva  un  soutien  de  plus  dans  les  Spartiates. 
Vous  connaissez  assez  la  politique  de  ces  prétendus 
républicains,  pour  n'être  pas  surpris,  qu'au  moment 
où  ils  ruinaieqt  la  liberté  dans  Athènes  et,  tant  qu'ils 
XII.  36 
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pouvaient,  dans  les  autres  cités  grecques,  ils  aieot 
cOQcouru  à  maiDleuir,  eu  Sicile,  l' usurpation  la  plus 
cnminelle  et  le  plus  odieux  despotisme.  Ils  envoyèrent 
une  députatioD  solenuelle  à  Deays  pour  lui  oftiir  des 
secours.  Rollio  juge  cette  démarche  bien  indigae  de 
Sparte,  parce  qu'il  attribue  à  cette  république  tous  les 
sentiments  généreux  qu'il  trouve  dans  son  propre  cœur; 
mais  elle  était,  depuis  plus  d'ua  demi-siècle,  l'ennemie 
déclaréedetout  peuple  indépendant,  et  ralliée  naturelle 
de  toutes  les  tyrannies  :  sous  ce  rapport,  Diodore  de 
Sicile  l'a  parfaitement  appréciée  ;  et  nul  autre  écrivain 
de  l'antiquité  n'a,  ce  me  semble,  si  bien  démêlé  le 
plan  qu'elle  a  constamment  suivi.  Fort  d'une  telle  pro- 
tection, Denys  reprit  courage  ;  il  désarma  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville,  environna  la  citadelle  d'un  second 
mur,  et  se  composa  une  armée  d'étrangers.  Il  lui  im- 
portait néanmoins  encore  de  distraire  tes  Syracusains 
de  leurs  idées  républicaines;  il  les  occupa  de  projets 
glorieux,  d'entreprises  guerrières ,  de  lauriers  brillants 
et  de  riches  dépouilles  à  conquérir  dans  les  batailles. 
Après  avoir  soumis ,  par  la  ruse  encore  plus  que  par  les 
armes,  plusieurs  villes  siciliennes,  il  comprit  que  le  temps 
était  venu  d'attaquerces  mêmes Carthaginoisqui  t'avaient 
aidé  à  s'établir,  et  de  les  expulser  de  l'île.  La  peste  venait 
de  ravager  Carthage;  il  ne  pouvait  espérer  unemeilleure 
occasion  de  lui  déclarer  la  guerre.  Il  commence  donc 
d'immenses  préparati&  ;  Syracuse  se  remplit  d'ouvriers 
et  s'anime  du  bruit  de  tous  les  travaux.  Lui-même  il 
surveille,  il  visite  les  ateliers, il  excite,  il  récompense, 
il  daigne  converser  familièrement ,  amicalepient,  Xvptç 
te  çtXovOpcûiroiï ,  avec  ceux  qui  se  distinguent  par  leur 
zèle  ou  leur  habileté.  Il  veut  créer  une  njarioe  :  on  voit 
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paraître  tout  à  coup,  en  un  seul  instant,  ixp'  îva  xaifjv, 
une  flotte  de  deux  cents  galères  ;  il  en  fait  radouber 
plus  de  cent  autres.  La  fabrication  des  armes  n'est  pas 
moins  active;  il  a  déjà  cent  quarante  mille  boucliers, 
autant  de  casques,  autant  d'épées,  plus  de  quatorze 
mille  cuirasses  ;  les  dards ,  les  traits  et  les  javelots  sont 
innombrables;  et  les  machines  de  guerre  répondent 
à  cet  appareil.  Denys  attend  que  tout  soit  prêt,  avant 
de  lever  des  troupes,  et  il  en  prend  la  moitié  chez 
des  peuples  étrangers ,  particulièrement  en  Laconie; 
il  offre,  aux  dépens  des  Syracusains,  une  paye  si 
considérable,  que  de  toutes  parts  on  vient  en  foule 
s'enrôler.  Rhéglum  était  une  cité  puissante  :  il  voulut 
se  l'attacher.  Comme  il  était  veuf,  sa  femme,  la  fille 
d*Hermocrate ,  ayant  péri  dans  l'émeute  de  l'an  4o4 ,  ii 
demanda  aux  Rhégiens  une  de  leurs  tilles  en  mariage  : 
ils  délibérèrent,  et  jugèrent  qu'il  ne  leur  convenait  point 
de  s'alliera  un  tyra>n;  ils  répondirent  à  ses  ambassa- 
deurs qu'ils  n'avaient  à  lui  donner  que  la  fille  du  bour- 
reau. Les  Locriens  se  montrèrent  moins  difficiles  : 
il  prit  chez  eux  une  épouse,  appelée  Doride,  d'une 
très-noble  extraction;  et  en  même  temps,  il  épousa 
encore  une  Syracusaine,  nommée  Âristomacha  ;  les  deux 
noces  furent  célébrées  le  même  jour  avec  magni- 
£cence.  Plutarque  ajoute  ici  quelques  détails;  que  Do- 
ride eut  la  première  un  fils;  que  Deoys  accusa  ta  mère 
de  la  Locrienne  d'avoir  ensorcelé  Aristomacha,  qui 
restait  stérile,  et  qu'il  fît  mourir  la  magicienne  pré- 
tendue. 

Denys  annonce  enfin  qu'il  va  déclarer  ta  guerre  à' 
Carthage;  et  à  l'instant  la  populace  deSyracuse,  auto- 
risée par  le  tyrao  ,  court  piller  les  maisons  d'un  grand 
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nombre  de  Cartliagtnois ,  qui,  sous  ta  foi  des  trailée, 
exerçaient  le  négoce,  et  se  croyaient  en  sûreté.  On 
avait  imité  cet  exemple  dans  plusieurs  autres  villes 
siciliennes,  lorsque  Denys  signifia ,  par  un  héraut,  à 
Cartilage ,  qu'elle  eût  à  retirer  toutes  les  garnisons  qu'elle 
avait  dans  les  places  de  la  Sicile,  si  elle  voulait  se  pré- 
server du  fléau  de  la  guerre,  et  n'avoir  à  souffrir  que 
la  peste.  Ijes  Carthaginois,  malgré  leur  détresse,  ne 
perdirent  pas  courage  :  Imilcoa  partit  à  l'instant  pour 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  restaient  dans  Hle. 
Denys  avait  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied,  trois 
mille  chevaux,  deux  cents  galères,  et  deux  cents  bar- 
ques chargées  de  vivres  et  de  machines  de  guerre.  Au 
seul  aspect  de  ces  forces ,  Ancyre,  Soloote  et  Païenne  se 
rendent.  Molya  résiste  en  vain ,  Denys  la  saccage.  Par 
un  effort  extraordinaire,  les  Carthaginois  mettent  sur 
pied  une  infanterie  de  trois  cent  mille  hommes ,  quatre 
mille  chevaux,  et  quatre  cents  chariots  armés,  quatre 
cents  galères  et  quatre  cents  barques.  Magon  com- 
mande la  Qotte;  Imilcon ,  général  de  l'armëe  de  terre, 
s'empare  d'Éryx,  reprend  Motya ,  rase  Messine ,  ravage 
les  environs  et  les  faubourgs  de  Syracuse.  En  l'ab- 
sence de  Denys,  les  Syracusains  se  soulèvent;  iJs  par- 
lent de  secouer  leur  joug,  de  recouvrer  leur  antique  li- 
berté. Il  arrive ,  il  promet  de  terminer  bientôt  la  guerre, 
si  on  veut  le  seconder.  Un  citoyen ,  nommé  Théodore, 
prononce  une  harangue  véhémente ,  dont  on  soupçon- 
nerait l'authenticité ,  si  l'on  ne  considérait  que  sa  lon- 
gueur, et  si  Ton  examinait  de  trop  prèscequ'elle  contient 
de  peu  conciliable  avec  les  récits  précédents  de  Diodore; 
mais  elle  exprime  de  très-nobles  sentimepts.  «  On  parle 
H  (le  vous  délivrer  de  vos  ennemis.  Quel  est  donc  votre  en- 
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«nemî  le  plus  mortel,  sinon  le  maître  qui  vous  opprime? 
«et  quelle  guerre  pouvez-vous  redouter  plus  que  celle 
«qu'il  vous  fait  depuis  trop  longtemps?  Imîlcon,  s'il 
«pouvait  nous  vaincre,  nous  imposerait  des  tributs  et 
«nous  laisserait  noslois;  Denysnous  tient  asservis  aux 
«  caprices  de  sa  cupidité  et  de  son  ambition  ci-ue)le.  Quel 
«Carthaginois  serait  plus  sanguinaire  que  lui?£gt-c« 
«pour  nous  qu'il  a  constniil  ces  murs,  ces  tours,  ces 
«forteresses,  qu'il  a  rassemblé  les  soldats  étrangers? 
"N'est-ce  pas  contre  nous-mêmes,  bien  plus  que  contre 
A  Carthage ,  qu'il  a  prétendu  se  défendre  ?  et  nous  verse- 
A  rions  notre  sang  pour  maintenir  son  usurpation  !  Non, 
«  profitoDS  de  ses  revers  ;  et,  si  nous  voulons ,  en  rede- 
«venant  libres,  nous  montrer  généreux  et  cléments, 
«laissons-lui  la  faculté  de  s'enfuir  :  qu'il  parte,  et  qu'il 
«emporte,  s'il  le  veut,  les  vils  fruits  de  ses  rapines. 
«Mais,  s'il  reste  dans  nos  murs,  sachons  enfin  ne  plus 
«  voir  en  lui  que  notre  principal  ennemi,  o  Un  discours 
si  raisonnable  aurait  pu  produire  quelque  effet  ;  mats 
il  se  trouvait  là  un  Lacédémonlen ,  nommé  Pharacide, 
qui  prit, au  nom  de  sa  république ,  la  défense  du  tyran; 
et  celui-ci,  usant  à  la  fois  de  tous  ses  artifices,  fit  avan- 
cer sa  formidable  garde ,  en  même  temps  que  par  des 
présents,  par  des  promesses,  et  par  d'ignobles  cajole- 
ries, il  s'eflbrçait  de  regagner  la  faveur  de  ta  crédule 
populace. 

Toutefois,  il  était  perdu  sans  ressource,  si  les  Car- 
thaginois se  fussent  pressés  d'entrer  dans  Syracuse.  Ils 
lui  laissèrent  le  temps  de  prendre  des  mesures  qui  lui 
réussirent  :  il  les  attaqua  par  terre  et  par  mer.  Ils  es- 
suyèrent d&'  rudes  écliecs,  dont  ils  s'exagérèrent  la 
gravité.  Denys  négocia  secrètement  avec  ImilcoD ,  qui ,. 
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satisfait  à€ie  retirer  à  la  tête  de  ses  soldats  carthaginois, 
sacriSft  (out  ce  qu'il  oommandait  de  troupes  alliées. 
Imilcon  alla  périr  misérablement  à  Carthage ,  expiant 
ses  offenses  envers  les  hommes  et  les  dieux.  Denys ,  af- 
fermi sur  son  trône  usurpé ,  poursuivit  le  cours  de  ses 
crimes.  Il  commençait  à  se  défier  des  étrangers  dont  il 
s'était  entouré.  Il  eu  écarta  dix  mille ,  qu'il  établit ,  sons 
prétexte  de  les  récompenser,  dans  la  ville  des  Léontius; 
il  se  iit  garder,  pour  plus  de  sûreté ,  par  des  esclaves.  Il  lui 
tardait  dese  venger  des  Rhégiens,  qui  lui  araieat,  d'usé 
manière  si  outrageante,  refusé  une  épouse.  Il  assiégea 
leurville,et  la  força  de  capituler;  elle  lui  paya  trois  cents 
talents,  lui  livra  tousses  vaisseaux  au  nombre  de  soixan- 
te-dix, et  c^nt  otages.  Il  leva  donc  le  siège ,  mais  pour  le 
recommencer  quelques  moisaprè  s,  sous  prétexte  de  con- 
ditions mal  remplies.  Ce  second  siège  futlong  et  cruel; 
Denys  y  fut  blessé;  mais  il  réduisit  les  Sfaégîeos  à  se 
nourrir  d'herbes  et  de  cuirs  bouillis  :  quand  ils  furent 
rendus  à  discrétion,  il  trouva  leur  ville  pleine  de  ca- 
davres. Il  fit  prisonniers  les  squelettes  qui  respiraient 
encore, et  vendit  ceux  qu'il  parviotà  ranimer.  Phyton, 
leur  chef,  s'était  illustré  par  une  vaillance  héroïque: 
Denys  commença  par  faire  précipiter  dans  la  mer  le 
fils  de  ce  magistrat,  et  le  fit  attacher  lui-même  au  haut 
d'une  machine  de  guerre.  Phyton  fut  promené  par  la 
ville  ;  un  héraut  criait  :  «  C'est  ainsi  qu'on  traite  un  re- 
«  béïe.  —  Dites,  reprit  Phyton, uo  citoyen  fidèlequî  a  re- 
«ftiséde  livrer  sa  patrie  à  un  tyran.  i>Denys,qui  se  plai- 
sait à  prolonger  ce  supplice,  s'aperçut  de  l'intérêt 
qu'excitait  la  victime,  et  ordonna  de  hâter  sa  mort. 
Au  milieu  de  ces  horreurs,  il  faisait  à  .la  littérature  le 
plus  grand  outrage  qu'elle  pût  recevoir ;. car  if  aflèo- 
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tait  de  la  cultiver  et  il  composait  des  vers,  il  euvoja 
aui:  jeux  Olympiques  de  Tan  388  plusieurs  chars  à 
quatre  (^vaux  de  froat,  des  tentes  de  drap  d'or,  et 
des  rhapsodes  chargés  de  réciter  ses  poésies.  Il  avait 
confié  le  soin  de  ce  cortège  à  son  frère  Théaride. 
Les  chars,'  les  chevaux,  les  tentes  excitèrent  l'attention; 
même  la  voix  mélodieuse  des  rhapsodes  attira  des 
auditeurs;  mais  dès  qu'on  eut  entendu  de  si  détesta- 
bles vers,  ôwxOeupofivTt;  -riW  juaûn  tÛv  iroiTi|jiiTwv ,  on  se 
mit  à  renverser  et  à  déchirer  les  tentes  magnifiques 
sous  lesquelles  on  s'était  rassemblé  pour  les  écouter. 
L'orateur  Lysias,  qui  assistait^  ces  jeux,  prononça  une 
harangue  pour  montrer  que  c'était  les  profaner  que 
d'y  admettre  les  envoyés  d'un  tyran.  Le  vaisseau  qui 
les  ramena  en  Sicile  essuya  une  tempête  qui  te  poussa 
sur  la  côte  de  Tarente,;  ceux  qui  échappèrent  à  ce  nau- 
frage allaient  disant  que  les  vers  de  Dénys  leur  avaient 
porté  maltieur.^l  n'en-demenrait  pas  moins  environné 
de  courtisans,  qui  exaltaient  son  talent  poétique,  et 
lui  disaient-que,  si  ses  productions  n'avaient  pas  été 
admirées  à  Otympte  autant  qu'à  Syracuse,  c'était  l'effet 
de  l'envie,  toujours  attentive  k  rabaissée  les  chefs-d'œu- 
vre du  génie.  Voilà,  Messieurs ,  jusqu'où  le  quatorzième 
livre  de  Biodore  conduit  l'histoire  de  Denys  l'Ancien  ; 
te  quinzième  la  oontinue  par  les  réponses  fort  connues 
de  Phtioxène.  Vous  savez.  Messieurs,  qu'envoyé  aux 
carnères  qui  servaient  de  prison  publique,  pour  n'a- 
voir pas  senti  l'excelleace  de  la  poésie, du  tyran,  Phi» 
loxène  ea  sortit  le  lendemain  par  les  bons  offices  de  plu- 
sieurs hommes  decour,  mais  qu'interrogé  sur  le  mérite 
de  quelques  .autres  vers  du  même  auteur,  il  repondit  : 
gji^u'on  me  ramène  aux  carrières.  »  Quoique  Denys  sem- 


):,GoogIc 


568  DtODORE   UE   SICILE. 

blât  tolérer  cette  saillie,  les  amis  de  Pliiloxène lui  con- 
seillèreat  d'être  plus  drcoaspect  à  l'avenir.  L'occasion 
de  profiter  de  cet  avis  ne  se  fit  pas  attendre.  Denys 
lui  lut  une  pièce  qui  devait  Mre  pathétique;  et  Phî- 
loxèae  confessa  qu'en  effet  elle  excitait  la  compassion. 
Le  mot  otxTpâ,  pitoyables,  qu'il  employait,  pour  carac- 
tériser ces  vers,  était,  selon  l'observation  de  Diodore, 
susceptible  d'un  double  sens  ;  Denys  eut  le  bon  esprit 
de  n'y  trouver  qu'un  éloge,etlescourti3ansse  gardèrent 
bien  de  laisser  voir  qu'ils  y  démêlaient  une  épigrâmme. 
Encouragé  par  ces  succès,  Denys  envoya  une  seconde 
fois  des  poën^es  de  sa  façon  aux  jeux  Olympiques  ;  ib 
y  reçurent  le  même  accueil  que  les  premiers.  Pour  le 
coup  il  fut  sensible  à  tant  d'injustice,  il  tomba  dans 
une  sorte  de  maladie,  dont  Diodore  exprime  tous  les 
progrès,  un  excès  de  chagrin,  {nrep6o>.T|v  ïnimi;,  un 
redoublement  de  souffrance,  [uïXXov  toù  mcOout,  une 
disposition  maniaque,  une  fureur  ^frénétique  qui 
s'empare  de  son  âme,  fwtvtw4ii(  ÂixOcut;  yutréa/t  -riiv 
^u^Tiv  scÙToù.  Il  n'en  peut  plus  douter,  l'envie,  la  jalou- 
sie, toutes  les  passions  ennemies  duvrai  mérite,  lui  ont 
déclaré  la  guerre  ;  l'univers  conspire  contre  sa  réputa- 
tion poétique  ;  ses  lavoris,  ceux  qu'il  a  crus  ses  meilleurs 
amis  soat  entrés  dans  cet  infernal  complot.  Il  en  con- 
damne plusieurs  à  mort;  il  se  contente  d'exiler Leptine 
son  frère,  et  ce  Pbiltstus  qui  lui.a  rendu  t^nt  de  servi- 
ces. L'un  et  l'autre  se  retirent  à  Tburium  ;  mais  il  est 
agité  de  pensées  si  divfrsts,  que  bientôt  il  les  oroit 
innocents;  il  les  rappelle;  il  leur  rend  leur»  biens  et 
ses  bonnes  grâces;  il  donne  même  sa  fille  en  mariage 
à  Leptine.  Diodore  n'écrit  que  peu  de  Jignes  sur  le 
séjour  de  Platon  à  cette  cour.  Ce  philosophery  vint  ^^- 
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tiré  par  le  tyran,  qui,  d'abord,  lui  prodigua  des  témoi- 
gnages d'estime,  et  lui  laissa  l'entière  liberté  dont  la 
pensée  humaine  doit  jouir.  Mais,  ofTensé  de  la  fermeté 
de  ses  discours,  il  le  prît  en  haine,  le  fît  conduire  aa 
marché  d'esclaves,  et  le  vendit  vingt  mines.  Selon  Té- 
valuation  des  savants ,  c'était  environ  dis-huit  cents 
francs  que  se  vendait  un  philosophe  au  marché  de 
Syracuse. 

Pour  se  consoler  de  ses  mésaventures  littéraires ,  De- 
nys  avait  besoin  d'occupations  politiques.  Il  conçut  le 
projet  d'établir  des  colonies  en  Italie,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Adriatique,  afin  que  sa  flotte  fût  une  retraite 
assurée  quand  il  attaquerait  l'ÉpIre  :  son  but  était  de 
s'emparer  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  En  atten- 
dant, il  fît  une  irruption  en  Toscane,  sous  prétexte 
de  donner  la  chasse  aux  pirates ,  et  pilla  les  richesses 
du  temple  d'Agylla.  On  assure  qu'il  en  rapporta 
quinze  cents  talents  (quatre  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres). Cet  argent  lui  était  nécessaire  pour  subvenir  aux 
énormes  dépenses  qu'exigeaient  les  travaux  qu'il  ve- 
nait d'entreprendre  à  Syracuse.  Il  fortifiait  le  port,  il 
l'agrandissait  pour  y  rassembler  deux  cents  galères; 
il  entourait  la  ville  de  remparts;  il  construisait  des 
édi6ces  magnifiques  et  bâtissait  dévastes  gymnases.  Ce- 
pendant son  plus  pressant  besoin,  son  plus  impatient 
désir  était  d'expulser  entièrement  de  l'île  les  Carthagi- 
nois'qui.  en  occupaient  encore  dévastes  parties.  Il 
gagna  sur  eux  une  première  bataille;  il  perdit  la  se- 
contje;  il  fallut  traiter  avec  les  vainqueurs  ,  leur  céder 
de  nouvelles  places,  leur  payer  de  fortes  sommes,  les 
mettre  en..possesBion  d'une  partie  de  ces  trésors  rap- 
portés d'Agylia.I^  ressentiment  qu'il  en  conserva,  l'en- 
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traîna  quelque  temps  après  à  repreadre  les  armes  cmi- 
Ire  eux,  et  cetteexpédition  De  lui  réussit  pas  mieux  que 
les  précédentes.  Maïs  un  succès  iaespéré  le  consola  de. 
tant  de  malheurs  :  une  tragédie  qu'il  6t  représenter  à 
Athènes  aux  fêtes  de  Bacdius  obtint  le  pris.  Un  des 
acteurs  qui  avaient  contribué  à  ce  triomphe,  espén 
d'être  magnifîquementrécompensé,  s'il  annonçait  le  pre- 
mier cette  nouvelle  au  maître  des  Syracusains.  A  l'ins- 
tant ,  cet  acteur  gagne  Corinthe ,  s'y  embarque  sur  un 
vaisseau  qui  part  pour  la  Sicile;  et,  les  vents  étant  favo- 
rables, il  arrive  à  la  cour  de  Denys,  et  lui  annonce 
brusquement  gette  victoire.  Denys  le  cotnbte  de  lar- 
gesses, &it  à  tous  les  dieux  de  somptueux  sacrifices, 
invite  ses  courtisans  h  des  festins  splendides ,  et  dans 
les  transports  de  sa  joie  ,  il  boit  et  mange  avec  tant 
d'excès  qu'il  en  tombe  malade.  Jadis  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  aurait  vaincu  des  adver- 
saires plus  forts  que  lui.  Persuadé  qu'il  s'agissait  des 
Carthaginois,  il  avait,  selon  Diodore,  plus  d'une  fois 
renoncé  à  ses  avantages  dans  les  actions  militaires,  et 
s'était  abstenu  de  vaincre ,  pour  ne  pas  mériter  la  mort: 
il  venait  d'être  si  bien  battu  par  les  guerriers  de  Car- 
thage,  qu'il  se  croyait  fort  loin  du  teriye  fatal  annoncé 
par  l'oracle.  Mais,  continue. notre  histûrien ,  tous  ses 
artifices  ne  purent  éluder  l'arrêt  dii  destin  ;  mauvais 
poète,  ic(f»iT^(  tdv  xsoi^,  il  a  vaincu  des  hommes  qu'il 
n'était  pas  digne  de  combattre.  Son  heure  est  ventie;il 
expire.  Il  avait  régné  trente-huit  ans;  son  fil»,  Daiys 
le  Jeune ,  lui  succède  l'an  366  avant  notre  ère  vulgaire. 
Voilà,  Messieurs ,  tout  ce  que  Dioflore  nous  raconte 
de  Denys  l'Ancien;  ^ttes  sont  les  traditiooa  qu'il  re- 
cueille dans  tes  historiens  que  nous  n'avons  plus.  D'au- 
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très  écrivains ,  et  particulièrement  Plutarque,  y  ajoute- 
ront quelques  nouveaux  faits  ou  modifieront  les  cir- 
constances de  ceux  que  je  viens  de  retracer;  mais  le 
principal  fond  de  cette  partie  d'histoipe  est  du  à  Dîo- 
dore.  On  doit  sans  doute,  lorsqu'on  manque  de  relations 
originales,  se  tenir  en  garde  contre  les  bruits  popu- 
laires, contre  les  détails  aventurés  qui  se  mêlent  aux  ^ 
narrations  tardives  :  cependant,  sauf  quelques  parti- 
cularités merreilleuses,  telles  que  la  prédiction  de  la 
mort  de  Denys,  tout  ce  récit  est,  en  général,  fort 
vraisemblable ,  et  aussi  attesté  qu'il  peut  encore  l'être^ 
Pour  ne  pas  le  morceler,  il  nous  a  ^llo  en  prendre 
lesderniers  traits  dans  le  quinzième  livre, quoiqu'il  nous 
reste  quelques  observations  à  faire  sur  le  quatorzième. 
Ce  livre  nous  offrait ,  de  Tan  4^4  ^  ''^n  387 ,  les  annales 
de  la  Sicile  et  de  la  Grèce ,  c'est-à-dire,  outre  le  règne  de 
Denys,  le  tableau  de  la  tyrannie  des  Trente ,  de  la  do- 
mination des  Spartiates,  de  la  mort  d'Alcibiade,  de 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  de  la  retraite  des  Dix 
mille ,  de  plusieurs  exploits  deThrasybule ,  de  Conon  et 
d'Agésilas,  roi  de  Sparte;  enfin  de  k  paix  d'Antalcidas. 
Mais  il  eût  été  supepQu  de  parcourir  avec  Diodoredes 
évéoements  qge  Xénophon  nous  a  fait  beaucoup 
mieux  connattre.  A  l'égard  des  Romains,  Diodore  con- 
tinue de  réduire  leur  histoire  à  des  nomenclatures  et  à 
des  indications  chronologiques  qui  sont  fort  souvent 
inexactes.  Toutefois,  il  termine  le  quatorzième  livre 
paf  un  fécit  plus  détaillé  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois.  Cet  év^Hement,  qu'il  place  en  l'ao  a  de  la 
quatre-vingt-diK-huitîèmé  olympiade,  année  iBn  avant 
J.  C,  est  plutot.de  39»:  il  le  retarde  d'environ  trois 
*9ns.  Je  ne  jp^'av^ête  poipt  à  fa  relation  j  nous  en  trouve* 
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roQS  une  plus  détailli^e  et  plus  brillante  dans Tïte-Lîvp. 
Quand  les  Gaulois  furent  sortis  de  Rome,  on  per> 
mit  à  tous  les  Romains ,  dont  les  maisons  étaient  ra- 
sées, d'en  rebâtir  où  ils  voudraient;  et  la  république 
leur  fournit  gratuitement  de3  briques',  dont  elle  avait 
établi  exprès  une  manufacture.  Comme  chacun  choi- 
sissait à  son  gré  le  lieu  de  sa  nouvelle  demeure ,  sans 
être  assujetti  à  aucun  alignement ,  il  en  est  advenu  qu£ 
les  rues  de  Rome  sont  restées  étroites  et  tortueuses  : 
aujourd'hui  encore,  dit  un  Italien  ,  on  n'est  point  par- 
venu à  les  élargir  ni  à  les  redresser.  Quoique  délivrés 
des  Gaulois,  les  Romains  avaient  beaucoup  souflèrt; 
lesYol^ques  saisirent  ce  moment  pour  les  attaquer.  Des 
enrôlements,  commencés  à  la  hâte  par  les  tribuns  mili- 
taires, formèrent  des  corps  qu'ils  passèrent  en  revue  au 
champ  de  Mars ,  et  conduisirent  à  deux  cents  stades  de 
Rome;  mais  les  Voisques  avaient  mis  en  campagne  une 
armée  bien  plus  formidable  :  pour  leur  résister,  on 
nomma  un  dictateur ,  Marcus  Furius  Camillus ,  qui  les 
vainquit  et  les  extermina  presque  tous.  Aussitôt  après 
cette  victoire,  il  s'élança  sur  les  Kques  ou  Équicoles,  et 
délivra  la  ville  de  Bole  qu'ils  assiégeaient  ;  de  là ,  il  coa- 
rut  à  Sutrium ,  dont  les  Tyrrhénieus  venaient  de  s'em- 
parer,, et  les  força  de  rendre  cette  place.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  Gaulois  qui  investissaient  VéasciuQi ,  co- 
lonie romaine;  il  saisit  leur-bagage,  ety  retrouva  tout 
l'or  qu'ils  avaient  emporté  de  Rome.  Malgré  tftnt  d'ex- 
ploits, il  n'obtint  pas  l'honneur,' du  triomphe;  la  ja- 
lousie des  tribuns  y  mit  obstacle.  On .  dît  cependant 
que,  pour  sa  victoire  s^ir  1^  Tyrrhéateoa^  il  triom- 
plia  sur  un  (jiar  attelé  de  qujtfre  chevaux  blancs;  et 
nous    veri-ons,   aulivre    soiv^it ,',que'.pb^i'.cela  le' 
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peuple  le  condamoa,  deux  ans  après,  à  uae  anieude. 
Les  Celtes  étaient  dans  l'Iapygie  (la  Fouille  et  la 
Calabre  )  ;  ils  voulurent  va  revenir  par  les  provinces 
voisines  de  fiome.  Les  Cériens  les  taillèrent  en  pièces. 
Diodore  termine,  aiusi  qu'il  l'a  promis,  son  quator- 
zième livre  à  cette  descente  des  Gaulois,  qui  est  aussi 
l'époque  de  la  paix  d'Artaxerce  avec  les  Grecs ,  époque 
oti  s'ouvre,  dit-il,  l'histoire  écrite  par  Caliisthéne. 

ËD  commençant  le  quinzième  livre,  l'historien  an- 
nonce qu'il  continuera  de  flétrir  les  mauvaises  actions 
et  d'immortaliser  la  gloire  de  la  vertu.  Arrivé  au  temps 
où  les  Lacédémoniens  vont  être  vaincus  à  Ijcùctres, 
malgré  les  apparences  d'un  infaillible  succès,  et  oîi 
cette  première  défaîte  sera  suivie  d'un  autre  désastre 
à  Mantinée,  il  suivra  le  plan  qu'il  s'est  proposé,  il 
montrera  combien  est  juste  le  châtiment  que  subit 
ce  peuple  ambitieux.  En  effet ,  dit-il ,  comment  ne  pas 
condamner  une  nationqui ,  ayant  reçu  de  sages  lois, 
et  joui  durant  plusieurs  siècles  d'institutions  équitables  , 
perd,  h  force  d'injustice  et  de  démence,  l'ascendant 
qu'elle  avait  acquis?  Elle  le  devait  surtout  à  des  expé- 
ditions périlleuses,  où  ses  guerriers  s'étaient  distingués 
par  leur-  valepr  et  plus  encore  par  leur  humanité  : 
mainienant  les  voilà  sans  pitié  pour  les  vaincus ,  sans 
équité  pour  les  ciliés  de  leur  république.  Ils  cherchent 
querelle  à  toutes  les  cités  j  il  n'en  est  pas  une  qu'ils 
n'offensent  et  qu'ils  n'intéressent  à  leur  perte.  Les  Thé- 
bains,  qu'Us  avaient  méprisés,  vont  les  humilier  et  de- 
venir à  leur  tour  les  chefs  de  la  Grèce  ;  jamais  La- 
ccdémone  ne  recouvrera  sa  dignité.  Mais  nous  aurons 
Si  suivre,  dans  ce  livre  y  le  oours  de  plusieurs  autres  évé- 
nepients  à  partir  de  la  'descente  des  Perses  dans  l'île  .de 
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Chypre,  gouvernée  par  Ëvagoras  en  387,  jusqu'à  l'an- 
née 36t,  qui  a  précédé  immédiatement  l'avéuement  de 
Philippe  au  trône  de  Macédoine.  Ce  sont  vingt-cinq 
années  que  l'auteur  parcourt  l'une  après  l'autre.  Nous 
en  distribuerons,  Messieurs,  un  peu  différemment  les 
matières,  sous  les  titres  de  Chypre,  Macédoioe  et 
Grèce.  Je  n'ajoute  ni  Rome,  parce  que  Diodore  n'en- 
tre encore  ici  dans  aucun  détait  d'histoire  romaine; 
ni  la  Sicile,  puisque  nous  avous  déjà  recueilli  ce  qui 
concerne,  dans  le  quinzième  livre,  les  dernières  années 
du  règne  de  Denys  de  Syracuse;  ni  enfin  la  Peise, 
parce  que  son  histoire,  durant  cette  période,  se  ratta- 
chera presque  toujours  à  celle  de  la  Grèce,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  l'île  de  Chypre. 

Évagoras  régnait  dans  cette  îlequ'ArtaxerceMnémoQ 
avait  résolu  de  conquérir.  Ce  roi  de  Perse  se  préparait 
depuis  longtemps  à  cette  expédition  :  il  avait  une  ar- 
mée de  terre  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes, 
commandée  par  son  gendre  Oronte;  une  flotte  de  trois 
■cents  vaisseaux,  conduite  par  Tîribaze.  Ces  deux  gé- 
néraux avaient  rassemblé  leurs  forces,  l'un  dans  la  Pbo- 
cide  asiatique,  l'autre  à  Cume  dans  l'Asie  Mineure  : 
ils  se  réunirent  en  Ciltcie ,  et  partirent  ensemble  pour 
l'île  de  Chypre.  Évagoras  fit  alliance  avec  le  roi  d'E- 
gypte Acoris  ou  Pacoris,  alors  ennemi  des  Perses,  e( 
avecHécatomnus,quigouvernaLt  la  Carie;  le  premier Im 
fournit  des  troupes  et  le  second  de  l'agent.  Ainsi 
Évagoras,  qui  était  d'ailleurs  maître  de  Tyr  et  de  quel- 
ques autres  villes  phéniciennes  ,  équipa  une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  voiles.  Le  roi  des  Arabes,  selon  h 
version  de  Bhodomann ,  des  barbares ,  mv  ^ap&etpuv,  se- 
lon te  texte  grec,  lut  offrit  aussi  des  secours.  Il  se  pré- 
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seata  donc  hardimeot  coetre  un  roi  que  tant  d'autres 
haïssaient,  et  qui  semblait  l'eDoemi  du  rnoode.  Les  me- 
sures que  prit  Évagoras  laissèrent  sans  vivres  les  Per- 
ses débarqués  dans  IDe  de  Chypre;  et  la  faim  produi- 
sit des  soulèvemenU,  que  néanmoins  Glos,  gendre  de 
Tiribaze,  apaisa.  Le  roi  de  Chypre  renforça  sa  flotte:  il 
laporta.à  deux  cents  vaisseaux ,  et  osa  la  jeter  surcelle 
d'Artaxerce;  mais,  après  quelques  succès, il  perdit  une 
bataille  navale ,  etse  vit  contraint  de  s'enfermer  dans  sa 
capitale,  que  les  ennemis  assiégeaient,  et,  peu  de  mois 
après,  de  capituler.  On  lui  demaadait  uo  tribut  qu'il 
payerait  au  grand  roi ,  comme  un  serviteur  à  son  maî- 
tre, b»f  ^oijXo{  StcTTéry^.  11  consentit  à  tout,  excepté  à 
cette  qualification  de  serviteur.  Tiribaze,  qui  n'en  vou- 
lait pas  démordre ,  fut  secrètement  accusé  par  Oronte 
de  prolonger  inutilement  la  guerre ,  et  d'intriguer  avec 
les  Lacédémoniens  et  la  pythonisse  pour  préparer 
quelque  révolution.  Le  roi  A r ta xerce  accueillit  cette  dé- 
nonciation ,  ordonna  d'arrêter  et  de  lui  envoyer  Tiri- 
baze ,  ce  qu'Oronte  exécuta  ponctuellement.  Tiribaze 
demandait  qu'on  instruisit  son  procès;  mais  le  puissant 
monarque  avait  bien  d'autres  affaires.  Oronte,  chargé 
seul  du  coDunanderaent  de  toutes  ces  troupes ,  s'aper- 
çut qu'elles  ûe  lui  obéissaient  pas  aussi  bien  qu'à  Tiri- 
baze, et  se  pressa  de  traiter  avCc  le  roi  de  Chypre  :  il 
fut  conclu  qu'Évagoras  resterait  roi  deSalamine, 
qu'il  payerait  UD  tribut ,  et  qu'il  dépendrait  d'Artaxerce, 
non  comme  un  serviteur  de  son  mattre,  mais,  ce  qui 
n'en  diffère  pas  beaucoup,  comme  uu  roi  inférieur 
d'un  roi,  supérieur.  Glos,  qui  craignait  d'être  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Tiribaze,  son  beau-père,  conçut  et 
communiqua  aux  principaux  officiers  de  l'armée  le 
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projet  d'abandonner  Artaxerce  :  il  députa  des  hommes 
afRdés  vers  ie  roi  d'Egypte ,  et  lui  offrit  ses  services 
contre  le  roi  de  Perse;  il  adressa  des  propositions  du 
même  genre  aux  LacédémonieDs,  qui  les  acceptèrent. 
Cependant  il  plut  su  grand  rot  de  faire  juger  enfin  Ti- 
ribaze  :  il  confia  l'examen  de  cette  affaire  à  des  Perses 
renommés  pour  leur  inflexible  intégrité.  L'accuse  se 
prévalait  surtout  du  service  émisent  qu'il  avait  voulu 
rendre  au  grand  roi  en  lui  donnant  expressément  ud 
petit  roi  pour  esclave.  Il  expliquait,  comme  il  pou- 
vait ,  ses  relations  avec  la  pythonisse  et  avec  Lacédé- 
mone  :  en  toutes  ces  démarches,  il  n'avait  eu  en  vue 
que  la  plus  grande  gloire  de  son  souverain;  il  rappe- 
lait que  jadis  il  lui  avait  sauvé  ta  vie  en  tuant  deux 
lions  qui,  à  la  chasse ,  se  jetaient  sur  lui.  D'après  cette 
apologie,  il  fut  unanimement  déclaré  absous.  Mab 
cliaque  juge  ayant  été  interrogé  par  le  prince  sur  te 
motif  de  sa  conviction ,  il  s'ensuivit  qae  chacun  d'eux 
s'était  décidé  par  des  considérations  particulières  qui 
avaient  paru  frivoles  à  tous  les  autres.  Le  roi  trouva 
qu'ils  avaient  tous  trèq-bien  jugé;  Tîribaze  fut  élevé 
aux  plus  hautes  dignités ,  et  Oronte  rayé,  comme  ca- 
lomniateur, du  catalogue  des  amis  du  souverain.  Éva- 
goras,  quel(pies  années  plus  tard ,  savâir.  en  3j3, 
tomba  dans  les  embûcbes  que  lui  avait  dressées  l'eu- 
nuque Nicoclès,  qui  le  tua  et  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Salamlue.  Un  élcge  d'Évagoras  est  l'un  des  meil- 
leurs quinous  restent  d'Isocrate.  Thomas,  en  parlant  de 
cette  production ,  caractérise  en  même  temps  le  prince 
qu'elle  célèbre.  «Cest,  dit-il,  l'éloge  funèbre  d'un  roi, 
«  adressé  à  son  fils.  Le  roi ,  grand  homme  assez  obscur. 
«  se  nommait  Ëv&goras ,  et  était  souverain  de  l'île  de 
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«  Chypre.  Ligué  avec  les  Athéniens  el  l«s  Perses,  il 
«  contribua  à  abattre  les  Lac4^émonieii3  oppresseurs 
«  de  la  Grèce  et  tyrans  d'Athènes.  Il  servit  assez  bien 
«  le  roi  de  Pei-se  pour  mériter  d'en  êti-ecrainl;  et,  ayant 
«  essuyé  l'ingratitude  et  l'orgueil  ordinaires  aux  gran- 
«  des  puissances  contre  tes  petites,  il  osa  combattre 
«  le  roi  qu'il  avait  servi;  et,  avec  ses  tieules  forces» 
(ceci  manque  d'exactitude  ,  puisque  l'Egypte  et  d'au- 
tres peuples  secondèrent  Ëvagoras),<iisoutint pendant 
«  dix  ans  les  forces  de  l'Asie.  Isocrate  ajoute  qu'il  eut  le 
«  talent  de  gouverner;  qu'avant  Itii  tes  habitantsdel'ite 
«  de  Chypre,  entièrement  séparés  des  Grecs,  étaient  tout 
H  à  la  fois  efféminés  et  sauvages  ,  ignorant  également  la 
«  guerre  et  les  arlB,  et  joignant  )a  barbarie  à  la  mol- 
a  tesse  ;  que  ce  roi  leur  donna  et  te  courage  qui  élève 
«  l'âme  et  les  arts  qui  l'adoucissent;  qu'il  créa  parmi 
«  eux  un  commerce  et  une  marine,  et,  de  ces  liarl>ar(^ 
^t  voluptueux,  fit  tout  à  la  fois  des  guerriers  et  des  hom- 
«  mes  instruits.  » 

Il  est  à  remarquer,  Messieurs,  que  la  guerre  entre 
Ëvagoras  et  les  Perses  ne  dure  que  deux  ans  dans 
l'histoire  de  Diodorc  ;  et  qu'elle  se  prolonge  au  delà  de 
six,  selon  Isocrate,  dont  le  témoignage  est  préférable 
sur  ce  point,  puisqu'il  vivait  dans  ce  même  temps.  Les 
discours  d'Isocrate  ne  sont  pas  du  nombre  des  livres 
dont  Diodore  fait  usage  ;  il  ne  cite  jamais  cet  orateur , 
qu'il  nommera  pourtant  dans  une  liste  d'écrivains 
illustres;  l'erreui-  dans  laquelle  il  tombe  ici,  pour  ne  l'a- 
voir pas  consulté,  nous  avertit  que  nous  ne  devons 
adopter  qu'avec  réserve  et  après  examen  ses  indica- 
tions cbroDologiques.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
au  sujet  de  Nicoclès,  que  Diodore  désigne  comme  eu- 
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nuque  et  comme  l'assassin  d'Ëvagoras.  Isocrate  ne 
iair  pas  mention  de  cette  mort  violente ,  et  il  s'adresse 
à  Nicoclès  comme  au  fils  et  au  successeur  légitime  du 
«>i  de  Cbypre.  Tbëopompe,  cité  par  Pliotîus,  dit  bien 
qu'Ëvagoras  fut  tué  par  un  eunuque;  et  Arîstote  rap- 
pelle le  même  fait  au  cinquième  livre  de  sa  Politique; 
mais  ils  ne  donnent  point  à  cet  eunuque  ce  nom  de 
Nicoclès.  Il  est  donc  probable  que  Diodore,  par  inad- 
vertance ,  ou  en  suivant  quelque  fausse  tradition  ,  aura 
confondu  en  un  seul  personnage  l'assassin- et  le  suc- 
cesseur de  ce  roi. 

Nous  r^rverons  pour  la  prochaine  séance  l'examen 
de  ce  que  le  quinzième  livre  de  notre  historien  con- 
tient de  relatif  à  la  Macédoine  et  à  la  Grèce.  1^  Macé- 
doine devient  digne  d'attention,  puisque  nous  tou- 
«hons  au  moment  oii  vont  régner  Philippe  et  Alexan- 
dre. Caranus  avait ,  ditnsn,  fondé  ce  royaume,  vers 
l'an  8i4  ou  807  avant  notre  ère.  Il  était  question  de 
ce  Caranus  dans  le  septième  livre  de  Diodore ,  si  nous 
en  croyons  Eusèbe.  Mais  l'histoire  de  ce  prince  et  de 
ses  successeurs  est  fort  peu  connue;  et  les  traits  qu'Héro- 
dote nous  en  a  rapportés  vous  ont  paru  trop  fabuleux. 
On  ne  sait  pas  combien  de  roi»  macédoniens  sont  à 
compter  entre  Caranus  et  Philippe:  Eusèbe  dit  vingt- 
deux,  Veltéius  Paterculus  quinze,  Justin  dix;  et,  sur 
ce  point,  Diodore  ne  vous  donnera  aucun  éclaircisse- 
ment ;  mais  il  vous  parlera  des  quatre  prédécesseun 
immédiats  de  Philippe,  Amyntas,  Alexaudre,  Ptolémée 
Alorite,  et  Perdiccas. 

Quoique  la  Macédoine  soit  quelquefois  considérée 
comme  un  pays  grec,  te  nom  de  Grèce  s'applique 
plus  particulièrement  au  PéI(>i}onuèse,àrAttique,  i  la 
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Béotie,  à  l'Étolie,  à  la  TUessalie,  à  l'Ëpire  et  aux  îles 
qui  dépendaient  de  ces  divers  peuples.  X.éaophon, 
âins  ses  Helléniques  y  a  conduit  l'histoirede  cette  Grèce, 
et  évidemment  celle  de  la  Macédoine,  jusqu'à  la  bataille 
de  Mantinée,  en  363  :  le  quinzième  livre  de  Diodore 
ne  desceodaat  qu'à  36i  ,  vous  voyez  qu'à  l'exception 
des  deux  dernières,  années  ,  nous  retrouverons  encore 
ici  une  matière  plus  amplement  traitée  dans  les  Hellé- 
niques. S'il  fallait  que  certains  livres  deDiodore  dispa- 
russent, la  perttf  du  onzième  et  des  quatre  suivants 
nous  eût  été  moins  dommageable  que  celle  d'aucun 
autre  ;  car,  en  général ,  et  sauf  les  articles  sur  lesquels 
Î'hï  appelé  votre  attention,  ces  cinq  livres  ne  nous 
apprennent  que  des  faits  déjà  mieux  racontés  par  Hé- 
rodote, Thucydide  et  Xénophon.  Dans  notre  prochaine 
séance  ,  nous  achèverons  t'examen  du  quinzième 
livre,  en  y  recueillant  quelques  notions  sur  la  Macé- 
doine et  la  Grèce;  et  nous  étudierons  ensuite  le 
livre  XVI ,  qui  contient  principalement  l'histoire  du 
règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre. 
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Messieurs,  avant  de  quitter  le  quinzième  livre  âe 
Diodore,  il  nous  reste  à  y  recueillir  c»  qui  conceroe  les 
afiâires  de  la  Macédoine  ou  de  la  Grèce,  entre  les 
années  38^  et  36i ,  ou  du  moins  ce  qui  peut  jeter  en- 
core quelques  lumières  sur  l'histoire  de  ces  contrée^, 
après  ce  que  nous  en  a  dit  Xénophon.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine, Âmyntus,  vaincu  par  les  Illyriens,  et  désespérant 
de  rentrer  dans  ses  États,  avait  cédé  aux  Olynlhiens 
une  partie  de  ses  domaines  qui  se  trouvaient  dans  leur 
voisinage;  ils  en  avaient  joui  tranquillement  pendant 
sa  retraite.  Mais,  ayant  eu  le  bonheur  de  se  rétablir  sur 
son  trône,  il  leur  redemanda  ce  territoire.  Sur  leur  re- 
fus, il  lève  des  troupes,  s'allie  aux  Spartiates  et  les  in- 
vite à  s'armer  contre  Olynlhe.  Sparte  avait  déjà  des 
vues  sur  la  Thrace;  elle  envoya  contre  les  Olynthiens 
dix  mille  hommes  commandés  par  Pbébidas,  et  en  même 
temps  une  autre  armée  contre  les  Phéontîens,  ^xmv*- 
TÎou(,  qui  furent  vaincus  et  subjugués.  Ce  mot  <I*aLOuv- 
TÎout  est  certainement  une  faute  de  copiste,  qui  a  tou- 
tefois établi  une  ville  de  Pliéonte  dans  le  dictionnaire 
géographique  d'OrtéliuB.  Il  faut  lire4>>iouvTÎou(,  les  ha- 
bitants de  Phlionte.  Doit-on  les  appeler  Phliontins  ou. 
Phiiasiens?  c'était  une  question  au  temps  de  Cicéroo, 
■qui  avait  d'abord  écrit   PhUuntios,  trompé,  dit-il» 
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p&i'  l'analogie, /inmo  me  àva'Xa'yuc  deceperat,  et  qui , 
repris  par  Atticus,  écrivit  Phliasios.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  avec  quel  soin  Cicéron  recherchait  l'exac- 
titude,  même  dans  les  plus  petits  détails.  Mais,  pour  ver 
venir  au  roi  Aniyiitas,  les  Olynthiens  se  défendaient 
vivement  contre  lui,  malgré  les  secours  de  Sparte.  On 
s'en  prit  au  général  Phébidas,  auquel  onôtalecommiiii- 
dement,  et  qu'on  remplaça  par  Ëudamidas,  son  frère. 
Celui-ci  et  le  roi  de  Macédoine  fondirent  sur  le  terri- 
toire d*Olynthe;  ce  fut  encore  sans  succès.  En  vain 
même  Sparte  équipa  une  plus  forte  armée,  qu'elle  mit 
sous  les  ordres  de  Téleutias,  frère  du  roi  Agésilas.  Té- 
leutias  gagna  une  première  bataille,  en  perdit  une  se- 
conde, et  y  fut  tué.  Mais  les  Olynthiens  succombèrent 
enfin  sous  les  efforts  de  Polybiade,  nouveau  général  la- 
cédémonien ,  qui  les  força  de  s'inscrire  au  nombre  des 
alliés  de  Sparte.  Xénopbon ,  qui  nous  a  exposé  les  mê- 
mes faits,  et  même  avec  plus  de  détail;,  ne  les  a  point 
rattachés  d'une  manière  aussi  précise  à  l'histoire  du 
roi  macédonien. 

La  troisième  année  de  la  cent  deuxième  olympiade, 
370  avant  notre  ère,  est  mémorable,  selon  Diodore, 
parla  mort  de  trois  princes  :  Amyntas,  qui  avait  régné 
vingt-quatre  ans  sur  la  Macédoine;  Agésipolis,  l'un 
des  rois  de  Sparte;  et  Jason,  tyran  de  Phères,  dontXé- 
nophon  nous  a  beaucoBp  parlé.  I^  remarque  chrono- 
logique de  Diodore  est  assez  exacte;  seulement  on  a 
lieu  de  croire  qn'Amyutas  vécut  jusqu'au  milieu  de 
l'an  36g.  Il  laissait  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et 
Philippe  :  il  sera  bientôt  fait  mention  d'un  quatrième, 
Ptolémée  Alorite,  maïs  qui  était  bâtard,  ou  bien,  se- 
lon Justin,,  seulement  gendre  d'Amyntas,donl  il  avait 
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épousé  la  fille,  Euryooë.  Alexandre  ne  régna  qu'un  an, 
et  soutint  néanmoins  uncguerre.  C'était  contre  uq  au- 
tre Alexandre ,  qui,  après  Jason ,  était  devenu  tyran  de 
Phêres.  Alexandre  de  Macédoine  entreprit  de  ren¥«r»ar 
le  successeur  de  Jason  qui,  rassemblant  ses  nieUlmret 
troupes,  marcha  contre  tes  Macédoniens.  Ceux-ci  y  ayant 
leur  roi  à  leur  t£te,  s'emparèrent  deLarisse  et  deCrannon, 
en  protestant  aux  Tbessaliens  qu^ls  leur  rendraient  ces 
places  :  Alexandre  de  Macédoine  les  garda  pour  luir 
même,  en  méprisant  le  qu'en  dira-t-on,  ajoute  Thistorien, 
«tTutçpov/aaç  tîÎî  SdÇîjî.  C'était  déjii  Tusage  des  vain- 
queurs.  En  368,  cet  Alexandre  est  tué  par  son  frère, 
Ptolémée  Alorite  ,  qui  régna  trois  ans  ;  le  texte  grec  dit 
trente,  mais  c'est  évidemment  une  erreur  de  copiste 
encore,  puisqu'il  est  dit  plus  bas,  et  même  établi  par 
le  cours  des  dates,  que  Ptolémée  Alorite  n'a  occupé 
le  trône  que  durant  trois  années.  En  effet,  en  365,  ce 
prince,  assassin  de  son  piédécessear,  est  â  sou  tour 
égorgé  par  son  successeur  et  son  frère,  ûiro  toù  ô^cl^tô, 
Perdiccas,  qui  règne  cinq  ans  et  dont  il  n'est  rien  dit 
de  plus  dans  ce  livre  :  voilà,  Messieurs,  tout  ce  que 
nous  y  apprenons  sur  les  rois  de  la  Macédoine,  prédé- 
cesseurs de  Philippe. 

Dans  la  relation,  d'ailleurs  inslructipe,  queXénophou 
nous  a  faite  de  la  guerre  des  f^cédémoniens  contre  la 
Béotie,  nous  nous  sommes  plaint  de  son  silence  ou 
de  ses  réticences  à  l'égard  de  deux  Tliébains  illustres, 
Pétopidas  et  Ëpaminondas.  Diodore  leur  rend  plus 
d'hommages,  surtout  au  second,  et  leur  associe Goc^ias  : 
sans  doute  il  veut  indiquer  Gorgidas,  dont  parle  Plu- 
turque,  et  qui  institua  le  bataillon  sacré  des  Thébaius. 
Noirs  nous  sommes  promis  de  cht^rcher  dans  Diodore, 
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et  plu»  tard  dsns  Plutarque,  le  coinplémeni  du  récit 
défectueux  que  Xénopboo  uous  a  offert  de  la  célèbre 
bataille  de  Leuctres,  eu  37 1 .  Les  Thëbaïus  y  résistaieu 
seuls  aux  forces  de  I^acédémoue;  il  n'était  permis  à  au- 
cune cité  de  se  joindre  à  eux.  On  les  estimait ,  on  les 
plaignait,  on  leur  souhaitait  des  trîompbes,  on  n'osait 
pas  y  concourir.  Toutes  les  troupes  de  Sparte  se  rassem- 
blent  sous  le  commandement  du  roi  Cléombrote.  Des 
ambassadeurs  envoyés  à  Thèbes  siguiSent  l'prdi-e  de 
rappeler  à  Thespies  et  à  Platée  les  perturbateurs  qui 
eu  ont  été  bannis,  de  leur  restituer  leurs  biens,  et  de 
rompre  tout  lien  fédéral  entre  les  villes  de  la  Béotle. 
Ijea  Thébains  répondirent  qu'ils  ne  se  mêlaient  point  du 
régime  de  la  Laconie,  et  qu'ils  enteudaient  assurer  à  la 
Béotie  la  même  indépeadance.  Sur  cette  réponse ,  Cléom* 
bi-ote  s'avance  jusqu'à  Coronée,  mat  à  propos  appelée 
Cliéronée  dans  le  texte  grec  Après  avoir  envoyé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  Athènes,  les  Tliébains  con- 
Geot  la  conduite  de  cette  guerre  à  Épamioondas,  qui 
aura  pour  conseillers  et  pour  lieutenants  les  six  autres 
béotarques.  Il  emmène  six  mille  hommes,  c'est-à-dire 
toute  la  jeunesse  thébaine  et  les  meilleurs  soldats  de  la  - 
Béotie  entière.  Cette  troupe,  en  sortant  de  ta  ville,  fait 
une  rencontre  de  mauvais  présage;  c'est  un  huissier 
qui  conduit  un  esclave  fugitif,  u  S'armer  pour  la  patrie 
est  le  seul  bon  augure,Ds'écrîaEpaminondas,  opposant 
un  oracle  d'Homère  à  des  craintes  puériles  : 
Etï  oiuvd;  âfKUXoi  à|jUJve'G^i  icept  nocTpn;. 
Cependant  un  ofBcier,  qui  portait  les  ordres  du  gé- 
néral, tenait  une  lance  d'où  pendait  une  banderole, 
qui,  emportée  par  le  vent,  alla  envelopper  une  co- 
lonne posée  sur   un  tombeau;  autre- pronostic  sini»- 
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fre,  par  lequel  les  dieux  défeDdaient,  selon  les  vieil- 
lai-ds,  d'aller  plus  avant.  Épamiuondas  ordonna  de 
continuer  la  marche;  il  savait  que  tes  triomphes  qu'on 
remporte  sur  la  superstition  sont  toujours  les  présages 
(Te  beaucoup  d'autres  (c'est  partout  te  premier  en- 
nemi h  vaincre  ).  Il  s'empare  da  passage  étroit  de 
Coroiiée;  il  y  établit  son  camp.  Cléombrote  se  dé- 
termine à  prendre  une  autre  route,  côtoyant  la  Pbo- 
cide  et  la  mer  de  Corinthe;  il  entra  dans  la  Bëotîe  et 
campa  près  deLeuctres.  Épaminondas  vînt  l'y  trouver, 
et  offrit  le  combat.  S'il  est  vrai  que,  voyant  les  soldats 
frappés  encore  de  l'effroi  des  mauvais  présages,  il  ait 
imaginé  je  ne  sais  quel  mouvement  des  armes  d'Her- 
cule; qu'il  ait  fait  paraître  un  homme  apportant  de 
l'antre  de  Trophonius  un  oracle  favorable;  qu'il  ait 
employé  des  devins  à  prédire  sa  victoire;  il  faut  le 
plaindre  de  s'être  cru  obligé  de  recourir  à  l'imposture 
pour  reniédier  à  la  crédulité.  Jasoo  de  Phères  suniiH 
avec  cinq  cents  cavaliers,  et  proposa  une  trêve.  Cléom- 
brote reprenait  le  chemin  de  Sparte  ;  mais  il  rencontra 
un  renfort  amené  par  Archidamus,  (ils  d'Agësilas,  et, 
se  croyant  supérieur  en  forces,  revint  sur  ses  pas  et' 
rompit  la  trêve.  Épaminondas  à  l'instant  range  son 
armée  en  bataille-.  Il  compose  l'une  des  ailes  de  ses  meil- 
leures troupes,  l'autre  des  plus  faibles,  auxquelles  il  or- 
donne de  battre  aussitôt  en  retraite  et  de  se  faire  pour* 
suivre  par  l'ennemi.  Cesl  ainsi  en  efièt  que  le  combat 
s'engage  :  l'aile  béotienne  cède  peu  à  peu  le  terrain , 
tandis  que  l'autre  liûte  le  pas,  et  prend  les  Lacédëmo- 
uiens  par  derrière.  Cet  ordre  et  la  valeur  personnelle 
d'Epaminondas  décidèrent  la  victoire.  Cléombrote 
tombe  couvert  de  blessures  ;  et  des  milliers  de  Spartiates 
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sont  immolés  autour  de  lui;  le  désordre  est  extrême  dans 
leur  armée ,  tandis  que  tous  les  Thébains  reprennent 
leurs  rangs,  tjacédémone  perdit  ce  jout^là  quatre  mille 
guerriers,  Thèbes  trois  cents;  et  le  vainqueur  accorda 
une  suspension  d'armes,  pour  la  sépulture  des  morts, 
et  pour  la  retraite  de  ce  qui  restait  de  Lacédémoniens. 
Le  vulgaire  supposa  que  ce  désastre  de  Sparte  avait 
été  annoncé,  l'année  précédente,  par  des  signes  céles- 
tes. On  avait  vu  durant  plusieurs  nuits  une  lumière 
ardente  qu'on  appelait  la  poutre  enflammée  :  la  clarté 
en  était  si  vive,  qu'il  en  résultait  des  ombres  pareilles 
à  celle  que  forme  la  lune.  Toutefois  les  physiciens 
soutenaient  que  ces  phénomènes  avaient  des  causes  pu- 
rement naturelles,  et  des  retours  réglés;  que  les  Chai - 
déens  et  d'autres  astrologues  pouvaient  prédire  imman- 
quablement ces  apparitions;  que  la  grande  période  l«s 
ramenait  en  des  temps  déterminés.  Quoique  Aristote 
ait  écrit  en  ce  siècle  son  traité  de  météorologie,  l'un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  de  physique,  il  paraît  qu'on 
ne  distinguait  pas  très-bien,  des  astres  ou  corps  célestes, 
les  météores  lumineux  de  l'atmosphère  terrestre.  Peut- 
être  aussi  soupçonnait- on  que  ces  météores  pouvaient 
avoir  des  retours  périodiques;  maïs  aujourd'hui  même 
on  n'a  point  fait  encore  assez  d'observations  pour  les 
prédire  :  c'était  donc  bien  gratuitement  qu'alors  tes 
physiciens  grecs  attribuaient  une  telle  science  aux  as- 
tronomes ou  astrologues  babyloniens. 

Épaminondas, homme  aussi  distingué  par  la  grandeur 
de  ses  vues  politiques  que  par  sa  bravoure  et  son  ha- 
bileté dans  les  batailles,  persuada  aux  Àrcadiens  et  à 
leurs  alliés  de  rétablir  Messètie,  détruite  et  dépeuplée 
parles  Lacédémonieu8,et  qui  était  un  poslc  avantageux 
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pour  aurveitler  leur  ambitieuse  républîquo.  Oa  goûu 
cette  proposition  :  les  Messéaiens  restés  dans  le  Pélo- 
ponnèse furent  soigiieuseineat  raasemblés;  on  leur  as- 
socia tous  les  Grecs  qui  consentaient  à  devenir  citoyens 
d'une  nouvelle  Messène.  Ëpaminondas  la  i-ebâtit,  en 
partagea  le  territoire  à  une  population  déjà  nombreuse. 
A  ce  propos,  ajoute  Diodore,  je  crois  qu'on  sera  bien 
aise  de  trouver  ici  un  précis  de  i'Iiistoire  otesscDieDiie. 
Dans  le  premier  âge ,  Messène  fut  liabitée  par  tes  des- 
cendants de  "Hélée  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  Elle  ap- 
partint ensuite  à  Oreste,  Gis  d'Agamemnon;  la  posté- 
rité d'Oreste  l'occupa  jusqu'au  retour  des  Uéraclides. 
Uu  de  ces  derniers  nommé  Cresplionte  l'eut  en  partage, 
et  la  laissa  à  ses  héritiers.  Pour  s'en  emparer,  les  Spai'> 
tiates  ont  successivement  allumé  trois  guerres,  dont  tes 
résultats  sont  exposés  ici.  La  troisième  était  la  seule 
dont  Diodore  eût  encore  parlé  ;  il  en  est  question  dans 
son  onzième  livre.  Si  le  sixième  ou  le  buitièmc  eût 
contenu  le  récit  de  la  première,  il  est  vraisemblable 
f|u'il  n'en  recommencerait  pas  ici  l'exposé.  Il  n'annon- 
cerait point  cette  matière  comme  encore  neuve  pour 
ses  lecteurs;  il  les  renverrait  à  l'endroit  où  il  l'aurait 
convenablement  traitée.  C'est,  Messieurs^  use  considé- 
ration qu'il  faut  joindre  à  celles  que  je  vous  ai  déjà 
présentées  contre  l'authenticilc  du  fragment  qui  con- 
cerne le  prétendu  débat  de  Cléonnis  et  d'Âristomène. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée,  enti«  les 
J^cédémoniens  et  les  Tbébains ,  en  363 ,  Diodore  n'a- 
joute pas  un  grand  nombre  de  détails  militaires  à  la 
narration  de  Xénophon;car,  celte  fois, Xénophon s'est 
résigné  à  mettre  en  scène  Épaiiiinondas,  et  il  nous  a 
décrit  le^  plus  importantes  ciixM>nstanccs  de  la  dcrni^ 
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victoire  de  ce  général.  Toutefois  Dioâore  nous  raconte 
qu'Épa  mi  Hondas,  à  la  tête  de  ses  plus  braves  guerriers, 
se  jeta  dans  les  rangs  ennemis;  qu'il  lança  le  premier 
un  trait  sur  le  commandant  des  Spartiates; que, soutenu  . 
par  son  corps  d'élite,  il  rompit  la  phalange  des  Lacé- 
démoniens,  blessant  les  uns,  épouvantant  tes  autres, 
les  forçant  pi-esque  tous  d'abandonner  le  champ  de 
bataille;  que  plusieurs,  néanmoins,  se  précipitèrent  sur 
lui  eu  désespérés;  qu'eu  butte  à  leurs  coups,  il  tirait 
les  javelots  de  sou  propre  corps,  et  les  renvoyait  à  ceux 
qui  les  lui  avaient  lancés;  qu'enfin  il  reçut  le  coup 
mortel;  qu'un  fer  resté  dans  sa  poitrine  lui  ravit  ses 
forces  et  ne  lut  laissa  que  son  courage  ;  qu'il  tomba  de 
cheval;  qu'où  se  battit  autour  de  lui  pour  s'entre-dis- 
puter  son  corps  expirant;  que  les  Tliébains  l'arrachè- 
rent aux  eoneuiis  et  tes  mirent  en  fuite;  qu'on  le  porta 
dans  le  camp  ;  que  les  médecins  annoncèrent  qu'il  allait 
mourir  au  moment  où  l'on  retirerait  le  fer  de  sa  plaie; 
qu'il  demanda  s!  son  bouclier  était  sauvé,  et  quel  peu- 
ple demeurait  vainqueur;  que,  certain  du  triomphe 
de  sa  patrie,  il  se  félicita  d'expirer  pour  elle;  e^que, 
ses  amis  le  plaignant  de  ne  point  laisser  d'en&uts,  ■  Je 
A  laisse,  leur  répondit-il,  la  victoire  de  I^euctres  et  celle 
ade  Mantinée.  d  Du  reste,  Diodore  ne  dit  pas  plus  que, 
Xénoplion ,  que  le  trait  mortel  qui  atteignit  Épaminon- 
das  eut  été  tancé  par'Gryllus,  l'un  des  fits  du  l'auteur 
de  la  Cyropé'die. 

A  partir  du  commencement  de  l'année  36a,  l'ou- 
vrage de  Diodore  devient  d'un  (rès-grand  prix  pour 
nous,  puisque  c'est  là  que  finit  Xénoplion,  et  que,  jus- 
qu'à l'an  254iOÙ  commence  Polybe,  nous  n'avons  pas 
de  relations  originales ,  pas  d'historien  plus  ancien  que 
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Diodore.  Cette  nDuée  36^  et  ia  suivante  36i  tenninent 
son  quinzième  Urre.  Des  peuples  d'Asie  entreprenueut 
de  se  soustraire  à  l'empire  des  Perses;  des  satrapes  et 
des  généi-aui  d'Artaxerce  se  révoltent  contre  lui.  Ta- 
ches,roi  d'Egypte,  lui  déclare  la  guerre,  et  s'allie  à  des 
cités  grecques,  particulièrement  aux  Lacédémouiens. 
Artaxerce  avait  donc  à  la  fois  pour  ennemis  le  Pélo- 
ponnèse, les  villes  grecques  de  l'Asie,  les  provinces  de 
rionie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  presque  tous  les  pays 
maritimes,  Ariobarzane,  satrape  de  laPlirygip,Mausole, 
gouverneur  de  la  Carie  et  maître  de  la  citadelle  d'Ha- 
llcarnasse,  Autophradate,  qui  admiuiatrait  la  Lydie, 
eofin  te  satrape  de  Mysie,  Oronte.  Ce  dernier,  clioisi 
pour  générallssinie ,  trahit  les  confédérés;  pourquoi 
avaieot-iis  coufié  leurs  intérêts  à  un  satrape?  11  arrêta 
tous  ceux  qui  lui  apportaient  de  l'argent  pour  subve- 
nir aux  frais  de  l'expédition  commune,  et  les  envoya 
prisonniers  au  roi  Artaxerce.  Il  livra  les  troupes  déjà 
levées,  et  les  places  qu'on  lui  avait  remises.  Un  satrape 
pourtant  se  rencontra  qui  resta  fidèle  à  ses  engagements 
avec  les  alliés.  Ce'fut  Batame  en  Cappadoce  :  il  prit  les 
armes  contre  lestrattreset  les  transfuges,  au  norahredes- 
quels  se  trouvait  son  beau-père  Milhrobarzane;  il  en 
tua  plus  de  dix  mille,  et  reçut  les  autres  à  résipiscence. 
Quand  Artaxerce  apprit  cette  révolte  ouverte  de  Da- 
tame,  il  le  jugea  l'un  de  ses  plus  redoutables  ennemis, 
et  te  Ht  tuer  secrètement.  Diodore  est  bien  court  sur 
Datamc,  dont  Aristote,  Élien  et  le  prétendu  Cornélius 
!Népos  ont  parlé  plus  amplement.  Datame,  C^rien  de 
nation,  avait  servi  dans  la  garde  d'Artaxerce,  et  suivi 
ce  prince  dans  l'expédition  contre  les  Cadusiens;  pour 
prix  de  son  courage  et  de  ses  talents,  il  obtint  le  gon- 
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vernpmeat  àe  la  Cappadoce.  Il  réprima  d'abord  plu- 
sieurs rébellions  contre  son  souverain,  et  spécialement 
celle  de  Thyus,  dynaste  de  ta  PaphUgonie.  Cousin 
germain  de  ce  tyran ,  Dalame  tenta  auprès  de  lui 
tous  les  moyens  de  persuasion  et  d'accommodement; 
mais,  si  sa  mère  ne  l'eût  averti  à  temps,  il  allait  être  as- 
sassiné par  ordre  du  djfiiaste,  auprès  duquel  il  s'était 
rendu  sans  escorte.  It  fallut  recourir  aux  armes.  Thyus 
fut  vaincu  et  livre  au  grand  roi.  Datame,  vâtu  en  pay- 
sfin  ou  en  chasseur,  conduisit  lui-même  à  la  cour  le  pri- 
sonnier Thyus,  paré  comme  un  roi ,  et  mené  en  laisse 
comme  une  bête  sauvage  :  2'hyum...  omanU  regio  cul- 
tu...Ipsegerens...  copulamqua  vinctum...agebat,ut 
siferam  bestiam  captam  duceret.  Après  avoir  soumis 
et  traité  à  peu  près  de  même  un  autre  révolté ,  nommé 
Apis,  Datame  jouit  auprès  d'Artaxerce  d'une  si  haute 
faveur,  que  les  envieux  courtisans  jurèrent  sa  perte. 
Informé  de  leurs  manœuvres,  et  ne  doutant  point  du 
succès  qu'elles  auraient  tôt  ou  tard ,  il  quitta  le  service, 
et  ne  tarda  point  à  entrer  dans  la  coalition  qui  se  for- 
mait contre  son  mattre.  Il  leva  une  armée, et  se  hâta 
d'occuper  des  postes  avantageux.  Cependant  son  beau- 
père  Mithrobarzane  le  crut  perdu,  et  passe  dans  le 
parti  du  roi.  Que  fit  Datame?  Il  répandit  te  bruit  d'un 
jeu  concerté  entre  lui  et  son  beau-père.  Celui-ci,  di- 
sait-on, jouait  le  rôle  de  transfuge,  poUr  trahir  la  cause 
qu'il  semblait  embrasser,  et  servir  celle  de  son  gendre. 
Il  arriva  de  là  que  Mithrobarzane  et  la  troupe  qui  le 
suivait  se  virent  en  même  temps  attaqués,  et  par  l'armée 
fidèle  au  prince  et  par  celle  de  Datante.  Ce  combat 
jeta  la  confusion  dans  tous  les  rangs  ennemis  que  Da- 
tame avait  à  vaincre,  et  son  triomphe  fut  complet.  A 


b,GoogIc 


âgo  OIODORE   DR    SICILE, 

son  tour  Déanmoins  il  fut  tralii,  et  par  l'airié  de  tes 
fils.  Scisinas,  c'était  le  iiom  de  ce  jeune  homme,  ins- 
truisit la  cour  (le  U  rébellion  de  sou  père.  A  l'instant 
cent  soixante-dix  mille  hommes  marchent  contre  Da- 
tame.  C'est  beaucoup;  mais  tel  est  le  total  des  nombre* 
partiels  énoncés  dans  le  Cornélius  Népos;  Datante  n'en 
avait  pas  la  vingtiènw  partie.  Il  fut  cependant  vain- 
queur :  on  lui  demanda  la  paix;  on  le  pria  de  rentrer 
m  grâce  :  il  eut  l'iaiprudence  d'y  consentir.  X^e  roi 
avait  conçu  contre  lui  une  haine  implacable:  Bex  im- 
placabUe  odium  siuceperat.  Datante,  échappé  à  ptu- 
Mcurs  embûches,  tomba  enfîn  dans  celle  que  lui  dressa 
un  Mithridate,  fils  d'Âriobarzane.  Ce  Mithridate  fei- 
gnit d'être  disgracié,  et,  après  s'être  lié  d'amitié  avec 
Dalaue,  tl  se  mil  i  ravager  les  terres  du  roi  et  à  pren- 
dre des  places  &>rtes,  envoyant  toujours  ta  moitié  du 
'  butin  à  son  prétendu  complice.  Il  lui  manda  enfin 
qu'il  était  temps  de  déclarer  au  monarque  une  guerre 
ouverte,  et  lui  donna  un  rendez-vous  pour  en  conférer. 
Datame,  avant  d'y  venir,  fit  visiter  exactement  les  lieux 
et  les  personnes,  et  crut  s'être  assuré  qu'il  n'avait  au- 
cun piège  à  craindre.  La  conférence  se  passa  en  effet 
fort  paisiblement;  mais,  comme  il  se  retirait,  Mithri- 
date le  rappelle,  feignant  d'avoir  oublié  quelque  chose 
dans  l'entretien ,  et  s'assied  eu  un  endroit  où  il  avait 
caché  une  épée  par  terre;  il  la  déterre  adroitement  et 
la  glisse  sous  sa  robe.  Datame  s'approche,  se  tourne 
pour  indiquer  du  doigt  un  lieu  propre  à  un  camp.  Mi- 
thridate le  perce  par  derrière,  et  l'ét^nd  mort  sur  la 
place,  avant  que  personne  puisse  accourir  au  se- 
cours. Je  sois  loin.  Messieurs,  de  vous  garantir 
ces  derniers  détails,  que  raconte  Népos  ou  £miliiu 
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Probtis,  et  queDiodore  paraît  p'avoir  pas  connus;  innis 
ttfs  premiers,  et  les  moins  merveilleux,  sont  indiqués  par 
A  ristote ,  qui,  à  tous  égards,  mériterait  plus  deconfiance. 
Dans  tous  les  cas,  il  était  boa  de  prendre  une  idée 
des  omissions  à  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Diodore. 
Nous  y  lisons  que  Bhéomithre,  envoyé  par  les  révoU 
tés  au  roi  d'Egypte,  Tachos,  lui  conduisait  cinquante 
vaisseaux,  et  lui  portait  cinq  cents  talents.  Bhéomi- 
thre  s'arrête  à  Leucé  ;  et ,  se  déterminant  tout  à  coup 
h  trahirses  alliés,  ou  si  l'on  veut  ses  complices,  il  saisit 
tous  ceux  qui  sont  autour  de  lui ,  et  les  envoie  garrottés 
au  roi  de  Perse ,  dont  il  recouvre  par  là  les  bonnes 
grâces.  Taclios,  qui  a  deux  cents  vaisseaux  biea  équipés, 
dix  mille  Grecs  d'élite  à  sa  solde,  une  infanterie 
égyptienne  de  quatre-vingt  mille  hommes,  ne  renonce 
point  à  son  entreprise  :  il  conâe  ce  qu'il  a  de  troupes 
étrangères  au  roi  de  Sparte  Agésilas,  et  sa  flotte  à 
Chabrias  d'Athènes.  Il  se  réserve  le  commandement 
de  son  infanterie.  Mais  à  peine  s'est-it  avancé  en  Phé- 
nicie,  qu'un  des  gouverneurs  qu'il  a  laissés  en  Egypte 
déploie  l'étendard  de  la  rébellion ,  et  entraîne  dans  son 
parti  N<!Clanébus,  le  propre  fils  de  Tachos.  Voilà  Ta- 
cliosqui  n'a  plus  d'États,  et  qui  n'imagine  d'autres  res- 
sources que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  d'Ârlaxerce,  et  de 
lui  demander  humblement  pardon  de  lui  avoir  déclaré 
la  guerre.  Le  grand  roi  l'accueillit  avec  clémence,  et 
lui  ordonna  démarcher  contre  les  Égyptiens,  à  l'effet 
de  les  replacer  sons  le  joug  de  la  Perse.  Tachos  allait 
asservir  ses  sujets  à  une  puissance  étrangère,  quand 
Arlaxerce  Mnémon  mourut  en  la  quarante-quatrième 
année  de  son  règne  selon  Diodore,  la  quarantième 
selon  d'autres.  Il  eut  pour  successeur  Artaxerce  Ocbus , 
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qui  régna  vingt-trois  ans.  Taclios  revint  en  Egypte  re- 
trouver Agésilas,  combattît  Nectanébus,  qui  avait  ras- 
semblé cent  oitUe  hommes,  et  parvint,  avec  l'aide  du 
roi  de  Sparte ,  à  remonter  sur  son  trône ,  pour  y  chan- 
celer de  nouveau.  Agésilas,  renvoyé  dans  sa  patrie, 
mourut  à  Cyrène  en  Afrique.  Tel  est  le  récit  de  Dio- 
dore;  mais  il  s'y  est  glissé  une  erreur  grave.  Agésilas, 
quand  il  vit  Tachos  détrôné,,  ne  '6t  aucun  effort  pour 
le  soutenir;  tout  au  contraire,  il  se  tourna,  comme  la 
fortune,  du  côté  de  Mectanébus,  qui  le  combla  de  pré- 
sents. C'est  du  moins  ce  que  disent  non-seulement  Né- 
pos,  mais  Xénoplion,  Plutarque,  Élien,  contre  les- 
quels ne  saurait  prévaloir  l'autorité  du  seul  Diodore. 

Un  soin  dont  il  faut  savoir  gré  à  cet  historien  est 
celui  qu'il  preud  de  nommer  les  hommes  célèbres  à 
chaque  époque  dans  la  carrière  littéraire ,  et  de  mar- 
quer les  années  où  commencent  et  finissent  les  livres 
d'histoire  où  il  a  cherohé  les  matériaux  des  siens.  Her- 
miasavait  conduit  les  annales  de  Syracuse  jusqu'en  376  ; 
cdies  de  la  Grèce,  par  Duris  de  Samos ,  s'ouvraient 
en  370;  Anaxiinène  de  Lampsaque,  qui  le  premier  a 
écrit  une  liislpire  suivie  de  la  Grèce  à  partir  des  temps 
mythologiques,  la  terminait  à  la  bataille  de  Mantinée, 
où  finissent  aussi  les  HeUétuques  de  Xénophon.  Alha- 
nas  de  Syracuse  commençait  à  l'année  36'.i  sa  Vie  de 
Dion  en  treize  livres  ;  et  c'était  à  peu  près  le  terme  où 
se  fermaientles  annales  grecques  d'Auaxis et  de  Dionysio- 
dore.  Vers  ces  mém,es  époques  brillaient,  dans  la  Grèce, 
le  rhéteur  Isocrate ,  Platon ,  Aristote ,  Aristippe ,  Antîs- 
thèneetEschine  teSocratique  :  Am^ivh;  ô  iTf lîmot  à  Sux- 
paTixô;.  Terrasson  traduit  <•  le  violent  orateur  Eschine  dis- 
■  ciple  de  SocralCjnetil  ajoute  en  note  qu'il  s'agit  de  l'o- 
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rafeur  antagoniste  de  Uéinostliène,  et  mort,  à  soixante- 
quinzeans,sous  le  règne  d'Alexaiulre.  Il  est  fort  probable 
que  l'orateur Escliine,  mort  vers  323,  était  né  eu  397, 
et  qu'il  n'a  pu  être  disciple  de  Socrate,  mort  en  /(OO  ou 
399.  Diodore  dénigne  sans  doute  le  plillosopheEscliine, 
sous  le  nom  duquel  il  subsiste  trois  dialogues  moraux. 
Jje  livre  XVt  s'annonce  comme  devant  contenir  l'his- 
toire du  règue  de  Philippe, roi  de  Macédoine,  maisen  v 
entremêlant  les  événements  mémorables  alors  arrivés 
dans  les  pays  les  plus  connus.  L'espace  de  temps  à  par- 
courir est  de  vingt-quatre  ans,  de  36o  à  336.  Lors- 
que Amyntas  avait  été  vaincu  par  ,les  Itlyriens,  il 
avait  été  forcé  de  leur  livrer  eo  otage  Philippe,  le  plus 
jeune  de  ses  (ils.  Déposé  par  eux  chez  les  Thébains, 
Philippe  avait  reçu  chez  Ëpaminondas  une  excellente 
éducation.  Il  s'y  était  imbu  des  principes  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne,  auxquels  Épaminondas  a  dû 
lui-même  les  progrès  de  ses  vertus.  Nous  avons 
vu  Alexandre  succéder  à  Amyntas,  Ptolémée  Alo- 
rite  à  Alexandre,  Perdîccas  à  Ptolémée.  Après  la 
mort  de  Perdiccas,  tué  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vraient les  Illyriens,  son  dernier  frère ,  Philippe,  s'é- 
chappa de  Thèbes,  et  osa  prendre  le  titre  de  roi  de 
Macédoine,  lorsque  ce  royaume  n'existait  pour  ainsi 
dire  plus, ravagé  par  leslllyriens  et  les  Péontens,  qui 
venaient  de  mettre  presque  tous  les  habitants  en  fuite. 
Philippe  avait  d'ailleurs  deux  compétiteurs  :  l^usanias , 
prince  de  la  maison  royale,  et  Argéus,  favorisé  par  les 
Athéniens.  Le  preiniermoyen  qu'employa  Philippe  fut 
de  relever  lec-ouragede  ceux  des  Macédoniens  qui  lui 
restaient  fidèles ,  et  de  les  occuper  d'exercices  militaires. 
Il  imagina  dès  lors  de  donner  plus  d'épaisseur  à  la  plia- 
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lange  inacédonienue,  d'après  l'idée  suggérée  par  Ho- 
mère, dans  les  vers  qui  peiguent  uue  haie  de  piques  et  de 
boucliers.  Son  affabilité,  ses  dons,  ses  promesses  lui 
coDciliaient  l'affection  de  la  multitude.  Pour  détacltci- 
les  Atliériiens  du  parti  d'Argéus,  il  leur  rendit  Auiplii- 
polis;  il  corrompit  par  des  présents  et  les  Péonieiis 
et  le  roi  deTlirace,  protecteur  de  Pausanias.  Il  remporta 
une  première  victoire  sur  une  troupe  année  en  faveur 
(rArgéus,  une  seconde  sur  le  roi  des  Péonîeus,  Agis, 
une  troisième  sur  Bardylis,  roi  des  lllyrieiis.  Ainsi ,  en 
moins  d'un  an ,  il  sut  s'affermir  sur  uu  trône  que  tant 
de  rivaux  et  d'ennemis  lui  disputaient.  Ampliipolis,  que 
les  Alliéntens  avaient  cédée  depuis  à  Philippe,  lui  était 
peu  soumise;  il  eut  besoin  de  la  contenir  en  abattant 
SCS  murailles,  et  en  bannissant  quelques-uns  de  ses  ha- 
bitants. Cette  place  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Thracc; 
il  su  vil  bientôt  maître  de  Pydna ,  et  contracta  une  al- 
liance utile  avec  les  Olytithiens.  Il  prit  Potidée,  en 
chassa  la  garnison  athénienne,  exploita  des  mines  d'or 
en  Bitbynie,  acquit  les  moyens  d'éblouir  et  de  corrom- 
pre par  ses  richesses. 

Depuis  six  ans ,  Denys  le  Jeune  occupait  le  (rone  de 
Syracuse.  Il  n'était  pas  guerrier  comme  son  père  :  sa 
tyrannie,  plus  molle  et  plus  vile,  était  tout  aussi  ré- 
voltante. Dion,  le  plus  illustre  Sicilien  de  cetle  époque, 
conçut  le  projet  de  la  renverser.  I^e  nouveau  roi  était 
Hls  de  la  Ixicrienne,  l'une  des  deux  femmes  épousées  le 
même  jour  parDenys  l'Ancien;  rautre,la  Syracusaîne 
Aristomaclia,  était  sœur  de  Dion,  et  mère  de  deux  lîls, 
qui  pouvaientun  jour  aspirer  au  trône.  Denys  le  Jeune 
avait  donc  iatérêl  à  se  défaire  de  Dion;  mais  celui-ci 
s'évada,  et  se  retira  chez  les  Corinthiens,  qu'il  eut  l'a- 
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dresse  d'inlcrosser  à  la  (iélivraïue  (te  Syracuse.  Ils  lui 
fournirent  les  moyens  d'entreprendre  une  expéditioa  qui 
tendait:»  ce  but. 

f'.roira-t -on, -demande  Diodore,  qu'un  homme,  abor- 
dant en  Sicile  avec  deux  vaisseaux,  ait  pu  renverser  un 
tyran,  qui  disposait  de  quatre  ci'iits  galères,  de  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  de  dix  mille  de  cavalerie, 
d'un  riche  trésor,  d'arsenaux  immenses,  d'une  ville 
fortifiée  et  de  citadelles  imprenables?  Mais  que  ne 
peut  un  citoyen  courageux  contr.e  un  despote  inactif 
et  méprisé?  Dion  débarque  à  Minoé,  petite  ville  bâtie 
par  Minos,  lorsque  ce  roi,  poursuivant  Dédale,  fut  reçu 
clicz  (>)calus,  roi  desSicaniens.  En  357,  '^  Carthaginois 
la  possédaient:  ils  y  avaient  établi  un  gouverneur.  Para- 
lus,  ami  intime  deDion.  H'eux-mêmes,  les  habitants 
d'Agrigente,  de  Gela,  deCamarine,  de  Messine,  vin- 
rent se  ranger  sous  les  drapeaux  du  libérateur;  il  eut 
une  aimée  de  vingt  mille  hommes,  sans  en  avoir  levé 
une  seule  compagnie.  Dès  qu'il  s'approcha  de  Syracuse, 
d'autres  essaima  de  volontaires,  non  armés  (car  Denys 
avait  fait  saisir  toutes  les  armes),  accoururent  de  la 
ville  et  des  campagnes.  Dion,  à  qui  Paralus  avait  donné 
cinq  mille  paires  d'armures,  en  fit  la  distribution;  îl 
demanda  qu'on  choisît  deux  généraux  capables  d'af- 
franchir le  pavs  de  tout  pouvoir  arbitraire,  de  rétablir  ' 
l'autonomie,  de  garantir  la  liberté.  Par  des  ac- 
4;lamations  unanimes,  on  le  nomma  lui  et  son  frère 
Mégaclès;il  entra  sans  obstacle,  et  comme  en  triomphe, 
dans  Syracuse.  Des  sacrifices,  dans  chaque  maison, 
attestaient  l'allégresse  publique  :  les  femmes  surtout 
se  félicitaient  de  n'avoir  plu»  <}ue  des  citoyens  libres 
pour  frères,  pour  époux  et  pour  fils.  On  ne  croyait  pa* 
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qu'après  quarante  ans  d'oppression,  ta  délivrance  pût 
être  l'ouvrage  d'un  simple  mortel  ;  et  l'on  s'étonnait ,  en 
regardant  Dion ,  de  ne  lui  trouver  que  les  traits  et  l'at- 
titude d'un  liomme  ordinaire.  Ce  que  le  vulgaire  sait 
le  moins, c'est  qu'une  simplicité  parfaite  et  non  affectée 
est  le  symptôme  le  plus  sûr  des  qualités  éminentes. 
Deiiys  se  tranquillisait  dans  une  ville  d'Italie  ;  il  y 
manda  son  ami,  l'historien  Philistus.  Il  lui  confia  le 
commandement  d'une  flotte,  afin  de  reprendre  Syra- 
cuse, et  d'y  proclamer  la  paix,  une  amnistie  générale, 
le  rétablissement  des  droits  de  cité,  la  réforme  pro- 
chaine des  abus,  le  projet  enfin  de  resserrer  l'autorité 
royale  dans  ses  limites  naturelles.  Il  faut  bien  avouer 
que  les  Syracusains  et  Dion  lui-même  se  laissèrent  sé- 
duire par  ces  promesses.  Ils  députèrent  à  Denys  des 
citoyens  recommandables,  qu'il  fit  garder  à  vue,  ed  dif- 
férant d'un  jour  à  l'autre  la  conférence  qu'il  devait 
avoir  avec  eux.  Les  troupes  qu'il  avait  rassemblées 
fondirent  sur  un  peuple  épars  et  confiant.  Les  murs  de 
la  ville  furent  abattus,  et  le  sang  versé  par  torrents. Il 
est  vrai  que  les  Syracusains  sortirent  vainqueurs  de  ce 
combat;  vainqueurs,  parce  qu'ils  firent,  à  l'exemple  de 
Dion,' des  prodiges  de  valeur;  mais  leur  inexcusable 
crédulité  avait  coûté  la  vie  à  des  milliers  de  braves; 
Dion  était  grièvement  blessé,  et  la  sûreté  publique 
compromise.  Denys  vaincu  menaçait  encore:  il  munis- 
sait sa  citadelle  d'une  forte  garnison;  il  n'avait  perdu 
que  liuitcents  esclaves;  il  lui  en  restait  une  multitude. 
Il  voulut  renouer  des  négociations  :  Dion  reçut  ses  dé- 
putés, respecta  leur  caractère,  et  leur  répondit  avec 
franchise  que  le  premier  article  dont  il  fallait  convenir 
était  une  renonciation  formelle  et  absolue,  de  la  part 
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de  Denys,  à  la  puissance  souveraine.  Son  orgueil  s'irrita 
<]«  cette  réponse, il  résolut  (te  s'en  venger  coInmed'unB 
offense  nouvelle;  il  envoya  piller  les  côtes,  et  amassa 
<le  vive  force  les  provisions  qut  lui  manquaient.  Mats 
les  Syracusaina  les  lui  reprirent,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  «le  vaisseaux  longs.  Diodore  interrompt  ici  l'ex- 
posé des  aflbires  de  Sicile,  pour  nous  entretenir  d'un 
autre  tyran,  d'Alexandre,  et  des  autres  successeurs  de 
Jason  à  Phèresen  Thessalie.  C'est  un  sujet  queXéuo- 
phon  a  traité,  et  pour  lequel  seul  il  est  descendu,  par 
une  sorte  de  digression ,  jusqu'à  l'année  357.  Ainsi  nous 
■ne  nous  y  arrêterons  pas  aujourd'hui.  Nous  remar- 
querons seulement  que  Diodore  cite  les  trois  historiens 
grecs  dont  nous  avons  perdu  les  livres,  Démophile, 
fils  et  continuateur  d'Éphore,  Callisthène  et  Diyllus. 
Denys  avait  toujours  pour  ministre  et  pour  général 
de  ses  «["niées  l'historien  Philiatus  :  il  le  fit  marcher  à 
la  tête  d'environ  trois  mille tiommescontre  les  Léonlins, 
qui  avaient  .«mbrassé  la  cause  de  la  liberté.  Philiatus 
s'introduisit  la  nuit  dans  leurs  murs,  et  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  leur  ville;  mais  les  habitants  et 
des  Syracusains  qui  se  trouvaient  là  le  poussèrent  de- 
hors. Il  prit  le  commandement  de  soixante  galères,  et 
soutint  avec  quelque  valeur  une  bataille  navale,  où  pour- 
tant tes  Syracusains  triomphèrent.  Ils  le  voulaient 
prendre  vif  :  il  se  tua  de  sa  propre  main ,  trisie  ré- 
sultat de  sa  constante  fidélité  à  deux  tyrans.  Privé 
de  son  plus  ferme  soutien,  et  incapable  de  soutenir 
lui-même  le  poids  de  la  guerre  et  des  affaires,  Denys 
offrit  à  Dion  de  partager  avec  lui  l'autorité  suprême, 
ou,  s'il  le  fallait,  de  la  lui  céder  tout  entière.  Dion 
répondit  qu'il  s'agissait ,  uon  de  céder,  niais  de  rcsti- 
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tuer  auK  Syracusains  les  droits  usurpés  sur  eux,  leur 
liberté,  leur  citadelle  et  leurs  trésors;  que  leur  op- 
presseur devait  commeDcer  par  les  délivrer  de  sa  pré- 
sence ea  se  retirant  en  Italie  avec  la  somme  strictement 
nécessaire  à  ses  besoins.  Le  tyran  acceptait  ces  propo- 
sitions; mais  le  peuple  syracusain ,  égaré  par  des  ora- 
teurs, exigeait  davantage  :  il  voulait  être  maître  de  la  - 
personne  de  son  ennemi.  Cette  opposition  donna  le 
temps  à  Deuys  d'embarquer  secrètement  sesmeubletet 
toutes  ses  richesses  :  déjà  il  était  .en  Italie,  et  il  avait 
laissé  ses  meilleurs  soldats  en  possession  de  la  cita- 
delle de  Syracuse.  Il  se  forma  deux  partis  dans  cette 
ville:  l'un  pour  Héraclide,  personnage  tiès-distiagué, 
qui  avait  amené  une  flotte  des  côtes  du  Péloponnèse ,  et 
qu'on  trouvait  d'autant  plus  digne  du  pouvoir,  qu'il 
n'y  avait  jamais  aspiré;  l'autre  pour  Dion,  à  qui  l'on 
devait,  plus  qu'à  personne,  le  rétablissement  de  la  li- 
berté publique.  Ses  partisaus,  assemblés  au  nombre 
de  trois  mille,  l'invitaient  à  se  déclarer  le  chef  de  l'ar- 
mée et  de  l'État,  et  à  se  venger  de  l'ingratitude  des  Syra- 
cusains.  Son  premier  mouvement  fut  de  repousser  de 
tels  conseils  :  il  eut  la  faiblesse  d'y  céder  enfin,  se  mit 
à  la  télé  de  ces  trois  mille  ambitieux ,  et  les  conduisit 
à  Léontium.  Les  Syracusains  les  poursuivirent,  les 
attaquèrent,  et  succombèrent  dans  un  combat  san- 
glant. Celait  pour  Dion  une  trisleet  honteuse  victoire; 
il  en  usa  du  moins  avec  une  parfaite  modération.  Quand 
Denys  reçut  la  nouvelle  de  ces  dissensions ,  il  reprit  de 
l'espoir.  Il  envoya  à  Syracuse  Nypsius,  Napolitain 
Imbile  et  entreprenant;  lui-même,  il  partit  de  Locres, 
et  se  disposait  à  rentrer  dans  ce  qu'il  appelait  sa  capi- 
tale cl  ses  Étals.  Ses  soldats,  enfermés  dans  ta  citaddlc. 
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Tattendaieiit  avec  impatience;  car  ils  y  mati(fiiaieut  de 
tout,  et  la  disette  allait  les  contraindre  à  livrer  cette 
forteresse,  lorsque  l'arrivée  de  Nypsius ,  les  vivres  et  les 
secouiii  qu'il  leur  apportait,  ranimèrent  leur  courage. 
A  ta  vue  des  barques  enuemies  qu'avait  amenées  Nyp- 
sius, les  Syracusains  s'émurent,  et  engagèrent  un 
combat  naval ,  où  on  leur  laissa  tout  l'avantage.  T^e  suc- 
cès les  enivra  :  ils  célébraient  des  sacrifices;  ils  se  don- 
naient des  festins,  et  ne  gardaient  point  leurs  murailles. 
Une  escalade  nocturne  introduisit  dans  la  ville  Nyp* 
sitis  et  sa  troupe,  h  laquelle  se  joignit  ce  qui  res- 
tait à  Syracuse  de  traîtres  soudoyés  par  le  tyran.  I^es 
chefs  du  peuple  essayèrent  en  vain  de  se  d<?fendre  : 
ivres  encore,  ils  s'embarrassaient  dans  leurs  mouve- 
ments; tous  furent  tués  ou  mis  en  fuite.  Nypsius,  maî- 
tre de  la  ville,  y  fît  un  grand  carnage;  sa  troupe,  qui 
montait  alors  à  dix  mille  hommes,  pilla  les  maisons  et 
les  édifices  publics,  enleva  les  femmes,  tes  enfants, 
les  esclaves,  et  les  chargea  de  fers.  Quand  le  jour  vint 
éclairer  les  horreurs  de  cette  nuit,  toutes  les  rues 
étaient  encombrées  de  débris  et  de  cadavres.  Les  ci- 
toyens qui  survivaient  à  ce  désastre  se  rassemblèrent 
pourtant,  et  se  hâtèrent  de  réclamer,  par  des  députés, 
le  secours  de  Dion.  11  accourut  de Léontium, amenant 
et  recrutant  à  la  hâte  une  armée,  qui,  parvenue  au 
centre  de  Syracuse,  s'élevait  à  dix  mille  hommes.  Elle 
accabla  celle  de  Nypsius ,  déjà  mise  en  désordre  par  ses 
propres  brigandages,  et  à  son  tour  aveuglée  par  ses 
succès.  Elle  perdit  en  quelques  heures  tout  son  butin 
et  plus  de  quatre  mille  hommes;  le  resle  se  réfugia 
dans  la  citadelle.  Dion  fit  éteindre  le  feu  qui  dévorait 
les  maisons ,  purifia  la  ville  par  l'inhumation  des  morts,. 
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la  fortifia  de  uotiveaui  remparts ,  éleva  un  trophée ,  et 
offrit  aux  dieux  le  sacrifice  de  salut.  Le  peuple  lui 
décerna  les  honneurs  héroïques  et  la  suprême  magis- 
trature. Ce  grand  homme  était  bieu  assez  vengé  de 
l'offense  qu'il  croyait  avoir  reçue  lorsqu'on  lui  avait  pr^ 
féré  Héraclide  :  il  la  pardonna  publiquement ,  dit  l'bis-  ' 
torien,  et  j'ignoi'e  s'il  n'y  avait  pas  dans  cet  apparôl 
(le  clémence  plus  de  hauteur  qu'il  ne  convient  à  ud 
peuple  libre  d'en  souffrir. 

En  355 ,  commença  la  guerre  Sacrée,  qui  dura  oeuf 
ans.  Après  la  bataille  de  J^euctres,  tes  Thébains  vaio- 
(jueurs  s'étaient  plaints  dans  le  conseil  aniphictyoni- 
que  de  ce  que  les  Lacédémooiens  les  avaient  &it  con- 
damner à  une  forte  et  injuste  amende.  Ce  même 
conseil  en  ava  it  imposé  une  pareille  aui  Phocéens  pour 
avoir  labouré  à  leur  pro6t  uu  champ  consacré  au  dieu 
de  Delphes.  Les  Phocéens  ne  se  pressant  poiut  de  sa- 
tisfaire à  ce  décrétées  gardiens  du  temple  présentèrent 
aux  Ampbictyons  une  requête  ou  ils  réclamaient  te 
droit  de  consacrer  au  dieu  des  territoires  phocéens, en 
compensation  duchamp  non  restitué  et  de  l'amende  non 
payée.  Alors  Philomèle,  l'homme  le  plus  considérable 
de  la  Phocide,  assembla  ses  compatriotes  et  leur  per- 
suada quec'étaità  eux-mêmes  qu'appartenaient  la  pro- 
priété  et  l'intendance  de  l'oracle.  11  citait  en  preuve  ces 
vers  d'Homère  : 

Aùràp  4>MXiiù>v  "SyjiBitu  wii  ÈTtiorpoçoî  rifr/at... 
OX  Ruirâptffffov  êj^o^,  Iluôûvà  Te  iteTpïfeffmtv. 

a  Alors  les  Phocéens  avaient  pour  cliefs  Scbédius  et 
oÉpislropliusqui  possédaient  Cyparisseet  la  pierreuse 
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nPytIio.»  Il  faut  remarquer, Messieurs, que  Pytho  était 
l'ancien  nomde  la  ville  de  Delphes  et  que  Cyparisse  était 
daus  le  voisinage.  Sur  cette  autorité  donc,  Pfailomèle 
invitait  les  Phocéens  à  reprendre  leurs  droits autiques; 
et  il  leur  répondait  des  succès  de  cette  entreprise,  s'ils 
voulaient  le  prendi'e  pour  chef.  Bevêtu  par  eux  de 
celte  qualité,  il  se  rendit  h  Sparte,  où  il  6t  entendre 
au  roi  Archidamus  que  les  Lacédémonieas  n'étaient 
pas  moins  intéressés  que  les  Phocéens  à  l'annulation 
du  décret  amplnctyonique;  qu'ils  devaient  donc  l'ai- 
dera se  saisir  du  temple  de  Delphes,  puisqu'une  fois 
qu'il  en  serait  maître,  il  casserait  toutes  ces  sen- 
tences. Archidamus  accueillit  ce  projet,  sans  vou- 
loir néanmoins  y  participer  ouvertement  :  il  s'enga- 
geait à  fournir,  eu  secret  et  sous  d'autres  prétextes,  de 
l'argent  et  des  soldats.  Philomèle  forme  uu  corps  de 
troupes,  égorge  les  gardes  du  temple,  l'eovahit ,  et 
rassure  les  autres  habitants  de  Delphes.  A  la  nouvelle 
de  ce  sacrilège ,  les  I^ocriens  prennent  les  armes  ;  ils 
livi-ent  et  perdent  une  bataille.  Philomèle,  vainqueur, 
déchire  les  registres ,  publie  un  manifeste  où  il  proteste 
que  son  intention  n'est  pas  de  piller  ni  de  profaner  le  lieu 
saint,  qu'il  lui  sufBt  de  rétablir  ses  compatriotes  dans 
leur  ancien  droit,  et  d'abroger  un  injuste  arrêt.  In- 
formé que  les  Béotiens  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ren- 
force son  armée  :  il  a  cinq  mille  hommes  qui  ferment 
les  avenues  de  Delphes.  Bientôt  il  s'étance  sur  les  ter- 
res des  Locriens ,  et  distribue  une  riche  proie  à  ses 
compagnons.  Il  veut  ensuite  consulter  le  dieu;  et, à 
cette  occasion ,  Diodore  entre  dans  quelques  détails 
sur  l'origine  de  l'oracle.  Des  chèvres  l'ont  découvert. 
La  terre  était  fendue  à  l'endroit  où  est  maintenant  le 
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parvis.  Lorsque  les  chèvres  se  rassembla ieut  près  de 
cette  ouverture,   on    s'aperçut  qu'elles  faisaient    des 
bonds  extraordinaires,   et  jetaient  des  cris  qu'on  ue 
trouvait  pas  naturels.  Leur  gardien   surpris  s'appro- 
rba  de  l'ouverture,  et  lui-même  éprouva  en  sa  personne 
une  révolution   non   moins  merveilleuse   :  l'avenir  se 
dévoila  tout  h  coup  à  son  esprit,  et  l'enthousiasme  le 
Bt  prophète.  Ces  prodiges  attirèrent  une  multitude  de 
curieux  et  de  curieuses.que  saisissait  aussitôt  le  même 
vertige  :on  raconout  qu'en  ce  lieu   vénérable  résidait 
l'oracle  de  la  terre.  Tous  ceux  qui  aspiraient  au  don  de 
la  divination  s'y  rendirent,  et  prophétisèrent    tour  à 
tour.   Cependant,   la    fureur  qui    les   transportait    eu 
ayant  précipité  plusieurs  dans  le  gouffre,  on  s'avisa 
fort  sagement ,  pour  prévenir  ces  malheurs,  d'établir 
là  une  prêtresse,  à  laquelle  s'adresseraient  tous   ceux 
qui  viendraient  interroger  l'oracle.  Pour  la  préserver 
elle-même  de  tout  accident,  on  lui  construisit  surl'ou- 
verture  u»  siège  à  trois  bases,  qui  a   pris   le  nom  de 
trépied.  11  fîtut  noter  d'ailleurs  que,  de  tout  temps,  l'es- 
prit praphétique  a  paru  un  attribut  des  viei^es,  soit 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  état,  soit  par  la  ressem- 
blance qu'ellesont  avec  Diane,  soit  parce  qu'il  leur  tia 
coûte  moins  qu'aux  femmes  mariées   pour   garder  des 
secrets.  11  advint  toutefois  qu'Echécrale  de  Tliessalïe 
enleva  une  de  ces  jeunes  propliétesstrs ,  dont  ti»  attraits 
l'avaient  enchanté;  et,  dès  lors,  les  habitants  de  Delphes 
décidèrent  que  dorénavant  aucune  jeune  vierge  ne  se- 
rait employée  à  ce  ministère;   qu'on  ae  le  confiei^it 
plus  qu'à  des  femmes  de  cinquante  ans,  vêtues  pourtant 
en  jouvencelles  en  mémoire    de  la    première   institu- 
tion. M.   Clavier,  dans  son  excellent  mémoire  sur  les 
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oracles,  cite  ce  morceau  de  Diodoi'e,  en  observant 
que  Pausanias  et  Plutarque  parlent  bien  des  bergers, 
mais  Dédisent  rien  dea  chèvres,  et  que,  suivant  Plutar- 
que, les  antiquaires  de  Delphes  donnaient  le  uom  de 
Corétas  au  berger  qui  avait  ressenti  le  premier  les  ef- 
fets de  la  vapeur  prophétique,  il  paraît  que  ces  tradi- 
tions fabuleuses  n'ont  guère  commencé  à  se  répandre 
qu'aux  siècles  de  Pcriclès  et  d'Alexandre ,  quoique  l'o- 
racle de  Delphes  existât  depuis  le  temps  de  Lycurgue 
Maître  du  temple,  Philomèle  ordonua  à  la  prétresse 
de  s'asseoir  sur  le  trépied,  pour  lui  répondre  selon  le 
rite  ordinaire;  elle  représenta  que  la  coutume  permettait 
aussi  de  répondre  debout;  il  insista  et  ta  contraignit  de 
monter  sur  le  siège.  Cédant  à  sa  violence, «Tout  vous  est 
H  permis, »Iuidit>elle.  II  ne  voulut  pas  d'autre  réponse: 
il  fît  transcrire  ces  paroles,  et  les  répandit  en  tous  lieux. 
Un  aigle,  qui  volait  sur  le  toit  du  temple,  s'abattit  sur 
des  colombes  qu'on  y  nourrissait,  les  poursuivit,  et  eu 
saisit  une  sur  l'autel  même  ;  présage  évident  du  bonheur 
qu'aurait  Philomèle  de  réduire  et  la  ville  et  l'oracle  sous 
son  pouvoir.  Il  n'en  eut  pus  moins  une  longue  guerre  à 
soutenir  contre  les  Locrîcns,  les  Béotiens  et  presque 
toutes  les  cités  grecques,  excepté  Athènes  et  Sparte. 
T^s  frais  qu'elle  entraînait  le  forcèrent  à  tirer  de  l'ar- 
gcnl  des  plus  riches  habitants  de  Delphes;  longtemps  il 
respecta,  selon  sa  promesse,  les  trésors  sacrés  :  mais, 
ayant  sans  cesse  besoin  de  nouvelles  levées,  le  moment 
vint  où  il  se  crut  dégagé  de  ses  serments  par  la  néces- 
sité. Il  puisa  donc  dans  cette  mine  de  richesses,  et  se 
mit  en  état  de  s'attacher,  par  de  plus  fortes  payes,  les 
soldats  étrangers.  Il  succomba  néanmoins ,  reçut  dans  un 
combat  plusieurs  blessures,  et  n'échappa  aux  Béotiens 
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qu*en  sedonnautlaniort.  Son  lieutenant  Oiioinarque lut 
succéda.  En  ce  temps  périssait  aussi  Dion  assassiné  par 
(lesaffidésdeCallippe,  qui  prit,  après  lui,  lecommaotle- 
mentde  ses  troupes svracusaines.  C'esttout  ceque  Dio- 
diore  nous  dit  de  la  mort  d'un  homme  si  célèbre; 
Plutnrque  nous  en  apprendra  un  jour  les  circonstances; 
Népos ne  nomme  pointCallipe,  mais  un  Calticrale,  Atlié- 
nien,  auquel  Dion  s'était  beaucoup  trop  con6é.  Il  s'é- 
tait encore  plus  compromis  lui-même,  en  faisant  tuer 
Héraclide,  en  s'irritant  de  tous  lesmurmures,  en  atten- 
tante laliberté,  sous  prétexte  de  réprimer  la  licence.  Le 
peuple  et  l'armée  ne  l'appelaient  plus  que  tyran  :  il  ne 
méritait  pas  ce  nom,  car  il  aimait  encore  la  patrie 
qu'il  avait  sauvée,  et  il  aspirait  à  ta  rendre  libre;  mais 
il  aimait  aussi  le  pouvoir,  et  il  s'était  peu  à  peu  accou- 
tumé à  le  croire  inefHcace  quand  il  n'est  pas  absolu , 
désarmé  quand  il  n'est  pas  arbitraire;  funeste  erreur, 
qui  a  jadis  abusé  beaucoup  d'hommes  d'Etat,  et  même 
aussi  des  hommes  de  bien,  comme  lui  nés  vertueux. 
I^es  Béotiens  avaient  cru  la  guerre  Sacrée  terminée 
par  la  mort  de  Pliilomèle.  Onomarque  la  prolongea,  en- 
couragé par  un'  songe,  ou  il  avait  vu  grossir  entre  ses 
mains  le  colosse  d'airain  érigé  par  les  Ampbictyons  au 
dieu  de  Delphes;  ce  qui  pronostiquait,  selon  lui, 
que  son  généralat  allait  accroître  sa  réputation.  Il  se 
trompait  :  les  énormes  préparatifs  qu'il  fit  ,  les  rigueurs 
qu'il  exerça  contre  les  ennemis,  et  contre  ceux  des  Pho- 
céens qui  désapprouvaient  sa  conduite,  les  succès  même 
qu'il  obtint  d'abord  retardèrent  à  peine  sa  ruine  :ilprit 
Orchomène,  mais  il  échoua  devant  Chéronée,  et  se  vit 
contraint  de  rentrer  en  Phocide.  Alors  il  prêta  sept 
mille  hommes  à  Lycophron,  lyrau  de  Phères,  pour  com- 
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battre  Philippe  de  Macédoine ,  qui  venait  de  perdre  un 
œil  d'un  coup  de  flèche  au  siège  deMéthone,  et  qui, 
après  avoirrasé  cette  ville,  portait  ses  armes  en  Thes- 
salie.  Onomarque  jbattit  deux  fois  Philippe,  et  le  força 
de  regagner  la  Macédoine.  Quelques  mois  après ,  une 
autre  bataille, plus  décisive,  eut  un  résultat  contraire.. 
Onomarque  fut  pris;  Philippe  le  fit  pendre.  Le  général 
phocéen  avait  un  frère,  nommé  Phaylle,  quîle  remplaça. 
On  rapporte  h  cette  même  année ,  353,  et  la  chute  de 
Callippe  à  Syracuse,  et  ta  mort  de  Mausole,  roi  de 
Carie,  dontle  trône  resta  occupé  par  sa  veuve  Artémise, 
si  fameuse  par  le  monument  qu'elle  lui  éleva,  et  dont 
ne  parle  point  Uiodore. 

Depuis  longtemps  les  Égyptiens  s'étaient  soustraits  au 
joug  de  la  Perse;  et  le  roi  Artaxerce  Ochus  ne  songeait 
pointa  les  soumettre;  mais  Chypre  se  révolta  aussi; -et 
alors  le  grand  roi  eut  recoui's  à  Idriée ,  roi  de  Carie , 
etàdeux  Grecs,  Évagoras  et  Phocion.  Ces  deux  noms  ne 
laissent  pas  de  jeter  ici  quelque  embarras  ;  le  premier 
n'appartient  pas  sans  doute  à  ce  roi  de  Chypre,  Évago- 
ras, dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernière 
leçon  ;  lesecond  désigne-t-il  l'Athéuieu  illustre  dont  nous 
aurons  bientôt  à  suivre  les  destinées?  Plutarque, 
clans  sa  vie  de  Phocion,  ne  dit  pas  qu'il  ait  servi, 
h  l'époqu^oii  nous  sommes,  lesinlérâts  du  roi  de  Perse. 
Les  commentateurs  répondent  que  cette  vie  est  une 
esquisse  incomplète,  ou  rien  u'est  assez  détaillé,  si- 
non la  mort  de  ce  grand  homme.  Je  n'en  suis  pas 
moins  porté  à  croire  que  Phocion  n'a  pris  aucune 
part  à  l'expédition  des  Perses  contre  l'ile  de  Chypre ,  et 
qu'il  y  a  dans  le  texte  de  Diodore  une  de  ces  erreui's 
de  noms  si  fréquentes  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
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Quoi  i|u'il  en  soit,  ArUxerce  Ochus  parvient  h  réduire 
et  Chypre  et  la  Phéiiicie  «t  l'Egypte  :  partout  il  eierce 
(l'iiorribles  veugeances qui  font  dire  à  Terra&soo,  dans 
iin«  noie,  qu'on  uc  peut  lire  sans  frémir  les  cruautés 
exercées  par  uu  grand  nombi-e d'anciens  rots,  mats  qu'il 
faut  avouer  qti'Ocbus  aété  célèbre  entre  tous  les  autres 
par  sa  méclianceté. 

Le  roi  de  Macédoine  Philippe  s'était  avancé  pour 
combattre  les  Phocéens;  mais,  les  Athéniens  lui  ayant 
fermé  les  passages,  il  était  retourné  dans  son  royaume. 
£11 349 1  il  s'anna  contre  les  villes  de  la  Chalcidie ,  rasa 
le  château  deGira,  et  obtint  des  succès  en  Thessalie. 
Uneplusfortearmée  qu'il  outiduisit  contre  les  Otynthiens 
le-s  réduisit  aui  plus  dures  extrémités;  ils  lui  auraient 
cependant  résisté,  si  deux  de  leurs  magistrats,  Euthy- 
crateet  Lasthène  ne  lui  avaient  aussi  livré  Olyntbe,  Il 
la  pilla, mit  àl'encan  le  butin  et  les  citoyens.  Cet  exem- 
ple devait  épouvanter  les  cités  qui  voudraient  le  re- 
pousser; et,  par  ces  ventes  de  dépouilles  et  d'esclaves, 
il  acquérait  un  riche  fonds  pour  les  dépenses  de  ses 
prochaines  entreprises.  11  récompensait  les  braves  de  son 
année,  et  plus  libéralement  encore  les  traîtres  qui  hii 
ouvraient  les  places  ennemies,  lise  vantait  d'avoir  feit 
plus  de  conquêtes  par  son  argent  que  par  ses  armes. 
Les  Athéniens,  justement  alarmés  de  ses  progrès,  se  dé- 
clarèrent ses  adversaires,  invitèrent  toutes  les  cités  à 
maintenir  leur  indépendance,  et  à  punir  de  mort  qui- 
conque parlerait  de  se  soumettre  à  un  rot.  L'éloquent 
Bémosthène  les  excitait  sanit  cesse  à  la  guerre;  mais 
Philippe  ne  dissimulait  pas  les  espérances  qu'il  fondait 
sur  la  corruption  des  hommes  publics.  Quand  on  lui 
disait  que  les  murs  d'une  ville  étaiont  d'une  hauteur 
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prodigieuse  :  o  Sont-ils  assez  i^levés,  répondait-il,  pour 
«qu'on  ne  puisse  pas  passerde  l'or  par-dessus?» 
Revenant  aux  Plioc^ns ,  Diodore  nous  apprend  qu'ils 
'  déposèrent  leur  général  Plialécus,  accusé  d'avoirconverli 
.  û  son  propre  usage  les  trésors  du  temple;  on  examina 
rigoureusement  lacondiiite et  les  comptes  de  tous  ceux 
qui  avaient  eu  l'administration  des  trésors  sacrés.  Dio- 
dore, à  ce  sujet  f  dit  que  Pliilomèle,  premier  général 
des  Pliocéens,  s'était  abstenu  d'y  toucher  (  il  nous  a 
dit  plus  haut  le  contraii-e);  qu'Onomarque  en  dé- 
pensa une  partie  considérable;  que  Phaylleen  fut  en- 
core plus  prodigue;  qu'il  en  retira  particulièrement 
rant  vingt  lingots  d'or  donnés  jadis  par  Crésus,  et 
chacun  du  poids  de  deux  talents ,  plus,  trois  cent 
soixante  vases  d'or,  un  lion  et  une  Femme  du  mêmemé- 
tal;qu'en  somme,sous  tes  premicrsgénéraux,  oo  avait 
pris  dans  le  temple  et  dispersé  sans  retour  une  valeur 
de  plus  de  dix  mille  talents.  Il  ne  restait  à  Plialécus 
d'autres  ressources  que  de  fouiller  dans  les  fondements 
de  l'édiBce,  où  l'on  supposait  qu'était  enfouie  une  im- 
mense quantité  d'or  et  d'argent.  Homère,  en  effet,  avait 
fait  mention  des  richesses  cachées  sous  le  seuil  d'A- 
pollon, dans  la  pierreuse  Pytho.  Mais,  dès  qu'on  es- 
saya de  creuser  autour  de  l'autel  et  du  trépied,  d'affreux 
tremblements  de  terre  annoncèrent  le  courroux  des  dieux 
et  leurs  prochaines  vengeances.  Nous  apprenons  ici,  en 
passant,  que,  bien  qu'on  rejetât  ce  sacrilège  sur  les 
seuls  Phocéens,  Athènes  et  Sparte  n'avaient  pas  laissé 
d'en  profiter,  puisqu'elles  se  faisaient  payer  fort  cher 
les  secours  secrets  et  indirects  qu'elles  accordaient  aux 
profanateurs.  Auparavant  même,  Iphicrate  avait  Inter- 
cepté dps  figitrrs  d'or  et  d'ivoire  que  Denys  de  Syracuse 
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envoyait  k  Olyrnpie  et  à  Delphes,  et  qui  étaient  ainsi 
déjà  coDsacréesà  JupiteretàPliébus.  Du  reste,  les  Pho- 
céens, malheureux  dans  toutes  les  batailles,  ne  rësistaîent 
encore  que  parce  que  les  Béotiens  commençaient  à  se 
lasser  de  soutenir  presque  seuls  te  poids  decette  guerre 
sacrée.  Philippe  n'était  pas  du  tout  empressé  de  secon- 
der les  Tliébains;  il  était  bien  aise  de  les  voir  déclioir 
de  Tasceudant  qu'ils  avnieiit  acquis  par  les  victoires  de 
Leuctres  et  deMantioée.  Il  amena  les  deux  partis  n  la 
nécessité  déterminer  leurs  hostilités.  Les  Phocéens,  sans 
appui  et  sans  espoir,  se  donnèrent  à  lui  en  346.  L'as- 
semblée générale  des  Amphiclyons  décida  que  ce  prince 
et  ses  descendants  entreraient  dans  ce  conseil ,  et  qu'ils 
y  auraient  les  deux  voix  qu'yavaient  eues  les  Phocéens; 
que  les  murailles  des  trois  principales  villes  de  la  Pho- 
cide  seraient  abattues  ;  que  ce  peuple  demeurerait  privé 
du  droit  d'entrée  au  conseil  et  dans  le  temple;  qu'on 
ne  lui  laisserait  ni  chevaux  ni  armes ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
restitué  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  de  richesses  sacrées; 
qu'on  reolierclierait  particulièrement  ceux  qui  avaient 
commis  ces  déprédations  ;  qu'on  les  saisirait  en  quel- 
que lieu  que  ce  fût  pour  les  punir  de  mort,  et  qu'ils  ne 
jouiraient  nulle  part  du  droit  d'asile.  Sur  quoi ,  Mes- 
sieurs, Terrasson  observe  fort  judicieusement  que  jamais 
la  méchanceté  des  hommes  ne  paraît  davantage  que 
dans  les  vengeances  qu'ils  couvrent  du  nom  de  piété. 
Du  reste,  les  Phocéens  conservaient  leur  territoire, 
mais  à  la  cliargc  de  payer  au  dieu  soixante  talents  par 
an  jusqu'à  parfait  remboursement  de  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  dérobé  :on  changeait  toutes  leurs  villes  en  vil- 
lages de  cinquante  maisons  au  plus.  L'intendance  des 
jeux  Olympiques  était  destinée  à  Philippe,  aux  Béotiens 
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pl  aux  'I1ie5salicns;'le!t  Corinthiens  en  étaient  exclus, 
comme  suspects  d'avoir  participé  au  sacrilège  des  Pho- 
céens. Philippe  et  les  Âmphictyons  étaient  chargés  de 
briser  contre  la  pierre  toutes  les  «rmes  de  la  Phocide , 
d'en  passer  tous  les  fragments  par  le  feu,  et  de  vendre 
tous  les  dievaux.  Le  roi  de  Macédoine  repartît  pour 
ses  États, laissant  à  l'assemblée  de  Delphes  une  haute 
idée  de  sa  piété,  mais  rapportant  l'espoir  d'agrandir 
bientôt  sa  puissance,  et  comptant  sur  l'asservissement 
prochain  de  ces  républiques,  où  régnait  tant  de  corrup- 
tioH,  de  superstitions  et  d'hypocrisie.  Sans  doute  les 
Phocéens  s'étaient  comportés  en  brigands;  mais  les 
hommes  d'État,  qui  mettaient  le  plus  dezèleà  les  pour- 
suivre comme  impies,  étaient  ceux  qui  savaient  le  mieux 
que  penser  de  l'oracle  de  Delphes.  Toutefois  Diodore 
prend  la  peine  de  rappeler  plusieurs  des  faits  qu'il  a  ra- 
contés en  ce  livre,  et  d'en  ajouter  quelques  autres  pour 
montrer,  par  ces  détails,  que  les  dieux  eux-mêmes,  Apol- 
lon et  Jupiter,  sont  -intervenus  dans  ces  affaires;  qu'ils 
ont  immédiatement  concouru  à  punir  tesattentaiscom- 
mis  conli'e  leurs  temples,  leurs  oracles  et  leurs  trésors. 
Par  exemple,  Phalécus ,  assiégeant  Cydoiiie,  ne  fut-il  pas 
écrasé  d'un  coup  de  lonneri-e  ?  Tousses  complices  n'ont- 
ils  pas  été  miraculeusement  exterminés?  Les  femmes  pho- 
céennes, qui  s'étaient  parées  de  bijoux  ravis  au  dieu  de 
Delphes,  n'ont-elles  pas  subi  des  punitions  exemplaires  ? 
Celle  qui  avait  porté  le  collier  d'Hélène  u'eat-elle  pas 
tombée  dans  les  plus  honteux  dérèglements?  Une  autre 
qui  s'était  approprié  celui  d'Ériphyle  n'a-t-elle  pas  été 
brûlée  vive  dans  sa  maison,  ou  son  (ils  aîné,  dans  un 
accès  de  frénésie,  avait  mis  le  feu?£t  Philippe,  au  con- 
traire, pour  avoir  secouru  les  dieux ,  n'est<il  pas  devenu 
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un  puissant  monarque,  et ,  peu  s'err  faut ,  le  maître  de  ta 
Grèce  entière?  A  la  vérité,  quelques-uns  diseut,et  Dio- 
diore  a  la  bonne  foi  de  nous  l'apprendre,  que  Plia- 
lécus  fut  égorgé  par  un  ennemi  particulier.  Maïs 
ne  seriiit-ce  pas  encore  une  divinité  vengcrfssc 
qui  aurait  guidé  la  main  de  l'assassin?  Il  est  vrai 
aussi  que  Philippe  ne  s'est  mêlé  de  cette  guerre  sa- 
ci-ée  qu'avec  une  circonspection  extrême;  qu'il  a  laissa 
faire  les  Béotiens;  qu'il  a  prudemment  attendu  que  tours 
forces  et  celles  des  Phocéens  fussent  épuisée;),  pour  ve< 
nirterminerlettrsquerelleseten  recueillir  tout  le  profit 
Mais  enfin  il  s'est  déclaré,  en  temps  utile,  et  le  répa- 
rateur et  te  vengeur  des  sacrilèges.  Si  nous  avons  peine 
à  comprendre,  comment,  au  siècle  d'Aristole ,  les  peu- 
pies  grecs  ont  été  dupes  des  artifices  de  Philippe,  il  est 
■lien  plus  admirable  queDiodore,  trois  cents  ans  après, 
fasse  profession  de  la  même  crédulité.  On  ne  connaî- 
trait point  assez  bien  l'antiquitéa^i  l'on  ue  remarquait  pas, 
dans  son  histoire  et  dans  ses  historiens,  l'empire  des  su- 
}ierstitions. 

Syracuse,  depuis  la  chute  de  Callippe  ou  de  Calli»- 
Irate,  était  gouvernée  parHipparinus,  fils  de  Dion  ou  de 
Denys;car  ce  point  est  resté  douteux.  I^es  troubles  se 
prolongeaient:  on  s'avisa  de  prier  les  Corinthiens  d'en- 
voyer un  général  capable  de  rétablir  l'ordre  en  Sicile. 
Les  Corinthiens  s'empressèrent  de  secourir  un  peuple 
qui,  selon  leurs  traditions,  tenait  d'eux  son  ori- 
gine. Il  y  avait  à  Corinthe  deux  frères,  Timopliane  vl 
Timotéon,  dont  le  premier amassaitdes  armes, s'entou- 
rait de  scélérats  etflattait  la  populace.  On  voyait  bien 
qu'il  aspirait  à  la  tyrannie.  Ije  second ,  après  avoir  es- 
savé  de  le  ramoner  par  des  conseils  à  de  meilleurs  leo- 
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tiiifntB,  le  poignarda  sur  la  place  pii)>li(|iie.  Plusieurs 
demandaient  que  Timoléoa  fût  puni  de  ce  fratricide 
selon  Ir  rigueur  des  lois.  D'auti'eg  le  proclamaleiit 
digne  de  la  l'econnaissance  publique,  pour  avoir  déli- 
vré la  pairie  d'un  oppresseur.  Ije»  sénateurs  délibéi-è- 
rent  sur  celte  affaire,  et  leurs  avis  se  trouvèrent  partages 
comme  ceux  du  peuple.  Dans  Plutarqne  et  dans  Corné- 
lius Népos,  Ttmoléon  ne  tue  pas  son  fi-ère  de  sa  pro- 
pre main,  il  le  fait  assassiner  et  ne  veut  pas  voir  couler 
son  sang  :  Fralrem  tyrannum  inlerficiendurn  cura- 
fit;  ipse  non  modo  manas  non  altulity  sed  ne  adspi- 
cerequidemfraternumsangainemvoUtit.  On  estarrêté 
parde  pareilles  variantes  sur  un  très-grand  nomlirede' 
détails  de  l'Iiistoire  ancienne.  Mais  enfin,  au  moment  où 
les  (Corinthien)  allaient  prononcer  sur  cette  affaire,  l«s 
députés  de  Syracuse  arrivèrent,  le  sénat  satisfit  à  leur 
demande,en  désignant  Timoléon  comme  le  comman- 
dant qui  devait  rendre  à  leur  ville  la  paix  et  la  liberté. 
S'il  servait  bien  Syracuse,  Connthe oublierait  son  crime, 
et  l'honorerait  comme  le  destructeur  des  tyrans  :  s'il  se 
comportait  mal  en  Sicile,  on  le  punirait  en  Grèce 
comme  l'assassin  de  son  frère.  Il  se  montra  digne  de  la 
confiance  des  Syi'acusains  et  de  ta  clémence  <le  ses  con- 
citoyens, il  entra  dans  la  mer  Ionienne  avec  dix  vaîs- 
8eaux;et,  chaque  nuit,  un  flambeau  allumé  dans  l'air 
le  précédait,  jusqu'à  ce  qu'il  abordât  l'Italie.  Diodore, 
en  nous  faisant  ce  conte,  ajoute  qu'avant  de  partir  de 
Corintlte,  Timoléou  avait  été  averti  par  les  prêtresses 
de  Gérés  et 'de  Proserpîiie  que  ces  deux  déesses  l'accom- 
pagneraient jusque  dans  leur  île.  Aussi  leur  con- 
sacra-t-il  le  plus  beau  de  ses  vaisseaux.  Cependant  les 
Carthaginois  rassemblaient  des  forces  imposantes  pour 
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lui  fermer  rcotrée  des  ports  sicilieus;  et,  d'un  autre 
côté,  Denys  le  Jeune  venait  de  se  rétablir  à  Syracuse; 
il  s'y  défendait  contre  Hicétas,  qui  avait  un  parti  consi- 
dérable, et  qui  aspirait  ou  à  régner  sur  les  Syracusains, 
ou  à  les  livrer  aux  Girtbaginois.  Timoléoo,  arrivant  en 
Sicile,  avait  à  combattre  les  Cartliaginois,  Hicétas  et 
Denys.  Il  uurprit  Hicétas  auprès  des  murs  d'Adranum, 
et ,  par  une  marche  forcée,  entra  soudainement  dans  Sy- 
racuse. Denys  occupait  le  quartier  nommé  l'Ile;  Hicé- 
tas, l'Achradine  et  la  Ville  Neuve;  Tt  moléon,  tout  le  reste. 
Les  Cartbaginois  avaient  cent  cinquante  vaisseaux  dans 
le  port,  et  cinquante  mille  hommes  débarqués  sur  le  ri- 
vage  et  aux  environs.  Heureusement  Cataoe  et  Corïa- 
the  envoyèrent  des  troupes,  des  vaisseaux,  de  l'argent  à 
Timoléon  :  ilprit  une  attitude  qui  effraya  Hicétas  et  les 
Carthaginois.  Denysn'était  pas  redoutable  :  selon  Plu- 
tarque ,  il  avait  été  déjà  livrée  ainsi  que  son  quartier  de 
111e, au  général  corinthien.  Selon  Diodore,  Denys  capî- 
tula,et  consentit  à  se  retirer  dans  le  Péloponnèse;  il  alla 
vivre  obscuretpresque  indigent  à  Coriutlie.  Timoléon 
publia  un  codede  lois  équitables,  qui  garantissaient  la 
liberté ,  les  propriétés ,  et  régalité  des  suf&ages.  Il  ins- 
titua une  magistrature  annuelle,  qu'il  nomma  arophi- 
polie,  et  qui  semblait  une  sorte  de  sacerdoce.  L'amplii* 
pôle  était  le  serviteur  de  Jupiter  Olympien.  Depuis,  et 
jusqu'au  moment  ou  écrivait  Diodore,  Syracuse  distin- 
guait les  années  par  les  noms  de  ces  magistrats. 

Philippe  venait  de  ravager  l'Ulyrie  et  d'affranchir  la 
Thessalie;  en  343)  >l  fit  la  guerre  aux  Thr&ces,  et  les 
soumit  à  payer  le  dixième  de  leurs  revenus  à  la  Macé- 
doine. It  vint  à  bout  de  les  contenir  dans  leurs  limites, 
et  de  rassurer  les  villes  grecques,  exposées  jusqu'alors 
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à  leurs  incnrsions.  Par  reconaaissance,  elles  contrac- 
tèrent avec  Philippe  une  alliance,  qui  le  rendait  déplus 
eu  plus  puissnnt.  Il  assiégea  Périnthe  et  Byzance;  le 
roi  de  Perse  secourut  les  Périnthieus;  et  les  ÂthéDieus» 
épousant  la  cause  des  Byzantins,  leur  envoyèrent  une 
Sotte  considérable,  et  rompirent  la  paîz  qu'ils  avalent 
conclupavec  le  Macédonien.  Il  prit  le  parti  de  leverle 
siège  de  Byzance  et  de  se  réconcilier  avec  Athènes  ;  il 
savait  céder  au  temps  et  ajourner  ses  entreprises.  En 
Sicile,  Timot^n  levait  aussi  le  siège  de  Léootium,  où 
il  voulait  désarmer  Hicétas  :  après  des  combats  où  la 
fortune  s'était  montrée  inconstante,  Hicétas  et  Timo- 
léon  6rent  entre  eux  un  accommodement,  qui  nous  sera 
expliqué  par  Plutarque,  et  réunirent  leurs  forces  con- 
tre les  Carthaginois.  Ceux-ci  demandent  la  paix  et  l'ob> 
tiennent,  à  condition  que  toutes  les  villes  grecques  de 
la  Sicile  demeureront  libres  ;  quele  Qeuve  Halycus  servira 
de  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  peuples;  que 
Carthage  ne  viendra  au  secours  d'aucun  tyran  ennemi 
des  Syracusains.  Hicétas  venait  de  mourir,  et  plusieurs 
petits  usurpateurs  d'être  dépossédés  :  la  Sicile  était 
afTranchie.On  y  voyait  aflluerdesGrecs;  quarante  mille 
s'étabtirentà Syracuse,  dix  millcà  Agyre.  Alors, repre- 
nant ses  fonctions  de  législateur,  Timoléon  adapta  aux 
besoins  et  aux  mœurs  des  Siciliens  les  lois  civiles  de  Dio- 
des, que  Diodore  nous  a  fait  connaître  dans  l'un  de  ses 
livres  préce'dents. 

Pour  parvenir  au  commandement  général  de  la 
Grèce,  Philippe  avait  besoin  d'abaisser  Athènes.  Dans 
cette  vue,  il  s'empara  ,  en  338  ,  d'Élatée ,  ville  de  la 
Phocide ,  et  y  rassembla  ses  troupes  :  il  voulait  s'élan- 
cer de  là  sur  les  Athéniens,  qu'il  trouverait  endormis 
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par  ta  plis  qu'il  avait  depuis  peu  de  temps  coodue 
avec  eux.  Diodore  étant  le  seul  auteur  qui  parte  de 
cette  paix,  on  la  révoque  en  doute,  comme  trop  peu 
compatible  avec  plusieurs  traits  des  discours  de  Dé- 
mostliène.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  que  les  Atbé> 
nieiisue  s'attendaient  point  h  cette  marche  de  Pliilippe 
sur  l'Attique.  A  cette  nouvelle , t'effroi  les  sai&it;  leurs 
orateurs  se  taisent;  Démosthène  seul  les  exiiorte  à  ne 
pas  se  décourager  :  il  leur  propose  d'inviter  les  Béo- 
tiens à  fermer  le  passage  à  Pliilippe.  Cliarès  et  Lysi- 
dès ,  élus  généraux ,  conduisirent  rapidement  à  Clié- 
ronée  une  armée,  principalement  composée  de  jeunes 
citoyens,  De  son  côté  Philippe  envoyait  des  ambassa- 
deurs aux  Béotiens;  et,  sur  leur  refus  de  s'allier  à  lui, 
il  leur  déclarait  la  guerre  :  il  entra  sur  leur  territoire, 
h  la  tête  d'une  in&nterie  de  trente  mille  hommes  et' 
de  deux  mille  cavaliers.  Ayant  rangé  son  armée  en  ba- 
taille, il  prit  le  commandement  d'une  aile,  et  confia 
l'autre  à  son  Bis  Alexandre,  dont  l'ardeur  guerrière 
s'était  annoncée  déjà.  Le  combat  fut  long ,  et  la  vic- 
toire demeura  longtemps  douteuse.  Alexandre  la  dé- 
cida; l'aile  qu'il  commandait  triompha  la  première,  et 
bientôt  I%ilippe  enfonça  aussi  les  troupes  ennemies. 
Mille  Athéniens  périrent,  deux  mille  restèrent  prison- 
niers ;  la  perte  des  Béotiens  n'était  pas  moindre.  Plii- 
lippe dressa  un  trophée,  sacrifia  aux  dieux,  et  passa, 
dit-on,  entre  les  files  dos  prisonniers  de  guerre,  pour 
insulter  à  leur  infortune;  l'un  d'eux,  l'orateur  Déma- 
de,  osa  l'en  reprendre  :  Toi,  lui  dit-il,  qui  veux  res- 
sembler à  Agamemnon,  comment  joues-tu  le  rôle  de 
Thersite?  On  assure  que  Philippe  sentit  la  justesse  de 
cette  remontrance  ,  jela  les  couronnes  de  fleurs  dont  il 
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s'était  paré,  prit  Dcmade  en  amitié,  rendit  sans  ran- 
çon tous  les  prisonnif^rs  d'Athènes,  et  déposa  tout  l'or- 
gueil dv  sa  victoire.  Il  fit  alliance  avec  les  Atliéniens; 
mai»  il  u'accorda  la  pais  aux  Béotiens  qu'après  avoir 
mis  une  garnison  dans  Thèbes.  Pour  tirer  parti  delà 
journée  de  Cbérooée,  et  de  l'effroi  qu'elle  avait  semé 
dans  la  d'eue,  il  annonça  qu'il  allait  attaquer  la  Perse , 
et  indiqua  la  ville  de  Corinthe  comme  le  rendez-vous 
où  les  députés  de  toutes  les  cités  viendraient  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  vaincre  l'ennemi  commun.  On 
le  nomma  généralissime,  titre  qu'il  ambitionnait  de- 
puis longtemps. 

La  bataille  de  Chéronée  est  de  l'an  338  ;  la  mort  de 
Tlmoléon,  à  Syracuse,  de  337  '  *^^"^  de  Philippe  de  336. 
Ce  roi  n'a  joui  que  bien  peu  de  temps  de  sa  dignité  de 
chef  de  la  Grèce,  -qui  lui  avait  coûté  tant  d'intrigues 
et  d'efforts ,  et  pour  laquelle  il  avait  versé  tant  de  sang. 
Eu  envoyant  Atlale  et  Parménion  en  Asie  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes, il  consulta  les  dieux, et  la  pythie  lui 
répondit  : 

ÊsTEiTTai  i^èv  o  Tocùpot,  i'fv.   Té>o(,  (OTtvà  duauv. 
La  victime  en  fcstoos  e«l  lou*  U  nain  de«  préIrM. 

La  victime  était  évidemment  le  roi  de  Perse,  et  le 
sacrificateur  celui  de  Macédoine.  Ivre  d'espoir,  Phi- 
lippe marie  sa  (îtle  Cléopâtre  au  roi  desÉpirotes;  la 
noce  est  célébrée  avec  magnificence  L'acteur  tragi- 
que Néoptolème,  invité  à  réciter  des  vers  analogues  à 
l'expédition  qu'on  va  tenter,  croit  annoncer  la  chute 
du  roi  de  Perse,  par  la  strophe  que  Terrasson  a  tra- 
duite ainsi  : 

Toi  i]uc  l'orgueil  élève  aux  nues , 
Kl  qui,  du  préKDt  trop  flitlé , 
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An  deUdes  terrescoDoue* 
Croit  voir  un  jour  toa  nom  porté. 
Sous  toa  palais ,  vaste  édifice, 
S'ouvre  déji  le  précipice 
Où  se  perd  tout  projet  humain  ; 
Et  Hiuvent  la  mort,  qui  s'avasce, 
Sorne  la  plus  longue  espérance 
A  l'aurore  du  lendemain. 

Kéoptolème  déclama  d'autres  morceaux  du  mëtae 
geure,  qiM  Philippe  trouva  d'aussi  boa  augure.  Le  fes- 
tin se  prolongea  dans  ta  nuit,  et  fut  suivi  de  jeux  et 
de  combats.  Dès  Taurore,  on  porta  au  théâtre  les  ima- 
ges des  douze  grands  dieux  et  celle  d'un  treizième, 
qui  était  Philippe  lui-même.  Bientôt  il  parnt  en  per- 
sonne ,  revêtu  d'une  robe  blanche ,  et  non  entouré  de 
ses  gardes;  il  leur  avait  prescrit  de  se  tenir  à  une  lon- 
gue distance.  Cependant,  un  officier  tAacédonien , 
nommé  Pausantas,  se  disposait  à  troubler  la  fête  ;  il  avait 
été  jadis  fort  aimé  du  roi,  qui  depuis  avait  préféré  un  au- 
tre favori ,  qui  s'appelait  aussi  Pausanias.  Le  disgracie 
n'en  voulut  d'abord  qu'à  son  rival  :  il  l'accabla  dlnju- 
resj  il  le  traita  d'homme  efféminé.  Pour  se  justifier 
avec  éclat  de  ce  reproche,  le  Pausanias  en  faveur  se 
distingua  dans  une  bataille  contre  les  Illyriens  ;  il  s'y 
tint  constamment  devant  Philippe  ,  s'exposant  à  tous 
les  traits  qui  seraient  lancés  à  ce  prince;  peu  de 
jours  après  cette  bataille ,  on  invita  le  premier  Pau- 
sanias k  un  festin;  on  l'y  fît  boire  avec  excès,  et  on 
l'exposa  ivre  aux  regards  et  aux  outrages  des  paysans 
et  des  montagnards  d'alentour.  Piqué  de  cet  affront , 
il  s'en  plaignit  d'abord  au  roi,  qui,  pour  le  consoler  «t 
le  calmer,  lui  fit  de  riches  présents, et  lui  donna  dans 
sn  garde  une  place  honorable;  maïs  la  blessure  était 
trop  profonde  pour  être  euérie  oar  de  telles  faveurs. 
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Pausanias  voulait  être  mieux  vengé.  Conversant  un 
jour  avec  le  sophiste  Hermocrate ,  il  lui  demanda  com- 
ntent  un  simple  particulier  pouvait  acquérir  une  écla- 
tante renommée  :  ■  Ce  serait ,  répondit  le  sophiste,  ea 

■  tuaat  un  personnage  puissant  et  célèbre  ;  car  le  nom 

■  de  l'assassin  resterait  associé  durant  tous  les  sièclesà 
«celui du  héros,  s  Cet  entretien  avait  eu  lieu  peu  de 
jours  avant  les  noces  de  la  princesse.  Pausanias  se  rend 
à  la  fête;  il  tient  des  chevaux  prêts  pour  s'enfuir, 
après  qu'il  se  sera  immortalisé;  il  entre  au  théâtre, 
cachant  sous  ses  hahits  une  épée  à  la  gauloise  ,  KeV 
TUi^v  ftâftufONy  s'approche  du  roi  qui  n'est  point 
gardé ,  le  frappe  et  l'étend  mort  sur  la  place ,  court  re- 
joindre ses  chevaux  et  prend  la  fuite.  Il  avait  déjà 
beaucoup  d'avance,  lorsque  son  pied  s'embarrassa  dans 
des  pampres  de  vigne.  Au  moment  où  il  s'elTorçait  de 
se  dégager  et  de  se  relever,  il  fut  percé  de  traits  par 
tes  Macédoniens  qui  le  poursuivaimt.  Vous  apprécie- 
rez,  Messieurs,  tous  ces  détails,  je  vous  les  expose  tels 
qu'ils  sont  dans  Diodore.  Mais  enfin  Philippe  u'était 
plus;  la  Macédoine  perdait  le  monarqueleplus  vaillant 
et  le  plus  habile  qui  eût  encore  régné  sur  elle,  celui 
qui  l'avait  rendue  puissante. 

Le  règne  de  son  successeur  Alexandre  est  le  sujet  du 
livre  XVII,  que  nous  étudierons  dans  notre  prochaine 
séance. 
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EX«MKIf    DU    LIVHE    IIIX-SEPTIÈHK.    SDITE  RE  l'hIS- 

TOIRB    l>E    LA.    GRÈCE.  —    HteSE   d'aLEXAN  DDE. 


Messieurs,  la  rapidité  des  conquéles  d'Alexandre, 
leur  éclat  et  leur  influence  sur  les  destinées  des  peu- 
ples n'offraient  que  trop  de  matière  à  l'Iiistoire.  Dès 
son  temps,  Hécatce  d'Abdère  et  Aristobule  s'étaient 
presses  de  rédiger  des  relations  de  ses  exploits  :  Cal* 
listlièiie,  qu'il  (it  périr,  avait  commencé  des  annales  de 
son  règne,  MégKstliène  racontait  son  expédition  dans 
l'Inde;  les  ingénieurs  Béton  et  Diognète  décrivaient  les 
lieux  qu'ils  parcouraient  avec  lui.  Deux  de  ses  suc- 
eesseurs  immédiats,  AntipateretPtoléinée  (  61s  de  La- 
gus  )  out  été  ses  historiens  ou  ses  panégyristes.  11  pa- 
raît que  Théopliraste,  l'auteur  des  Qiractères ,  l'avait 
peint  avec  une  équité  rigoureuse.  Entre  ceux  tie  ses 
contemporains  qui  ont  écrit  sa  vie,  on  cite  particu- 
lièrement I>éon  de  Byzance,  Dinon  et  son  fils  Clîlar- 
tjue,  Anaximène  de  Lampsaque,  Onésicrite,  Eumèue 
de  Cardie,  Diodote  d'Erythrée,  Charès  deMitylène, 
Tliéronyme,  Phœnix,  Dorothée,  Callias  de  Syracuse. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  toutes  ces  relations  origi- 
nales sont  perdues,  et  que  nousavonsàregretter  encore 
celles  qui  ont  été  composées,  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  par  Duris  de  Samos  et  son  (ils  Lyn- 
cée,  par  Daïmaque  et  Hégésias  de  Magné.sie,  par  plu- 
sieurs autresécrivains.  Il  suit  delà  que  Diodore  de  Si- 
cile est  aujourd'hui  pour  nous  le  plus  ancien  historien 
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d'Alexandre, quoiqu'il  n'iiit  vécu  queprèsde  (roisceats 
ans  api-ès  lui.  Au  dix-septième  livre  de  Diodore,  se 
joindront,  dans  la  suite,  le  onzième  et  le  douzième  de 
Justin,  la  vie  d'Alexandre  par  Plutarque,  les  ouvrages 
de  Quiale-Curce  et  d'Arrien.  Tels  sont,  à  défaut  de 
sources  proprement  dites,  les  seuls  livres  classiques  où 
nous  puissions  étudier  cette  partie  de  l'histoire  ancienne. 
11  ne  reste  du  moins  à  y  ajouter  que  les  textes  qui  la 
concernent  incidemment  dans  les  <fcrits  des  poètes ,  des 
orateurs  et  des  philosophes  de  l'antiquité.  Vous  voyez. 
Messieurs,  que  cette  étude  doit  commencer^par  le  li- 
vre qui  va  nous  occuper  aujourd'hui,  mais  auquelce- 
pendant  Saînte<^roix  a  donné  assez  peu  d'attention,  dans 
son  Examen  des  historiens  d'Alexandre.  Sainte-Croix 
juge  fort  sévèrement  le  style  de  Diodore ,  et  se  borne 
d'ailleurs  à  reprendre,  dans  son  ouvrage,  quelques 
inexactitudes,  étrangères  à  l'histoire  du  conquérant  ma- 
cédonien; il  ne  fait  à  peu  près  aucune  observation  par- 
ticulière sur  ce  livre  XVII,  le  seul  pourtant  qu'il  eût 
à  examiner  dans  Diodore. 

Ce  livre,  commechacundcsRutres,estprécédé,  dans 
les  manuscrits,  d'une  sorte  de  table  des  chapitres.  Jus- 
quWi  nous  ne  nous  sommes  point  arrêté  à  ces  sommai- 
res j  ils  ne  servaient  qu'h  constater  l'ordi-e  et  le  nombre 
des  articles.  Mais  latabledudlx-septièmelivredcDiodore 
nous  offre  la  preuve  d'uue  assez  longue  lacune  dans  l'ou- 
vrage ,  où  rien  ne  correspond  à  seize  des  titres  qu'elle 
.  renferme.  Henri  Estienneyasuppléépar  des  mori^aux 
tirés  d'Arrien  et  de  Quinle-Curce  ;  j'aurai  soin  de  vous 
les  indiquer,  lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  partie 
de  ce  livre  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il  est  divisé  en 
deux  sections;  mais  ce  partage  n'est  point  indiqué  par 
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l'auteur  même,  comme  l'a  été  r«tni  du  livre  l";  et 
tout  aiiDonce  que  ce  sont  les  copistes  qui,  à  raison  de 
la  longueur  du  dix-septième,  t'out  partagé  de  cette  ma- 
nière. D'un  bout  à  l'autre,  il  n'est  rempli  que  des  ac- 
tions et  des  aventures  d'Alexaodre,  quoique  Diodore 
promette  dans  l'avant^propos  d'exposer  en  même  temp 
ce  qui, durant  ce  règne,  se  passait  de  mémorable  dans 
les  divers  pays  de  la  terre.  Il  ne  nous  dira  rien  des 
annales  romaines;  il  n'en  extraira  qu'une  nomeoctature 
inexacte,  selon  son  usage,  des  consuls  de  chaque  an- 
née; et  il  ne  parlera  des  autres  peuples  qu'à  raison 
des  expéditions  qu'Alexandre  entreprendra  conti'e  eux 
ou  avec  eux.  Ce  livre  n'a  donc  qu'un  seul  objet  :  c'est 
pour  nous,  je  le  répète,  ta  plus  ancienne,  et ,  à  ce  titre, 
la  plus  importante  des  histoires  d'Alexandre  le  Grand. 
On  le  fiiisait  descendre  d'Hercule  par  sou  père,  d'£a- 
cus  par  sa  mère  Otympias  :  bien  entendu  qu'il  avait 
apporté  en  naissant  une  âme  digne  de  ses  ancêtres. 
Aussi  commença-t-il  par  rechercher  et  punir  tous  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  part  à  l'attentat  consommé  con- 
tre Philippe.  Selon  toute  apparence,  il  proscrivit  beau> 
coup  d'innocents;  car  nous  avons  vu,  par  le  récit  de 
Diodore,  quePausanias  n'avait  pas  eu  de  complices. 
Alexandre  craignait  d'avoir  un  compétiteur  au  trône, 
dans  son  parent  Attale  :  il  ordonna  de  le  tuer,  à  moins 
qu'on  ne  pût  le  lui  amener  vivant.  Les  Athéniens,  ani- 
més par  Démosthène ,  traitaient  avec  cet  Attale  des 
moyens  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce;  et  plusieurs 
cités  rétractaient  l'adhésion  qu'on  les  avait  forcées  de 
donner  à  l'élévation  du  roi  de  Macédoine  au  commande- 
ment général  des  armées- grecques.  Mais,  effrayés  par  des 
menaces  ou  corrompus  par  des  présents,  les  Ampbio 
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tyons  confïrinèreiit  ce  titre,  envoyèrent  des  iléputés  au 
monarque  macédonien,  pour  lui  demander  excuse  de 
leur  résistance  :  Démoglhène  ayant  refusé  de  remplir 
cette  mission  honteuse,  Esclilne  l'accusa  de  s'être  mis 
aux  gagea  de  ta  cour  de  Perse ,  et  de  chercher  à  la  pré- 
server  de  la  guerre  que  tous  les  Grecs  lui  voulaient 
déclarer.  Je  croirais  bien  plutôt ,  Messieurs ,  qu'Alexan- 
dre, alors  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  Grèce,  s'é- 
tait acheté  des  partisans  dans  Athènes.  Il  est  trop  vrai 
que  la  plupart  des  hommes  publics  de  cette  époque 
étaient  disposés  à  vendre  leurs  sufirages,  leurs  discours 
et  leur  inBuence  :  ce  fut  la  principale  cause  de  l'asser- 
vissement des  cités.  Démosthène  se  vit  déaoDcé  par 
Âttale,  qui,  pour  se  réconcilier  avec  le  jeune  roi ,  lui 
envoya  une  lettre  conBdeottelle  de  cet  orateur.  Attale 
n'en  fut  pas  moins  proscrit  peu  de  temps  après;  car 
c'est  ainsi  qu'on  récompense  quelquefois  les  lâches  et 
les  traîtres  dont  on  s'est  servi.  Toute  cette  époque  est 
pleine  de  crimes  :  en  Perse,  l'eunuque  Bagoas  empoi- 
sonne son  maître  Artaxerce  Ocims ,  et  place  sur  le  trône 
Arsès,  le  plus  jeune  fils  de  Ce  prince.  Pour  plus  de 
sûreté,  il  extermine  tous  les  frères  du  nouveau  roi,  et 
enfin  cet  Arsès  lui>même,  qui  songeait  à  se  laver  de  ces 
assassinats ,  en  punissant  celui  qui  les  avait  commis. 
Délivré  d'Arsès,  Bagoas  couronne  un  seigneur,  Darius 
Codoman,  et  bientôt  songe  à  s'en  défaire  comme  des 
précédents  moaarques.  Darius  le  prévint,  l'empoisonna 
et  s'affermit  sur  le  trône. 

Alexandreapprit  que  plusieurs  républiques  grecques, 
etsurtout  les  Thébains, songeaient  à  recouvrer  leur  in- 
dépendance ;  il  se  hâta  de  venir  camper  devant  Thèbes, 
avec  trente  mille  hommes  d'infanterie  et   trois  mille 
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cavaliers.  Avant  de  i-aconter  la  désastre  (]«  cette  ville, 
Diodore  rappelle  tout  les  oracles  et  tous  les  pressages 
qui  l'avaient  annoncé.  Un  voile,  aussi-  fin  qu'une  toile 
d'araignée,  et  semblable  à  l'arc-en-ciet,  parut  dans  le 
temple  de  Cérès;  des  statues  suèrent  à  grosses  gouttes; 
de  longs  mugissements  sortirent  du  fond  d'un  marais  ; 
le  toit  du  temple  de  Delphes  se  couvrit  de  sang.  Les 
Tliébains  pourtant  se  défendirent  avec  ua  courage  hé- 
roïque. Inférieurs  en   nombre,  ils  succombèrent  ;  six 
mille  périrent;  trente  mille  furent  faits  prisonniers;  et 
le  vainqueur,  qui  n'avait,  dit-on ,  pei'du  que  cinq  cents 
hommes,  traita  cette  malheureuse  ville  avec  la  plus 
révoltante  inhumanité.  Elle  fut  pillée, saccagée,  rasée, 
et  le  reste  de  ses  habitants  mis  eu  vente.   Ceux  qui 
iîiyaient  devaient  être  recherchés  partout;  il  était  dé- 
fendu de    leur    donner  asile  dans  la  Grèce  entière. 
Athènes  reçut  l'ordre  de  livrer  dix  de  ses  orateurs,  par- 
ticulièrement Démosthène  :  elle  osa  répondre  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  elle  seule  de  juger  ses  propres  citoyens, 
et  ne  voulut  pas  protnelti-e  de  refuser  rhospitalîtc  aux 
TJiébains  fugitifs.  L'orateur  j)émade,  député  au  roi  de 
Macédoine,  lui  porta  cet  résolutions  généi-euses,  et  le 
roi  y  accéda.  Quoique  Uîodore  compatisse  aux  mal- 
heurs de  Thèbes,  il   admire  ce   premier  exploit  d'A- 
lexandre, et  semble  même   partager  les  préventions 
que  ce  prince  répandait  contre  ses  ennemis.   On  les 
déclarait  vendus  à  Darius;  et  cette  accusation  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  deux  prétextes.  D'une  part,  on  se  sou- 
venait qu'au  temps  de  la  guerre  médique ,  les  Thébaius 
avaient  été  entraînés  dans  te  parti  des  Perses,  cl  vaincus 
avec  eux  à  Platée.  D'une  autre  part,  il  n'était  pas  im- 
possible qu'en  un  siècle  corrompn ,  Darius  Codoman 
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oûtcricfTetgugiié  quelques  Grecs  par  des  largesses.  Mais 
l'iiitcT^t  général  étnlt  alors  de  réprimer  l'ambition  d'A- 
lexandre, et  non  de  faire  la  guerre  aux  Perses.  Car 
(vtte  guerre  était  purement  agressive  de  la  part  dira 
(ii^rs,  que  Darius  n'avait  ni  attaqués  ni  menacés;  et, 
autant  les  peuples  libres  ohtiennent  de  succès  quand 
ils  défoudent  leur  indépendance,  autant  ils  la  compro- 
.  mettent  pardes  agressions, qui,  tôt  ou  tant,  les  amènent 
à  succomber,  ou  sous  les  armes  de  l'ennemi  qu'ils  atta- 
quent, ou  sous  la  puissance  du  prétendu  héros  qui  It-s 
eonduit  à  la  victoire.  On  peut  prédire  ^  coup  .sûr 
l'asservissement  de  toute  nation  qui  se  laisse  engager 
dans  de  pareilles  guerres;  il  lui  est  toujours  difficile 
de  rester  ou  de  redevenir  libre,  après  avoir  été  si  in- 
juste et  si  imprudente  Voilà  pourquoi  les  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  la  Gi-èce  résistaient 
vivement  aux  projets  du  roi  de  Macédoine.  Mais,  par 
des  artifices  et  des  calomnies,  il  triompha  de  tous  leurs 
efforts;  il  profita  de  la  jalousie  que  Thèbes  inspirait 
oux  autres  républiques  depuis  les  batailles  de  Leuctres 
et  de  Mantinée  ,  et  il  jeta  des  soupçons  sur  la  probité 
civique  de  tous  ceux  qui  ne  voulaieut  pas  te  servir.  Ce 
sont  là  des  manœuvres  bien  vulgaires,  mais  qui  réus- 
sissent presque  toujours.  Il  suffit  d'annoncer  avec  au- 
dace une  expédition  éclatante,  une  immense  entreprise 
pour  frapper  des  imaginations  et  pour  entraîner  la 
multitude  des  caractères  faibles  et  des  esprits  inconsi- 
dérés. Tout  chef  de  peuple  ou  d'armée,  qui  sedonoede 
grands  mouvemcnij,  en  imprime  autour  de  lui;  et,  à 
force  d'agitar  le  monde,  il  s'en  fait  admirer.  Les  boit- 
leveraements  et  les  malheurs  publics  sont  ses  titres  de 
fijoire,  tant  qu'il  n'est  pait  malheureux  lui*inéme ,  et 
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quelquefois  encore  après  qu'il  l'a  été.  Ainsi  tout  allait 
contribuer  aux  succès  d'Alexandre  :  la  crainte  de  ses 
vengeances,  l'espoir  de  ses  faveurs ,  la  réputation  qu'a- 
vait laissée  son  père,  et  celle  qu'il  commençait  d'acqué- 
rir par  la  hardiesse  de  ses  projets,  par  son  triomphe 
sur  les  Thébains,  et  par  les  ti-aitemeuts  cruels  qu'il 
leur  faisait  subir. 

Après  avoir  célébré  des  sacrifices  et  des  jeus  solen- 
nels ,  il  s'élance  avec  son  armée  sur  l'Hellespont,  et 
passe  en  Asie.  En  y  abordant,  il  jette  sa  lance  sur  le 
rivage,  «t  s'écrie  qu'il  accepte  cette  part  de  la  terre  que 
lui  offrent  les  dieux;  il  visite  les  tombeaux  d'Achille 
etd'Ajax,et  des  autres  vainqueurs  de  Troie.  Sorti  de  la 
Troade,  il  arrive  à  un  temple  de  Minerve ,  où  les  dis- 
cours d'un  prêtre  et  une  statue  de  satrape  fortuite- 
ment renversée  lui  promettent  des  victoires.  Bientôt  il 
rencontre,  aux  bords  du  Granique,  l'armée  des  Perses 
ou,  comme  il  disait,  des  barbares.  Il  travei-se  le  fleuve, 
et  renverse  une  infanterie  que  Dîodore  porte  à  c%nt 
mille  hommes,  Justin  à  srx  cent  mille,  Arrien  à  vingt 
mille  seulement ,  ce  qui  me  semble  beaucoup  plus  croya- 
ble. On  ne  manqua  point  d'attribuer  à  sa  valeur  per- 
sonnelle tout  l'honneui'  de  la  bataille  :  on  assurait  qu'il 
avait  reçu  trois  blessures ,  et  que  son  bouclier  était  fêlé 
en  trois  endroits.  En  Lydie ,  il  prend  Sardes  ;  uo  satrape 
lui  en  livre  les  trésors.  De  là  il  se  met  à  la  poursuite 
des  Perses  réfugiés  à  Milet  et  s'empare  de  cette  place, 
assiège  ensuite  Halicaroasse,  qui  lui  résiste  longtemps, 
et  dans  laquelle  il  ne  peut  entrer  qu'après  que  les  ha- 
bitants t'ont  eux-mêmes  livrée  aux  flammes.  Cependant 
MemnoD ,  le  plus  habile  des  généraux  perses ,  descen- 
dit dans  l'île  de  Jjesbos.  I^a  plupart  des  Cyclad^  se 
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soumetlaient  k  Jui;  tl  menaçait  l'Eubée,  et  semblait 
desÛDé  à  changer  la  face  des  affaires,  lorsqu'il  tomba 
subitement  dans  une  dëfailtanf»  générale,  qui  fut  suivie 
d'une  douloureuse  agonie.  Sa  mort  soudaine  força  Da- 
rius de  commander  lui-même  ses  troupes.  Diodore, 
qui  les  porte  maintenant  à  cinq  cent  mille  combattants, 
dit  que  le  grand  Alexandre  en  fut  effrayé,  et  que,  se 
défiant  de  sa  fortune ,  il  tomba  malade  ;  que  les  méde- 
cins n'osaient  se  flatter  de  le  guérir;  que  Philippe  seul 
osa  s'en  chaîner.  Notre  historien  n'en  dit  pas  plus  ni 
sur  la  cause  de  la  maladie,  ni  sur  les  circonstances  de 
sa  guérison  :  ce  silence  est  une  des  raisons  qui  me  ren- 
dent suspecte  la  narration,  fort  détaillée  et  tant  soit  peu 
inerveilteuse,quenouslirons  un  jour  dans  Quinte-Curce. 
Ce,  que  je  vois  là  de  plus  clair,  c'est  que  le  héros  fail- 
lit mourir  de  peur. 

Le  malheur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  voulut  qu'A- 
lexandre gagnât,  en  333,  une  bataille,  à  Issus  en  Ci- 
lîcie.  I>à  périrent ,  selon  Diodore,  cent  trente  mille 
Perses,  Pt  seulement  trois  cent  cinquante  Macédoniens 
ou  Grecs.  Quinte-Curce  et  Arrien  énoncent  à  peu  près 
ces  mêmes  nombres,queRollin  trouve  peu  vraisembla- 
bles. C'était  la  coutume  des  Perses  que  les  femmes 
du  roi  et  toutes  celles  de  la  cour  le  suivissent  à  la  guerre, 
sur  des  chars  dorés,  et  avec  tout  le  luxe  asiatique.  La 
mère,  l'épouse  et  les  filles  de  Darius  tombèrent  ainsi 
au  pouvoir  d'Alexandre,  qui  se  conduisit  à  leur  égard 
avec  une  modération  que  tous  les  historiens  attestent, 
etàlaquelle  ilsdécernent  de  justes  éloges.  Diodore  ra- 
conte qu'il  se  rendit,  accompagné d'Héphestion ,  à  la 
tente  des  princesses  captives;  qu'ils  étaient  l'un  et  l'au- 
tre habillés  de  même;  mais  qu'HépliestiOD  ayant  meil- 
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leure  mine,  la  reine  mère  le  prit  pour  le  roi,  et  se 
prosterna  devant  lui  ;  que  les  assistants  l'avertii-mt  de 
son  erreur;  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  d'Â.lexandre  et 
qu'il  ta  releva  eo  lui  disant  :  ■  Ma  mère,  vous  ne  vous 
«êtes  point  trompée;  car  celui-ct  est  aussi  Alexandre.  > 
Quinte-Curce  a  traduit  presque  littéralement  ce  mor- 
ceau. Ce  trait  de  la  vie  d'Alexandre  était  digne  en  ef- 
fet de  tous  les  hommages  de  l'histoire,  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  des  arts.  Mais  Darius  demanda  la  paix; 
le  vainqueur  la  refusa,  et  trompa  ses  propres  con- 
seillers, en  leur  dissimulant  les  conditions  avantageu- 
ses que  lui  proposait  le  roi  de  Perse.  Ce  dernier  trouva 
le  moyen  d'équiper  une  nouvelle  armée  de  huit  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  deux  cent  mille  ca- 
valiers, sans  parler  d'une  multitude  de  cliars  armés  de 
faux.  C'est  encore  Diodore  qui  rapporte  ces  nombres. 
Il  ne  détermine  point  les  fcM-ces  d'Alexandre. 

Le  TQi  de  Macédoine  avait  résolu  d'entrer  àTyr,  pour 
y  offrir,  disait-il,  un  sacrifice  à  Hercule.  IjCS  Tyrieos, 
justement  alarmés,  lui  fermèrent  leurs  portes  :  il  as- 
siégea leur  ville;  ils  la  défendirent  pendant  sept  mois, 
avec  UQ  courage  digne  de  la  justice  de  leur  cause;  car 
enfin  ils  étaient  étrangers  à  cette  guerre;  ils  avaient  le 
droit  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  qui  bon  leur  semblait 
leur  temple  d'Hercule;  la  prudence  leur  commandait 
de  ne  pas  recevoir  dans  leurs  murs  un  ambitieux  con- 
quérant; il  n'usait  contre  eux  que  de  cette  violence 
impie  qu'un  appelle,  dans  l'idiome  des  brigands,  le 
droit  du  plus  fort.  N'importe;  il  les  vainquit,  et  les 
traita  presque  aussi  cruellement  qu'il  avait  traité  les 
Tbébains.  D'autres  historiens  nous  diront  qu'après  avwr 
égorgé  dix  mille  soldats  désatmés,  il  en  fit  attacher  deux 
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mille  stir  des  croix  lu  long  du  rivage,  et  vcudit  ce  (jui 
restait  d'hatiitants  au  noinbi'o  de  trente  initie.  Quel- 
ques-uns échappèrent  à  sa  rago,  en  s'embarquant  sur 
des  vaisseaux  sidoniens.  Diodore  n'entre  point  dans 
ces  détails;  mais  il  raconte  que,  maître  de  la  ville,  le 
héros  fit  des  sacrifices  à  Hercule;  que,  dans  te  temple 
d'Apollon,  il  enleva  les  chaînes  d'or  dont  les  Tyriens 
avaient  surchargé  ce  dieu  et  lui  imposa  le  lurnom 
d'ami  d'Alexandre,  fAaXé^mè^t;  qu'ensuite  il  ci-éa  un 
roi  nommé  Ballonyme  :  c'est  celui  que  Plutarque  ap- 
pelle À>.uvo|to;,  Justin  et  Quinte-Curcc  Abdalonymc  nu 
Abdolonyme.  On  dit  qu'en  phénicien,  abd~al-anim  signi- 
fiait serviteur  du  dieu  brigand,  c'est-à-dire  du  dieu  de 
)a  guerre.  Selon  Diodore,  Alexandre,  après  avoir  dé- 
trôné Stratoit,  ^e  roi  légitime  des  Tyriens,  cliargea 
Héphestion  d'en  trouver  un  autre.  Héphestion  choisit 
l'homme  chez  lequel  il  était  logé;  mais  celui-ci  refusa 
cet  honneur,  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  n'était  point  de 
la  feinille  royale.  «Indiquez-moi  donc,  reprit  Héphes- 
Ktion,  quelqu'un  de  cette  famille  que  je  puisse  élever 
«  sur  le  trône.  »  L'hôte  désigna  BaUonyme,  qui  vivait  à  la 
campagne  des  fruits  de  son  travail.  On  le  trouva  tirant 
de  l'eau  et  couvert  de  haillons  ;  on  le  revêtit  des  habit.s 
royaux  qu'on  avait  apportés  exprès,  et  on  l'amena  sur 
la  placepublique  de  Tyr,  oil  il  fut  proclamé  souverain. 
Le  peuple ,  s'il  restait  encore  un  peuple  tyrien  ,  admira 
ce  jeu  de  la  fortune.  Ce  conte  présente  d'autant  plus 
de  difficultés,  que,  dans  Arrien ,  Tyr  conserve  un  roi 
nommé  Azelmicus,  auquel  Alexandre  accorde  un  gêné, 
reux  pardon ,  et  que,  dans  Quinte-Curce  el  Justin,  c'est 
à  Sidon,'  et  non  à  Tyr,  que  Straloii  est  reinplaré  par 
Abdolonymc. 
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En  33l ,  il  prît  envie  au  roi  de  Ma<Àloine  d'aller 
consulter  t'oracle  d'Ammon  en  Libye.  Eo  chemin,  il 
rencontra  des  ambassadeurs  cyrénéens,  qui  venaient  au- 
devant  de  lui  :  ils  lui  apportaient  une  couronne  et  de 
magnifiques  présents,  qu'il  accepta  avec  cette  bonté  et 
cette  amabilité  qui  caractérise  tous  les  héros.  li  fallait 
traverser  un  désert  arid^,  des  sables  brûlants;  vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  la  provision  d'eau  s'épuisa, 
tant  on  avait  eu  de  prévoyance!  Heureusement  une 
pluie  soudaine  fournit  de  l'eau  pour  quatre  autres  jours. 
C'était  évidemment  un  présent  du  ciel ,  un  bienfait  de 
la  providence  divine,  Oeûv  icpovoCa,  qui  vcilleau  salut  des 
maîtres  du  monde.  Cependant,  après  ces  quatre  autres 
journées,  l'eau recommeuçaità  manquer; et,  de  plus, on 
ne  savait  comment  se  diriger,  aucune  route  o'élaDt 
tracée  ni  indiquée  à  travers  ces  sables.  Les  voyageurs 
se  désespéraient,  lorsqu'ils  remarquèrent  à  leur  droite 
des  corbeaux  qui ,  en  volant  et  en  croassant ,  leur  mon- 
traient un  sentier  qui  menait  au  temple  directement. 
Le  roi  vit  bien  que  le  dieu  l'attendait  avec  plaisir,  dou- 
bla le  pas,  et  gagna  le  marais  appelé  amer.  Delà  il  par- 
courut encore  cent  stades,  entra  dans  les  villes  d'Am- 
mon ,  et,  après  un  dernier  jour  de  marche,  se  trouva 
tout  près  du  temple.  Imagiuez,  au  milieu  d'un  alTreux 
désert,  le  plus  délicieux  séjour,  arrosé  par  des  fontai- 
nes limpides,  couvert  d'arbres  et  de  fruits,  où  règne  un 
printemps  éternel.  Ce  territoire  a  cinquante  stades  en 
long  et  en  large,  et  le  temple  a  été  bâti  au  centre  par 
l'Égyptieu  Danaûs.  Les  prêtres  qui  le  desservent  habi- 
tent des  maisons  de  plaisance ,  protégées  par  une  cita- 
delle qu'un  triple  mur  environne.  I^a  statue  du  dieu 
est  d'un  bronze  oîi  l'on  a  fait  fondre  des  émeraudes  cl 
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d'autres  plerros  précieuses  :  pour  qu'elle  rende  des  ora- 
cles, il  faut  la  placer  dan»  une  nacelle  d'or,  que  qua- 
tre-vingts prêtres  portent  à  l'endroit  que  le  dieu  leur 
indique  par  inspiration.  Mais  Alexandre,  introduit  dans 
te  temple,  fut  à  l'instant  salué  par  le  premier  pontife 
du  nom  de  iils.  n  O  mon  père,  répondit-il ,  je  prendrai 
1  volontiers  le  titre  de  votre  Bis,  si  vous  me  donnez  l'em- 
«  pire  del'univers.o  Déjà  les  prêtres  se  mettaient  en  mou- 
vement pour  déplacer  la  statue,  quand  leur  chef  pro- 
nonça que  la  prière  du  héros  était  exaucée,  t  Dès  lors, 
n  répliqua-t-il,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  si  j'ai 
«  puni  tous  les  complices  de  l'assassinat  de  mon  père.  » 
It  oubliait  qu'il  n'avait  plus  d'autre  père  qu'Ammon. 
«Tenez-vous  en  repos,  lui  drt  le  pontife;  nul  mortel 
■  ne  peut  attenter  aux  jours  de  celui  de  qui  vous  êtesné  ; 
nsachez,  pour  ce  qui  concerne  Philippe,  que  tous  ses 
a  assassinsont  été  punis.  Invaincu  jusqu'à  présent,  vous 
n  êtes  désormais  invincible.  »  Enchanté  de  ces  réponses, 
le  roi  de  Macédoine  revint  en  Egypte,  où  il  bâtit  une 
grande  ville,  celle  qui  est  devenue  célèbre  sous  le  nom 
(l'Alexandrie.  Diodore  la  déclare  la  plus  riche  et  la 
mieux  peuplée  du  monde,  a  lorsque  j'yai  passé,  dit-il, 
Kceux  qui  tenaient  les  registres  publics,  m'ont  assuré 
«qu'elle  contenait  plus  de  trois  cent  mille  personnes  li- 
abres,  et  que  les  revenus  royaux  y  étaient  de  six  mille  ta- 
nlents  »  (dix-huit  millions,  ou  trente-six  en  faisant  le 
talent  alexandrin  double  de  l'attique,  comme  le  suppo- 
sent Juste-Lipse  et  Samuel  Petit  ).  Quant  à  la  popula- 
tion ,  si  l'on  ajoute  les  esclaves,  elle  sera  très-considé- 
rable eu  effet,  et  cependant  n'égalera  point  celle  de 
Rome  au  temps  oîi  Diodore  écrivait. 

Alexandre  repasise  en  Syrie  ,  et  Darius  s'avance  à  la 
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télé  dé  son  innombrable  armée  ;  Us  se  rentnntrent  près 
du  village  d'Arbèles.  Avant  ta  bataille ,  le  roi  de  Perse 
offre  au  Macédonien  trois  mille  talents  d'or  et  toutes 
les  provinces  situées  en  deçà  du  fleuve  Halys,  même 
tout  le  pays  jusqu'à  l'Euphrate,  et  l'une  de  ses  filles 
en  mariage-,  ajoutant  que,  s'il  veut  devenir  son  gen- 
dre, ils  partageront  entre  eux  l'empire  de  la  Perse, 
Alexandre  consulta  sesamis,  ainsi  qu'il  faisait  toujours, 
quand  il  avait  pris  son  parti.  ■  J'accepterais  ces  offres, 
«si  j'étais  Alexandre,  lui  dit  Parménio»:  — et  moi  aussi, 
Cl  si  j*étaîs  Parménîon ,  »  répliqua  le  conquérant  que  le 
seul  mot  de  partage  offensait.  «  De  mj^me  que  Tordre 
(tdes  cietix,  disait-il,  serait  dérangé  par  la  présence  de 
«deux  soleils,  l'empire  de  la  terre  tomberait  dans  ta 
«confusion  par  la  puissance  égale  de  deux  souverains.  >< 
Darius  n'avait  donc  à  choisir  qu'entre  la  guerre,  s'il 
voulait  régner  encore,  ou  le  repos,  s'il  consentait  à 
dépendre  et  à  reconnaître  un  roi  des  rois.  Bientôt  les 
deux  armées  sont  en  présence  :  Diodore  en  explique  un 
peu  obscurément  la  disposition  ;  et  plusieurs  des  détails 
qu'il  donne  sont  difficiles  à  concilier  avec  l'état  des 
lieux  et  avec  les  récits  des  autres  historiens.  Il  est 
avéré  du  moins  que  la  bataille  fut  sanglante;  que,  si 
les  Perses  y  obtinrent  d'abord  quelque  avantage  ,  l'au- 
dace d'Alexandre  et  la  bravoure  de  Parménion  valu- 
œnt  aux  Macédoniens  une  victoire  complète.  Darius 
s'enfuit,  laissant  quatre-vingt-dix  mille  hommes  sous 
le  fer  des  ennemis,  qui,  suivant  Diodore,  n'en  avaient 
perdu  que  cinq  cents.  Mais  il  y  avait  dans  l'armée 
d'Alexandre  un  très-grand  nombre  de  blessés,  entre 
lesquels  on  remarquait  Épheslion,  Perdiccas  ,  Méni- 
(las  et  t^œniis,  (Jette  bataille  porte  le  nom   d'Arbèles , 
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parce  que  Gaiigamèle,  où  «Ile  s'est  réellement  livrée,  est 
un  village  d'Assyrie  trop  peu  connu.  Elle  décidait  du 
sort  de  la  Perse,  et  annonçait  aux  Grecs  celui  qui  les 
iittendaiu  Us  seutireat  enfin  qu'ils  s'étaient  donné  un 
maître.  Tout  le  Péloponnèse  s'ébranla,  et  prit  les  armes 
contre  Antipater,  qu'Alexandre  avait  laissé  pour  régir 
la  Macédoine,  et  qui  était  occupé  d'une  guerre  avec  les 
Tl traces.  Il  se  hâta  de  ta  terminer,  et  marcha  contre 
l'année  grecque,  commandée  par  Agis ,  roi  de  Lacédé~ 
inone.  Les  Athéniens  n'étaient  point  entrés  dans  cette 
confédération;  et  c'est,  à  mon  avis,  un  des  torts  les 
plus  graves  que  la  Grèce  ait  eu  à  leur  reprocher.  Les 
Lacédémoniens  succombèrent  ;  Agis  périt  couvert  de 
blessures  glorieuses. 

La  seconde  partie  du  livre  XVIi  de  Diodore  nous 
retrace  d'abord  les  vains  efforts  de  Darius  pour  recom- 
poser une  armée,  et  la  marche  d'Alexandre  d'Arbèles  à 
Babylone.  L'armée  macédonienne  se  reposa  dans 
cette  capitale  de  l'Assyrie;  le  conquérant  y  distribua 
de  l'argent  à  ses  soldats,  des  gouvernements  ou  satra- 
pies à  ses  principaux  ofGciers,  en  récompense  de  leurs 
services.  Il  reçut  des  troupes  Douvelles  que  lui  en- 
voyait Antipater.  Un  Perse  ,  satrape  de  la  Susiane ,  lui 
livra  la  ville ,  le  palais  et  les  trésors  de  Suse.  Là,  s'é- 
tant  assis  sur  le  trône  du  roi,  il  le  trouva  trop  haut 
pour  lui;  ses  pieds  ne  touchaient  point  à  terre.  Un  de 
aes  pages,  lui  voyant  les  jambes  pendantes,  alla  chercher 
une  table  pour  lui  servir  de  tabouret.  Cette  profana- 
tion afHigea  vivement  un  eunuque  du  palats,quisemit 
a  pleurer.  Alexandre  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
de  seslarmes.  «  Hélasl  dit  l'eunuque,  j'étais  l'esclave  de 
nDarius,  et  je  suis  maintenant  le  vôtre  :  je  pleure  de  ce 
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a  (]Li'un  meuble,  honorable  du  temps  de  mon  premier 
«  maître,  n'est  plusqu'ua  vil  escabeau  sous  le  second.  »  Ce 
discours  fît  faire  au  Macédonien  de  profondes  réflexions 
sur  l'inconstance  de  la  fortune;  il  se  reprochait  de  n'a- 
voir pas  respecté  le  malheur;  il  n'est  pas  dit  qu'il  se 
soit  jamais  reproché  ainsi  les  désastres  de  Thèbes  et  de 
Tyr.  Mais  il  appela  le  page  qui  avait  apporté  la  table, 
et  lui  ordonna  de  la  remettre  oii  II  l'avait  prise.  Miilo- 
tas  survint  en  ce  moment ,  et  soutint  qu'il  n'y  avait  là 
rien  d'outrageant  pour  Darius ,  et  que  c'était  au  con- 
traire par  la  providence  particulière  d'un  boa  génie, 
Scû\ion6i  Tivoï  àyaûûù  irptivoîa,  qu'on  avait  trouvé  là  de 
quoi  mettre  le  plus  puissant  des  rois  à  son  aise.  Cette 
interprétation  tranquillisa  la  conscience  du  héros;  et, 
tout  bien  considéré,  il  décida  que  la  table  resteraitsous 
ses  pieds. 

£n  partant  de  Suse  ,  Alexandre  y  laissa  la  mère,  les 
filles  et  le  fîls  de  Darius ,  avec  des  maîtres  pour  leur 
appreudre  la  langue  grecque;  et,  se  mettant  à  la  tête 
de  son  armée,  en  quatre  jours  il  fut  sur  les  bords  du 
Pasitigre,  et  non  du  Tigre,  comme  le  porte  par  er- 
reur le  texte  grec.  Il  marchait  droit  à  Persépolis,lor^ 
qu'il  reçut  une  lettre  deXiridate,  gouverneur  de  cette 
vitte.  Elle  lui  annonçait  que,  s'il  disait  assez  de  dili- 
gence pour  arriver  avant  les  troupes  de  Darius  ,  In 
portes  de  la  place  lui  seraient  ouvertes  par  Tiridate 
même,  chargé  de  les  lui  fermer.  Alexandre  accéléra  la 
marche  de  ses  troupes ,  et  leur  fit  passer  l'Araxe  sur  un 
pont  volant.  Alors  se  présentèrent  fort  à  propos  huit 
cents  Grecs  qui,  prisonniers  de  guerre  sous  les  rois  pré- 
décesseurs de  Darius ,  avaient  été  indignement  mutilés. 
Ce   spectacle   excita  ta  compnâsion,   l'indignation,  et 
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motiva  l'ordre  qui  livrait  Persépolisau  pillage.  C'était, 
dit  notre  auteur,  la  cit^  la  plus  riche  qu'il  y  eût  sous 
le  soleil.  Le  magnifique  palais  du  roi  y  fut  dévasté  ;  et 
la  proie,  quoique  partout  abondante,  semblait  si  pré- 
cieuse, que  les  Macédoniens  s'est  re-tuaient  en  se  la 
disputant.  Pour  sa  part,  Alexandre  s'empara  du  tré- 
sor de  la  citadelle ,  accumulé  depuis  Cyrus  ;  notre  au- 
teur l'eTalue  cent  vingt  mille  talents  (trois  cent 
soixante  millions).  Il  offrit  un  pieux  sacriGce,  suivi, 
selon  l'usage,  d'un  festin  splendide.  Celui-là  fut  une 
véritable  orgie.  Thaïs,  l'une descourtisanesquis'y  trou- 
vaient, imagina  que  la  meilleure  manière  de  la  termi- 
ner serait  de  brûler  le  plus  magnifique  édifice  de  la 
Perse.  A  l'instant'Ies  convives  demandent  des  flam- 
beaux: ils  sont  impatients  de  venger  les  dieux  de  la 
Grèce,jadis  outragés  par  les  sacrilèges  des  peuples  d'A< 
sie.  On  décerne  au  grand  Alexandre  l'honneur  de 
commencer  cette  expédition.  Il  se  lève,  il  s'avance, 
guidé,  soutenu  par  la  bacchante  Thaïs  un  peu  moins 
ivre  que  lui;  il  marche  avec  elle  au  son  des  fifres, 
des  flûtes  et  des  voix  de  femmes.  Le  premier,  il  jette 
son  flambeau  ;  Thaïs  se  presse  de  l'imiter,  et,  toute  la 
troupe  ayant  suivi  leur  exemple,  l'édifice  est  embrasé. 
Cet  événement.  Messieurs,  était  rapporté  par  Cli- 
tarque  cité  dans  Athéuée;  il  l'est  par  Plutarque;  il  l'est 
parQuinte-Curce,quisemblem£niedire  que  la  ville  en- 
tière de  Persépolis  fut  brûlée,  ce  qui  n'est  point  exact; 
mais  l'incendie  du  palais  est  incontestable. 

En  ce  même  temps,  le  satrape  Bessus  égorgeait  Da- 
rius aux  portes  de  Baetres.  Le  généreux  Alexandre 
plaignit  le  roi  de  Perse ,  le  fit  ensevelir  honorablement, 
et  se  mit  à  poursuivre  l'assassin ,  qu'il  n'eut  pas  le  bon- 
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Iivur  tl'altf indre.  Ce  fut  quand  Bessiis ,  réfugié  daus  la 
Bactiiaue,  y  eut  rasseinbl^  une  armée,  et  pris  le  titre  de 
roi,  qu'on  songea  sérieusement  à  le  punir.  Mais  les  Ma- 
cédoniens, qui  croyaient  leur  expédition   achevée  par 
les  défaites  et  la  mort  de  Darius,  aspiraient  à  retourner 
dans  leur  patrie  :  Alexandre  ne  les  reliât  en  Asie  qu'à 
force  de  largesses  et  de  promesses.  Il  les  entraîna  en 
Hyrcaiiie ,  riclie  contrée  qu'il  soumit  par  sa  svule  pré- 
sence. Les  Mardes  ne  s'étant  point  assez  empressés  de 
lui  offrir  leurs  hommages,  il  les  attaqua,  mit  le  feu  à 
leurs  habitations,  coupa  leurs  arbres  et  menaça  de  les 
égorger  tous  jusqu'au  dernier.  En  se  défendant  contre 
lui,  ils  avaient  enlevé  son  cheval,  dont  le  Corinthien 
Démarate  lui  avait  fait  préseDt;admirable  coursier,qui, 
loi-squ'il  était  revêtu  de  la  housse,  ne  se  laissait  ap- 
procher que  par  le  roi  son  maître,  et  fléchissait  les  jar- 
'  rets  devant  lui,  pour  être  plus  aisément  monté  paru» 
héros  de  petite  stature.  Diodore  ne  nomme  point   ici 
Bucéphale,  mais  c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  Les  Mardes  le 
restituèrent ,  et  obtinrent  leur  pardon,  eu  payant  des 
tributs.  Après  cette  expédition,  Alexandre  revenaiten 
Hyrcanie.  Tbalestris,  reine  des  Amazones,  se  présenta 
sur  sou  passage;  elle   ne  dissimula  point,  dit  Bollin 
d'après  Diodore  et   Quinte-Curce,   qu'elle  se  croyait 
digne  de  donner  des  héritiers  au  roi  de  Macédoine  ;  elle 
i-eata  quelques  jours  auprès  de  lui ,   et  il  la  renvoya 
comblée  de  présents.  Mais  Rollîii  ajoute  que  celte  his- 
toire est  peu  digne  de  foi;  et,  en  effet, Strabon,  Plu- 
tarque  et  Arrien  la  rejettent  au  nombre  des  contes  ima- 
ginés par  les  Macédoniens  pour  embellir  la  vie  de 
leur  monarque. 

[xis  voluptés  asiatiques  commençaient  à  le  séduire, 
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ainsi  qu'il  était  arrivé,  deux  siècles  auparavant,  au  grand 
Cyrus,  son  modèle.  It  ne  voubit  donc  plus  que  des  Per- 
ses pour  officiers  et  poui-  gardes;  il  se  parait  du  dia- 
dème, de  la  robe  blauclie,  de  la  ceinture,  de  tout  le 
costume  extérieur  des  rois  de  l'Asie;  il  faisait  prendre 
à  ses  courtisans  des  habits  de  pourpre,  et  à  ses  che- 
vaux  des  harnais  à  la  persique.  Il  avait  de  plus  un 
sérail ,  composé  d'un  nombre  de  beautés  égal  à  celui 
des  jours  de  l'année.  En  même  temps  qu'il  s'abandon- 
nait n  tant  de  mollesse  ,  tt  répandait  le  sang  de  Philo- 
tas  et  de  Parméoion  ;  de  Philotas  ,  parce  qu'il  le  soup- 
çonnait d'avoir  conspiré;  de  Parménion,  parce  que 
Philotas  était  son  iils.  Le  crime  de  Philotesétait  d'avoir 
difTéréde  révéler  uu  complot,  peut-être  imaginaire,  et 
dans  lequel  il  n'avait  certainement  pas  trempé.  Par* 
ménion  était  absent;  il  gouvernait  la  Médie  :  le  roi  le 
Bt  assassiner  sans  l'interroger,  et  sans  l'informer  de  la 
mort  de  son  fîls,  qui  au  même  instant  expirait  dans  les 
tortures.  Plusieurs  autres  prétendus  complices  eurent 
le  même  sort  ;  et ,  après  ces  exécutions  sanglantes ,  une 
liste  fut  dressée  de  tous  les  Iiommes  suspects  qui  avaient 
censuré  quelque  action  du  prince,  exprimé  quelque 
mécontentement,  ou  surtout  désapprouvé  le  supplice 
de  Philotas  et  la  mort  de  Parméoion.  Pour  se  distraire 
de  ses  terreurs,  le  grand  Alexandre  alla  troubler  le 
repos  de  certaines  peuplades  septenlrîonates,  dont 
l'une  est  désignée  sous  le  nom  de  Paropamisades.  Au- 
cun brigand  du  midi  n'avait  encore  abordé  ce  pays 
glacé,  vaste  plaine  sans  bois  et  toute  couverte  de  neige. 
].«s  toits  des  maisons  sont  en  tuiles,  et  ont  la  forme  de 
coues  tronqués  ;  l'ouverture  qui  les  termine  laisse  échap^ 
per  lu  fumée ,  et  entrer  quelquefois  le  jour.   Les  iiabi- 
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tants  te  tieiinrnt  reufermés  dans  ces  loges  durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  On  ne  voit  point  là 
d'oiseaux  ni  de  bétes  sauvages.  Alexandre  y  voulut 
pénétrer,  malgré  tant  d'obstacles  naturels,  et  sans  j 
être  aulreinent  attiré  que  par  le  besoin  de  ravager.  Il 
y  perdît  un  grand  nombre  d'olHc'iers,  de  serviteurs 
et  de  soldats  :  tes  uns  périssaient  par  la  congélation  de 
leurs  membres  ;  l'éclat  de  la  neige  aveuglait  les  au- 
tres. Ceux  qui  échappaient  à  ces  périls  se  dirigeaient 
vers  des  cabanes  demi-souterraines,  et  s'y  payaient  de 
leurs  fatigues  extrêmes  par  le  pillage  de  quelques  pro- 
visions misérables.  Après  cette  conquête,  on  revint 
camper  près  du  Caucase  :  en  seize  jours  on  traversa 
cette  montagne,  au  pied  de  laquelle  on  bâtît  une 
Alexandrie.  Le  roi  construlsitd'nutres  villes,  ak'km  xi- 
Xit;,  dans  les  environs ,  et  y  laissa  dix  mille  hommes. 
L'un  des  meilleurs  manuscrits  porte  seulement  etllir' 
it^iv,  une  autre  ville;  et  Wesseling  préfère  cette  le- 
^-on,  parce  qu'il  a  peine  à  concevoir  qu'on  ait  en  si  peu 
de  temps  élevé  tant  de  cités  en  un  lieu  st  resserré. 
Quinte-Curce  ue  parle  que  d'une  seule,  savoir  de  celle 
que  nous  venons  de  nommer  Alexandrie. 

Cependant  Bessus  conservait  le  titre  de  roi ,  et  sem- 
blait s'affermir.  Au  lieu  de  le  combattre,  on  con-oui- 
pit  les  officiers  qui  l'environnaient.  Ils  l'amenèrent  vif 
au  roi  de  Macédoine,  qui  le  livra  aux  parents  de  Da- 
rius. Quand  ceux-ci  l'eurent  coupe  en  petits  nioi-cfaux, 
la  reine  Sisygambis,  pénétrée  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration pour  la  haute  sagesse  d'Alexandre,  lui  en- 
voya de  riches  présents,  et  lui  promit  d'obéir  dé- 
sormais à  toutes  ses  volontés.  C'est  ici ,  Messieurs ,  que 
le    texte   de  Diodoïc  est  interrompu  par  une  lacune 
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qui  coiTCspoii(i  à  plus  d'uu  cinquième  du  livre.  Il  man- 
que seize  chapitresauDoncés  clans  la  table  préliminaire 
par  les  tilres  que  voici  :  Alexandre  perd  -un  grand 
uombre  de  ses  soldats  en  traversant  un  pays  sans  eau; 
il  extermine  les  Branchides,  parce  que  leurs  ancêtres 
ont  trahi  tesGrecs  au  temps  de  Xerxès;  il  conduit  son 
armée  cliez  les  Bactriens  et  les  Scytiies;  li-oîs  fois  il 
subjugue  et  punit  les  Sogdiens  ;  il  dévaste  la  Bac- 
triane;  il  entre  chez  les  Basistes,  et  y  donne  la  cliasse 
aux  bétes  féroces  qui  remplissent  les  forêts  de  cette 
province;  desa  propre  main,  il  tueà  ta  fin  d'un  repus 
son  ami  Clitus;  il  condamne  à  mort  Callisthène;  il 
s'engage  ensuite  dans  le  pays  des  montagnes,  et  y  laisse 
une  partie  de  ses  troupes  abîmées  sous  des  monceaux 
de  neige;  il  épouse  Boxane ,  (îlle  d'Oxyarte,et  veut 
qu'à  son  exemple,  ses  courtisans  s'allient  à  desfamiU 
les  barbares;  il  passe  dans  les  Indes;  et,  pour  imprimer 
la  terreur  à  toutes  tes  nations  de  ce  pays ,  il  commence 
par  exterminer  la  première  qu'il  rencontre;  il  prend 
Nyse,  et  traite  favorablement  cette  ville,  en  considé- 
ration du  dieu  Bacchus,  sou  allié.  Mais,  lorsqu'après 
des  combats  et  un  siège,  it  entre  dans  Massaca,  il 
égorge  toute  la  garnison,  qui  s'était  courageusement 
défendue.  C'est  par  la  fia  de  ce  dernier  article  que  le 
texte  de  Diodore  recommence. 

!Nous  nous  trouvons  parvenus  à  l'année  3^7  :  il  ne 
reste  plus  que  quatre  ans  du  règne  d'Alexandre.  Un 
roi  indien,  appelé  Mophis  (Quinte-Curce  le  nomme  Om- 
phis),vintoEfnrau  conquérant  ses  services  et  ses  trou- 
pes; Alexandre  l'accepta  pour  allié  ,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  Taxile,  et  marcha  avec  lui  contre  Porus ,  roî 
moins  docile  et  chef  d'une  armée  formidable.  Porus 
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était  d'une  taille  de  sept  pieds  et  demi ,  et  aussi  brave 
que  robuste  :  assis  sur  le  plus  liaut  de  ses  éléphants, 
il  dirigeait  tous  les  mouvements  de  ses  troupes,  et  s'ex- 
posait à  tous  les  traits  des  ennemis.  Alexandre  fît  fon- 
dre sur  lui  une  nuée  de  traits,  dont  presque  aucun  ne 
manquait  un  but  si  visible.  Le  roi  indien  soutint  lié- 
roïquement  cette  attaque,  jusqu'à  ce  que,  perdant 
tout  son  sang,  il  tombât  par  terre.  Son  armée  le  crut 
mort,  se  débanda,  laissa  aux  Macédoniens  neuf  raille 
prisonniers,  quatre-vingts  élépliants,  etie  champ  de  ba- 
taille couvert  de  douze  mille  cadavres.  Porus  respirait 
encore;  et  son  royaume  lui  fut  rendu,  en  considéra- 
tion de  sa  valeur.  C'est  l'une  des  actions  généreuses 
d'Alexandre, qui  voulut  bien  d'ailleurs  accorder  trente 
jours  entiers  de  repos  à  l'armée  macédonienne.  On  le 
voit  bientôt  après  bâtir  deux  villes ,  Nicée  au  lieu  même 
où  il  avait  vaincu  Porus,  et  BouxiçxXce ,  du  nom  de  son 
cheval,  aux  bords  de  llndus.  L'historien  nous  fait  re- 
marquer dans  l'Inde  des  singes  d'une  espèce  prodi- 
gieuse,  et  des  serpents  qui  ont  seize  coudées  de  long. 
Il  suffit,  dit-it,  d'être  frappé  de  ta  queue  de  ces  ser- 
pents pour  éprouver  Aps  maux  terribles  ,  et  spéciale- 
ment une  sueur  de  sang;  mais  le  pays  produit  une 
racine  qui  guérit  de  cette  maladie.  Dioscoride  a  6iit 
mention  de  cet  antidote,  et  Lucain  a  décrit  les  effets  de 
la  morsure  ou  des  attouchements  de  ces  reptiles.  So- 
pithe,  roi  d'une  province  indienne,  avait  uix  pieds 
de  haut;  et  tous  ses  sujets  étaient  beaux  et  vigoureux, 
car  on  tuait  tous  les  enfants  inBnnes  ou  difformes.  Ce 
roi  néanmoins  jugea  que  le  parti  le  plus  sûr  était  de 
se  soumettre  au  monarque  macédonien  ,  et  s'empressa 
de  lui  offrir  sa  ville ,  ses  États  et  son  trône.  Alexandre 
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daigna  se  contenter  de  riciies  tributs;  Hon  armée  f<tt 
inagni6queiiieut  traitée  duraut  quelque  temps,  et  em- 
porta divers  objets  rares  et  précieux,  par  exemple,  des 
chiens  d'une  hauteur  et  d'une  force  extraordinaires,  qui 
s'accouplaient  avec  des  tigresse5.LesMacédoniensrcçu- 
rent  le  même  accueil  de  Phegée,  autre  prince  de  l'Inde. 
Mais  la  nation  des  Tabrsesiens  ou  Prxsiens  était  gouver- 
née par  Xandrame,  qui  avait  quatre  mille  éléphants 
dressés  aucombat-  C'était  beaucoup;  Alexandre  n'en 
voûtait  rien  croire  :  Porus  lui  certifia  l'exactitude  de  ce 
nombre,  en  ajoutant  qu'au  surplus  Xandrame  n'était 
qu'un  vil  personnage,  né  d'un  barbier,  et  placé  sur 
le  trÔDe  par  la  feue  reine,  à  laquelle  il  avait  eu  te 
bonheur  de  plaire,  et  qui  s'était  débarrassée  de  son 
'  premier  mari  pour  l'épouser.  Quiule-Curce  réduit  les 
éléphants  à  trois  mille,  et  au  lieu  de  Xandrame  écrit 
Aggramme.  Ce  qui  peut  embarrasser  davantage  c'est  que 
Porus,  qui  reproche  à  ce  prince  une  naissance  obscure, 
était  lui-même  lils  d'un  barbier,  si  nous  en  croyons 
T'ibanius  et  un  ancien  auteur  cité  par  Photius.  Il  est 
fort  à  craindre  qu'il  n'y  ait  en  tout  ceci  de  la  confusion 
et  des  méprises.  Mais  eniîn  Alexandre  ne  vintpasàbour 
de  vaincre  Aggramme  ouXandramme  lies  troupes  ma- 
cédoniennes refusèrent  le  service  :  leurs  armes  étalent 
usées,  leurs  habits  en  lambeaux  ,  leurs  chevaux  boi- 
teux. Il  les  rassembla ,  les  encouragea  par  des  pro- 
messes, leur  distribua  de  l'argent,  et,  ce  qui  était  en- 
core plus  efficace,  il  entremêla  dans  tous  les  rangs  des 
recrues  qui  lui  survenaient  de  la  Grèce  et  d'antres 
pays. 

Retenti  en  deçà  du  Gange,  Alexandre  porta  ses  ar- 
mes contre  deux  nations  guerrières,  les  Maliens  et  les 
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Oxydraques,  qui,  dans  le  textegrec ,  sont,  par  une  erreur 
étrange,  appelés  Syracusaius.  Avant  l'arrivée  du  Macé- 
donien, tesOxjdraques  et  les  Maliens  étaient  en  guerre: 
à  son  approche,  ils  se  réconcilièrent,  et  se  donuèreot 
réciproquement  dis  mille  de  leurs  61les  eu  mariage. 
Alexandre  ayant  attaqué  une  de  leurs  villes,  l'augure 
Démophon  vint  lui  prédire  une  blessure  dangereuse, 
clairement  antiuucée  parle  chant  ou  le  vol  des  oiseaux, 
et  le  supplia  de  tenter  plutôt  un  autre  siège.  Le  prince 
reçut  mal  cet  avis,  conduisit  ses  soldats  au  pied  des 
murs,  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans  leur  cita- 
delle, dressa  une  échelle,  en  monta  les  premiers  de- 
grés, fut  atteint  de  plusieurs  traits,  dont  Tua  le  fit 
tomber  sur  les  genoux.  Dans  cette  situation,  il  put 
encore  enfoncer  son  épée  dans  le  flanc  de  l'Iudipo  qui 
allait  lui  porter  un  coup  mortel;  après  quoi,  il  se 
releva;  ses  gardesaccoururent, le  dégagèrent ,  prirent 
la  ville, en  massacrèrent  tous  les  habitants  sans  excep- 
tion, et  n'y  laissèrent  en  partant  que  des  morts. 
Guéri  bientôt  de  sa  blessure,  Alexandreinvita  ses  cour- 
tisans à  un  festin  royal,  oii  le  Macédonien  Coragus 
porta  un  déB  à  Dioxippe,  athlète  athénien  plusieurs 
fois  couronné.  On  fixa  le  jour  du  combat;  des  millinv 
de  spectateurs  s'y  rendirent.  Le  Macédonien  s'avance 
armé  de  pied  en  cap;  l'Athénien,  nu  et  frotté  d'huile,  la 
tête  couverte  d'un  chapeau  d'athlète.  Le  premier  res- 
semblait au  dieu  Mars ,  le  second  à  Hercule.  Mars  jeta 
un  javelot,  puis  s'approcha,  la  lance  en  avant.  Hercule 
évita  le  javelot  par  un  léger  détour,  et  brisa  la  ianee 
d'un  coup  de  massue.  Coragus  a  recours  à  son  épée  : 
Oioxippe  saisit  de  sa  main  gauche  l'épée  et  le  bras  qui 
la  tient,  et  de  ta  droite  il  ébranle  son  adversaire,  qui 
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perd  l'équilibre  et  tombe  renversé.  On  admirait  tant 
de  force  et  de  courage.  Les  Athéniens,  ses  compatrio- 
tes,  le  couronnaient  vainqueur;  mais  le  roi  dissimulait 
mat  le  déplaisir  que  lui  causait  la  défaite  du  Macédo- 
nien. Les  courtisans  comprirent  qu'une  intrigue  contre 
Dioxippe  ne  déplairait  point  à  leur  maître.  Ils  firent 
glisser,  par  un  ofGcier  de  bouche,  un  vase  d'or  sous  le 
chevet  de  l'athlète;  et,  dès  le  repas  suivant,  feignant 
de  s'apercevoir  par  hasard  de  la  disparitioD  de  ce 
vase,  ils  introduisirent  un  dénonciateur,  qui  accusa 
Dioxippe,chez  lequel,  eneffet,levasefut  bientôt  trouvé. 
Il  vit  que  son  triomphe  ne  lui  serait  point  pardonné, 
et  il  se  donna  la  mort.  Diodore  lui  reproche  deux  griefs: 
l'un  d'être  entré  en  lice  avec  un  Macédonien,  au 
sein  d'une  cour  macédonienne,  l'autre  d'avoir  déses- 
péré de  son  salut.  Il  le  plaint  d'avoir  eu  tant  de  force 
dans  les  membres ,  et  si  peu  dans  l'esprit. 

Dans  sa  navigation  sur  le  Heure  Indus  jusqu'à  l'Océan 
méridional ,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  la  mer  Éry- 
thrée ,  Alexandre  descendit  chez  divers  peuples,  dont  il 
reçut  leshom  mages.  Il  fonda  chez  eux  encore  une  Alexan- 
drie. Mais  il  ne  soumit  que  les  armes  à  la  main  les  États 
des  rois  Muslcanus,  Porticanus  et  Sambus  :  il  fallut  tuer 
les  deux  premiers  deces  princes,  poursuivre  les  armées  de 
tous  trois,  assiéger,  pilleret  brûler  leurs  villes,  égorger 
ou  réduireen  servitude  leurssujets.  Par  ces  violences,  les 
Macédoniens  restaient  maîtres  de  ces  pays  qu'ils  allaient 
quitter.  Tous  emportaient  du  butin ,  mais  plusieurs  des 
blessures  graves;  car  on  disait  que  les  barbares  avaient 
trempé  leurs  armes  dans  des  sucs  venimeux,  et  employé 
surtout  un  poison  subtil,  qu'ils  savaient  extraire  de  ta 
peau  des  serpents  morts  et  exposés  à  un  soleil  ardent. 

III.  41 
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L'homme  atteint  de  ces  armes  tombait  daas  ua  engour^ 
di&sement irrésistible,  suivi  de  douleurs  aiguës,  de  vo- 
missements et  d'un  tremblement  de  tous  les  membres. 
Les  plaies  jetaient  une  écume  noire ,  indice  de  pourri- 
ture, et  pronostic  assuré  d'une  mort  cruelle.  Attaqué 
de  cette  horrible  maladie,  Ptolémée,  depuis  roi  d'E- 
gypte, eu  guérit  miraculeusement,  selon  Diodore.  En 
effet,  Alexandre,  qui  le  chérissait,  vit  en  songe  un  dragon, 
qui  lui  présentait  une  herbe  salutaire  et  lui  montrait  le 
terrain  oh  elle  croissait:  on  en  frotta  le  corps  de  Ptolé- 
mée; on  lui  en  &t  boire  des  infusions;  ce  remède  le 
sauva,  lui  et  tous  les  blessés  qui  en  usèrent.  Cicéron 
a  daigné  consigner  ces  détails  dans  son  traité  de  la 
Divination. 

Arrivé  à  la  mer,  Alexandre  ofirtt  des  saiirlfices  à 
Téthys  et  à  l'Océan  :  en  leur  honneur,  il  jeta  dans  les 
flots  beaucoup  de  ces  vases  d'or,  dont  le  pillage  avait 
coûté  tant  de  sang  ;  puis,  remontant  un  peu  l'Indus,  il 
descendit  à  Hyala,  ville  considérable,  qui  avait  deux 
rois  et  un  sénat,  à  peu  près  comme  à  Sparte.  Ce  fiit 
de  là  qu'il  envoya  Néarque  visiter  les  côtes ,  depuis  les 
bouchesderindusjusquacellesdet'Euphrate.  Pour  lui, 
à  la  tête  de  son  armée  de  terre,  il  subjugua  les  Arbi- 
tes,  les  Gédrosiens  et  d'autres  différentes  peuplades. Pour 
étendre  et  accélérer  ses  conquêtes,  il  divisa  ses  troupes 
en  trois  corps,  s'en  réserva  un,  conBa  le  deuxième  à 
Ptolémée ,  le  troisième  à  Léonnatus.  Au  moyen  de  cette 
distribution,  il  lui  fallut  moins  de  temps  pour  couvrir 
de  cadavres  et  de  cendres  une  région  immense  (  c'est 
Diodore  qui  &it  cette  observation  ).  Avant  d'entrer  dans 
le  pays  des  Orites,  le  conquérant  choisit,  sur  te  bord 
de  l'Océan,  un  terrain  élevé  pour  y  construire  une  qua- 
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trième  Alexandrie.  Les  Orites,  sur  lesquels  il  foodit  i 
Timproviste ,  lui  opposèrent  peu  de  résistance;  mais,  ar- 
rêté par  une  nation  sauvage,  qui  ae  s'habillait  que  de 
peaux  de  bêtes,  qui  oe  se  nourrissait  que  de  baleines  » 
presque  perdu  et  dépourvu  de  vivres  daus  un  vaste 
désert,  voyant  ses  soldats  périr  d'inanition,  et  plus 
effrayé  encore  du  mécootenteaient  deceux  auxquels  il 
restait  des  forces ,  il  envoya  chercher  du  renfort  chez 
les  Parthes,  en  Carmanie,  en  diflérenles  contrées.  On 
sortit  enfin  de  ce  désert  épouvantable,  et  l'on  se  trouva 
dans  im  pays  mieux  habité ,  où  l'on  célébra  les  mystè- 
res de  Bacchus.  Néarque  et  ses  compagnons  revinrent, 
et  racontèrent  ce  qu'ilsavaient  observé:  ils  parlèrent  du 
flux  et  du  reflux  de  l'Océan ,  des  îles  que  les  eaux  cou- 
vraient et  découvraient  alternativement  sur  les  côtes, 
des  baleines  monstrueuses  dont  ils  avaient  été  effrayés, 
et  qu'ils  avaient  épouvantéeii  à  leur  tour  par  le  cliquetis 
des  armes  et  par  te  sou  des  trompettes.  Alexandre  fit 
rembarquer  ces  navigateurs,  et  leur  ordoiinad'aller  l'at- 
tendre aux  embouchures  de  l'Euphrate.  Vers  ce  temps, 
le  philosophe  indien  Calanus,  ayant  vécu  soixaute-treize 
ans  sans  aucune  incommodité,  jugea  que  c'était  avoir 
assez  joui  de  la  vie,  et  pria  le  roi  de  lui  faire  dresser  un 
bûcher,  et  d'ordonner  qu'on  y  mtt  le  feu  dès  qu'il  y  serait 
monté.  Alexandre  y  consentit,  quoique  à  regret ,  et  célé- 
bra pompeusementles  funérailles  du  philosophe;  après 
quoi  il  se  reuditi  Suse,  où  il  épousa  Statira,  fille  aînée 
de  Darius;  la  cadette  fut  mariée  à  Héphestion;  et  les  cour- 
tisans les  plus  distingués  se  mirent  à  épouser  des  Per- 
sanes. Trente  mille  Perses,  à  la  fleur  de  l'âge,  arrivé* 
rent  à  Suse,  et  y  furent  exercée  à  l'art  de  la  guerre. 
Les  Macédoniens',  de  plus  en  plus  mécontents,  se  per* 
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mettaient  non-seulement  des  murmures ,  mais  Aes  rail- 
leries sur  le  fils  de  Jupiter  Âmmon.  lE  conçut  l'idée  de 
les  remplacer  par  des  Asiatiques;  et,  parti  de  Macé- 
doine pour  aller  combattre  les  Perses ,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  revint  à  la  tête  d'une  armée  de  Perses  fondre 
sur  la  Grèce.  C'eût  été  là  infailliblement  le  dernier  de 
ses  exploits ,  si  sa  carrière  se  fut  un  peu  plus  prolongée. 
Harpalus,  qu'il  avait  laissé  à  Babyione  et  chargé  d'7 
garder  ses  trésors,  ayant  appris  l'espédition  dans  les 
Indes,  et  se  persuadant  que  le  roi  n'en  reviendriât  ja- 
mais, se  donna  toute  licence,  et  se  livra  aux  débauches 
les  plus  révoltantes  et  les  plus  dispendieuses.  11  avait 
fait  venir  d'Athènes  une  courtisane  fameuse  appelée  Py- 
thonice;  elle  était  morte  en  Asie,  il  ta  fit  reporter  i 
grands  frais  en  Grèce,  et  lui  éleva  dans  l'Attique  un 
magnifique  monument.  D'ailleurs  il  la  remplaça  par 
Clycère,  pour  laquelle  il  prodigua  pareillement  les  dé- 
penses. Informé  qu'Alexandre  revenait  des  Indes,  et  qu'il 
avait  condamné  à  mort  des  satrapes  infidèles,  Harpi- 
lus  craignit  te  même  sort,  déserta  l'Asie,  et  vint  se  dé- 
clarer le  suppliant  du  peuple  d'Athènes.  Il  usa ,  dît-on, 
de  ses  trésors  pourcorrompre  les  orateurs  de  cette  répu- 
blique, qui,  en  effet,  prirent  sa  défense,  lorsqu'il  fut  re- 
demandé par  Autipater.  Ensuite ,  il  se  réfugia  en  Crète, 
oh  il  fut  tué  en  secret  par  Thymbron,  personnage  que 
nous  retrouverons  dans  le  dix-huitième  Hvre.  Des  ora- 
teurs athéniens,  et  particulièrement  Démosthène,  lu- 
rent accusés  d'avoir  reçu  les  présents  d'Uarpalus.  Plu- 
tarque  rapporte  les  mêmes  faits ,  et  ne  révoque  point  en 
doute  la  corruption  de  Démosthène.  Pausanias  dît ,  au 
contraire,  que  l'innocence  de  cet  orateur  célèbre  a  été 
suffisamment  prouvée.  Si  nous  en  croyons  Pausanîas , 
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Harpalus,  retiré  en  Crète,  y  pérît  sous  les  coups  de  ses 

propres  domestiques,  ou  de  la  main  d'un  Pausanias 
iiiacédoniea,et  non  plus  de  celle  deThymbroDou  Thy- 
broD.Uo  esclave,  dépositaire  des  trésors  d'Harpalus,  s'en- 
fuyait à  Rhodes  :  il  tomba  entre  les  mains  de  Philoxène, 
commandant  de  la  flotte  d'Alexandre.  Philoxène,  après 
avoir  questionné  cet  esclave,  adressa  aux  Athéniens  une 
liste  de  tous  les  soudoyés  d'Harpalus;  et  l'on  n'y  .li- 
sait point  le  nom  de  Démosthène,  qui  était  pourtant  l'en- 
nemi déclaré  d'Alexandre,  et  par  qui  Philoxène  avait 
été  personnellement  offensé.  Cette  omission  et  les  hon- 
neurs rendus  en  plusieurs  lieux  de  la  Grèce  à  la  mé- 
moire du  premier  orateur  d'Athènes  suffisent  pleine- 
ment à  sa  justification,  selon  Pausanias. 

Alexandre  se  conduisait  en  souverain  de  la  Grèce  :  il 
ordonna  de  publier,  à  la  prochaine  célébration  des  jeux 
Olympiques,  qu'il  serait  permis  à  tous  les  exilés  et  à  tous 
lesf  ugltlfs  de  rentrer  dans  leurs  cités,  n'exceptant  que  les 
assassins  et  ceux  qui  auraient  pillé  les  temples.  Cette  me- 
sure pouvait  bien  être  équitable;  mais  c'était  un  édit 
royal  qu'un  conquérant  envoyait  d'Asie  aux  républiques 
grecques,  maîtresses  de  leur  régime  intérieur.  Il  opérait 
en  même  temps  de»  réformes  dans  son  armée  ;  il  licen- 
cia dix  mille  vieux  soldats,  après  leur  avoir  distribué 
en  un  seul  jour  près  de  dix  mille  talents  (  trente  mil- 
lions). Cette  générosité  parut  excessive  à  ceux  qui  n'en 
profitaient  pas  :  des  murmures  éclatèrent ,  il  ne  sut  les 
étouffer  que  par  des  supplices  ;  et  la  sédition  faisant  des 
progrès,  il  se  vit  réduit  h  choisir  des  Perses  pour  ses 
officiers.  Larétrolte  n'eutcependaat  pas  d'autre  suite:  Il 
parvînt  à  l'apaiser;  et,  lorsqu'on  lui  demanda  pardon, 
il  ne  l'accorda  qu'avec  peine.  Autour  de  lui ,  les  fonc- 
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tioDS  les  plus  émineotes  étaient  remplies  par  des  Perses, 
successeurs  de  Macédoniens  destitués.  Des  Penses  corn- 
posaient  sa  garde  et  sa  cour.  Vingt  mille  tireurs  ou 
frondeurs  perses  lui  arrivaient,  amenés  par  Peuces- 
le.  Il  prenait  un  soin  particulier  d'environ  dix  mille 
eofeots  nés  de  captives  persanes.  En  396,  il  partit 
de  Suse,  il  visita  ta  Bagistame,  pays  gracieux  et  fertile, 
et  une  autre  province  dans  laquelle  on  élevait  soixante 
mille  poulains;  le  nombre  en  avait  été  autrefois  pres> 
que  triple.  Lorsqu'il  y  eut  passé  un  mois  entier,  il  se 
rendit,  en  sept  jours  de  marche,  à  Ëcbatane  de  Médie, 
villequi  avait,  dit-on,  deux  cent  lûnquante  stades  de  tour. 
Il  y  employa  son  loisir  en  spectacles  et  en  festins  :  il  y 
perdit  Héphestion,  dont  la  santé  ne  résista  point 
à  l'excès  des  plaisirs.  Le  roi  chargea  Perdiccas  de  con- 
duire le  corps  d'Héphestion  à  Babylone,  ou  devaient 
être  célébrée-s  de  magnifiques  funérailles.  Du  reste, 
toute  la  marche  d'Alexandre  depuis  Suse  jusqu'à  Ëcba- 
tane est  pleine,  dans  Diodore,  de  petites  difficultés 
géographiques,  d'inexactitudes  dans  la  transcription 
des  noms  de  fleuves, de  rilles  et  de  cantons. 

Les  licenciements  ordonnés  par  Alexandre  avaient 
rempli  l'Asie  d'une  multitude  de  vagabonds  et  de  bri- 
gands. Après  avoir  erré  dans  les  contrées  asiatiques, 
ils  vinrent  presque  tous  aborder  au  promontoire  du 
Ténare  dans  la  Laconie;  et  bientôt  plusieurs  satrapes 
et  commabdants  destitués ,  rassemblant  ce  qui  lear  res- 
tait  de  richesses  et  de  serviteurs,  se  rendirent  en  ce 
mente  lieu,  et  composèrent  de  cet  amas  d'aventuriers 
une  espèce  d'armée,  qui  eut  pour  chef  l'Athénien  T.,éo- 
sthène,  de  tous  les  Grecs  le  plus  irréconciliable  ennemi 
de   l'ambition   et    de  ta    tyranuie  d'Alexandre.    Léo- 
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sthène,  dans  une  assemblée  secrfete  du  sénat  j'Alhèaes, 
obtint  une  avapce  de  cinquante  talents  et  une  ample 
provision  d'armes.  Il  souleva  les  Étoliens,  qui  n'aimaient 
pas  non  plus  le  conquérant,  et  les  disposa  fecilemeot 
à  s'armeravec  toute  la  Grèce  pour  l'indépeadance com- 
mune. C'était  une  entreprise  civique  et  salutaire,  si 
elle  avait  pu  êtrebien  concertée  et  bien  conduite.  Alexan- 
dre était  occupé  en  Médie  à  soumettre  les  Gosséens. 
montagnards  courageux,  qui  prétendaient  ne  reconnaî- 
tre aucun  maître  étranger.  11  lui  fallut  s'emparer  d'a- 
bord de  tous  les  passages  qui  conduisaient  à  leurs  ha- 
bitations, et  ravager  tout  le  plat  pays,  d'oîi  ils  liraient 
leurs  subsistances.  Il  leur  livra  plusieurs  combats,  d'où 
il  sortit  vainqueur,  «t  les  contraignit  à  demander  la  paix, 
à  se  résigner  même  à  l'esclavage.  Cette  conquête  s'a- 
cheva en  quarante  jours;  mais,  avant  de  quitter  ce 
pays  sauvage,  il  y  bâtit  des  villes  habitaUes.  11  retour* 
nait  à  Babylone,  à  petites  journées;  il  n'en  était  plus 
qu'à  trois  cents  stades,  quand  de  savants  Chaldéeus ,  con- 
sommés daus  ta  science  des  astres ,  lui  députèrent  les 
doyens  de  leur  collège,  pour  l'avertir  qu'il  périrait 
dans  Babylone;  que  tous  les  mouvements  et  tous  lesas- 
pects  des  corpscélestes  s'accordaient  à  prédire  cette  ca- 
lamité; que  néanmoins  il  leur  était  possible  encore  d» 
détourner-l'elfet  de  ces  influences  astrales,  s'il  relevait 
le  temple  de  Béliis,  et  m1  continuait  sa  route  par  les 
dehors  de  la  ville.  Voilà  ce  que  devait  déclarer  au  roi 
lui-même  Béléphante,  chef  de  ladéputationchaldéenne; 
mais  il  n'eut  pas  tant  d'audace.  Craignant  de  ne  pouvoir 
soutenir  l'éclat  des  regards  du  conquérant,  il  oe  s'a- 
dressa qu'à  Néarque.  Celui-ci  communiqua  le  fatal  avis 
au  prince,  qui  en  conçut  un  effroi  mortel;  car  il  ta- 
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vait  que  les  Cbatdéens  n'étaient  pas  des  devins  vul- 
gaires :  des  personnages  si  clairvoyants  et  si  vertueux 
ne  pouvaient  ni  se  tromper  ni  l'induire  en  erreur.  Il 
résolut  doDc  de  ne  point  entrer  dans  Babjlone ,  et  vint 
campera  deux  cents  stades  de  cette  capitale.  Malfaeu- 
reusement  il  y  avait  dans  sit  cour  des  esprits  forts,  des 
disciples  du  pbilosophe  Anaxarque,  lesquels  n'avaient 
de  respect  pour  aucune  sorte  de  ces  prédictions  ni  pour 
aucune  classe  de  devins.  Ils  lui  firent  honte  de  sa  cré- 
dulité, et,  pour  s'en  montrer  plus  guéri  qu'il  ne  l'était 
réellement,  il  entra  brusquement  dans  la  ville  avec  toute 
son  armée.  On  l'y  reçut  avec  l'allégresse  ordinaire  en 
pareil  cas;  on  lui  donna  de  superbes  fêtes;  il  se  livra 
au  repos,  on  plutôt  à  la  fatigue  des  plaisirs,  et,  selon 
son  usage,  à  des  excès  qui  n'étaient  pas  du  tout  pro- 
pres à  conjurer  le  péril  dont  on  l'avait  menacé.  Toute- 
fois ,  il  ne  négligea  point  les  funérailles  d'Héphestion, 
qu'il  avait  constamment  préféré  à  tous  ses  autres  fa- 
voris ,  à  Cratère  même.  «  Cratère,  avaît-il  dit,  aime  le 
«roi, mais Hépbestionaime  Alexandre.»A  cetraitlKo- 
dore  en  ajoute  un  qu'il  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lec- 
teurs. Il  leur  raconte  de  nouveau,  et  comme  s'il  ne  leur 
en  avait  jamais  parlé,  la  méprise  de  Sisygambis,  et  la 
réponse  du  roi  «  celui-ci  est  aussi  Alexandre.  »  Mais  il 
nous  apprend  de  plus  qu'Olympias ,  la  mèredu  héros, 
était  jalouse  du  crédit  d'Héphestion,  et  fut  un  jour  invi- 
tée par  le  courtisan  à  se  souvenir  que  le  roi,  qu'elle  ap- 
pelait son  Ëls,  étattson  maître  autantque  celui  de  toute 
autre  personne  macédonienne. 

Il  s'agissait  donc  de  rendre  àHéphestion  les  derniers 
honneurs.  Un  édit  royal  enjoint  d'éteindre  le  feu  sacré 
dans  tous  tes  temples  ;  c'était  ce  qui  se  pratiquait  k  la 
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mort  des  rois  ;  et  les  devins  ne  iiianquèrciit  pas  de  tirer 
de  ta  un  mauvais  augure  à  l'égard  du  roî  lui-même.  T)es 
figures  d'or,  d'ivoire,  de»  matières  précieuses,  étaient 
préparées  pour  la  cérémonie  funéraire.  Tous  les  archi- 
tectes et  les  sculpteurs  de  Babylone  travaillaient  avec 
activité;  on  abattait  dix  stades  de  mur;  on  pavait  de 
briques  carrées  l'espace  au  milieu  duquel  le  bûcher 
devait  s'élever.  Trente  maisons  couvertes  de  bois  de  pal- 
mier se  bâtissaient  dans  cette  enceinte  qui  avait  quatre 
faces, chacune  d'un  stade  de  longueur,  et  ornée,  d'étage 
«D  étage ,  de  tapisseries ,  de  statues  et  de  trophées. 
La  hauteur  de  l'édifice  passait  cent  trente  coudées;  et 
la  dépense  douzemille  talents  (trentè-six  millions).  Il 
fut  statué  qu'on  sacrifierait  à  Héphestion  comme  ii  un 
dieu  du  premier  ordre;  on  y  était  autorisé  par  une 
réponse  de  l'oracle  d'Ammon.  On  immola  au  nouveau 
dieu  dix  mille  victimes,  qui  servirent  à  traiter  splendi- 
dement h)  multitude  des  spectateurs.  Ayant  payé  un  si 
riche  tribut  à  l'amitié,  Alexandre  ne  songeait  plusqu'à 
se  réjouir,  ainsi  qu'il  convenait  au  plus  puissant  roi  de 
la  terre.  Mais  de  fUcheux  présages  ne  tardèrent  point  à 
troubler  ses  plaisirs.  Un  jour,  il  se  faisait  oindre  et 
parfumer  le  corps  ;  et  il  avait  déposé  ses  habits,  son  dia- 
dème sur  une  table  dans  une  chambre  voisiue;  voilà 
qu'un  prisonnier,  subitement  délivré  de  ses  fers  tombés 
d'eux-mêmes,  traverse  toutes  les  salles  du  palais,  par- 
vient sans  être  arrêté  ni  aperçu  à  celle  où  sont  les  ha- 
bits du  roi,  s'en  revêt,  ceint  le  diadème,  et  s'assied 
tranquillement  sur  le  trône.  Informé  de  cette  étrange 
STenlure,  Alexandre  s'approche  de  cet  homme,  et  lui 
demande  quel  motif  il  a  eu  d'en  agir  ainsi.  L'homme 
répond  qu'il  n'en  sait  rien  du  tout  lui-même.  On  con- 
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sulta  les  devins;  le  cas  les  embarrassait;  ils  répoodireut 
toutefois  qu'il  fallait  premièrement  tuer  ce  malbeureui, 
afin  que,  s'il  y  avait  là  un  présage  sinistre,  il  tombât 
sur  lui.  Le  roi  suivit  ce  conseil,  reprit  sa  robe,  son 
diadème,  et  sacrifia  aux  dieux  Apotropées  ou  Âvérua- 
ques,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  détournent  les  coups  mor- 
tels. Mais  son  âme  demeurait  profondément  frappée 
de  terreur;  les  prédictions  desChaldéeos  reprenaient  à 
ses  yeux  toute  leur  force  et  toute  leur  autorité  :  il 
entra  dans  une  grande  colère  contre  les  pliilosophes  qui 
l'avaient  enhardi  à  mépriser  les  menaces  des  astres  et 
les  avis  du  ciel.  Désormais  il  n'aurait  plus  d'autres 
conseillers  que  les  astrologues,  et  il  imposerait  silence 
à  la  raison  et  à  l'incrédulité.  Pour  se  distraire  de  ses 
tristes  pressentiments,  il  voulut  visiter  le  grand  lac  qui 
environne  Babylone  :  ses  amis  l'accompagnaient  sur 
différentes  barques.  Ne  voilà-t-il  pas  que  tout  à  coup 
elles  s'écartent  de  la  sienne,  et  la  laissent  seule  pendant 
trois  jours  entiers?  Le  héros  passa  dans  un  canal  étroit 
bordé  d'arbres  touffus  :  son  diadèoie  s'y  accrocha  et 
tomba  dans  l'eau;  un  rameur  se  jette  à  la  nage,  re- 
prend le  diadème,  et,  pour  n'en  être  pas  embarrassé  en 
regagnant  la  barque  royale,  il  le  met  sur  sa  tête;  cette 
circonstance  pouvait  être  encore  de  mauvais  augure. 
Charmé  pourtant  d'avoir  recouvré  son  diadème  contre 
toute  espérance,  Alexandre,  après  une  navigation  labo- 
rieuse de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  arrive  à  boa  port, 
et  court  interroger  les  devins;  ils  luiconseillèrent  d'of- 
frir des  sacrifices,  et  de  n'y  pas  épargner  la  dépense. 
Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  smis  les  plus  familiers. 
Médius  de  Thessalie,  l'invita  à  un  pompeux  festin  ;  il  y 
but  excessivement,  et  finit  par  vider  la  grande  coupe 
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dite  d'Hercule.  D'après  ce  récit,  il  est  permis  de  croire 
qu*Alexaadre  mourut  d'intempérance  ;  et  c'était  l'idée 
qu'en  avaitSénèque  :  jilexandrum  intemperantia  bi- 
bendi  et  ilte  herculaneus  et  fatalis  sc/phus  condi- 
dit.  Plutarque,  quisembte  écarter  cette  opinion,  lajug* 
tifie  maigre  lui  par  les  circonstances  qu'il  rapporte, 
a  L'un  deses  capitaines,  Médius  le  vînt  prier  de  se  trou- 
o  ver  à  uu  banquet. ..  Il  y  alla ,  et  y  beut  tout  le  Soir  et 
u  tout  le  lendemain,  fêlleraeat  qu'il  en  pritlafiebvrenoa 
a  pour  avoir  beu  ta  couppe  toute  entière  de  Hercules, 
«  comme  quelques-uns  escrivent,  ne  pour  avoir  soudai- 
«  nementsenty  une  griefve  douleur  entre  deux  espaules, 
<c  ne  plus  ne  moins  que  quy  lui  eust  donné  un  coup  de 
«  lauce;  car  ce  sont  toutes  choses  controuvées  à  ptai- 
«  sir  et  faulsement  escrittes  par  aucuns  qui  ont  voulu 
■r  rendre  l'issue  de  ceste  grande  tragédie,  par  manière 
«  de  dire ,  plus  lamentable  et  plus  pitoyable  ;  mais  Arls- 
K  tobulus  met  qu'ayant  une  fîebvre  violente  et  une  allé- 
«  ration  extrême,  il  beut  du  vin  dont  il  commença  â 
«  entrer  en  resverie,  et  à  la  fin  en  mourut.  » 

Achevons,  Messieurs,  d'écouter  te  récit  de  Diodore. 
Alexandre ,  dès  qu'il  a  vidé  la  coupe  d'Hercule ,  se  sent 
frappé  d'un  coup  violent  ;  il  jette  un  cri  ;  ses  amis  l'em- 
portent sur  leurs  bras;  les  officiers  de  sa  chambre  le 
reçoivent,  lecouchent  sur  son  lit,  le  gardent  avec  une 
extrême  inquiétude.  Les  médecins  arrivent  et  ne  savent 
comment  le  secourir  :  il  tombe  en  d'horribles  angoissa, 
désespère  de  sa  vie,  et,  tirant  son  auneau  de  sou  doigt, 
le  remet  à  Perdiccas.  On  lui  demande  à  qui  il  laisse 
son  empire,  «Au  plus  puissant,  TùxpœrLOrcd,  s  répond-i). 
Avant  de  rendre  le  dernier  soupir ,  il  annonce  que  ses 
obsèques  seront  célébrées  par  les  combats  de  ceux  qui  se 
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disputeront  sasuccessîou.  Il  mourut  donc  après  douzp 
ans  et  sept  mois  de  règne.  On  a  rapporté  qu'il  avait  été 
empoisonné;  et  voici,  nous  dit  notre  historien ,  l'exposé 
que  font  les  écrivains  qui  adoptent  cette  conjecture  : 
Alexandre  avait  laissé  en  Macédoine  sa  mère  Olymptas 
et  Ântipater  :  ces  deux  personnages  eurent  ensemblede 
violents  démêlés;  et  le  roi,  qui  d'abord  avait  accordé 
plus  de  confiance  à  Antipater,  finît  par  écouter  da- 
vantage tes  conseils  et  les  délations  que  tui  adressait 
Olympias.  Aatlpater  en  conçut  des  ressentiments  pro- 
fonds, qu'il  dissimula  même  quand  le  supplicedePhi- 
lotas  et  l'assassinat  de  Parménioo  eurent  aigri  tous  les 
esprits.  Qui  donc  empoisonna  te  roi  de  Macédoine? 
Autipater,  par  les  mains  de  son  fils  Cassandre,  éclian- 
son  du  roi.  Depuis,  Antipater  est  devenu  puissant,  et 
Cassandre  monarque  :  il  n'est  pasétonnaot  que  les  his- 
toriens,leursconteinporatns,  n'aient  pas  osé  les  signaler 
comme  empoisonneurs.  Par  surcroît, on  peut  remarquer 
que  Cassandre  refusa  la  sépulture  à  la  reine  Olympias, 
et  qu'il  releva  les  murs  deTlièbes  abattus  par  Alexau- 
dre.  Vous  retrouverez,  Messieurs,  la  même  tradition 
dans  Quiate-Curce  :  Feneno  necalum  esse  credidere 
plenque i  filium  j4ntipatri...  patris  j'ussu  dédisse;  et 
dans  Justin  :  Insidxœ  fuerunt  quorum  auctor  ^nù- 
paler...  Seulement  Justin  et  Quinte-Curce  donnent  à 
Cassandreun  frère,  nommé  lollas, qui,  en  sa  qualité  d'é- 
cbanson,  présenta  immédiatement  au  roi  le  breuvBgeem- 
poisonné.  Plutarque  observe  qu'au  temps  de  l'événe- 
ment personne  neconçut  un  pareil  soupçon , mais  que, 
six  ans  plus  tard,  Olympias  fit  déterrer  lollas,  jeter  ses 
cendres  au  vent ,  et  punir  de  mort  plusieurs  de  ses  pré- 
tendus complices.  Aristote  lui-même  a  été  accusé  d'à- 
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voir  conseille  cetattentatà  Antipater.  Mais,  ajoute  Plu- 
tarque,  c  aucuns  maintienoeot  que  tout  ce  que  l'on 
a  compte  de  cest  empoisoonemeDt  est  fauls  et  allèguent 
«pour  le  prouver  un  argument  qui  n'est  pas  petit  :  c'est 
«que  les  principaux  capitaines,  incontinent  qu'il  eut 
a  rendu  l'esprit,  entrèrent  en  grande  discussion,  à  raison 
B  de  laquelle  le  corps  demoura  par  plusieurs  jours  tout 
«  Dud  sans  être  ensepvely,  en  pays  cliauld  et  estoufïë  :  et 
«  néantmoins  jamais  n'apparut  signe  aucun  sur  le  corps, 
«  qui  donnast suspicion  uycoujecturede  poison  i  ains  se 
«  mainteint  tousjoursnet  et  frais  et  entier,  n  Je  conclu- 
.  rai.  Messieurs,  avec  Sénèque  que  l'intempérance  a  été 
la  principale  cause  de  cette  mort  prématurée.  Après 
treize  ans  de  fatigues  et  de  débauches,  et  sur  des  or- 
ganes que  des  passions  ardentes  avaient  exténués,  et 
que  venaient  d'ébranler  de  vives  terreurs,  une  ivresse, 
prolongée  durant  tout  un  jour,  a  fort  bien  pu  achever 
l'ouvrage  commencé  par  tant  d'autres  poisons. 

Vous  aurez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  qu'il 
s'est  mêlé  aux  souvenirs  qu'Alexandre  a  laissés  beau- 
coup d'erreurs  et  de  mensonges.  Par  te  peu  de  rappro- 
chements que  j'ai  pu  faire,  vous  avez  déjà  entrevu,  en- 
tre les  historiens,  des  contradictions  ou  des  variantes 
sur  plusieurs  détails  assez  importants,  sur  des  circons- 
tances de  temps  et  de  lieux,  sur  les  noms,  tes  rôles  et 
les  actions  des  personnages,  sur  la  position  et  l'étea-  ' 
due  des  pays,  particulièrement  sur  les  nombres  d'hom- 
mes ,  les  sommes  d'argent  et  tes  autres  quantités.  Dio- 
dore ,  quoiqu'il  ait  mis  un  grand  soin  à  rechercher  ces 
particularités,  ne  nous  les  indique  presque  jamais 
exactement ,  soit  parce  qu'il  n'a  pas'  eu  les  moyens  de 
les  bien  connaître,  soit  parce  que  les  copistes  .ont  sou- 
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venl  défiguré  son  texte.  Vous  oe  devez  pas  vous  atten- 
dre à  trouver  plus  d'exactitude  dans  ses  successeurs, 
excepté  pourtant  dans  Arrien,  qui,  en  général,  écrit 
mieux,  croit  moins  et  admire  plus  sobrement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  de  simples  mé- 
prises qu'il  laut  se  tenir  en  garde,  c'est  encore  plus  cchi- 
tre  des  impostures,  ou  des  febtes  imaginées  à  dessein. 
Je  n'hésite  point  à  dire  que  les  feits  les  plus  admirés 
dans  la  vie  d'Alexandre  sont  presque  tous  ou  inventés 
ou  exagérés.  Il -est  vrai  qu'on  n'a  pas  tou^t  à  fait  traité 
ce  béros  comme  Hercule  et  Bacchus  :  l'instruction,  de- 
venue plus  générale,  ne  laissait  plus  une  si  libre  car- 
rière aux  fictions ,  ou  forçait  de  les  reléguer  dans  une 
antiquité  lointaine.  Mais  l'imagination  des  peuples 
était  accoutumée  aux  prodiges;  et  l'histoire,  comme 
.tous  les  autres  arts,  semblait  tenue  d'agrandir  toutes 
les  dimensions,  quand  elle  avait  à  peindre  de  vastes 
'  exploits  et  un  conquérant  formidable.  Ifi  lui  ni  après 
lui  les  héritiers  de  sa  puissance,  ni  même  les  victimes 
de  son  ambition  tyrannique,  n'auraient  supporté  une 
peinture  rigoureusement  fidèle  de  sou  caractère  et  de 
ses  actions.  Quand  les  hommes  se  laissent  asservir,  ils 
veulent  qu'où  exhausse  le  maître  sous  lequel  ils  ont 
fléchi ,  afin  que  leur  abaissement  ne  paraisse  pas  aussi 
profond  et  aussi  honteux  qu'il  l'a  été.  Tout  le  cours  de 
ses  triomphes,  de  ses  périls,  de  ses  malheurs  même, 
s'il  en  éprouve,  s'environnera  de  présages,  de  pro- 
diges, d'un  éclat  surnaturel;  les  dieux  auront  tenu, 
comme  les  peuples,  leurs  regards  fixés  sur  lui;  tout 
aura  été  merveilleux  dans  ses  aventures,  inouï  dans  ses 
succès,  sublime  dans  ses  pensées  et  ses  paroles.  S'il 
gagne  une  victoire,  il  aura  exterminé  ceut  trente  mille 
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ennemis,  et  perdu  à  peine  quatre  uents  hommes;  s'il 
célèbre  lés  funérailles  de  l'un  de  ses  officiers ,  elles 
coûteroat  trente-six  millions;  s'il  s'embarque  sur  un 
lac,  près  d'une  grande  ville,  où  réside  toute  son  armée, 
sa  barque,  détachée  de  toutes  les  autres,  va  errer  sans 
secours  et  sans  guides  durant  trois  jours  et  trois  nuits. 
£n  un  mot,  il  lui  faut  une  histoire  héroïque,  et  qui 
dépasse  de  bien  loin  la  mesure  des  choses  humaines. 
Vous  comprenez,  Messieurs,  que  de  telles  narrations 
s'apprécient  par  leur  matière  même ,  et  qu'elles  seraient 
encore  indignes  de  croyance  et  presque  d'examen, 
quand  elles  seraient  originales,  c*est-Jl-dire  composées 
par  des  contemporains  du  héros.  Comment  les  accep- 
terions-nous lorsqu'elles  sont  empruntées ,  tardives  et 
pleines  de  variantes? 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  détails  hyperboliques  ou 
fabuleux ,  vous  avez  démêlé,  dans  la  vie  d'Alexandre, 
un  fond  réellement  historlque,de8  événements  certains 
ou  probables,  sur  lesquels  j'aurai  quelques  réflexions 
à  TOUS  présenter,  au  commencement  de  la  prochaine 
séance,  où  nous  entamerons  ensuite,  avec  Diodore, 
l'histoire  des  successeurs  du  conquérant. 
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EXAMKH  DU  LlVRIi    DIX-HUITlkHE.  —  RÉFLEXIOITS    SUR 
ALEXANDRE. — SUITE    DE    l'uiSTOIBE    DK    LÀ.    GRÈCE. 


Messieurs ,  en  écartant  les  fiibles  et  les  exagérations 
dont  tous  les  liistoriens  ,  et  Diodore  autant  qu'un  autre, 
ont  surchargé  la  vie  d'Alexandre,  la  vérité  de  plusieurs 
événements  mémorables  y  demeure  parfaitement  éta- 
blie jMir  leur  vraisemblance  et  leur  connexion  naturelle, 
par  des  souvenirs  précis  et  constants,  par  des  monu- 
ments publics,  enfia  par  les  témoignages  unanimes, 
non-seulement  des  bistoriens  ou  biographes  de  proFes- 
sion,  mais  aussi  d'un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité,  qui,  eu  des  ouvrages  de  divers  genres, 
ont  eu  occasion  de  parler  de  ce  conquérant.  Ainsi,  qu'il 
se  soit  constitué  le  chef  des  armées  grecques  contre  tes 
Perses;  que,  pour  s'affermir  dans  ce  commandement 
général ,  et  pour  contenir  par  la  terreur  ceux  qui  son- 
geaient  à  le  lui  disputer,  il  ait  détruit  la  ville  de  Thè- 
bes,  exterminé,  proscrit  les  Béotiens;  qu'il  ait  ensuite 
passé  l'Hellespont  et  traversé  l'Asie  Mineure;  qu'il  ait 
remporté  deux  victoires,  l'une  aux  bords  du  Granîque, 
l'autre  à  Issus;  qu'après  avoir  ruiné  Tyr, il  soit  entré  en 
Egypte;  qu'il  y  ait  consulté  l'oracle  d'Antmon,  et  biti 
Alexandrie  ;  qu'il  ait  gagné  sur  Darius  Godoman  la  ba- 
taille d'Arbèles,  pris  Babytone  et  brûlé  le  palais  de  Per- 
sépolis;  qu'il  ait  dévasté  l'Hyrcanie,  quelques  pays 
septentrionaux ,  la  Bactriane  et  des  provinces  iadien- 
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nés  -,  que,  dans  le  eours  de  ces  expéditions,  il  ait  fait  mou- 
i-ir  Philotas,  Partnénion,  Caliisthène.et  tué  de  sa  pro- 
pre main  sou  ami  Clitiis;  que,  descendu  jusqu'aux 
bouches  de  l'Indus,  il  soît  revenu  à  Babylone,  et  qu'il 
y  ait  terminé  sa  carrière  daus  la  trente-troisième  ao- 
n^e  de  sou  âge  et  la  treizième  de  son  règne;  ce  sont 
là  des  faits  qu'aucun  esprit  raisonnable  ne  peut 
révoquer  en  doute,  et  qu'on  ne  saurait  retrancher  de 
l'histoire  ancienne,  sans  la  détruire  tout  entière,  sans 
ruiner  tout. le  système  de  cette  partiede  nos connaissan* 
ces.  Ces  faits  sufliseot  bien  sans  doute,  pour  qu'Alexan- 
dre ait  exercé  sur  les  destinées  des  peuples  nue  vaste 
influence,  joui  d'une  renommée  éclatante,  et  laissé  une 
mémoire  immortelle.  Si  raaiulenant  vous  demandez, 
Messieurs,  quelle  idée  il  convient  de  se  former  du  ca- 
ractère et  des  actions  de  ce  prince ,  RoUia  vous  y  mon- 
trera un  mélange  de  bien  et  de  mal,  mais  où  il  y  a 
pourtant  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  Depuis  le 
siège  de  Tyr,  Rollio  volt  les  grandes  qualités  dégénérer 
tout  à  coup,  et  faire  place  aux  vices  les  plus  grossiei'Sj 
aux  passions  les  plus  brutales.  Un  orgueil  extravagant 
entraîne  Alexandre  dans  les  déserts  de  la  Libye;  l'ivro- 
gnerie le  dégrade;  une  aveugle  fureur  arme  son  bras 
contre  ses  meilleurs  oftîciers.  Passons  sous  silence  beau- 
coup d'autres  vices,  pour  ne  considérer  que  les  exploits 
belliqueux,quele  général  ;et,  sans  nous  arrêtera  l'opinion 
de  plusieurs  homuKs  de  guerre,  qui  trouvent  plus  d'ha- 
bileté militaire  dans  Philippe  que  dans  Alexandre,  sa- 
chonsdu  moins,  avant  de  vanter  les  triomphes  du  second, 
si  lesguerres  qu'il  entreprenait,  étaient  justes  et  légitimes. 
On  a  bien  voulï)  déclarer  telle  celle  qu'il  fit  à  Uarius, 
parce  que, dit-on,  les  Pênes  avaient  été  de  tout  temps 
XII.  43 
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tes  ennemis  des  Gre<s,  dont  il  venait  d'être  nommé 
généralissime  :  noua  reviendroas  sur  cet  article;  mais 
du  moins  les  Scythes ,  mais  les  Bactrîens  et  les  Indiens 
ne  lui  avaient  fait  nulle  offense  :  il  saeriHait  des  milliwu 
d'Iiommes  à  son  ambition ,  à  sa  vaine  gloire.  Il  attaquait 
des  peuples  faibles,  mal  disciplinés,  sur  lesquels  il 
avait  toutes  sortes  d'avantages,  et  dont  la  défaite,  quel 
que  fût  leur  nombre,  était  presque  immanquable.  Enfin, 
puisqu'il  était  roi,  il  devait  en  remplir  les  fonctions, 
gouverner  par  des  lois  sages,  provoquée  et  favoriser 
les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts, 
entretenir  l'harmonie  entre  les  ordres  de  l'État,  r^ner 
enfin  par  la  justice  et  la  bienfaisance.  Voilà  des  devoirs 
qu'Alexandre  n'a  jamais  remplis.  N'aspirant  qu'à  des 
vertus  guerrières,  qui  ne  sont,  suivant  Rollîn,  que  du 
second  rang  entre  celles  d'un  roi,  et  que  d'ailleurs  il  a 
portées  jusqu'aux  excès  les  plus  odieux,  il  livrait  son 
royaume  aux  vexations  d'un  Antipater,  les  provinces 
conquisesauxrapiuesd'infidères  gouverneurs, qu'il  était 
obligé  de  punir.  Loin  d'établir  plus  d'ordre  dans  sou 
armée,  il  y  donnait  l'exemple  du  pillage  et  de  la  dé- 
baucbe.  Vous  le  savez.  Messieurs,  tous  ces  reproches 
se  fondent  sur  des  faits  attestés,  et  que  Diodore  a  mb 
BOUS  vos  yeux. 

Quelles  serout  donc  les  quEftités  honorables  que  Kol- 
lin  pourra  louer  encore  dans  Alexandre?  l^e  croiriez* 
vous!  précisément  toutes  cellesqu'il  vient  de  lui  refuser: 
la  vertu  guerrière  dans  tout  tion  éclat,  la  bonté,  la  clé- 
inence,  la  modération,  la  sagesse.  Maintenant  c'est 
Alexandre  qui  entend  mieux  que  Philippe  le  métier  des 
armes:  car  il  n'use  point  d'arliBces;  il  ne  temporise  pas; 
il  s'élance  à  la  tête  d'une  armée  invincible;  il  désarme 
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la  Grèce  liguée  contre  lui  ;  et  il  entreprend  en  Asie  des 
expéditioDS  doot  le  luccès  est  garanti  par  la  puissance 
des  moyens  doDt  it  dispose.  Sa  gloire  est  donc  de  n'a- 
voir jamais  épargné  le  sang  ijes  humains,  ni  celui  des 
eanemis ,  ni  celui  de  ses  propres  soldats  ;  d'en  avoir  fait 
couler  des  torrents,  d'abord  à  Tlièbes  pour  subjuguer 
la  Grèce  par  la  terreur,  puis  cheE  les  peuples  qu'il  ap*' 
pelait  barbares,  misérables  troupeaux  de  victimes,  que 
leur  nombre  ne  pouvait  défendre  de  sa  force  et  de  son 
impétuosité. 

Alexandre  avait,  dit-on,  de  la  bonté,  une  âme  sen- 
«ible  à  l'amitié;  îl  répanckil  de  magnifiques  largesses; 
on  l'aimait  parce  qu'il  avait  aimé  le  premier.  Voyez  <le 
quels  honneurs  il  comble  Épliestion,  quels  soins  il 
prend  de  ses  funérailles.  Oui,  Messieurs,  mais  voyes 
aussi  comment  it  traita  Philotas,  Parniénioo,  Clitus 
et-Callîsthène.  Il  chérit  ceux  qui  le  flattent;  îl  prend 
eo  aversion  tous  ceux  qui  le  contredisent  ;  et,  quand  il 
lie  les  assassine  pas ,  il  les  éloigne  au  moins  et  les  rem- 
place par  des  Perses,  meilleurs  esclaves.  Du  reste ,  il 
le  faut  avouer,  les  libéralités  ne  lui  coûtent  point  :  il 
prodigue  volontiers  à  ses  courtisans  une  partie  des  tré- 
sors, qu'il  a  ravis  aux  peuples.  Il  appelle  bienfaits  les 
riches  salaires  qp'aux  dépens  de  ses  victimes  îl  distri- 
bue aux  ministres  de  sa  tyrannie.  Cette  munî6cence, 
que  son  intérêt  lui  prescrivit  ainsi  qu'à  tousses  pareils, 
n'était  pas  naturellement  dans  son  caractère;  et  c'est 
Rollin  lui-même  qui,  sans  le  vouloir,  nous  en  fournit  une 
preuve,  dans  une  anecdote  qu'il  extrait  de  Plutarque. 
Alexandre  encore  jeune  jouait  à  la  paume,  et  ne  don- 
nait rien  à  un  jeune  garçon  qui  ramassait  les  balles,  et 
que  tous  les  autres  joueurs  récompensaient  de  ce  ser> 
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vice.  L'enbot  se  lassa  de  les  lut  rendre  gratuitement, 
et  l'excepta  seul  du  norabn;  de  ceux  auxquels  il  l'appor- 
,  tait  ou  jetait  les  balles  :  v  Pourquoi ,  lui  dit  Alexandre 
<■  bouillant  de  colère, ne  me  tes  donnes-tu  jamais  ?  —  C'est, 
«  répllqua-t-il ,  que  vous  ne  me  les  demandez  point.  ■  Il 
comprit  que  la  manière  de  demauder  des  services  était 
de  les  payer,  et  cette  leçon  le  rendit  libéral.  Telle  est, 
en  effet.  Messieurs,  la  bienfaisance  des  conquérants. 

Je  ne  mettrai  point  à  beaucoup  près  aulant  de  res- 
trictions aux  éloges  que  Rollio  décerne  à  ia  modéra- 
tion d'Alexandre  après  ta  bataille  d'Issus.  <r  La  victoire 
«  l'avait  rendu  maître,  non  encore  de  la  personne  de- 
«  Darius,  mais  de  son  empire.  Il  avait  en  sa  puissance, 
«  outre  Sisygambis,  mère  de  ce  prince,  sa  femme  et  ses 
a  filles,  princesses  d'une  beauté  incomparable.  Il  était 
«  jeune ,  il  -était  vainqueur,  et  non  encore  engagé  dam 
«  les  tiens  du  mariage,  comme  un  auteur  (  Vjilère 
«  Maxime  )  le  remarque  du  premier  Scipion  l'Africain, 
a  dans  une  occasion  toute  pareille  {^et  juvenîs  et  az- 
<t  lebs  et  Victor).  Cependant  son  camp  devint  pour  les 
«  princesses  un  asile  sacré,  ou  plutôt  ua  temple  sous 
«  la  garde  de  la  vertu  même.  Darius,  apprenant  la  nu- 
a  nière  dont  elles  avaient  été  respectées ,  ne  put  s'em- 
«  pécher  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  faire  des  vœui 
«  pour  un  vainqueur  si  généreux ,  si  sage ,  si  maître  de 
a  ses  passions,  h  Que  Darius  ait  réellement  formé  de 
tels  vœux,  il  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'on  le  voit 
occupé,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  des  moyens  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  s'accomplissait.  Mais  en6n,  Voa  a  lieu 
d'admirer,  en  cette  conjoncture,  la  sagesse  d'Alexandre; 
c'est-à-dire  que  l'on  s'étonne  de  le  trouver,  dans  le 
cours  de  ses  mvages ,  fidèle  uue  fois  aux  règles  de  la 


b,GoogIc 


NEUVIEME    LEÇON.  6f>I 

momie,  ans  lois  de  la  stricte  équité.  Oa  lui  sait  gré  de 
s'être  abstenu  d'attentats  horribles ,  auxquels  il  semblait 
entraîné  par  veux  qu'il  était  en  train  de  commettre,  à 
peu  près  comme  on  admire  un  féroce  animal ,  qui,  dans 
sa  fureur  effrénée,  a  épargné  par  hasard  la  faiblesse  ou 
l'enfance.  II  est  juste  de  louer  encore  de  même  la  géné- 
rosité du  roi  de  Macédoine  à  l'égard  de  Porus,  qu'il 
daigna  laisser  en  possession  de  ses  États.  Vous  direz 
que  ce  n'était  guère  la  peine  de  les  conquérir  par  des 
batailles  sanglantes,  et  que  d'ailleurs  ce  fait  n'est  pas 
d'une  certitude  incoutestable;  qu'il  n'y  a  peut-être  ja- 
mais eu  de  Porus  ni  de  Taxile  dans  l'Inde;  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  indiens;  que  toute  cette  partie  de 
l'histoire  du  héros  est  pleine  de  difficultés.  Mais,  après 
tout,  ce  trait  en  lui-même  est  honorable;  il  est  exem- 
plaire; Kacine  et  Métastase  t'ont  exposé  sur  la  scène, 
à  la  vérité  avec  un  médiocre  succès.  Jusqu'ici  la  gloire 
d'Alexandre,  si  retentissante  daus  l'histoire,  n'a  pas 
resplendi  au  théâtre;  c'est  une  épreuve  que  plusieurs 
autres  coniiuérants  ou  potentats,  comme  Jules  César 
et  même  Auguste,  ont  subie  plus  heureusement  que 
lui;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'il  y  a  daus  ses  en- 
treprises plus  d'audace  que  de  grandeur,  plus  d'orgueil 
que  d'ambition  proprement  dite,  dans  ses  mœurs  plus 
de  frénésie  que  de  sentiments  passionnés. 

Rollin  lui  attribue  un  esprit  cultivé,  le  goût  des 
beaux-arts,  de  l'aptitude  aux  sciences-  Il  est  vrai  qu'it 
avait  eu  pour  précepteur  Âristote,  l'homme  le  plus 
éclairé  de  ce  siècle  et  de  toute  l'antiquité  :  mais  il  nous 
est  difficile  déjuger  à  quel  point  îl  avait  pro6té  des 
leçons  d'un  tel  maître;  et,  à  cet  égard,  l'unique  résul- 
tat  des  faits  qui    nous  sont  connus  est  que  cette  édu- 
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cation  u'*  poiat  &it  de  lui  un  bienraitetir  du  genre  hu- 
maio  ni  un  propagateur  dea  lumières.  Il  trouva  fort 
mauvais  qu'Aristote  eût  publié  et  rendu  accessibles  ■ 
toat  le  monde  des  noti<His  et  des  doctrines  qu'appa- 
remment  il  fallait  réserver  excluùvement  aux  princes. 
Messieurs,  il  n'appartient  qu'à  un  esprit  étroit  et  peu 
éclairé  d'aspirer  à  posséder  ainsi  l'instruction  comme 
uoe  propriété  personnelle.  C'est  une  idée  de  conqué- 
rant et  de  tyran,  un  caprice  puéril,  qui  décèle  au* 
tant  d'ignoraftce  que  d'insociabilité.  Au  surplus,  un 
guerrier  tout>puissant ,  tel  qu'Alexandre,  acquiert  it  si 
peu  de  frais  la  réputation  d'homme  instruit  dans  les 
arta,  de  prolecteur  des  lettres,  qu'il  daigne  presque 
toujours  ajouter,  comme  par  surcroît,  ce  prestige  i 
tous  ceux  dont  sa  gloire  se  compose.  Il  lui  sufQt  de 
commander  quelques  travaux ,  quelques  recherches ,  de 
laisser  former  en  son  nom  des  collections,  des  acad^ 
nies,  des  élaUîssenteots  littéraires,  et  de  placer  dans 
sa  mémoire  une  mince  provision  de  notions  vulgaires. 
Il  devient  ainsi  -  un  homme  de  génie  aussi  bcilemeol 
qu'un  héros,  et  les  hommages  que  les  talents  s'empres- 
sent de  lui  rendre  font  croire  qu'il  leur  sert  de  sou- 
tien, de  régulateur  et  de  modèle. 

Ce  sont  d'horribles  0éaux  pour  le  genre  humain  que 
des  conquérants  tels  qu'Alexandre;  mais  je  regarde 
oomme  une  calamité  plus  déplorable  encore  les  éloges 
qu'on  leur  prodigue  après  leur  mort ,  et  qui ,  répétés 
d'figeen  âge, corrompent  incurabtemeat  la  momie  po- 
blique.  On  se  plaint  de  l'ingratitude  des  nations;  et,  en 
effet,  elies  se  sont  montrées  fort  peu  reconnaissantes 
pour  leurs  libérateurs  et  leurs  bienfeiteurs  :  en  revan- 
che, elles  l'ont  été  sans  mesure  pour  leurs  oppresseurs 
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et  leurs  assassins  ;  pour  tous  ceux  qui  ont  réuisi  à  dé- 
truire avec  fracas  les  habitations,  les  citât,  les  produits 
des  arts;  à  exterminer  des  gén^rattoos  entières;  à  re* 
tarder  totis  les  progrès;  à  renverser  toutes  les  garan- 
ties sociales.  Voilà  ceux  pour  qui  les  poètes,  les  ora- 
teurs, et,  puisqu'il  faut  l'avouer,  les  historiens  et  les 
philosophes  ne  cessent  de  réclamer  les  hommages  de 
la  multitude. et  de  la  plus  lointaine  postérité.  Voltaire 
lui-mémes'est  déclaré  l'admirateur  d'Alexaudre.  «Quand 
«  on  a  un  peu  réfléchi,  dit-il,  sur  Alexandre,  qui, dans 
«  l'Âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des  con- 
«  quêtes,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vain- 
«  queurs  de.  l'Asie  n'eu  ont  détruit ,  quand  on  soage 
«  quec'est  un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
«  du  monde,  on  trouve  assez  étrange  que  Boileau  le 
«  traite  de  fou,  de  voleur  de  grand  chemin,  et  qu'il 
«  propose  au  lieutenant  de  police  la  Reynie  tantôt  de 
«  le  faire  enfermer,  et  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  ii  de  aon  temps,  pour  cent  bonDes  raisoiu, 
La  Hacédoiae  eût  em  de  Pelitee-Hiisoi»., . 
Qu'jOD  livre  sod  pareil  eo  France  à  lu  Reyaîe, 
Din»  trah  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerrieri 
Laisser  sur  l'échaïaud  sa  léte  et  ses  laurlen. 

«  Cette  requête,  continue  Voltaire,  présentée  dans  la 
«  cour  du  Palais  au  lieutenant  de  police ,  ne  devait 
A  être  admise  ni  selon  la  coutume  de  Paris  ni  selon  le 
«  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été 
a  élu  à  Corinthe  capitaine  général  de  la  Grèce,  et  étant 
«  chargé,  en  cette  qualité,  de  venger  la  patrie  de  toutes 
a  les  invasions  des  Perses,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
«  voir  en  détruisant  leur  empire,  et  qu'ayant  toujours 
«  joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage,  ayant 
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«  respecté  la  femine  ft  les  Biles  de  Darius,  ses  prison' 
c  nières,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  ïd- 
«  terdit  ni  d'être  pendu,  et  qu'en  tout  cas  it  appelait 
c  de  la  sentence  du  sieur  la  Rejnie  au  tribunal  du 
«  monde  entier.  »  J'ignore,  Messieurs,  si  ces  plaisan- 
teries de  Voltaire  sont  de  très-bon  goût  dans  une  ma- 
tière si  sérieuse;  mais  aucun  des  faits  qui  s'y  entre- 
mêlent n'est  retracé  avec  exactitude.  ' 

D'abord  plusieurs  des  crimes  d'Alexandre,  et  parti- 
culièrement celui  qu'il  commit  sur  la  personne  de  Cli- 
tus,  étaient  du  nombre  de  ceux  que  les  lois  auraioit 
punis  dans  un  malfaiteur  vulgaire.  S'il  n'eût  été  un 
conquérant,  il  eût  probablement  péri  du  dernier  sup- 
plice, pour  pris  des  attentats  auxquels  la  violence  de 
son  caractère  et  la  grossièreté  de  ses  mœurs  l'avaient 
entraîné.  Sa  puissance  et  sa  dignité  l'ont  soustrait  aux 
Kutences  de  la  justice  :  est-ce  une  raison  pour  que  sa 
mémoire  soit  à  l'abri  des  flétrissures  que  l'histoire  im- 
prime? L'histoire  aussi ,  comme  nous  l'ont  dît  Polybe  et 
Diodore,  dresse  des  échafauds ,  et  y  relient  exposés  à 
un  éternel  opprobre  tes  coupables  restés  impunis  du- 
rantleursiècIe.Qu'Alexandredonc  soit,  comme  unautre, 
justiciable  de  ce  tribunal  pour  l'exemple  du  moins  et 
f effilât,  s'il  se  peut,  des  malfaiteurs  privilégiés  qui  se- 
raient encore  à  venir.  Que  tous  ses  lauriers  demeurait 
ternis  du  sang  de  Ctitus  et  de  Callisthène.  Voilà,  di- 
sait Sénèque,  des  crimes  tnef&çables,  que  ne  rachè- 
tera aucun  exploit,  aucun  succès  militaire.  Chaque 
fois  que  vous  me  direz  qu'il  a  tué  des  milliers  d'enne- 
mis, je  vous  répondrai  qu'il  a  tué  aussi  Callisthène.  Si 
vous  le  louez  d'avoir  détrôné  Darius,  le  plus  puissant 
des  monarques ,  j'ajouterai  qu'il  a  ravi  te  jour  à  Caltis- 
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thène;  si  vous  parlez  drses  victoires,' oui,  vous  dirai-je, 
il  s'est  élancé  d'un  coin  de  la  Tlirace,  pour  tout  con- 
quérir, jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient,  jusqu'à  Tocéan 
qu'il  a  couvert  de  ses  -flottes,  tnaî^  il  a  fait  périr  Cal- 
listbène.  Qu'il  ait  surpassé  les  triomphes  antiques  de 
tous  les  capitaines  et  de  tous  les  rois;  non,  il  n'a  rien  ac- 
compli de  plus  grand  que  son  forfait  contre  Callisthène. 
Hoc  est  Alexnndri  crimen  œternum,  quod nuUavir- 
.  tus ,  nulia  bellorum  félicitas  redimet.  Nain  quoties 
guis  dixerii ,  Occidit  Persarum  miilia  mittia ,  oppone- 
tur,  EtCalUstkenem.  Quoties  dictumerit,  Occidit  Dû.- 
rium,  pênes  quem  tune  magnum  fegnum  erat,  op- 
ponetur,£t  Callistkenem.  Quoties  dlctum  erit,  Omnia 
oceano  tenus  vicit,  ipsum  quoque  tenta\>it  novis  clas- 
sibus ,  et  imperium  ex  angulo  Thraciœ  usque  ad 
Orienlis  terminas  protulit ,  dicetur,  Sed  Callisthenem 
occidit.  Omnia  licetantiqua  ducum  regumque  exempta 
transierit,  ex  his  quœ  /ecit ,  nihil  tam  magnum  erit 
quam  scelus  Callislkenis. 

Mais  tant  d'assassinats  particuliers  ne  sont  après  tout 
que  les  moindres  crimes  d'Alexandre  :  il  s'est  baigné 
dans  le  sang  des  peuples  ;  il  a  couvert  de  cendres  et  de 
cadavres  tous  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  depuis  \& 
Béotte  jusqu'à  llnde.  A  cet  égard ,  Sénèque  encore,  à 
défaut  d'historiens  équitables,  l'a  parfaitement  jugé.: 
Jeune  insensé,  dit-il ,  vesanus  adolescens,  dont  tout  le 
mérite  consistait  dans  une  heureuse  témérité,  qui 
croyait  aftpirer  à  la  gloire,  sans  en  connaître  la  nature, 
suivre  les  traces  d'Hercule  et  de  Bacchus ,  en  imitant  les 
malfaiteurs  que  ces  béros  puaissaieot.  Sénèque  suppose 
qu'Hercule  n'a  rien  conquis  pour  lui-même  ;  qu'ennemi 
des  mécbants,  protecteur  de  l'innocence,  guidé  piir  la 
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justice,  DOD  par  la  cupidité,  non  œncupiicendo ,  sed 
vindicando ,  il  a  tout  pacifié  daas  l'uaivers ,  et  o'j  i 
rien  ravagé,  terrnram  maiisque  piicator.  Nous  som- 
mes.  Messieurs,  à  une  trop  longue di^itance  d'Hercule 
et  de  Bacchus,  pour  bien  disceruer  le  véritable  cmc- 
lère  de  leurs  exploits.  Mais  les  traditions  antiques  nous 
suggèrent ,  en  effet,  cette  honorable  idëe  ;  et ,  quoi  qu'il 
en  puisse  être,  Sénèque  s'attache  à  montrer  qu'AJeian- 
dre  s'est  engagé  dans  une  carrière  4out  opposée.  Qu'a 
de  cooimuD,  s'écrie-t-il ,  avec  ces  vertueux  lieras, ce 
ravageur  du  monde,  brigand  dès  son  jeune  âge,  fléau 
de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis,  effroi  de  tous  la 
mortels,  pour  qui  le  bien  suprême  était  d'iuspirer  ta 
terreur  aus  rois,  aui  familles  et  aux  natioas;  oubliant 
que,  si  l'on  craint  les  animaux  féroces,  on  redoute  auiu 
le  venin  des  plus  \kchvs}  ^ t  hic  a  puerilia  /afro,  gen- 
tiumque  vastalor,  tam  hostiiun  pernicies  qitam 
amioorum,  qui  summum  bonum  duceret,  terrori  esK 
cunctis  mortalibus ,  oblitus,  nonjerocissima  tantum, 
sed  ignm>issima  quoque  animalia  dmeny  ob  maluin 
virus-  Ses  brigandages  resseznbleut  aux  iaoadatioiis, 
aux  incendies,  auxdésastresqui  dévastent  et  dépeupleat 
le  monde  :  jdlexaadri  latronicia,  cœterontmque  ^  qui 
exitio  gentùtm  clari,  non  minores  J'aere  pestes  mor- 
talium,  quam  inundalio ,  qua  planum  omne  perfa- 
sum  est,  quam  confiagralio,  qua  magna  pars  am- 
mantium  exaruit. 

Je  sais,  Messieurs,  qu'on  a  quelquefoisdonaé  le  nom 
de  déclamations  à  toutes  ceii  éloquentes  paroles  de  Sé- 
uèque,  et  aux  jugements  sévères  portés  sur  Alexan- 
dre par  d'autres  écrivains,  Mais  Voltaire  le&  déclare 
injustes,  d'abord  parce  que  la  guerre  entreprise  par 
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Alexandre  contre  les  perses  était  légitime,  ensuite 
parce  qu'il  a  changé  le  commerce  du  monde,  enfin 
parce  qu'il  a  bâti  des  villes.  IjS  première  de  ces  allé- 
gations laisserait  subsister  tous  les  reproclies  que  mé- 
ritent les  expéditions  du  roi  de  Macédoine  contre  les 
Scythes,  les  Bactriens  et  les  Indiens.  Mais  est-il  vrai 
qu'il  n'y  eût  rien  d'injuste  dans  la  guerre  déclarée  à 
Darius  Codonian?  J'ai  déjà  tâcbé  de  rassembler  toutes 
les  données  d'après  lesquelles  on  peut  résoudre  cette 
question.  Jadis  un  autre  Darius  et  sou  successeur 
X^rxès  avaient  menacé  ta  Grèce  :  était-ce  une  raison 
d'attaquer,  après  plus  d'un  siècle  et  demi,  un  nouveau 
roi  de  Perse,  à  peine  établi  sur  son  trône,  et  qui,  loin 
de  projeter  aucune  agression ,  était  presque  incapable 
de  se  défendre?  S'il  achetait  des  partisans  dans  Lacédé- 
mone, dans  Athènes, dans  la  Béotie, c'était  pour  sauver 
ses  Etats  d'un  péril  imminent,  no»  assurément  pour  se 
rouvrir  les  portes  de  la  Grèce  et  en  asservir  les  cités. 
La  Grèce  s'était  vengée  par  d'éclatantes  victoires  :  elle 
allait  compromettre  follement  sa  liberté,  en  entrepre- 
nant une  guerre  offensive  sous  la  conduite  d'un  roi 
macédonien.  Les  orateurs  et  les  hommes  d'Etat  qui  le 
détournaient  de  œ  dessein  étaient  inexcusables  quand 
ils  recevaient  l'or  d'une  cour  asiatique,  pour  donner 
à  leur  patrie  des  conseils  salutaires.  Des  citoyens  éclai- 
rés et  fidèles  devaient  se  déclarer  contre  les  projets  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  sans  se  faire  payer  d'un  tel 
service.  Malheureusement  Alexandre  en  sut  entraîner 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  son  parti.  Il  est  cer- 
tain qu'à  force  d'intrigues  et  de  manœuvres  tyranni- 
ques ,  il  fut  proclamé  généralissime  dans  une  assemblée 
tenue  à  G>rlnthe.  C'était,  de  la  part  des  Grecs,  uue  fii« 
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taie  imprudence,  et,  de  la  sienne,  le  prélude  de  tous  les 

désastres  dont  il  allait  accabler  la  Grèce  et  l'Asie. 

Il  a  changé ,  dit-on ,  le  commerce  du  inonde.  Tel  fut, 
je  l'avoue,  l'effet  de  ses  ravages,  de  ses  conquêtes, 
surtout  de  la  destruction  de  Tyr  et  de  la  fondation  d'A- 
lexandrie. Il  avait  comprimé  l'industrie  des  Grecs  et 
ruiné  l'opulence  des  villes  asiatiques.  Toutes  les  cir- 
constances tendaient  à  faire  d'Alexandrie  la  capitale 
des  Dations  et  la  métropole  du  négoce.  Mais,  si  vous 
demandez  quel  bien  général  résultait  de  là  pour  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  si  l'agriculture,  les  arts  et  l'industrie 
devaient  en  prospérer  davantage,  on  ne  vous  répondra 
que  par  des  considérations  vagues,  par  de  véritables  dé- 
clamations, que  tous  les  faits  démentiront  dans  le  cours 
des  trois  siècles  suivants.  Non,  Messieurs,  vous  ne  de^ 
vez  tenir  compte  à  un  conquérant  des  vastes  change- 
ments  qu'il  a  opérés,  que  lorsqu'ils  sont  des  progrès, 
des  améliorations  sensibles.  Or,  ta  suite  de  l'histoire  ne 
vous  laissera  aucun  motif,  aucun  prétexte  d'attribuer  de 
pareils  effets  aux  exploits  et  aux  établissements  d'Alexan- 
dre. Outre  la  prise  de  Tyret  l'occupation  de  l'Egypte, 
Montesquieu  distingue  deux  autres  événements,  qui, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  devaient  amener  une  grande 
révolution  dans  le  commerce,  savoir,  la  conquête  des 
Indes  et  la  découverte  de  la  mer  qui  est  au  midi  de  oe 
pays.  Mais  Montesquieu  a  soin  d'observer  que  ces  évé- 
nements n'ont  pas  eu  une  influence  très-étendue;  qu'A- 
lexandre n'avait  fondé  Alexandrie  que  dans  la  vue  de 
s'assurer  de  t'Égypte,  et  sans  songer  à  un  comuterce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvait  seule 
lui  faire  naître  la  pensée  ;  que.  même  après  cette  décou- 
verte, il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie; 
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qu'il  avait  biea,  en  général,  le  projet  d'établir  un  com- 
merce entre  les  Indes  et  les  parties  occidentales  de  son 
empire,  mars  qu'il  manquait  des  connaissances  néces- 
saires  pour  concevoir  le  projet  de  faire  ce  commerce 
par  l'Egypte;  qu'il  avait  vu  l'Indus,  qu'il  avait  vu  le 
Nil,  mais  qu'il  ne  connaissait  point  les  mers  d'Arabie 
qui  sont  entre  eux  deut. 

Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  Montesquieu  a  fait 
aussi  un  pompeux  panégyrique  d'Alexandre;  il  ne  lui 
reproche  que  deux  mauvaises  actions  ;  d'avoir  brûlé 
Pei'sépolis  et  tué  Clitus.  Il  le  loue  sans  réserve  de  ses 
conquêtes  et  de  l'usage  qu'il  en  faisait.  «Les  Romains 
a  conquirent  tout  pour  tout  détruire  ;  il  voulut  tout 
«  conquérir  pour  tout  conserver,  (pour)  augmenter 
«  (  partout)  la  prospérité  et  la  puissance.  Il  en  trouva 
<t  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  son  génie, 
K  les  seconds  dans  sa  frugalité  et  son  économie  parli- 
a  culière,  les  troisièmes  dans  son  immense  prodigalité 
a  pour  les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermait  pour 
a  les  dépenses  privées,  elle  s'ouvrait  pour  les  dépenses 
a  publiques.  Fallait-il  régler  sa  maison,  c'était  un  Ma- 
océdooien.  Fallait-il  paieries  dettes  des  soldats...  faire 
*  la  fortune  de  chaque  homme  de  son  armée,  il  était 
«  Alexandre....  Il  laissa  aux  peuples  vaincus  leurs 
«mœurs...,  leurs  lois  civiles,  et  souvent  même  les 
«  rois  et  .les  gouverneurs  qu'il  avait  trouvés...  li  prit 
«  les  mœurs  des  Perses...  Il  unit  par  des  mariages  les 
«  vaincus  et  les  vainqueurs...  Il  songeait  à  laisser  dans 
(tla  Perse  un  grand  nombre  de  colonies  grecques;  il 
a  bâtit  une  infinité  de  villes.  »  On  a.  Messieurs,  parti- 
culièrement insisté  sur  la  fondation  de  tant  de  cités 
nouvelles.  Selon  Voltaire,  plus  de  vingt  villes  portent 
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le  nom  d'Alexandrie,  toutes  biities  par  Alexandre  el 
par  ses  capitaines;  outre  celles  auxquelles  il  avait 
imposé  d'autres  noms,  et  dont  ou  ne  saurait  assigner  le 
nombre.  L'historien  anglais  Gillies  en  compte  en 
tout  plus  de  soixante-dix;  et,  en  ce  poi ut  comme  en 
plusieurs  autres,  ilsefondesur  l'autorité  dePlularque. 
Je  vous  ai  indiqué,  Messieurs,  la  vie  d'Alexandre 
par  Plutarque  ;  mais  on  a ,  sous  le  nom  de  cet  écrivain , 
deux  autres  livres  ou  discours  intitulés  De  lajor- 
tuned!j4lexandre;e\.  j'espère  vous  prouver  un  jour  que 
ce  sont  des  écritssupposés ,  indignes  de  toute  confiance, 
misérables  productions  d'un  déclamateur,  comme  l'a  dit 
M.  Clavier.  Or  c'eslà  cette  source  que  puisent  Monle5< 
quieu,  Voltaire,  Gillies  et  les  autres  modernes,  qui 
ont,  comme  eux, exalté  et  presque  divinisé  Alexandre. 
Uu  obscur  compilateur,  qui,  selon  toute  apparence,  n'a 
écrit  qu'après  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  a 
fourui  les  textes  des  plus  magnifiques  élises  du  con- 
quérant macédonien. 

SinousDousen  lenoasàDiodore,nous  necompterooi 
que  quatre  Alexandries,  dont  une  8eule,savoir,  celte  d'E- 
gypte ,  a  conservé  de  l'importance ,  les  villes  de  M icée  et 
de  Bucéphalie,  et  tout  au  plus  trois  ou  quatre  autres 
restées  anonymes.  Ijb  surplus  a  été  bâti  par  les  copis- 
tes qui  ont  écrit  ôUocm^eK  au  lieudeâSiXiiv  v^kn.  kr- 
rien ,  Quinte-Curce,  Justin,  et  Plutarque  lui-même,  dans 
sa  vie  authentique  d'Alexandre,  n'étendent  pas  lenoB- 
bre  de  ces  fondations  ;  et  toutes  les  circonstances ,  tous 
les  rapprochements  concourent  à  prouver  que  le  roi 
de  Macédoine  n'a  pas  fait  construire  eo  effet  plut 
de  dix  ou  douze  villes  ou  bourgades.  D'Anville,  après 
beaucoup  de  recherches,  a  trouvé  dans  lagéographiean- 
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cieune,  non  pas,  comme  Voltaire,  plus  de  vingt  Aletan- 
dries,  mai»  seulemeut  onze ,  dont  deux  aunioins  n'ont 
pas  été  fondées  par  le  personnage  qui  nous  occupe. 
Au  surplus,*  nous  ne  voyons  pas  que  ces  fondations, 
excepté  toujours  celle  d'Alexandrie  en  Égj'ptc,  aient 
eu  de  très-mémorables  conséquences;  et  j'ignore  s'il 
se  faut  tant  émerveiller  de  quelques,  constructions  au 
milieu  de  tant  de  ravages.  Un  intérêt  immédiat  com- 
mandait de  laisser  sur  la  route  des  lieux  de  corres- 
pondance, et  au  besoin  de  refuge.  Quinte-Curce  ,  dans 
le  brillant  tableau  qu'il  trace,  à  la  fin  de  son  ouvrage  , 
du  caractère  et  du  règne  d'Alexandre,  ne  rappelle  l'é- 
tablissement d'aucuue  cité.  Ce  genre  d'éloges  ne  lui 
est  pas  décerné  non  plus  par  le  véritable  Plutarque. 
Mais  le  sophiste  qui  a  pris  le  nom  de  cet  historien 
s'est  particulièrement  proposé  de  transformer  le  con- 
quérant en  un  grand  philosophe,  fondateur  et  légis- 
lateur d'États  civilisés,  au  milieu  de  nations  jusqu'a- 
lors sauvages.  Il  en  fait  aussi  un  ami  des  arts ,  qui 
anime  toutes  les  industries,  qui  encourage  et  dirige 
tous  les  talents ,  qui  étend  le  progiès  des  sciences.  Cest 
l'unique  but  de  cette  déclamation  fastidieuse,  divisée 
en  deux  parties  ;  il  n'y  règne  aucuue  méthode  ;  les  di- 
gressions y  fourmillent  ;  on  n'y  rencontre  qu'un  assez 
petit  nombre  de  faits,  dont  les  uns  sont  fort  suspects, 
et  les  autres  insuffisants  pour  établir  les  résultats  que 
Tauteur  en  prétend  déduire.  Mais  M.  Gillies  s'est  em- 
paré de  ces  résultats  mêmes ,  et  nous  a  peint  le  roi  de 
Macédoine  comme  un  héros  bienfaisant,  qui  n'avait  pris 
les  armes  que  pour  éclairer  les  peuples  barbares,  adou- 
cir la  servitude  ,  transporter  la  civilisation  de  la  Grèce 
dans  les  contrées  asiatiques  et  africaines.  Cependant, 
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quand  il  s'agit  de  reconnaître  quel  était  l'état  réel  des 
choses  après  la  mort  du  grand  homme,  M.  Gillies 
est  forcé  d'avouer  qu'un  Ëiible  mélange  de  colooiei 
grecques  répandues  dans  l'Orient  ne  sufliaait  pas  pour 
y  opérer  un  changemeu  tsensible;  et  que,  d'un  autre  côté, 
les  principes  de  dégénération  étant  toujours  plus  actifs 
que  ceux  de  perfectionnement,  l'indolence  et  la  servilité 
de  l!Asie  se  glissèrent  insensiblement  en  Grèc^;  qu'on 
vit  donc  les  Grecs  subir  le  joug  du  pouvoir  absolu,  par- 
cequ'ils  avaient  perdu  l'enthousiasme  et  l'élévation  des 
seôtiments  qui  étaient  à  la  fois  les  effets  et  les  soutiens 
de  leur  liberté.  Ainsi  les  expéditions  d'Alexandre  n'a- 
boutissent qu'à  subjuguer  la  Grèce,  sans  civiliser  l'Asie. 
Or,  Messieurs,  lorsqu'on  ravage  la  terre,  lorsqu'on 
extermine  des  millions  d'hommes,  je  ne  sais  pas  si  le 
succès  même  de  ces  entreprises,  si  les  heureux  fruits 
qu'en  recueilleraient  effectivement  les  générations  sub. 
séquentes  justifieraient  de  pareils  désastres.  Mais  qu'en 
devons-nous  penser,  lorsque  ce  but  n'est  pas  atteint, 
lorsque  tant  de  calamités  et  de  crimes  ne  produisent 
que  des  effets  tout  contraires,  n'améliorent  la  société 
nulle  part  et  arrêtent  le  cours  des  progrès  qu'elle 
avait  commencé  de  faire  en  certains  lieux  ?  Je  parie 
dans  l'hjrpothèse  où  Alexandre  aurait  été  séduit ,  en- 
traîné par  des  espérances  philanthropiques,  hypothèse 
que  ne  suggèrent  ni  les  récits  de  Diodore  ni  ceux  des  - 
autres  historieDs,  et  qui  se  fonde  uniquement  sur  deux 
tîitiles  opuscules,  faussement  parés  d'un  nom  respecta- 
ble. Tenons- nous-en  à  l'opinion  deSénèque  et  de  Boi- 
leau,  la  seule  conciliabteavec  la  saine  morale  et  avec  !■ 
véritable  histoire. 

Qu'il  reste  donc  fiiineux,  cet  Alexandre,  par  l'im- 
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mensitë  de  ses  inutiles  conquêtes;  qu'il  soit  vanté  pour 
quelques  consolations  festueuses  données  à  des  infor- 
tunes particulières,  au  milieu  des  calafnités  du  genre 
bqmain  :  pour  nous  qui  ne  connaissons  rien  d'illustre 
que  la  vertu ,  rien  d'héroïque  que  le  bien  qu'on  fait  aux 
peuples,  nous  dirons  que  celui  qui  tuait  ses  meilleurs 
amis,  qui  brûlait  des  cités  florissantes,  qui  ne  conçut 
l'idée  d'aucune  institution  salutaire ,  qui  s'offensa  de  la 
publicité  des  écrits  de  son  précepteur  Aristote,  qui  ne 
sut  régner  que  par  la  teri'eur  des  armes ,  par  les  men- 
songes des  prêtres  et  par  l'ignorance  des  peuples,  qut 
n'a  légué  au  monde  ravagé  que  les  sanglantes  discordes 
de  ses  successeurs,  n'a  pu  mériter  le  nom  de  grand  que 
par  l'excès  des  maux  consommés  en  un  règne  si  court. 
Ces  deux  Denjs,  qu'abhorra  Syracuse,  n'ont  pas  eu 
sur  les  destinées  de  leurs  contemporains  et  de  leur  pos- 
térité une  aussi  horrible  influence  :  leur  mémoire  jus- 
tement déshonorée  ne  sert  point  à  recommander  l'usur- 
pation, le  brigandage  et  le  despotisme. 

C'est ,  Messieurs ,  en  reprenant  avec  Diodore  le  cours 
de  l'histoire  depuis  le  milieu  de  l'année  3a3  avant  no- 
Ire  ère,  que  nous  contemplerons  les  plus  désastreux  ef^ 
tels  des  expéditions  et  des  crimes  d'Alexandre.  «  Car 
«  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste,  dit  Bossuet,  pour 
«  sa  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissoit  des 
>  <»pitaines  à  qui  il  avoit  appris  k  ne  respirer  que 
«  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  sci 
«  porteroieot  quand  il  ne  seroit  plus  au  monde  :  de 
«  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  succes- 
<  seur  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seidement 
K  que  ses  amis  célébreroient  ses  funérailles  avec  des  ba- 
c  tailles  sanglantes;  et  il  expira,  dans  la  fleurdeTàg», 
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«  plein  des  triste»  images  de  la  confusion  qui  devoit 
«  suivre  sa  mort.  En  effet...  la  Macédoine,  son  ancien 
d  royaume,  tenue  par  ses  ancêtres  depuis  tant  desiè- 
<t  des  futenvahie  de  tous  côtés,  comme  une  succession 
a  vacante;  et,  après  avoir  été  longtemps  la  proie  du 
a  plus  fort,  il  passa  enfin  à  uneautre  famille.  Ainsi  ce 
«  grand  conquérant,  le  plus  renommé...  qui  fut  jamais, 
«  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  demeuré  païsi- 
«  ble  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire 
■  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser 
«  à  SCS  enfents  le  royaume  de  ses  pères.  Mais,  parce 
«  qu'il  avoit  été  trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte 
•  de  tous  les  Mens;  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  Unt 
«  de  conquêtes.  » 

Ces  lignes  de  Bossnet  vous  anuoocent  les  résuluis 
des  faits  racontés  dans  le  dix-huitième  livre  de  Diodore 
de  Sicile;  et ,  par  la  confusion  qui  va  se  répandre  sm 
l'histoire,  et  par  l'atlention  pénible  qu'exigera  œUe 
étude,  par  le  dégoût  même  qu'elle  sous  inspirera  peut- 
être,  vous  pourrez  apprécier  les  effets  du  règne  d'A- 
lexandre. Il  laissait  un  frère,  Aridée,  prince  imbécile, 
"  vicieux  et  méprisé,  que,  pour  ces  raisons  peut-être,  uoe 
partie  des  officiera  de  l'armée  voulait  appeler  au  trÔBe; 
OD  lui  -fit  prendre  le  nom  de  Philippe ,  et  l'on  établit 
90US  lui  Perdiccas  en  qualité  de  régent.  Les  gouver- 
nements ou  provinces  furent. distribués  de  celle  ma- 
nière :  l'Egypte  à  Ptolémée  fils  de  Lagus;  la  Syrie  à 
Uomédon;  la  Médie  à  Pyllion;  à  Philotas,  la  Gliciei 
h  Eumène,  la  Paphiagonie  et  la  Cappadoce;  à  Aoti- 
gone ,  la  Pamphylie ,  la  Lycie  et  la  grande  Pbrygie;  » 
Cassandre.la  Une;  à  Méléagre  la  Lydie;  à  Léonaios 
la  Phrygie  hellespontique.   Antipater  conservait  Ta* 
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inlniatration  de  la  Maccdoiiie.  et  Lysimaque  prenait 
celle  delaThrace  et  des  contrées  voisines  du  Pon(-Ëuxin. 
Dans  l'Inde,  Taxïle  et  Porus  demeuraient  maîtres  de 
leurs  États.  On  maintenait  en  Asie  plusieurs  des  sa- 
trapes qu'y  avait  établis  Alexandre. 

Ce  partage  opérée  Aridée  s'occupa  des  funérailles  du 
feu  roi  ;  il  s'agissait  de  tt^nsporter  son  t»rps  au  temple 
de  Jupiter  Ammon.  A  lexaiidre  avait  laissé  entre  les  mains 
deCratère  des  mémoires  qui  coutenaient  divers  projets 
d'entreprises  nouvelles.  Perdiccas  supprima  l'articlequi 
concernait  les  honneurs  à  rendre  encore  à  la  mémoire 
d'ËphestioD;  il  communiqua  aux  grands  officiers  les  au- 
tres articles,  où  il  s'agissait  d'un  mausolée  à  élever  au 
roi  Pliilippe,  et  qui  devait  égaler  eu  grandeur  l'une  des 
pyramides  d'Egypte;  de  temples  à  dédier  à  Jupiter,  à> 
Diane,  à  Minerve;  et  des  préparatifs  d'une  guerre  en 
Afrique,  eu  Espagne,  et  au  tour  de  ta  Sicile,  afin  de 
s'assurer  le  passage  des  coloones  d'Hercule.  Les  Macé- 
doniens, dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  ces  pro- 
jets,  les  jugèrent  extravagants.  Pour  en  faire  sentir  la 
sagesse ,  Perdiccas  ordonna  le  supplice  de  trente  mal- 
heureux soldats,  qui  les  avaient  amèrement  critiqués. 
Cette  exécution  n'empêclia  point  une  révolte  presque 
générale  des  troupes  macédoniennes,  surtout  de  celles  qui 
occupaient  l'Asie  supérieure.  l,fis  soldats  macédoniens, 
qui  voulaient  retourner  dans  leur  patrie,  se  réunirent 
en  une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de 
trois  mille  cavaliers  :  Perdiccas  leur  opposa  un  corps 
de  trois  mille  fantassins  et  de  liuit  cents  cbevaur, 
sous  le  commandement  de  Python.  Ce  génér»!  gagna 
par  argent  une  partie  des  guerriers  qu'il  allait  combat- 
tre; il  mit  aisément  tes  autres  en  déroute:  ils  sereodi- 
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reot  à  la  condition  qu'on  leur  conserverait  la  vie  et  la 
liberté.  Mais  Perdiccas  avait  ordonné  de  les  massacrer 
tous; et  cet  ordre  fut  exécuté, malgré  Python,  qui  comp- 
tait employer  au  profit  de  son  ambition  personnelle 
l'armée  qu'il  commandait  et  celle  qu'il  venait  de 
vaincre.  En  Europe,  les  Grecs  s'agitaient  :  Athènes 
entreprît  contre  Antipater  une  guerre  qu'po  appelait 
liamiaque,  du  nom  de  la  ville  (Lamia)  où  se  livra  la 
première  bataille.  Léosthène  conduisait  l'ai-mée  allié- 
nienne,  renforcée  d'Ëtolieus  et  d'autres  alliés  ou  mer- 
cenaires. Bientôt  la  plupart  des  Thessalieos,  des  11- 
lyriens ,  des  Th  races  et  des  Péloponnésiens  cntrèrentdaat 
cette  ligue.  La  Grèce  s'armait  tout  entière  pour  re- 
couvrer son  indépendance;  et,  quoique  Diodore  n'ap- 
plaudisse point  à  cette  résolution  généreuse,  je  n'hé- 
siterai point  à  dire  qu'il  convenait  aux  descendants 
des  vainqueurs  de  Xerxès  de  s'affranchir  du  joug  d'nn 
Antipater.  Ce  vice-roi  de  la  Macédoine,  après  avoir 
essuyé  quelques  revers,  se  défendit  avec  succès  dans 
f^mia  qu'assiégeait  Léoslhène.  Atteint  d'un  coup  de 
pierre  (ou  bien  d'un  trait  selon  Justin),  Lëostbèae 
^rit  :  Athènes  lui  décerna  les  honneurs  héroïques.  Son 
éloge  funèbre  fut  prononcé  par  l'orateur  Hypéride, 
à  début  de  Démosthène,  alors  absent,  quoique  déjà  rap- 
pelé de  son  exil  par  un  décret  du  peuple,  ainsi  que  nous 
l'apprenons  de  Plutarque.  Antiphilc,  successeur  de 
Léoslhène,  semblait  hériter  de  sa  bravoure  et  de  ses 
talents.  Ce  fUt  néanmoins  sous  la  conduite  de  MénoD, 
de  Thessalie,  que  les  Grecs  vainquirent  et  tuèrent  Léo- 
natus,qui  allait  rejoindre  et  renforcer  Antipater.  Aoli- 
phile  remporta, de  son  côté,  quelques  avantages,  mais 
moins  éclatants. 
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Antipater,  malgré  ses  débites ,  était  parvenu  à  ras- 
sembler un  corps  de  quarante  mille  hoplites,  o^tre  troi» 
mille  archerset  cinq  mille  hommes  de  cavalerie;  l'ar- 
mée grecque ,  moins  nombreuse ,  succomba  enfin.  I^es 
cités,  épouvantées,  s'empressèrent  de  traiter  diacuae  à 
part;  la  confédération  se  rompit;  et  l'espoir,  le  désrr 
même  de  la  liberté  commune  s'éteignit  encore  unefois. 
Les  Athéniens  seuls  persévéraient  dansleur  résistance; 
on  leur  persuada  qu'elle  serait  impuissante  ;  ils  députè- 
rent à  Antipater  Phocion  et  l'orateur  Démade.  Le  Ma- 
cédonien signifia  qu'il  ne  conclurait  aucun  traité  de 
paix  que  celui  dont  il  aurait  dicté  de  son  propre  mou- 
vement toutes,  les  conditions.  On  lui  abandonna  l'ad- 
ministration d'Athènes; il  y  abolit  le  régime  démocrati- 
que, et  régla  que  les  droits  de  cité  n'y  seraient  plus 
exercés  que  par  ceux  qui  posséderaient  plus  de  deux 
mille  drachmes.  Cette  disposition  dégrada  vingt-deux 
mille  citoyens,  qui  émigrèrent.  Antipater  laissa  dans  I» 
ville  une  garnison,  dont  le  commandant  devait  empê- 
cher toute  innovation  politique,  et  lui-même  exercer  la 
souveraineté.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  Diodore  ap- 
plaudit à  tontes  ces  mesures  :  il  écrivait  dans  Rome 
sous  Auguste. 

Thymbron,qui,  après  avoir  tué  Harpalus,  avait  usurpé 
i  Cyrène  le  pouvoir  absolu  ,  fut  vaincu  par  des  troupes 
égyptiennes;  et  la  province  Cyrénaîque  passa  entre  les 
mains  de  Plolémée.  Perdiccas  détrôna  de  mâme  Aria- 
ralhe  en  Cappadoce,  et  donna  ce  royaume,  sous  te  nom 
de  satrapie,  à  Eumène.  Après  unecxpédition  sur  deux 
villes  voisines,  Perdiccas  épousa  deux  femmes, Nicée, 
fille  d'Antipaler,  et  Cléopâtre,  propre  sœur  d'Alexan- 
drp.  Ces  mariages  rapprochaient  du  trône,  oii  il  brûlait 
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de  s'asseoir,  et  mettait  Aiitipaler  dans  ses  intérêts.  PIû- 
lippeAridéen'était'qu'une  ombre  de  roi,  c|ui  tardait  tn^ 
à  disparaître.  Cependant  AnttgOQe  péuélra  les  desseins 
ambitieux  de  Perdiccas ,  et  commença  par  &ire  courir 
contre  lui  des  accusations  graves,  en  disant  ifue  sans 
doute  il  serait  facile  à  Perdiccas  de  s'en  justifier  pleine- 
ment. Antigone  s'appliqua  surtoutà  gaguerAutipateret 
à  l'indisposer  contre  son  gendre;  il  y  réussit,  Ptolëroée 
fut  invité  aussi  à  se  déclarer  contre  Perdiccas,  auquel 
il  ne  restait  guère  alors  d'autre  allié  6dèle  qu'Eumène. 
Pendant  ces  manœuvres,  l'imbécile  Arldée  s'occu- 
pait des  moyens  de  transporter  le  corps  d'Alexandre 
de  Babyloue  eu  Libye  ;  il  &isait  construire  un  char  et 
un  cercueil  d'or  pur ,  que  Diodore  prend  la  peine  de 
décrire.  Ou  voyait  sur  ce  char,  outre  le  cercueil,  un 
trône  d'or,  un  dais  d'or,  une  énorme  victoire  en  or, 
d'amples  rideaux  de  pourpre  tressés  d'or,  des  colon- 
nes d'or,  formant  un  péristyle,  je  ne  saurais  vous  dire 
combien  d'anneaux,  de  pierres  précieuses ,  de  méitul* 
Ions,  de  trophées  et  de  Bgures  d'animaux;  sur  le  de- 
vant, une  longue  tringle  était  chargée  de  sonnettes  qui 
annonçaient  de  loin  l'arrivée  du  cadavre.  Le  char  était, 
dit-on,  fabriqué  et  suspendu  avec  un  tel  artifice,  qu'il 
n'y  avait  point  d'inégalité  de  terrain  qui  pât  faire  per- 
dre le  niveau  au  cercueil.  L'attelage  était  de  soixante- 
quatre  mulets ,  dont  chacun  portait  sur  la  tête  une 
couroune  d'or ,  à  la  mâchoire  une  sonnette  d'or ,  et  au 
cou  une  garniture  de  pierreries.  Aridée  employa  deux 
ans  à  préparer  cette  pompe  funèbre ,  et  la  conduisit  jus- 
qu'en Egypte.  Ptolémée  élait  venu  à  sa  rencontre  jus- 
qu'en Syrie,  et  s'était  chargé  du  reste  de  la  marche.  Il 
ne  laissa  point  transporter  le  corps  au  temple  d'Ain- 
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moD  ;  il  l'arrêta  dans  Alexandrie,  où  UD  temple  magni- 
fique, construit  exprès,  reçut  les  restes  du  demi- 
dieu. 

Jaloux  de  Ptolémée,  Perdiccas  résolut  d'envahir  l'E- 
gypte, tandis  qu'Euinène  s'opposerait  au  passage  des 
troupes  auxiliaires  qu'y  voudraient  conduire  Antipater 
et  Cratère.  Ces  deux-ci  ne  se  déconcertèrent  point. 
Ils  marchèrent,  l'un  contre  Perdiccas,  l'autre  contre 
Ëumène,  et  convinrent,  quand  ils  les  auraient  vaincus, 
de  se  rejoindi-e  à  Ploléméej  pour  se  trouver,  entre  eux 
trois,  maîtres  de  toute  l'armée  d'Alexandre.  Une  bataille 
se  livra  en  3a  1,  sur  lescouânsde  la  Cappadoce,  où  Eu- 
mène,  h  la  tête  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
de  cinq  mille  cavaliers,  vainquit  l'armée,  h  peu  près 
égale,  dont  Cratère  commandait  l'aile  droite,  et  le  va* 
leureux  Néoplolème  l'aile  gauche.  Cratère  y  périt 
renversé  sous  les  pieds  des  chevaux ,  et  Néoptolème  de 
la  main  d'Eumèoe  qu'il  avait  blessé.  Le  carnage  con- 
tiouait  après  leur  mort.  Eumène  invita  ta  phalange 
vaincue  à  se  rendre,  en  promettant  un  congé  absolu  à 
tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer.  Tous  acceptèrent 
cette  oiTre,  et  en  profitèrent  pour  aller  rejoindre  secrè- 
tement Antipater,  qui  les  accueillit,  et  les  conduisit  par 
la  Cilicie  au  secours  de  Ptolémée.  En  effet,  Perdiccas 
arrivait  aux  bouches  du  Nil  ;  il  campait  près  de  Péluse. 
Il  était  altier,  sanguinaire ,  et  dissimulait  peu  l'espoir 
d'hériter  seul  de  toute  la  puissance  du  grand  rott  L'af- 
fable et  insinuant  Ptolémée  lui  débaucha  une  partie  de 
ses  soldats  ;  Perdiccas  ne  retint  les  autres  et  leurs  cheft 
qu'à  force  de  présents  et  de  promesses.  Il  voulut  faire 
passer  à  ses  troupes  un  bras  du  fleuve ,  pour  tes  établir 
dans  une  île  près  de  Memphis  :   dans  ce  passage,  il 
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perdit  plus  de  mille  hommes,  dont  la  moitié  se  noya  et 
l'autre  fut  dévorée  par  les  urocodiles.  i^-reste  de  son 
armée  se  souleva  coutre  lui  ;  Python  et  cent  autres  de 
ses  principaux  officiers  l'abandonnèrent;  il  fut  égorgé 
dans  sa  tente  avec  ce  qui  lui  restait  de  confidents.  Sa 
mort  laissa  l'empire  d'Alexandre  sans  régent;  car  Phi- 
lippe Aridée  ne  méritait  pas  même  ce  nom;  et  le  61s 
posthume  d'Alexandre  restait  à  la  merci  des  satrapes. 
Ptolémée  rassembla  l'armée,  la  salua  du  nom  de 
macédonienne,  et  lui  fit  apporter  une  ample  provision 
de  vivres  :  on  apprit  alors  la  vîctoli'e  qu'Eumèné  ve- 
nait de  remporter  sur  Néoptolème  et  Cratère.  Si  cette 
nouvelle  était  arrivée  un  jour  plus  tôt ,  personne  n'eût 
osé  porter  la  main  sur  Perdiccas.  Mais  sa  mort  entraîna 
la  disgrâce  d'Eumèue,  tout  vainifueur  qu'il  était.  lies 
Macédoniens  le  proscrivirent,  lui  et  cinquante  autres 
capitaines.  Par  avance,  ils  égorgèrent  les  affidés  de 
Perdiccas  et  sa  sœur  Atalante ,  épouse  d'Attale.  Celui-ci 
commandait  une  flotte;  il  se  hâta  de  lever  l'ancre,  et 
de  se  réfugier  à  Tyr,  où  il  s'établit,  et  recueillit  ceux  des 
amis  de  Perdiccas  qui  avaient  échappé  au  massacre.  I^ 
moment  était  venu  pour  Antipater  de  se  placer  à  la 
tête  de  l'empire;  mais  il  eut  à  réprimer  les  Étotiens 
révoltés  contre  lui.  Polysperchon ,  son  lieutenant,  au- 
quel il  avait  laissé  l'administration  de  la  Macédoine,  en- 
tra en  Thessalie,  et  défit  les  troupes  étoliennes  qui  s'y 
étaient  rassemblées.  Cependant  Aridée  et  Python  se  qua- 
lifiaient chefs  de  tous  les  rois  ou  satrapes  entre  les- 
quels l'empire  d'Alexandre  était  divisé;  las  bientôt  de 
ce  vain  et  périlleux  titre,  ils  s'en  démirent:;  et  les  Ma- 
cédoniens le  déférèrent  à  Antipaler,  qui  fit  un  nouveau 
partage  des  satrapies.  Il  maintint  Ptolémée  en  Egypte, 


b,GoogIc 


ItBUVIËHR    LEÇOH.  66  I 

et  nomma  Anligoue  général  de  l'armée  en  lui  don- 
nant pour  lieutenant  Cassandre,  fits  d'Antipater  lui- 
même.  Antigone  se  pressa  d'attaquer  Eumène,  dont 
il  corrompait,  le  plus  qu'il  pouvait,  les  soldats  et  les 
officiers.  Un  Apollonide,  chef  de  la  cavalerie  d'Eu- 
mène,  passa  avec  elle  dans  le  parti  d'Ântigone,  auquel  il 
fit  gagner  ainsi  une  bataille  décisive.  Eumène  y  per- 
dit huit  mille  hommes ,  et  se  réfugia  sur  un  roc  avec 
six  cents  cavaliers  ou  fantassins ,  qui  lui  restaient  dé- 
voués, ije  vainqueur,  après  avoir  pillé  le  camp  et  le  tré- 
sor, songea  à  tirer  parti,  pour  lui-même,  d'un  si  écla- 
tant succès.  Ayant  environné  le  roc  d'un  double  mur 
et  de  profonds  fossés,  il  se  ménagea  une  conférence 
secrète  avec  Eumène,  et ,  renouant  avec  lui  une  ancienne 
amitié,  il  tenta  de  le  disposer  à  concilier  leurs  intérêts 
et  à  concerter  leur  conduite.  L'un  et  l'autre  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Antipater  ;  à  la  tête  de  ceux 
d'Eumène,  était  Hiéronyme  de  Cardie,qui  a  écrit  une 
histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  Eumène,  sur  son 
roc,  espérait  que  les  vicissitudes  de  ta  fortune,  que  les 
intrigues  de  tant  de  rivaux,  les  mouvements  de  tant 
d'ambitions  personnelles  amèneraient  tôt  ou  tard  pour 
lui  quelque  chance  heureuse. 

Tandis  que  Ptolémée,  reconnu  pour  maître  de  l'E- 
gypte, s'emparait  à  force  ouverte  de  la  Phénicie  et  de 
la  Cœlésyrie,  Antigone  marchait  contre  Alcétas  et 
Attale,  anciens  amis  de  Perdiccas,  et  redoutables 
encore.  Il  les  vainquit  en  Pisidîe;  Attale  fut  fait  pri- 
sonnier; Alcétas  s'enfuit  à  Termesse.  Les  habitants  de 
cette  ville  ayant  été  sommés  de  le  livrer,  les  jeunes  gens 
s'opposèrent  à  une  si  lâche  trahison,  et  le  défendirent 
avec  un  courage  héroïque.  Mais  les  vieillards,  peu  ja- 
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loiis  de  cet  honneur,  et  ne  voulant  pas  soutenir  un  siège 
pour  le  salut  d'un  Macédonien ,  s'enteiidireut  avec  An- 
tigone  :  ils  l'engagèrent  à  faire  de  fausses  attat^ues;  la 
jeunesse  sortirait  pour  fe  repousser;  et  ils  profiteraient 
cl«  ces  sorties  pour  se  saisir d'Alcélas,  et  le  lui  livrer 
mort  ou  vif  Ce  projet  s'exécuta  :  Alcétas,  après  une  ré- 
sistance vigoureuse,  se  tua  lui-même,  pour  ne  pas  tom- 
ber au  pouvoir  de  son  ennemi.  Les  vieillards  posèrent 
son  corps  sur  un  brancard,  le  couvrirent  d'un  vieux 
manteau ,  et,  sans  être  aperçus  de  ceux  qui  se  battaient 
hors  de  la  ville,  ils  .le  remirent  à  Antigone.  Mais  ils 
faillirent  en  être  punis  par  l'incendie  de  leur  ville,  à 
laquelle  la  jeunesse  indignée  voulait  mettre  te  feu;  elle 
n'abandonna  ce  projet  que  pour  s'élancer  sur  les  assié- 
geants et  piller  le  territoire  qu'ils  occupaient.  EJIe  vint 
à  bout  de  reprendre  te  corps  d'Alcétas,  le  rapporta 
dans  Termesse,  et  lui  6t  de  magnifiques  funérailles.  Dio- 
dore  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  bommage  aux  sen- 
timents généreux  de  ces  jeunes  guerriers. 

Antipater  était  attaqué  d'une  maladie  grave,  dont 
son  grand  âge  augmentait  le  danger.  T^es  Athéniens  Ini 
avaient  député,  comme  nous  avons  dit,  l'orateur  Dé- 
made,qui  était  parvenu  à  lui  plaire.  Mais,  quand  on  eut 
trouvé  dans  les  papiers  de  Peidiccas  une  lettre  en  chif- 
fres de  Démade,  qui  l'invitait  à  passeren  Europe  et  à  par 
ter  la  guerre  dans  la  Macédoine,  Antipater  jura  la  perte 
de  l'orateur  athénien  ;  et,  lorsque  celui-ci  revint  pour 
demander  la  retraite  de  la  garnison  macédonienne  do 
port  de  Munichie,  il  le  fit  étrangler.  Antipater  moumt 
peu  de  temps  après;  il  avait  légué  la  régence  de  l'ein- 
pire  à  Polysperchon ,  ne  réservant  que  la  seconde  place 
à  son  fils  Cassandre,  encore  trop  jeune,  selon  lui ,  pour 
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occuper  la  première.  Cassandre  n'en  jugea  point  aîasi, 
et  se  promit  d'obtenir  par  adresse  et  par  force  le  rang 
suprême  que  son  père  lui  avait  refusé.  A  cet  effet,  il 
se  mit  eu  correspoadance  avec  Ptoléméeet  avec  d'autres 
princes.  De  son  côté,  PolyspercliOD  se  fortifiait  du  nom 
et  de  la  présence  d'Olympîas,  et  de  l'enfant  qui  était 
oédeRhoxaDe,  veuve d'Ale)tandre.L'Asies'étailémue  à 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Anlipater;  un  parti  puissant 
s'y  formait  en  faveur  d'AotigAie,  qui  disposait  d'une 
infanterie  de  soixante  mille  hommes,  d'une  cavalerie 
de  dix  mille  et  de  trente  éléphants ,  el  qui  comptait,  ^ 
pour  grossir  cette  armée,  sur  des  revenus  considéra- 
bles. [I  appela  près  de  lui  l'historien  Hiérooyme,  et 
le  députa  vers  Eumène  pour  l'engager  dans  son  parti, 
par  l'espoir  d'un  gouvernement  fort  supérieur  i  celui 
de  la  Cappadoce. 

Eumène  était  toujours  eufermé  dans  sa  forteresse  de 
Nora,  d'oti  il  parait  qu'il  correspondait  facilement  avec 
tout  le  monde.  On  révérait  toujours  eu  lui  le  vainqueur 
de  Cratère  et  de  Néoptolème.  Cette  espèce  d'emprison- 
nement avait  duré  une  annéeentière,  lorsque,  Antigooe 
qui  l'y  avait  réduit,  l'en  retira,  et  contracta  avec  lui 
une  alliance.  Eumène  retourne  en  Cappadoce ,  ras- 
semble ses  anciens  amis ,  retrouve  ses  vieux  soldats  dis- 
persés dans  les  campagnes,  les  réunit  aux  cinq  ou  sis 
cents  compagnons  de  sa  captivité,  et  se  forme  enfin 
une  armée  de  deux  mille  hommes.  Le  principe  constant 
de  sa  conduite  fut  d'être  fidèle  au  régent  de  l'empire; 
il  l'avait  été  h  Perdiccas,  à  Python ,  à  Antipater  même  : 
il  voulut  l'être  encore  à  Polysperchon ,  malgré  ses  nou- 
veaux engagements  avec  Antigone.  Ce  dernier  et  le 
roi  d'Egypte  Ptolémée  recevaient  alors  de  Cassandre 
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des  sollicitations  pressantes  de  se  liguer  contre  Poly- 
sperchon.  Les  villes  grecques  songeaient  à  pro6ter  de 
ces  démêlés,  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  se 
délivrer  du  régime  oligai-chique  qu'Antipater  leur  avait 
imposé.  Polysperchon ,  qui  avait  besoin  d'elles,  leur 
promit,  leur  annonça  le  rétablissement  de  la  démocra- 
tie. Il  publia ,  au  nom  de  son  pupille ,  le  jeune  fils  d'A- 
lexandre, un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Les  rois, 
•  nos  pères,  nous  ayant  laissé  l'eiemple  de  leur  bien- 
«  veillance  à  l'égard  des  villes  de  la  Grèce,  il  nous 
a  plaît  de  nous  y  conformer,  et  de  manifester  ouverte- 
<c  ment  la  haute  considération  que  nous  avons  pour  el- 
E  les.  Ainsi,  puisque  Alexandre  n'est  plus,  et  que  nous 
«  avons  succédé  à  sa  puissance,  notre  bon  plaisir  est 
«  de  procurer  à  ces  villes  une  tranquillité  parfaite,  et 
«  de  leur  rendre  à  toutes  la  forme  de  gouvernement 
ff  que  Philippe,  notre  aïeul,  leur  avait  laissée;  et  nous 
«  leur  avons  déjà  fait  savoir  notre  intention  à  ce  sujet. 
■  Mais ,  comme  il  est  arrivé  qu'en  notre  absence,  quel- 
a  ques-unes  d'entre  elles,  mal  conseillées,  ont  déclaré 
a  la  guerre  aux  Macédoniens,  et  qu'ayant  été  vaincues, 
«  elles  ont  éprouvé  des  mouvements  et  des  change- 
«c  ments  fâcheux,  nous  les  invitons  à  n'attribuer  qu'à 
«  nos  gens  de  guerre  les  maux  dont  elles  se  plaignent  ; 
a  pour  nous,  notre  dessein  est  de  les  rétablir  dans  leurs 
«  constitutions  antiques,  et  d'entretenir  la  paix  dans 
«  leur  sein.  Dans  cette  vue,  nous  renouveloas  tous  les 
«c  actes  publiés  en  leur  faveur  par  notre  aïeul  Phi- 
«  lippe  d'illustre  mémoire.  Nous  rappelons  tous  ceux 
«  qui  ont  été  bannis  ou  mis  en  fuite  par  nos  officiers 
«  (te  guerre,  depuis  qu'Alexandre  passa  en  Asie  :  notre 
a  volonté  est  que  vous  les  receviez  parmi  vous;  que 


b,GoogIc 


MKuviJiHE  LEçoir.  685 

«  vous  leur  rendiez  leurs  effets ,  leurs  possessions  quel- 
d  conques;  el  qu'oubliant  tout  ancien- sujet  de  plainte, 
«  vous  viviez  les  uns  avec  les  autres  en  bonne  intelli- 
m  gence,  comme  de  véritables  coucitoyens.  Nous  an- 
a  nulons  tout  acte  qui  aurait  pu  êti-e  passé  contre  eux , 
■t  et  n'exceptons  de  la  grâce  et  rémission  générale  qu'il 
u  nous  plaît  d'accorder,  que  les  hommes  qui  se  seraient 
<t  rendus  coupables  d'homicides  ou  de  sacrilèges.  S'il 
a  se  trouve  quelque  contradiction  entre  notre  présent 
«  édit  et  ceux  de  nos  glorieux  prédécesseurs ,  on  vien- 
«  dra  à  nous  pour  obtenirune  inlerprétution,  qui  sera 
•  également  favorable  à  nos  intérêts  et  à  ceux  des  cî- 
ff  tés.  Les  Athéniens,  en  particulier,  demeureront  dans 
K  l'état  où  ils  étaient  sous  Philippe  et  sous  Alexandre  : 
<t  ils  posséderont  tout  ce  qu'ils  possédaient  sous  les  niè- 
ce mes  rois  nos  devanciers; et  nousieur  abandonnons,  de 
«  notregrâce,  l'ile  de  Samos,que  notre  aïeul  Philippe 
a  leur  avait  concédée.  Mais  nous  exigeons  de  tous 
<t  les  Grecs  qu'ils  s'engagent  à  ne  prendre  jamais  les 
a  armes ,  et  à  ne  faire  aucune  démarche  contre  nos  in* 
a  térét8,£ous  peine  ,  pour  les  contrevenants, d'être  ban- 
«  nis  et  dépouillés  de  tous  leurs  biens.  Mous  avons 
«  chargé  Polysperchoa  de  convenir  avec  vous  de 
«  tous  ces  articles,  sur  rinterprétatioo  desquels  vous 
a  pouvez,  ainsi  que  nous  vous  t'avons  déjà  mandé, 
«  vous  en  rapporter  à  lui  comme  à  nous-mémc.  Du 
c  reste,  nous  n'accéderons  à  aucun  changement  aux 
a  dispositions  et  à  la  teneur  de  notre  présent  édit.'s  Ce 
diplôme  peut  vous  donner.  Messieurs,  une  idée  du  pro- 
fond abaissement  où  les  républiques  de  la  Grèce  étaient 
tombées  :  on  veut  bien  leur  accorder,  au  nom  d'un  eo- 
fant,  et  comme  autant  de  concessions  des  rois  macé- 
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dotiieDi ,  des  droits  et  des  insUlutioas  qu'elles  tenaient 
de  leurs  propres  fonds ,  et  doDt  elles  avaient  glorieu- 
sement joni ,  bien  avant  qu'on  sût  daos  le  monde  qu'il 
y  avait  un  royaume  de  Macédoine.  Les  vainqueurs  de 
Xerxès  jouirout  de  quelque  liberté ,  en  vertu  des  bontés 

-que  jadis  Plillippe  et  Alexandre  ont  daigné  avoir  pour 
eux,  et  par  la  grâce  d'un  nouveau-né,  qui  ne  régnera 
jamais,  et  que  déjà  méconnaissent  la  plupart  de  ses  su- 
jets macédoniens.  C'est  pour  attaclier  ces  républiquei 
au  parti  des  tuteurs  de  cet  enfant,  qu'on  veut  bien  leur 
promettre  de  leur  rendre  quelquea-unea  de  leurs  lois  an* 
tiques. 

Eu  adressant  cet  insolent  décret  aux  cités  de  la 
Grèce,  Polysperchon  intimait  aux  Argiens  et  à  d'au- 
tres peuples  l'ordre  de  bannir  sans  délai  tous  eeux  qui 
les  avaient  gouvernés  sous  Anlipater,  d'en  condamner, 
même  quelques-uus  à  mort  avec  confiscation  de  leurs 
biens,  aBn  que  leurs  bériliers  ne  fussent  point  en  état 
de  secourir  Cassandre.  Polysperchon  écrivait  eu  même 
{emps  à  Eumène,  pour  lui  enjoindre  de  se  détacher 
du  parti  d'Antigone,  et  lui  promettre  des  renforts  de 
troupes.  Paulmîer  de  Grentemesnil ,  Terrasson  et  Wes- 
seling  trouvent  ici,  dans  l'histoire  de  Diodore,  une 
lacune  de  deux  années  entières.  lecrois  qu'ils  se  Irom- 
petU  :  il  est  vrai  que  Diodore  manque  deux  fois  à  dési- 

-  gner  l'année  par  les  noms  de  l'archonte  athénien  et  des 
consuls  romains,  et  qu'arriiré  au  point  où  nous  som- 
mes ,  il  indique  l'archonte  Archippe,  les  consuls  Quin- 
tus  MViaa  et  Luciua  Papirius ,  magistratures  que  Rho- 
domann  et  les  commentateurs  ont  rapportées  à  la 
troisième  année  de  la  cent  quinzième  olympiade,  3t8 
avant  J.  C,  Mais  le  consulat  de  Papirius  et  d'£lîus,  ou 
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plutôt  jËmilius  Cerretanus ,  pe  correspond  point  réelle- 
ment avec  l'archontat  d'Archîppe.  Ces  indications 
sont  presque  toujours  inexactes  dans  Dtodore,  et  ne 
fournissent  qu'une  chronologie  approximative.  Il  prend, 
pour  classer  les  événements  par  années,  des  soins  dont 
on  doit  lui  savoir  gré,  mais  qui  ne  Je  conduisent  point 
à  des  résultats  fort  précis.  La  vérité  est  que,  malgré  le 
déplacement  de  quelques  détails  rejetés  dans  son  dix- 
neuvième  livre,  il  suit  assez  bien,  dans  le  dix-huitième, 
le  cours  des  événements  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'en  l'année  3i8,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
démêlés  des  successeurs  du  conquérant  ;  car  ses  regards 
ne  se  portent  point  sur  les  autres  parties  de  l'histoire 
de  ce  même  temps.  Il  nous  représente  donc  Eumène 
recevant  des  lettres  de  Polysperchon  et  de  la  reine  Olym- 
pias,  et  persistant  dans  son  io^ranlable  fidélité  à  la 
famille  d'Alexandre,  décidé  par  conséquent  à  résister 
aux  entiTprises  de  l'ambitieux  Antigone,  à  s'exposer 
à  toutes  les  fatigues,  et  à  braver  tous  les  périls  pour  t« 
salut  et  les  droits  du  roi  orphetio.  Il  arme  toutes  ses 
troupes  ;  il  sort  de  la  Cappadoce  à  la  léle  de  trois  mille 
cinq  cents  hommes;  il  passe  le  mont  Taurus;  il  arriva 
'  en  Cilicie;  il  s'associe  le  corps  entier  des  Argyraspides, 
composé  de  trois  mille  guerriers.  Le  désiatéressemeat, 
le  courage  et  la  loyauté  d'Ëumèoe  se  foat  admirer  au 
milieu  de  tant  d'intrigues  et  de  perfidies.  Lui  seul, 
parmi  tant  de  chefs,  n'aspirait  qu'à  rétablir  l'ordre,  et 
ne  mêlait  aucune  vue  personnelle  à  ses  efforts  pour  le 
, salut  et  ta  gloire  de  l'empire  macédonien.  Il  était  étran- 
go-  pourtant,  né  à  Cardie,  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace;  on  t'avait  revêtu  malgré  lui  d'un  commande- 
ment militaire;  on  l'avait  condamné  ainsi  à  des  travaux 
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que  son  âge  avancé  lui  rendait  pénibles.  Il  se  soutenait 
par  l'enthousiasme,  fort  gratuit  mais  trè^sincère,  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  conservait  pour  les  exploits  et  lef 
prétendues  vertus  du  feu  roi.  II. proposa  de  lui  cods- 
truire  un  trôned'or,  sur  lequel  on  poserait  son  diadème, 
sa  couronne  et  son  sceptre.  Chaque  jour,  les  officiers 
viendraient  lui  offrir  des  sacrifices  ;et,assis  ensemble  au 
pied  du  trône,  ils  prendraient  et  publieraient  leurs  dé- 
cisions en  son  nom,  comme  s'il  vivait  et  gouvernait 
encore.  Le  dieu  ne  méritait  pas  ce  culte;  mais  la  piété 
franche  qui  le  lui  rendait  élait  encore  honorable.  On 
accueillit  cette  proposition  d'Ëumène  ;  et  la  chambre 
du  conseil  fut  décorée  comme  il  le  demandait.  Il  fai- 
sait mieux  :  il  conciliait  les  esprits, éteignait  tes  ressen- 
timents et  les  rivalités.  L'armée  se  recrutait  de  levées 
nouvelles;  et,  si  l'unité  de  l'empire  avait  pu  être  maîa- 
teuue  ou  rétablie,  c'eût  été  par  son  zèle  et  par  les 
mesures  qu'il  prenait.  Mais  la  réputation  solide  et  pure 
qu'il  acquérait  6t  bientôt  ombrage  à  plusieurs  des  vi- 
ce-rois. Ptotémée  tenta  de  détourner  les  Ai^yraspides  de 
s'atlaclier  à  un  homme  contre  lequel  tous  les  Macédo- 
uieus  avaient  prouoncc  une  sentence  de  mort.  Antî- 
gone  s'acharna  plus  violemment  encore  à  poursuivre  ' 
Eumène,  dont  il  avait  été  le  vainqueur  et  ensuite  le  li- 
bérateur. Il  chargea  trente  intrigants  de  séduire  ou  de 
coiTompre  les  lieutenants  et  les  soldats  de  ce  grand 
capitaine,  qui  déjoua  leurs  manœuvres,  en  survenant 
lui-même  au  milieu  d'un  conciliabule  où  l'on  délibérait 
sur  les  moyens  de  le  perdre  :  ïk  Eumène  plaida  si  bien, 
HOU  sa  propre  cause,  mais  celle  de  l'État,  qu'il  ra- 
mena tous  tes  esprits  à  des  sentiments  de  patriotisme 
et  de  Bdélité.  Plus  estimé  et  mieux  affermi  que  jitmais, 
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il  ordoim»  sur-le-champ  le  iléparl  de  laruiA!  pour  la 
Pliëiiicie,  où  il  voulait  rajseoibJer  les  vaisseau»  de  tous 
les  ports  voisins,  afin  de  fournir  à  Polysperelion  une 
flotte  considérable,  et  de  le  rendra  maître  de  la  mer 
tandis  que  les  troupes  de  terre  se  porteraient  en  Asie 
pour  tenir  en  respect  Antigoue. 

Nicanor  occupait  pour  Cassandi-e  le  fort  de  Muny. 
■  cliie  près  d'Athènes  :  apprenant  que  Cassandre  s'était 
rendu,  de  IMaoédoine  eu  Asie,  à  l'armée  d'Antigone, 
et  que  Polj>sperchon  se  disposait  à  venir  délivrer'l'At- 
tique,  il  inviu  les  Athéniens  è  persévérer  dans  leur  at- 
tachement au  parti  d'Antigone  et  de  Cassandre.  Mais 
le  peuple  d'Athènes  ne  persistait  qu'à  demander  qu'on 
retirât  de  Munychie  la  garnison  macédonienne.  Nicanor 
promit  de  s'y  employer.  Il  ne  fallait  plus,  disait-il, 
qu'un  délai  de  quelques  jours;  il  en  profita  pour  in- 
troduire durant  les  naiu  de  nouveaux  soldats  dans  là 
citadelle,  et  pour  la  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège 
en  forme.  Les  Athéniens,  s'apercevant  de  son  infidélité 
s'adressèrent  à  PolysperchoD,  reclamant  l'exécution  dii 
décret  qui  rendait  aux  villes  grecques  leur  ancienne 
liberté;  en  même  temps  ils  faisaient  les  préparatifs  de 
la  guerre  qu'ils  allaient  être  forcés  de  déclarer  à  Ni- 
canor.  Celui-ci  les  prévint  :  le  corps  de  troupes  qu'il 
avait  rassemblé  dans  Monychie  partit  de  nuit,  et  se 
trouva  avant  le  jour  devant  le  Pirée,  dont  il  envelop. 
pait  toute  l'enceinte.  Menacés  de  perdre  le  Pirée,  au 
lieu  de  recouvrer  Munychie,les  Athéniens  députèrent 
à  Nicanor,  Conon,fllsdeTimotliée,Cléarque et  Phocioo 
pour  se  plaindre  de  ces  hostilités  et  de  la  violation  de^ 
conventions  qui  assuraient  leur  indépendance.  Il  leur 

réponditque,surde  telles  matières,  ils  devaient  s'adres- 
XII. 
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ser  à Cassandre;  que,  pour  lui,  ses  pouvoirs  u'allaiest 
point  jusque-là;  que  son  devoir  était  d'eiëcuter  les  or- 
dres de  ses  supérieurs.  Cependant,  ayant  retju  une  let- 
tre d'Olympias,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  Muny- 
cltie  et  le  Pirée  au  peuple  d'Athènes,  et  apprenant  que 
Polysperchon  prenait  sérieusement  tes  moyens  de  ré- 
tablir le  gouvernement  central  de  l'empire  macédo- 
nien, il  promit  de  remettre  le  fort,  se  réservant  d'î- ' 
magiaer  des  difficultés  et  des  prétextes  pour  difTérer 
l'accomplissement  de  cette  promesse.  Le  fils  de  Polys- 
percbon  arriva  dans  l'Attique;  les  Atliéniens  se  persua- 
daient qu'il  venait  leur  rendre  le  Pirée  et  Munychie; 
tout  au  contraire,  il  s'empara  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
parait  que  Pliocion  et  quelques  autres  citoyens  d'A- 
thènes le  lui  avaient  conseillé,  dans  la  crainte  que  le 
peuple  n'abusât  d'une  liberté  et  d'une  puissance  trop 
subitement  rendues.  Sur  cet  avis,  le  fils  de  Polysper- 
chon environna  le  Pirée,  et  interdit  toute  communi- 
cation avec  Nicanor.  Le  peuple  alarmé  se  rassembla 
sur  la  place  publique,  déposa  tous  les  magistrats,  en 
élut  de  plus  dévoués  au  système  démocratique,  mit  en 
jugement  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  l'oligarchie, 
condamna  les  uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil.  Les  pros- 
crits, au  nombre  desquels  se  trouvait  Phocion,  se  réfu- 
gièrent auprès  du  fils  de  Polysperchon,  qui  les  accueil- 
lit et  les  envoya  à  son  père.  D'un  autre  càté,  le  peuple 
athénien  dépêchait  k  Polysperchon  des  députés  char- 
gés d'accuser  Pliocion,  et  de  redemander  hautement 
Munycbic,  le  Pirée,  la  liberté,  la  démocratie.  Polysper- 
chon, auquel  il  convenait  fort  de  conserver  lePii-ée, 
ne  voulait  pourtant  pas  irriter  les  Athéniens  par  une 
violation  trop  expresse  des  engagements  pris  avec  eus. 
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11  pensa  qu'il  leur  ferait  bien  plus  Ae  plaisir  en  leur 
livrant  leurs  cooritoyeiis  proscrits, qu'en  garantissant 
l«ur  iadépendancé.  Il  adressa  donc  aux  députés  une  ré- 
ponse gracieuse,  mais  vague,  dans  laquelle  au  moins 
il  n'y  avait  rien  de  précis,  sinon  que  Pbocion  et  les 
compagnons  de  son  infortune  allaient  être  chargés  de 
chaînes  et  reconduits  à  Athènes,  pour  y  êtn  absous  ou 
punis  dp  mort,  selon  qu'il  plairait  au  peuple.  Ainsi  fu- 
rent sacriBés,  parla  plus  lâche  et  la  plus  perverse  po* 
litique ,  de  malheureux  citoyens ,  dont  l'un ,  Phocion , 
est  l'un  des  hommes  tes  plus  recommandahles  de  l'an- 
tlquitë.  Diodore  ne  le  fait  point  assez  connaître  :  il  te 
contente  de  déplorer  sa  destinée,  et  d'accuser  la  fureur 
populaire  dont  il  fut  la  victime.  I4ous  étudierons  mieux 
un  jour  dans  Plutarque  la  vie  de  Phocion  :  en  atten- 
dant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre  cet  illustre  ci- 
toyen de  l'erreur  grave  où  il  est  tombé ,  lorsqu'au  lieu 
d'éclairer  les  Athéniens  sur  leurs  véritables  intérêts, 
il  est  allé  donner  au  dis  de  Polyspercbon  des  conseils 
au  moins  imprudents  et  déplacés.  Un  peuple  efferves- 
cent peut  sans  doute  se  faire  à  lui-même  beaucoup  de 
mal,  mais  les  étrangers,  ses  ennemis  ou  ses  amis  pré- 
tendus, lui  en  fout  toujours  davantage;  et,  recouriràeux 
pour  te  sauver,  c'est  se  perdre  iniailliblement  avec  lui. 
Cassandre,  qui  avait  obtenu  d'Antigone  trente-ânq 
vaisseaux  et  quatre  mille  hommes,  vint  se  joindre  à 
Nicanor  et  envahir  le  Pirée.  A  cette  nouvelle,  Polyspet^ 
chon  arrive  aussi  dans  l'Altique  avec  vingt  mille  hom- 
mes d'infanterie,  mille  cavaliers  et  soixante-cinq  élé- 
phants. Voilà  donc  l'Attique  et  bientôt  après  l'île  de 
Salamine  et  le  Péloponnèse  devenus  le  théAtrede  la  guerre 
entre  Polyspercbon  et  les  vice-rois  ou  commandants 
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macédoniens  révoltes.  Voilà  le  fruit  des  dissensions  ia> 
térieures  de  la  Grèce,  de  la  discorde  éteraelle  des  oli- 
garques et  des  démagogues.  Polysperchon  réunît  en  as- 
semblée générale  des  citoyens  de  toutes  les  villes;  il  leur 
propose  d'entrer  avec  lui  en  société  de  guerre.  En  con- 
courant à  la  proscription  des  partisans  de  l'oligarchie, 
il  s'attache  plusieurs  républiques.  I^es  Mégalopolitaing 
seuls  demeurent  dévoués  k  Cassandre  et  soutiennent 
UD  siège.  Arrêté  dans  son  entreprise  sur  eux,  Polys- 
perchon  voulut  fermer  le  passage  de  l'Hellespont  à 
tous  ceux  qui  reviendraient  de  l'Asie  pour  le  combattre 
eu  Grèce.  Il  envoya  vers  ce  passage  sa  flotte  entière, 
commandée  par  Clitus.  En  vain  Nicaoor,  par  ordre 
de  Cassandre,  partit  de  Munychie ,  et  conduisit  une  au- 
tre ftotle  à  l'Hellespont.  Clitus  engagea  un  premier 
oombat  à  la  vue  deByzance,  et  remporta  la  victoire.  Ni- 
cxnor  y  perdait  au  moins  cinquante-sept  vaisseaux,  sa- 
voir, dix-sept  coulés  à  fond  et  quarante  pris  avec  tous 
les  hommes  qui  les  montaient  ;  le  reste  se  sauva  daus 
le  port  de  Calcédoine.  Antigone,  fécond  en  ressour- 
ces, répara  ce  dommage,  eu  empruntant  des  barques 
byzantines,  qu'il  chargea  d'archers,  de  frondeurs,  de 
peltastea,  pour  s'opposer  au  débarquement  des  vain- 
queurs. Nouvelle  bataille,  où  les  flottes  réunies  de  Ni- 
canor  et  d'Antigone  défirent  celle  de  Clitus,  lequel  y 
perdit  la  vie.  Ce  triomphe  releva  la  puissance  d'Antigo- 
ne, qui,  se  promettant  l'empire  de  la  mer  et  de  l'Asie, 
aHa  fondre,  sans  perdre  de  temps,  sur  l'armée  qui  res- 
tait, en  Cilicie,  à  Ëumène.  Ce  fut  pour  celui-ci  le  signal 
de  nouveaux  revers,  qu'il  supporta,  comme  tes  premiers, 
avec  un  courage  imperturbable.  Obligé  de  fuir,  il  faillit 
^re  arrêté  près  de  l'Ëuplirate  par  le  satrape  Séleucus; 
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sa  prudence  et  son  acltvité  le  sauvèrent  de  ce  péril ,  et 
il  entra  dans  la  Perse,  à  la  tête  de  dix-sept  mille  cinq 
ct-ots  hommes.  Là,  donnant  à  ses  soldats  le  temps  de  se 
reposer,  il  envoya  demander  aux  satrapes  des  provin- 
ces  supérieures  des  troupes  et  de  l'argent. 

En  Europe,  Polysperclion  avait  perdu  son  crédit  par 
le  mauvais  succès  de  son  entreprise  sur  M^galopolis- 
et  par  la  défaite  de  sa  flotte  à  l'HelIespont  :  aussi  se 
voyait-il  abandonné  des  villes  grecques,  qui  ne  savaient 
plus,  en  ces  temps  déplorables,  épouser  d'autre  parti 
que  celui  du  plus  fort.  Elles  traitaient  donc  avec  Cas- 
sandre.  Ainsi  firent  les  Athéniens  eux-mêmes.  Cassao- 
dre  leur  garantit  la  possessioD  de  leur  ville,  de  leurs 
terres,  de  leur  marine,  à  condition  qu'ils  lui  laisse- 
raient le  fort  de  Munycliie  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
guerre  contre  Polysperchou  ;  que  les  droits  de  cité  ne 
seraient  exercés  chez  eux  que  par  des  citoyens  jouis- 
sant d'un  revenu  de  dix  mines  (  neuf  cents  francs); 
qu'enfin  Cassaodre  nommerait  lui-même  un  intendant 
général  de  leur  république.  Il  choisit  Démétrius  de 
Phalère,  qui  remplit  cette  fonction  avec  une  sagesse 
parfaite.  Nicanor  ramena  sa  flotte  en  triomphe  dans  le 
Pirée;  mais  il  porta  ombrage  à  Cassandre,  qui  le  fît  tuer 
secrètement.  Ainsi ,  Messieurs,  à  la  Bn  du  dix-huitième 
livre  de  Diodore  et  de  l'année  3i8,  Polysperchou, 
abattu  et  découragé ,  ne  sait  presque  plus  défendre  le 
pouvoir  royal  et  central  des  États  d'Alexandre;  Eumè- 
ne  presque  seul ,  entre  les  vice-rois  ou  généraux,  de- 
meure fidèle;  mais  il  erre  expulsé  de  la  Cilîcie;  Antl- 
gone  et  Cassandre  ont  acquis  une  très-grande  puissance. 
Les  livres  XIX  et  XX  de  Diodore,  les  derniers  que  le 
temps  ail  conservés  en  entier,  nous  occuperont  duraut 
notre  prochaine  séance. 
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EXAMEN    DES   LITRES  DIZ-IIEUTIÈHE    ET  VlIfCTIÈME.  — 
SUITE  DE  l'histoire  DE   LA    CRJiCE.  —  SUGCESSEOHS 

d'Alexandre. 


Messieurs ,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  DIodore 
commeoçait  après  la  prise  deTroie,  etelle  s'est  termina 
à  la  mort  d'Alexandre.  La  troisième,  qui  s'étendait 
jusqu'aulemps  de  Jules  César,s'est  ouverte  avec  le  dix- 
huitième  livre,  qui  n'a  embrassé  qu'environ  six  an- 
nées, de  3a3  à  3i8  avant  notre  ère.  Aujourd'hui  les  li- 
vres XlXfet  XX  ne  vous  conduiront  qu'à  l'année  3oa  ; 
ils  n'atteindront  pas  ta  bataille  dlpsus,  qui  a  fait  de  l'an 
3oi  une  époque  mémorable.  Dîodoremélera,  d'années 
en  années,  l'histoire  de  la  tyrannie  d'Agathocle  en  Si- 
cile à  celle  des  successeurs  d'Alexandre.  Pour  ne  point 
passer  et  repasser  sans  cesse  de  l'un  de  ces  tableaux  ï 
rautre,*'jeJjvous  présenterai  d'abord  le  premier  dans 
sa  totalité,  aSn  d'étudier  ensuite  avec  moins  dedîstrao- 
lion  les^détails  plus  nombreux  et  plus  compliqués 
dont  te  second  se  compose.  L'ordre  chronologique  n'en 
sera  point  sensiblement  altéré,  puisqu'il  ne  s'agira  que 
de  parcourir  deux  fois  un  espace  de  seize  ans. 

Un  potier,  nommé  Carcinus,  chassé  de  Rhégium,  sa  pa- 
trie, vint  s'établir  à  Thermes,  ville  sicilienne,  soumise 
aux  Carthaginois.  Tourmenté  par  des  songes  funestes 
durant  la  grossesse  de  sa  femme,  il  consulta  des  de- 
vins et  l'oracle  même  de  Delphes  :  on  lui  prédit  b 
naissance  d'un  Gls,qui  causerait  degrauds  maux  aux  Car- 
thaginois et  à  la  Sicile.  Il  exposa  l'enfant  nouveau-né, 
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en  cbargeant  quelques  persoanes  d'observer  ce  qu'il 
deviendrait.  Un  jour,  la  mère  proBts  de  l'absence  ou  de 
la  oégligeace  des  sentinelles  pour  l'enlever,  lui  donna 
le  nom  d'Agathocle,  et  le  <Uposa  chez  son  frère,  Héra- 
clide,  qui  l'éleva.  Âgathocle  devint  beau  et  vigoureux. 
Il  avait  sept  ans,  lorsque  son  père  Carcinus,  invité  k 
UQ  sacrifice  cbez  Héraclide ,  admira  cet  enfant,  qu|il 
voyait  jouer  avec  d'autres.  La  mère  profita  de  cet 
instant  pour  lui  dire  que  leur  fils  serait  du  même  âge, 
si  on  lui  eut  permis  de  vivre;  le  père  se  met  à  pleurer; 
et  le  repentir  qu'il  témoigne  engage  la  femme  à  lui  ré- 
véler toute  l'affaire.  Carcinus  est  encbaoté  de  retrou- 
ver Bon  fils,  l'emmèoe  à  Syracuse,  et  lui  apprend  son 
métier  de  potier.  Après  ta  mort  de  Carcinus,  la  mère  fit 
faire  une  statue  de  pierre,  qui  représentait  son  fils  Âga- 
thocle :  un  essaim  d'abeilles  vint  se  loger  entre  les  jam- 
bes de  cette  statue,  comme  dans  une  ruche,  ce  qui  an- 
nonçait évidemment  une  destinée  extraordinaire.  On 
a  débité,  Messieurs,  de  pareils  contes  sur  Tenfance  de 
plusieurs  personnages  fameux  :  Diodore,  en  rapportant 
celui-ci,  n'yjoint  aucune  réflexion  critique.  Âgathocle, 
devenu  grand,  épousa  la  veuve  d'un  riche  citoyen  d*A- 
grigente ,  où  déjà  il  élait  chiliarque  (  commandant  de 
mille  hommes).  11  se  déclara  l'ennemi  deSosistrate  et 
d'Héraclide,  qui  gouvernaient  Syracuse  ;  il  aspirait  à  les 
remplacer.  N'y  ayant  pas  réussi,  il  passa  en  Italie,  et 
y  recruta  des  bandits,  dont  il  se  fit  le  chef;  voilà  le  vé- 
ritable commencement  de  son  histoire.  Quand  lesSy- 
racusainseureut  dépossédé  Héraclide et Sosistrate,  Aga- 
thocle accourut  à  la  tête  de  sa  bande  de  brigands,  afin 
de  profiter  des  troubles  qu'excitaient  à  Syracuse  les 
deux  factions  ordinaires,  la  populaire  et l'ohgarchique. 
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Sosistrate, secoodé  par  les  Carthaginois, s'était  retirés 
Gela  ;  Agatbocle  osa  l'y  attaquer ,  perdit  trois  cents 
hommes,  et  s'échappa  avec  sept  cents  autres.  Je  pa^se 
sur  tes  circonstances  merveilleuses  de  quelques  autres 
évasions.  La  troupe  d'Âgathocle  s'accroissait  toujours  : 
il  la  mettait  au  service  de  la  action  dominante  ;  il  eut 
bientôt  jusqu'à  trois  mille  hommes,  ennemis  déclarés, 
disait-il ,  et  du  gouvernement  populaire  et  de  ta  domi- 
nation des  riches  :  le  juste  milieu  auquel  tendait  Aga- 
thoele  était  le  pouvoir  absolu  concentré  dans  ses  pro- 
pres  mains.  Il  fit  égorger  par  ses  soldats  les  six  cents 
membres  du  conseil  suprême  de  Syracuse  et  leurs 
adhérents.  C'était  un  affreux  carnage,  où  la  cupidité 
et  tous  les  vieux  ressentiments  trouvaient  à  se  satis- 
faire. On  compta  quatre  mille  victimes  et  six  mille  fugi- 
tifs. Après  s'être  baigné  durant  deux  jours  dans  le  sang, 
Agathocle  prononça  solennellement  des  arrêts  de  mort 
et  d'exil;  puis  il  feignit  d'abdiquer  te  pouvoir,  sûr 
qu'on  le  supplierait  de  s'en  investir.  Il  consentît  à  le 
reprendre,  mais  à  condition  qu'on  ne  lui  donnerait 
point  d'associé;  car  il  ne  voulait  point  avoir  à  répon- 
dre des  fautes  d'autrui. 

Vous  prévoyez,  Messieurs,  ce  que  sera  ua  règne 
ainsi  commencé,  Les  Syracusains  réfugiés  dans  Agri- 
gente  suppliaient  les  magistrats  de  cette  ville  de  ne 
pas  voir  avec  indifférence  les  entreprises  d'Agathocle, 
qui  menaçait  d'asservir  l'île  entière  ,  et  qui  venait  àf\i 
de  manquer  de  foi  aux  citoyeus  de  Messine.  Fallait-il, 
avant  de  l'attaquer,  lui  laisser  le  temps  de  s'affermir? 
Dinocrate,  l'un  des  bannis  et  leur  chef,  leva  une  petite 
armée,  et  conjura  Carthage  de  s'armer  contre  un  ennemi 
qui  deviendrait  bientôt  invincible.  Ils  envoyèrent  cia- 
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quante  vaisseaun  dans  le  grand  port  de  Syracuse  ;  mais 
celle  entreprise  n'alla  pas  plus  loin,  parce  qu'elle  fut 
déshonorée,  dès  tes  premiers  pas,  par  des  cruautés  pa- 
reilles à  celles  d'Agathocle,  qui  ne  tarda  point  à  user 
de  représailles.  Dinocrale  disposait  néanmoins  d'une 
troupe  de  cinq  mille  hommes;  il  prit  la  ville  de  Ga- 
larine,  du  consentement  des  habitants,  en  chassa  la 
garnison  du  tyran,  et  s'y  établit.  Agathocle  y  envoya 
cinq  mille  hoinmes,qui  gagnèrent  une  bataille,  reprirent 
la  ville,  massacrèrent  tous  les  révoltés.  Les  Carthagi- 
nois songèrent  entîu  sérieusement  à  se  garantir  :  ils 
équipèrent  cent  trente  galères,  dont  Amilcar  prit  le 
commandement.  Une  tempête  horrible  détruisit  la  moi- 
tié de  celte  (lotte;  l'autre  n'aborda  qu'avec  peîoe  en 
Sicile.  Amilcar  répara,  du  mieux  qu'il  put,  ce  dom- 
mage; et  le  bon  ordre  de  son  armée  causa  de  l'inquié- 
tude au  tyran  de  Syracuse.  Egorger  quatre  mille  habi- 
tants de  Gela,  s'approprier  leurs  biens  ,  e&torquer  des 
tributs  aux  autres  :  tels  furent  les  moyens  que  prit 
Agathocle  pour  se  rassurer  lui-même,  et  frapper  ses  en- 
nemis de  terreur.  Les  Carthaginois  s'étaient  emparés 
du  fort  d'£cnome,  jadis  occupé  par  Phalaris ,  et  dont  le 
nom  Énvofuiv  (  sans  loi  )  rappelait  -les  crimes  de  cet  an- 
cien tyran.  lii  se  livra  une  bataille  sanglante,  ou 
Agathocle  fut  vaiucu.  Il  eut  le  bonheur  de  se  retirer 
d'abord  à  Géla,  puis  à  Syracuse;  mais  sa  défaite  déta- 
chait de  lui  les  cités  siciliennes ,  qui  s'empressaient  de 
traiter  avec  Amilcar.  Ces  événements  terminent  l'année 
3i  I  et  le  dix-neuvième  livre  de  Diodore,  en  ce  qui 
concerne  la  Sicile. 

Au   commencement  du  vingtième,  Agathocle  repa- 
raît, méditant  et  dissimulant  un  projet  de  descente  en 
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Afrique.  lls'etnparedesbieDsde  tous  les  orpheliur, dont 
il  se  déclare  le  tuteur  universel;  il  emprunte  aux  ban- 
quiers; il  se  bit  livrer  les  bijoux  des  feinines  et  les 
dons  offerts  aux  dieux.  11  aiinonceque  Syracuse  va  être 
assiégée  par  les  Carthaginois  ;  il  laisse  sortir  de  la  ville 
tous  ceux  qui  ne  se  sentent  point  capables  de  suppor- 
ter de  longues  angoisses.  Les  riches  et  les  mécontents  se 
retirent  dans  les  campagnes,  où  il  les  fait  assassiner 
par  des  spadassins.  Riche  des  dépouilles  de  tant  de 
vif^imes,  il  affranchit  leurs  esclaves,  et  les  transforme 
en  soldats.  Saisissant  un  moment  oii  le  port  est  mal 
gardé  par  les  Carthaginois,  il  gagne  ,  à  force  de  ra- 
mes, la  pleine  mer,  à  la  tète  de  sa  flotte  et  de  sou  ar- 
mée. Le  lendemain,  une  éclipse  de  soleil  (ce  ne  pour- 
rait être  que  celle  du  i5  août  3(o)  effraya  ses  soldats 
et  ses  nautoniers  ;  selon  Diodore ,  toutes  les  étoiles 
parurent  comme  dans  une  nuit  sans  nuages.  (  L'éclipsé 
n'était  pourtant  pas  totale  près  de  Syracuse.  )  Après 
une  navigation  de  six  jours  et  six  nuits,  Agalhode 
aborda  le  rivage  de  la  Libye,  et  amena  tous  ses  vais- 
seaux à  terre.  Là,  célébrant  un  sacrifice  à  Cérès  et  à 
Proserpine,  il  se  montra  revêtu  d'une  robe  éclatante  et 
couronné  de  fleurs ,  et  déclara  qu'il  avait  fait  vœu  aux 
déesses  de  brûler  en  leur  honneur  tons  ses  vaisseanx  : 
il  remplit  a  l'instant  cet  engagement  prétendu,  ne 
laissant  à  ses  soldats  de  salut  que  dans  la  victoire.  A 
la  vue  de  cet  incendie,  la  terreur  se  glissa  dans  letws 
âmes  ;  pour  les  en  distraire,  il  les  conduisit  dans  un  on- 
ton  riant  et  fertile^  dont  l'aspect  ranima  leurs  espé- 
rances. Ils  arrivèrent  à  une  grande  vîile,  quinelesatteo- 
dait  pas  ;  ils  l'envahirent  et  la  pillèrent.  Une  autre  cité, 
à  deux  cents  stades  de  Carthagc,  eut  le  même  sort.  L'ar- 
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mée  voulait  garder  ces  deux  places;  Agatfaocle  les  détrui- 
sit Tune  et  l'autre  de  foud  eu  comble,  et  dressa  son 
camp  eu  pleine  campagne.  Ces  nouvelles  parvinrent  à 
Carthage,  et  y  jetèrent  l'elTrot  :  00  supposait  qu'Aga- 
thode  n'arrivait  en  Afrique  qu'après  avoir  vaincu  et 
exterminé  les  Carthaginois  en  Sicile.  On  résolut  de 
lui  envoyer  des  députés  ,  sous  prétexte  de  lui  propo- 
ser la  paix ,  mais  en  effet  pour  examiner  et  reconnaître 
sa  position,  pour  découvrir  les  causes  et  les  circonstan- 
ces de  son  entreprise.  Sur  le  rapport  de  ces  commissai- 
res,on  nomma  deux  commandants  généraux,  Hannon 
et  BoDiilcar ,  anciens  rivaux  que  l'intérêt  commua  de- 
vait réconcilier,  ou  entraîner  à  sei-vir  la  patrie  avec 
^  une  émulation  pro6table  pour  elle.  Cet  espoir  fut  déçu. 
Aucune  mésintelligence  de  ces  deux  cheis  n'éclata 
pourtant  avant  la  première  bataille  qu'ils  livrèrent 
et  qu'ils  perdirent.  Ce  triomphe  d'Agathocleest  attribué 
aux  divers  stratagèmes  qu'il  employa.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'HannoD  tomba  couvert  de  blessures,  etqueBo- 
milcar  n'essaya  point  de  reprendre  l'avantage ,  persuadé 
apparemment  que  les  Carthaginois  vaincus  subiraient 
plus  aisément  le  j^ug  sous  lequel  il  prétendait  les  cour- 
ber;car  il  se  croyait  prédestiné  à  s'investir  aussi  du 
pouvoir  suprême.  Il  publia  donc  la  mort  d'Hannon, 
et  ordonna  la  retraite  :  le  bataillon  sacré  lui-même  se 
réfugia  sous  les  murs  de  Orthage.  Agathocle  n'avait 
perdu  que  deux  cents  hommes  ;  il  avait  tué  six  mille  Car- 
thaginois. Il  trouva  dans  leur  cainp  vingt  mille  chaî- 
nes destinées  aux  Siciliens.  Mais,  tandis  que  ce  tyran 
triomphait  en  Afrique ,  les  Carthaginois  assiégeaient 
Syracuse'^  et  gagnaient  des  batailles  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Ces  nouvelles  consolèi'ent  les  habitants  de 
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Carthage;  l'échec  qu'ils  venaient  d'essuyer  près  de 
leurs  murs  ne  leur  semblait  plus  qu'un  avertissement 
palernel  des  dieux,  dont  ils  avaient  négligé  le  culte. 
Ils  se  sentaient  débiteurs  de  plusieurs  offrandes  ar- 
riérées à  HerculeetàSaturne;  ils  s'acquittèrent  envers 
te  premier  par  de  magnifiques  tributs  à  son  temple 
de  Tyr,  et  envers  le  second,  faut-Il  le  dire!  parl'im- 
molation  de  deux  cents  enfants  et  de  (rois  cents  adul- 
tes. Lactance,  en  ^appelant  le  fait,  cite  tes  deux  vers 
de  Lucrèce  : 

Tantum  relligio  potuit  «nadere  inalonim, 
QuKpqterit  Mep«  sceleraU  atque  impia  facial 

Les  Carthaginois  invitèrent  Amilcar  à  revenir  de  Si- 
cile au  secours  de  leur  ville;  en  même  temps,  ils  lui 
envoyaient  les  ferrements  qu'on  avait  recueillis  de  l'em- 
brasement de  la  flotte  d'Agathocle.  Amilcar  enjoignit 
aux  députés  qu'on  lui  avait  expédiés  de  garder  un 
profond  silence  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Afri- 
que; et,  montrant  les  ferrements  comme  des  témoigna- 
ges du  désastre  de  la  Qotleet  de  l'armée  sicilienne,  il 
somma  les  Syracusains  de  se  rendre,  s'ils  voulaient 
éviter  le  même  sort.  Peu  s'en  fallut  que  Sjracuse  ne 
luiouvrît  ses  portes;  Antandre,  frère  d'Agathocle,  y  con- 
sentait ;  un  Étolien,  nommé  Ër ymnon  ,  s'y  opposa  effi- 
cacement; et  l'on  vit  arriver  une  galère,  envoyée  par 
Agathocle  pour  apporter  la  nouvelle  des  succès  qu'il 
avait  obtenus.  L'équipage,  couronné  de  fleurs  et  chan- 
tant des  hymnes  de  victoire,  entra  au  lever  du  soldl 
dans  le  grand  port.  Amilcar  s'efforça  vainement  d'tm- 
pâcher  l'arrivée  de  la  galère,  et  d'assaillir  ta  ville;  il  se 
vit  contraint  de  lever  le  siège,  et  renvoya  cinq  mille 
de  ses  guerriers  au  secours  de  Cartilage. 
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En  Tannée  suivante,  3og,  Amiliar  attaqua  de  nou- 
veau Syracuse.  Un  aruspice  lui  prédisait  qu'il  sou- 
perait  le  lendemain  dans  ci-tle  ville.  En  effet,  il  y 
fut  conduit  par  les  Siciliens,  entre  les  mains  des- 
quels il  venait  de  tomber  vivant  :  ils  avaient  battu  et 
mis  en  fuite  son  armée.  Ils  te  promenèrent  par  toutes 
les  rues  vliargé  de  cliaînes,  et  finirent  par  lui  couper  la 
t^te,  qu'ils  envoyèrent  au  trop  heureux  Agatliocle.  Gj 
lyran,  dès  qu'il  l'eut  reçue,  s'approcha  du  camp  des 
ennemis,  et  la  leur  montra  ,  en  leur  racontant  leur  der- 
nière défaite  en  Sicile.  Mais  il  allait  subii'  lui-même 
une  assez  dangereuse  épreuve:  une  sédition  éclata  dans 
son  armée.  Lyciscus,  un  de  ses  lieutenants,  qu'il  avait 
invité  h  un  repas  et  qui  s'y  était  enivré,  l'insulta  pti- 
hliquement;Archagalhus,filsd'Agathocle,  voulut  impo- 
ser silence  à  cet  officier,  qui  répliqua  eu  divulguant 
un  commerce  secret  <{u'ArcI)agathus  entretenait  avec 
Alcia,sa  belle-mère.  Archagathus,  bouillant  de  courroux, 
saisit  une  pique  et  d'un  seul  coup  tue  Lyciscus.  Le  corps 
de  ce  lieutenant  est  aussitôt  emporté  dans  sa  tente.  On 
se  rassemble;  ou  s'agite;tout  le  camp  retentit  de  mur- 
mures et  de  menaces;  on  réclame  les  soldes  arriérées; 
on  se  donne  de  nouveaux  chefs;  on  s'empare  d'une  ci- 
tadelle. Quelques  voix  demandent  la  tête  d'Agathoole, 
s'il  ne  livre  celle  de  son  fils.  Les  Carthaginois,  instruits 
bientôt  de  cette  révolte,  encourageaient  les  rebelles  par 
des  présents,  des  offres  et  des  promesses.  Agathocle, 
pour  conjurer  ce  péril  extrême ,  s'avisa  de  quitter  ses 
habits  de  pourpre,  et  de  se  présenter  sous  d'humbles 
vêtements  à  ses  soldats.  Ce  spectacle  les  surprit;  il  pro- 
fita de  leur  silence  pour  les  haranguer.  Diodore  ne 
compose  pas  ce  discours,  mais  il  rapporteque  le  tyran 
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parla  de  soo  désintéressement,  de  %aa  patriotisme , de 
sa  résignation  à  tous  les  malheurs  qui  n'atteindraient 
que  sa  persoune  même.  Il  tira  son  ëpée,  comme  prêta 
s'en  percer  le  sein.  Cet  artifice  eut  un  plein  succès  : 
tous  les  cœurs  s'attendrirent  sur  le  sort  d'un  si  hon- 
nête citoyen  et  d'un  ai  bon  maître;  on  le  supplia  de 
vivre  et  de  commander.  A  l'instant ,  il  se  met  à  la  tête 
de  ses  troupes,  fond  à  l'improviste  sur  les  Carthagi- 
nois, et  en  fait  uivcarnage  horrible.  Il  n'annonçait  au- 
cun dessein  de  punir  les  révoltés;  mais  leurs  che&, 
au  nombre  d'environ  deux  cents,  passèrent,  pour  plus 
de  sûreté,  dans  le  camp  ennemi.  Ils  se  réunirent  à  d'au- 
tres déserteurs ,  formèrent  un  corps ,  et  occupèrent  une 
forteresse,  qu'Agathocte  assiégea  en  ^8.  Il  ne  la  prit 
que  par  capitulation, et  ne  laissa  pas  néanmoins  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  tous  ceux  qui  en  sortirent.  Ils 
étaient  au  nombre  de  mille,  entre  lesquels  il  n'y  avait 
pas  moins  de  cinq  cents  citoyens  <te  Syracuse.  Agatho- 
cle  conçut  alors  le  projet  de  se  procurer  une  armée 
auxiliaire;  et  li  réussit  encore.  Il  séduisit  l'Athénien 
Opbeilas,  qui  comihaDdait  au  nom  de  Ptolémée  dans 
la  Cyrénaique,  et  qui  aspirait,  comme  tous  les  géné- 
raux et  gouverneurs  de  ce  temps-ià,  à  régner  en  son 
propre  nom.  Ophella8,dont  la  femme  descendait  de 
Miltiade ,  le  vainqueur  de  Marathon  ,  se  croyait  des- 
tiné à  délivrer  les  Grecs  du  joug  des  successeurs  d'A- 
lexandre ;  et,  sur  l'espoir  qu'il  leur  en  donnait ,  il  ob- 
tenait d'eux  de  l'argent  et  des  soldats.  Agathocle  lui 
offrait  une  perspective  non  mains  brillante  :  quand  ils 
auraient  ensemble  détruit  Carthage ,  Agathocle  se  con-; 
tentei'ait  de  retourner  et  de  régner  en  Sicile;  Opbei- 
las resterait  seul  maître  de  la  Libye.  L'ambitieux  Athé- 
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oien  entraine  donc  son  armée  à  travers  des  terres  ari- 
des et  peuplées  de  bétrs  féroces.  Oo  suppose  que  ce 
pays  avait  jadis  servi  d'habitation  au  monstre  ([ae  ta 
fable  appelle  Lamia,  reine  altière,  cruelle,  et  qui,  ayant 
perdu  ses  enfants ,  massacrait  ceux  de  toutes  ses  sujet- 
tes, et  que  les  dieux, 'en  punition  de  cette  atrocité, 
métamorphosèrent  en  bête  sauvage.  De  nos  jours, 
ajoute  Diodore,  le  nom  de  Lamia  fait  encore  peur 
aux  petits  enfants.  Les  troupes  d'OphctIas  employèrent 
dçux  mois  entiers  à  traversercet  affreux  pays;  et,  lors- 
qu'après  tant  de  fatigues  et  de  périls ,  elles  eurent  joint 
celles  d'Agathocle,  celui-ci,  pour  disposer  plus  libre- 
ment des  unes  et  des  autres,  chercha  tout  aussitôt  que- 
relle à  Ophellas,  lui  ôta  la  vie  et  prit  enfin  le  titre  de 
roi,  sans  se  pai'er  pourtant  de  diadème.  Il  portait 
depuis  longtemps  une  couronne,  soit  à  raison  d'un  sa- 
cerdoce dont  il  se  disait  revêtu ,  soit  pour  ne  point 
laisser  voir  qu'il  était  chauve.  C'était  bien  moins  par 
ces  vains  ornements  que  par  la  terreur  qu'il  soutenait 
sa  puissance.  Ulique  s'étant  révoltée  contre  lui ,  Il  pilla 
la  ville  et  condamna  les  habitants  à  d'horribles  suppli- 
ces. 11  était  le  Qéau  de  l'Afrique.  Alors  cette  région  se 
divisait ,  selon  notre  historien,  en  quatre  parties;  la  co- 
lonie phénicienne  de  Carthage;  les  Libo-Phénicieas 
le  long  de  la  Méditerranée;  la  Libye  pure  et  inté- 
rieure; les  Nomades  ou  Numides  jusqu'au  désert.  Avant 
de  soumettre  toutes  ces  contVées,  Agathocle  crut  i 
propos  de  reparaître  en  Sicile;  il  s'embarqua  avec 
deux  mille  hommes,  laissant  le  reste  de  ses  armées  en 
Afrique ,  sous  le  commandement  de  son  61s  Archaga- 
thus.DiaoGrate  et  d'autres  chefs  avaient  acquis  du  cré- 
dit, et  levé  des  troupes  en  Sicile;  ils  y  inquiétèrent  le 
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tyran,  dont  la  fortune  commençait  à  dëcliner  d'une 
inanièi-e  sensîblf.  Son  fils  ne  prospérait  pa»  non  plus 
en  Afrique..  Les  généraux  carthaginois,  Hannon  et 
Imilcon,  l'assiégèrent  dans  Tunis,  et  l'y  réduisirent 
à  une  détresse  extrême,  dont  il  informa  son  père.  A 
cette  nouvelle  Agathocle  se  remet  en  mer;  et,  secondé 
par  dix-sept  vaisseaux  toscans,  il  remporte,  près  de 
Syracuse,  une  victoire  navale  très-éclatante.  Sur  terre, 
il  battit  les  Agrigentius  ;  et,  pour  célébrer  ces  deux 
triomphes ,  il  offrit  des  sacrifices  et  donna  des  festins, 
à  la  suite  desquels  il  amusa  les  convives  par  des  plai> 
sauteries  et  des  pantomimes.  Il  les  excitait  à  rire,  pour 
mieux  pénétrer  leurs  pensées.  Il  avait  les  talents  d'un 
bateleur,  mais  il  portait  dans  ses  boufibnneries  l'as- 
tuce  d'un  tyran.  Plus  babile  que  lesDenys,  il  conser- 
vait des  habitudes  populaires,  et  se  plaisait  à  rappeler 
lui-même  son  ancien  métier  de  potier.  Un  jour  qu'il 
assiégeait  une  ville,  on  lui  cria  des  murs:  nEh  biea, 
■  l'homme  aux  fourneaux ,  quand  payerez-vous  vos  ou> 
«vriers? — Toutà  l'heure,  répondit-il,  dèsque  j'aurai  pris 
«votre  ville.  »  Quand  il  eut  reconnu,  dans  la  joie  et  la  li- 
cence des  festins,  quels  étaient  à  Syracuse  ses  plus  re- 
doutables ennemis,  il  les  rassembla  au  nombre  de  cinq 
cents, sous  le  prétexte  d'un  autre  repas,  et  les  fît  tous 
égorger  avant  de  repartir  pour  la  Libye.  De  retour 
dans  cette  contrée,  il  y  trouva  ses  troupes  dans  la 
plus  déplorable  pénurief  et,  voyant  qu'il  fallait  vain- 
cre pour  avoir  de  quoi  vivre,  il  les  mena  soudaine- 
ment à  l'ennemi.  Il  était  nuit  :  les  ténèbres,  les  déser- 
tions, les  erreurs  compliquaient  les  mouvements;  l'ef- 
froi régnait  partout;  on  ne  triomphait  nulle  part  ;  c'é- 
tait un  désastre  et  non  une  bataille.  Les  Carthaginois 
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se  croyaient  vaincus;  au  jour,  ils  s'aperçurent  que 
les  Siciliens  étaient  comme  eux  eu  déroute.  Agathocle 
se  repentait  d'âtre  revenu  en  Afrique:  il  résolut  de  s'é- 
vader en  secret  et  communiqua  ce  dessein  à  Héraclide, 
le  plus  jeune  de  ses  fils;  il  craignait  l'autre,  savoir  Ar- 
cliagatlius,qui  pouvait  s'entendre  avec  Alcia  pour  le  per- 
dre; car  tous  les  soupçons  et  tous  les  crimes  habitent 
la  maison  d'un  tyran.  Au  moment  même  où  Agatlio- 
cle  tentait  de  fuir,  des  ofnciers,  apostés  par  Archaga- 
tbus,  l'arrêtèrent ,  l'emprisonnèrent  et  le  chargèrent  de 
chaînes  comme  uu  criminel.  Toute  l'armée  l'accusait 
de  lâcheté  et  de  trahison.  C'en  était  fait  d'Agathocle, 
si  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  suivante ,  on  n'eût  aiiaoncé 
l'approche  des  ennemis.  Cette  nouvelle  occasionna 
des  troubles ,  à  la  faveur  desquels  il  s'échappa.  Les  soU 
dats  irrités  égorgèrent  ses  deux'fils,  et  se  rendirentaux 
Carthaginois.  Ainsi  se  termina,  en  307,  l!expédition  des 
Syracusaios  en  Afrique.  Elle  avait  coûté,  sans  profit 
pour  personne ,  des  flots  de  sang. 

Débarqué  en  Sicile,  Agathocle  rassemble  des  troupes^ 
les  envoie  dans  la  ville  d'Égeste,  et  somme  les  dix  mille  . 
habitants  de  cette  ville  de  lui  apporter  ce  qu'ils  possè- 
dent de  plus  précieux  ;  car  il  manquait  d'argent.  Sur 
leur  refus,  il  fait  sortir  les  plus  pauvres,  et  ordonne  de 
les  égorger  sur  les  rives  du  Scamaudre.  Il  réservait  de 
plus  longs  tourments  aux  riches.  I^es  uns  furent  froissés 
et  broyés  entre  deux  roues  ;  les  autres  suspendus  à  de 
hautes  potences  et  percés  de  flèches;  plusieurs  brûlés 
vifs  et  à  petit  feu,  sur  un  gril  d'airain  fabriqi^éen  forme 
de  lit.  Ceux  des  Ëgestaias  qui  pouvaient  prévenir  ces 
supplices  mettaient  le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  précipi- 
taientdans  les  flammes.  Toute  cette  cité  périt  presque 
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en  un  seul  jour.  Agatliocle ,  quand  il  eut  appris  que 
ses  deux  fils  avaient  tité  massacres  eu  Afrique,  ordonna 
d'exterminer  a  Syracuse  tous  les  parents  des  gens  de 
guerre  employés  à  l'expédition  de  Carthage;  et,  par  ce 
mot  de  parents,  il  entendait  les  61s,  les  frères,  les 
pères,  les  grands-pères ,  sans  distinction  d'âge ,  depuis 
les  nouveau-nés  jusqu'aux  vieillards  les  plus  décrépits  ; 
il  comprenait  dans  ce  carnage  les  épouses  et  les  autres 
parentes  des  guerriers  restés  en  Afrique.  Cet  exécrable 
édit  fut  exécuté  par  Antandre,  le  frère  du  tyran,  avec 
une  telle  exactitude ,  que  les  eaux  de  la  mer,  si  nous  en 
croyons  Diodore,  parurent  teintes  de  sang  jusqu'à  une 
grande  distance  du  rivage;  car  il  n'était  pas  permis 
de  donner  la  sépulture  a  ces  victimes, et  personne  n'o- 
sait se  déclarer  leur  ami ,  de  peur  de  passer  pour  leur 
parent.  Cependant  Pasipliile  et  Dinocrale  venaient  de 
seliguercontreAgathocle,  qui,  soit  découragement,  soit 
perfidie ,  offrit  d'abdiquer  le  pouvoir  souverain,  et 
de  rendre  aux  Syracusaius  le  droit  de  choisir  leurs  ma- 
gistrats. Il  adressa  ces  propositions  à  Dinocrate ,  que  ta 
seconde  n'accommodait  aucunement;  car  Dinocrate 
n'était  hii-même  qu'un  ambitieux,  qui  aspirait  à  gou- 
verner, et  qui ,  en  attendant,  se  trouvait  heureux  du 
poste  éminent  oii  le  maintenait  le  besoin  de  résister  à 
la  tyrannie  d'AgathocIe.  Sous  le  titre  de  chef  des  bannis, 
Dinocrate  disposait  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie, 
de  trois  mille  cavaliers  et  de  plusieurs  villes  importan- 
tes; il  jouissait  presque  de  tous  les  honneurs  et  de  toute 
l'autorité  d'un  souverain.  Syracuse  redevenant  libre, 
il  redescendrait  au  simple  rang  de  citoyen,  soumis  à 
des  lois  populaires  et  à  des  magistrats  électifs.  Il  éloi- 
gna donc,  par  des  réponses  évasives  et  par  dés  de- 
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innndps  incidentes,  les  propositions  d'Agathoclc,  qui, 
devinaut  à  merveille  les  motiTs  de  ces  délais  ou  de  ces 
refus,  avertit  les  bannis  que  Dinocrate  trahissait  leur 
cause,  et  ne  manœuvrait  que  [)oiir  ses  propres  intérêts. 
En  même  temps,  Agathocle  négociait  avec  Carthage,  et 
lui  offrait  de  la  remettre  en  possession  d'un  grand 
nombre  de  places  siciliennes,  moyennant  un  prix  de 
trois  cents  talents.  Ces  transactions  Be  se  terminant 
point  assez  vite,  il  osa  tenter  le  sort  d*un  combat  con- 
tre Dinocrate.  Plus  de  deux  mille  soldats  de  ce  dernier 
passèrent  du  côté  d'Âgathocle,  qui  les  avait  corrompus, 
«t  déterminèrent  la  défaite  de  l'armée  des  bannis. 
Pour  la  décomposer  tout  à  fait ,  le  tyran  cessa  tout  à 
coup  de  la  poursuivre,  et  proposa  la  paix,  avec  faculté, 
pourcliacun,  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  La  plu- 
part traitèrent  avec  lui  :  lorsqu'il  eut  reçu  leurs  ser- 
ments, il  les  dépouilla  de  leurs  armes,  et,  les  environ- 
nant de  gens  de  trait,  il  les  fit  tous  percer  à  coups 
de  flèches.  Ils  périrent  au  nombre  de  sept  mille  selon 
Timée,  de  quatre  mille  suivant  d'autres.  Il  lui  plut  de 
se  réconcilier  plus  sincèrement  avec  Dinocrate,  pour 
lequel  il  se  sentait  de  l'affection ,  depuis  qu'il  l'avait 
reconnu  pour  un  ennemi  de  la  liberté  publique.  Il  en 
fit  un  deses  lieutenants;  et  depuis  lors  Dinocrate,  fidèle 
jt  ses  engagements  nouveaux ,  assassina  Pasiphile  dans 
Gela,  trahit  l'un  après  l'autre  tous  ses  anciens  amis, 
«t  soumit  au  tyran  un  très<grand  nombre  de  cités  si- 
ciliennes. 

Maître  absolu  deSyracuse  et  mieux  affermi  que  ja- 
mais, Agathocle  s'avisa,  en3o4i  de  fondre  subitement 
sur  l'île  de  Lîpari.  Il  y  débarqua  à  la  t^te d'une  flotte; 
et,  quoiqu'il  n'eût  à  se  plaindre  d'aucun  tort,  il  exigea 
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cÎDquaate  talents.  J'empruoteraî,  Messieurs ,  pour  le 

reste  de  ce  récit,  les  paroles  de  Diodore  :  v  Les  dieux 
«  moDirèrent  dans  la  suite  que  cette  extorsion  avait  un 
a  caractère  impie;  car  les  Lipariens  ayant  demandé  du 
(I  temps  pour  payer  cette  somme,  attendu  qu'il  ne  leur 
a  était  pas  permis  de  toucher  au  trésor  sacré ,  Agathocle 

■  les  obligea  de  la  prendre  dans  leur  prylanée ,  qui 
a  portait  les  noms  d'Éole  et  de  Vulcain.  Éole  ne  tarda 
«pointa  se  venger;  car  à  peine  Agathocle  s'était-îl 
•  rembarqué,  qu'un  vent  furieux  Gt  couler  à  fond  les 
a  vaisseaux  qui  portaient  cet  argent.  La  vengeance  de 

■  Vulcain  a  été  plus  tardive  :  le  dieu  attendit  l'instant 
a  marqué  pour  la  mort  du  tyran,  et  le  brûla  vif  sur  des 
«  charbons  ardents.  »  Ces  derniers  mots  anticipent  sur 
un  récit  que  Diodore  nous  fera  dans  l'un  des  fragments 
de  son  vingt  et  unième  livre.  Agathocle  vécut  encore 
quinze  ans  après  sa'  descente  k  Lipari.  Il  n'est  mort 
qu'en  aSg:  son  histoire  est  fort  instructive,  en  ce  qu'on 
y  voit,  à  nu  et  sous  des  traits  fortement  proaoacés, 
tous  les  vices  dont  se  compose  le  caractère  d'un 
usurpateur,  tous  les  crimes  qui  remplissent  ta  vie  d'un 
tyran.  Âgathoclea  eu  plus  derésolutton,  plus  d'aadace, 
plusde  constance  dans  l'adversité  que  la  plupart  de  ses 
pareils. Sans  doute,  quelques-uns  ontélé  moins  sangui- 
naires, parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  même  besoin  et  les 
mêmes  occasions  de  l'être;  ils  en  avaient  autant  que 
lui  la  volonté  :  car  l'entreprise  de  s'emparer  du  pou- 
Yoir  absolu  renferme  un  plein  consentement  à  tous 
les  forfaits  qui  mèneront  à  ce  but.  Tous  les  usurpa- 
teurs ont  été  fourbes  et  traîtres,  voleurs  et  brigands 
comme  Agathocle,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres moyens  d'établir  ni  de  soutenir  une  puissance  tj- 
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rannique.  Coinnie  lui  encore,  tous  ont  corrompu  leurs 
amia ,  leurs  courtisans,  leurs  serviteurs,  et  même  plu- 
sieurs de  leurs  ennemis.  L'exemple  de  leurs  artifices  et 
le  succès  de  leurs  attentats  ont  perverti  les  conscieuces, 
dégradé  les  caractères,  suggéré  partout  l'idée  d'une 
politique  distincte  de  la  morale,  enseigné  à  substituer 
le  jeu  des  intrigues  et  les  mouvements  des  passions  à  la 
marche  régulière  de  l'administration  publique.  Partout, 
enfin,  leur  désastreuse  influence  se  prolonge  fort  au 
delà  de  leurs  règnes  éphémères  :  ils  tombent  et  leurs 
traditions  demeurent  ;  ils  lèguent  au  monde  l'égoïsme, 
la  discorde  et  la  terreur  qui  soutenaient  leur  empire; 
ils  ont  institué  la  mauvaise  foi  et  fondé  l'iniquité. 

Pendant  que  la  malheureuse  Sicile  gémissait  sous 
le  joug  d'Agalhocle,  les  querelles  et  l'ambition  des 
successeurs  d'Alexandre  continuaient  de  ravager  et  de 
déchirer  la  Grèce  et  l'Asie.  Déjà  les  six  premières  an- 
nées après  la  mort  du  conquérant  vous  ont  offert  ce 
triste  spectacle.  Vous  avez  vu  ce  vaste  empire,  acquis 
au  prix  àc  tant  de  sang,  se  dissoudre  aussitôt  par  un 
premier  partage  entre  de  nombreux  vice-rois  :  il  n'est 
.resté  qu'un  vain  fantôme  de  lien  commun,  qu'une 
ombre  d'autorité  centrale,  entre  les  mains  de  l'imbécile 
Aridée,  et  de  Perdiccas,  plus  brave  guerrier  que  fidèle 
administrateur.  A  Perdiccas,  tuéen  Egypte,  a  succédé 
un  instant  Python;  puis  Antipater,  le  vice-roî  de  Ma- 
cédoine ,  qui ,  en  mourant ,  a  légué  la  régence  à  Poly- 
sperchon.  Voilà,  en  six  années,quatre  régents  sans  comp- 
ter Aridée.  Il  a  fallu,  durant  cet  intervalle,  contenir 
l'armée  macédonienne  impatiente  de  rentrer  dans  ses 
foyers ,  soutenir  de^  guerres  contre  les  Grecs  jaloux  de 
recouvrer  leur  indépendance,  et  comprimer  l'ambition 
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des  vice-rois,  qui  tous,  excepté  le  seul  Ëumèue,  aspi- 
raient à  régner  en  souverains.  Entre  ces  vice-rois,  vous 
avez  distingué  Ptolémée,  qui  s'afFermissait  eu  Egypte, 
et  Antigone,  qui,  desatrape  de  la  Pamphylie,  était  de- 
venu, en  3i8,le  pluspuissant  desprinces  macédoniens; 
il  avait  alors  pour  allié  le  satrape  de  Carte ,  Cassandre. 
Eurydice,  femme  d'Aridée,  conçut  le  projet  de  sup- 
planter Olympias  et  Rhoxane ,  la  mère  et  la  veuve  d'A- 
texaudre.  Ces  deux  princesses  avaient  pour  défeuseur 
Polysperciion,  qui  ramenait  en  Macédoine  le  jeune  fils 
du  conquérant.  Eurydice  était  soutenue  par  Cassandre. 
Un  premier  combat  se  livra,  où  le  parti  d'Olympias 
eut  l'avantage.  Cette  reine,  enivrée  de  ce  succès,  pro- 
nonça une  sentence  de  mort  contre  Aridée,  qui  fut 
percé  de  flèches,  et  contre  Eurydice,  qui  se  pendit.  Les 
Macédoniens  se  souvenaient  du  conseil  que  leur 
avait  donné  Antipater  de  ne  jamais  laisser  entre  les 
mains  des  femmes  l'autorité  souveraine.  Cassandre, 
pour  résister  plus  efficacement  à  l'ambition  d'Olympias, 
fit  la  paix  avec  les  Tégéates  dans  le  Péloponnèse ,  et 
courut  en  Macédoine.  La  reine  s'était  enfermée  àPydna, 
avec  le  jeune  prince  et  tout  ce  qui  restait  de  la  famille 
royale.Lie  roi  d'Épire,qui  venait  lasecourir,  perdit  son 
propre  rojfaume  ;  en  son  absence,  ses  sujets  se  révoltè- 
rent,excités  par  les  intrigues  de  Cassandre,qul  fit  gouver- 
ner l'Épire  par  son  lieutenant  Lyciscus;c'étaît  la  première 
révolution  de  ce  genre  qu'on  eût  encore  vue  en  ce  pays, 
depuis  le  temps  d'Aubîlle  et  de  son  fils  Néoptolème.  En 
Asie,  Antigone  et  Eumène  avaient  pris  leurs  quai-tiers 
d'hiver,  et  s'observaient  réciproquement.  Antigone  aper- 
çut ,  sur  une  hauteur,  le  camp  d'Eumène  éclairé  par  des 
feux  et  de  vives  lumières  :  il   en  coiirlut  que    c'était 
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une  armée  campée  à  demeure  et  bieo  approvisionnée; 
en  conséquence  il  suspendit  sa  marcbe.  C'était  une 
ruse  d'Ëumène  :  elle  contribua  à  sauver  des  éléphants 
dont  Aotigone  aurait  pu  facilement  s'emparer.  Mais  le 
terme  des  succès  ou  des  efforts  d'Eumène  était  proche. 
La  fortune  lui  gardait  un  dernier  revers  dans  la  ba- 
taille qu'il  livra  près  de  Gadaitiales.  Avant  de  l'enga- 
ger, il  adresse  à  ses  ennemis,  anciens  sujets  d'Alexan- 
dre, une  proclamation,  où  ÎI  leur  reproche  leur  inâdé- 
Itté.  Plusieurs  montraient  du  repentir;  et  il  &llut  de 
l'adresse  à  Antigoue  pour  les  déterminer  à  se  battre 
contre  leurs  compatriotes  et  leurs  parents.  Le  sort  des 
combats  favorisa,  comme  il  arrive  si  souvent,  la  mau- 
vaise cause.  Ëumène  fut  vaincu,  fut  pris  et  livré  vivant 
au  farouche  Antïgone,  qui  le  6t  périr,  aussi  bien 
qu'Eudamus,  et  Antigène,  chef  des  Argyraspides,  et 
plusieurs  autres  capitaines.  Ou  n'épargna  que  l'Iitsto- 
rien  Hiéronyme  de  Cardie ,  qu'où  avait  trouvé  parmi 
les  ble&sés.  Antigoue  voulut  toutefois  célébrer  les  fu- 
nérailles d'Eumène,  par  souvenir  de  leur  ancienne 
amitié.  L'empire  macédonien  perdait  ce  jour-là 
son  plus  ferme  et  son  plus  honorable  défenseur,  celui 
auquel  le  pouvoir  suprême  aurait  pu  être  déféré,  si 
Alexandre  l'eât  réellement  légué  au  plus  digne,  comme 
on  l'a  quelquefois  supposé.  Le  conquérant  n'avait  dé- 
signé, en  effet,  que  le  plus  fort;  voulant  dire  apparem- 
ment que  la  force,  et  non  le  droit  ni  sa  volonté  dernière, 
déciderait,  après  lui ,  du  sort  de  ses  États.  Né  dans  un 
rang  obscur,  Eumène  s'était  élevé,  par  son  seul  mérite, 
à  des  places  éminentes  :  il  avait  trop  de  probité  pour 
aspirer  à  la  première.  Il  ressemblait  par  sa  loyauté  aux 
meilleurs  citoyens  des  villes  libres;  il  défendait  contre 
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les  usurpateurs  la  cause  des  rois  légitimes  avec  une 
fidélité  républicaiDe.  a  Dans  un  temps ,  dit  Rollin^  où 
«  les  brigues  et  les  cabales ,  animées  par  le  motif  le 
«plus  capable  de  remuer  le  cceiir  bumain,  jeveui 
«  dire  l'envie  de  régner,  oe  connaissaient  ni  sincérité 
a  ni  bonne  foi ,  ne  respectaient  ni  les  baisons  du  sang 
«ni  les  droits  de  l'amitié,  et  foutaient  aux  pieds  les 
■  lois  les  plus  sacrées ,  Ëumèue  conserva  pour  la  &• 
«mille  d'Alexandre  un  attacbenient  inviolable,  «jae 
«  nulle  espérance,  nulle  crainte,  nul  renversement  de 
«  fortune,  nulle  élévation  ne  purent  jamais  ébranler. 
«Et  c'est  ce  caractère-là  même  de  probité  qui  blessait 
«  ses  collègues.  Car  il  arrive  souvent  que  la  vertu  s'at- 
«  tire  des  inimitiés  et  des  haines,  parce  qu'elle  semble 
«  faire  des  reproches  à  ceux  qui  pensent  autrement  et 
«  leur  montrer  leurs  défauts  de  trop  près.  »  RoUin  tra- 
duit ici  une  pensée  de  Tacite  :  Eliam  glo/ia  ac  vir- 
tus  infensos  habet,  ut  nimis  ex  propinquo  diverta 
argtiens. 

Maintenant,  Messieurs,  qu'Eumène  n'est  plus,  il  se 
va  nous  rester  que  des  brigands  dans  la  foule  des  sa> 
trapes  et  des  capitaines  macédoniens.  Antigone  ramène 
ses  troupes  victorieuses  à  Ëcbatane,  et  les  distribue 
dans  une  province  de  Médie,  qu'un  autre  fléau  renaît 
de  désoler.  Des  tremblements  de  terre  y  avaient  déplacé 
le  cours  des  fleuves,  et  formé  des  marais.  A  ce  propos, 
Diodore  dit  que  l'île  de  Rhodes  éprouvait  alors  uo 
troisième  déluge,  où  beaucoup  d'habitants  périrent: 
la  gréley  tuait  les  hommes  et  abattait  les  maisons.  Après 
s'être  défait  de  son  associé  Python ,  et  des  amis  de  ce 
commandant,  Antigone,  couvert  de  leur  sang,  entra 
en  Perse,  y  reçut  les  honneurs  réservés  aux  rois,  H 
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distribua  des  satrapies.  Par  ses  ordres ,  on  tua  plusieurs 
Arg3rraspides  et  particulièrement  ceux  qui  lui  avaient 
livré  Ëumène,  trop  juste  châtiment  de  leur  perfidie. 
Il  déposséda  Peuceste  de  la  satrapie  de  Perse,  sous 
prétexte  de  l'appeler  à  d'autres  fonctions,  qu'il  ne 
lui  donna  point.  Un  Tl)pspias, qui  murmura  trop  haut 
de  cette  destitution ,  fut  puni  de  mort.  Chacun  se  tut  ; 
et  lorsque  Antigone  enleva  de  la  citadelle  de  Suse 
plusieurs  dépouilles,  jusqu'à  une  valeur  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  talents,  personne  ne  parut  s'en 
apercevoir.  Son  allié  Cassandre  était  en  Macédoine;  il 
continuait  d'assiéger  Pydna ,  où  Olympias  et  les  siens 
périssaient  de  misère.  On  ne  nourrissait  les  hommes 
que  de  la  chair  des  chevaux ,  les  éléphants  que  de 
sciures  de  bois;  la  ville  s'encombrait  de  cadavres 
que  des  moribonds  venaient  ronger.  Olympiassongeait 
à  s'enfuir  :  Cassandre,  averti  de  ce  projet  par  un  traître, 
s'empara  du  vaisseau  sur  lequel  la  princesse  devait 
s'embarquer,  et  la  réduisit  ainsi  à  la  nécessité  de  se 
livrer  à  lui.  Il  suscita  contre  elle  des  accusateurs:  les 
parents  de  ceux  qu'elle  avait  tués  après  son  triomphe 
sur  Eurydice  demandèrent  qu'on  la  mît  en  jugement. 
Cassandre  lui  conseilla  de  se  soustraire  à  cette  recher- 
che, et  lui  offrit  un  vaisseau  dont  il  prévoyait  le  nau- 
frage; il  savait  que  la  vengeance  divine  atteindrait  in- 
failliblement cette  princesse.  Apparemment  elle  eut  aussi 
la  même  prévoyance  ;  car  elle  refusa  de  s'enfuir,  et  pro- 
mit de  se  justiBer  devant  les  Macédoniens.  Tout  à  coup 
deux  cents  assassins  l'investirent  et  regorgèrent.  Ainsi 
finit,  en  3i6,  la  mère  du  grand  Alexandre.  Cassandre 
avait  bien  encore  à  se  défoire  du  jeune  prince  et  de 
Rhoxane,  mère  de  cet  enfant;  mais,  avant  d'accomplir 
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les  autres  préliminaires  de  son  avènement  au  trône ,  il 
voulait  savoir  ce  qu'on  dirait  de  la  mort  d'Oljrmpias  : 
il  se  contenta  donc  d'enfermer  Bboxaoe  et  son  jeune  fils 
dans  la  citadelle  d'Amphipolis, et  célébra  solennellement 
les  obsèques  d'Aridée  et  d'Eurydice;  il  voulait  qu'on 
crût  que  leur  mort,  crime d'Qlynipias , laissait  la  cou- 
ronne vacante.  ïl  traversa  la  Thessalie  ,  et  alla  en  Béo- 
tie  rétablir  Thèbes,  dont,  à  celte  occasion,  Diodore 
nous  retrace  rapidement  l'histoire  depuis  Cadmus  jus> 
qu'à  la  destruction  de  cette  ville  par  Alexandre,  mais 
sans  rien  dire  des  actions  et  des  destinées  desThébaios 
entre  la  mort  de  Xerxès  et  celle  de  Philippe ,  roi  de 
Macédoine,  quoique  ce  soit  la  plus  importante  partie 
de  leur liistoire ,  et  la  seule  qui  ait  qu^que  consistance. 
Mais  enfin,  vingt  aus  après  le  renversement  des  murs 
de  Thèbes,  Cassandre  vint  les  relever. 

En  3i5,  Antigone  part  de  Suse,  et  se  rend  à  Baby- 
lone,  où  Séleucus  le  reçoit  magnilîquement.  Mais  An- 
tigone, qui  se  croit  déjà  souverain  de  l'Asie,  veut  qu'il 
lui  soit  rendu  compte  des  revenus  de  Séleucus.  Cette 
demande  fut  le  premier  germe  de  la  discorde  qui  éclata 
bientôt  entre  ces  deux  personnages.  Des  Chaldéeas 
prédisaient  à  Antigone  que  Séleucus  lui  ôterait  la  vie, 
s'il  le  laissait  écliapper  :  il  ordonna  donc  de  Tarréter; 
mais  on  ne  réussit  point  à  le  saisir.  Autigone,  qui 
jusqu'à  ce  jour  avait  méprisé  toutes  les  prophéties,  fut 
vivement  frappé  de  celle  des  devins  chaldéens,  lesquels, 
■  en  effet,  dit  notre  auteur,  ont  une  connaissance  très- 
profonde  des  mouvements  et  des  influences  de  tous  le* 
corps  célestes,  et  comptent  plusieurs  milliers  d'années 
d'observations  non  interrompues.  Ils  avaient  annonce 
qu'Alexandre  mouiTait  dans  Babylone,  s'il  osait  y  «- 
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trer  ;  et,ajoute  Oiodore ,  ils  ne  rencoDtrèreot  pa»  moins 
juste  à  l'égard  {t'Aotigone  et  de  Séleucus,  ainsi  que  nous 
le  verrons  daas  la  suite  de  cette  histoire.  Mais  c'est. 
Messieurs,  dans  l'un  des  livres  perdus  que  Diudore 
trouvait  celte  prédiclioa  des  Chaldéens  justifiée  par 
les  événements.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  certain ,  c'est 
que  Séleucus  passa  «n  Egypte, et  s'y  ligua  contre  Anti- 
gone  avec  Ptolémée;  qu'il  attira  m£rne  h  son  parti 
Lysiinaque  et  Cassandre.  De  son  côté,  Ântigone  re- 
cliercha  de  nouvelles  alliances,  et  même  celle  de  Po- 
lysperchoQ,  jusqu'alors  son  principal  ennemi.  Désor- 
mais  donc  Autigone  ne  sei'a  plus  le  chef  des  vice-rois 
armés  contre  la  famille  royale  :  il  aura  pour  adversaires 
Cassandre  et  Séleucus,  Ptolémée  et  plusieurs  autres 
gouverneurs.  Telle  est,  dans  les  temps  de  troubles,  l'in- 
constance des  partis.  C'est  ainsi  que  les  ambitieux  sont 
entraînés,  par  les  mouvements  des  passionset  des  intérêts, 
à  changer  d'ennemis  et  d'amis  ou  de  complices.  Il  n'y 
a  d'invariable  et  d'immobile  que  la  vertu  vouée  aux  vé* 
ritables  intérêts. des  peuples.  Cassandre  esl  poursuivi 
par  Antigoue  comme  par  Polysperchon  ;  ils  lui  font 
son  procès,  et  le  condamnent  pouravoir  assassiné  Olym- 
pias,  rétabli  Thèbes,et  réduit  en  captivité  Rhoxane  et 
le  jeuae  roi.  Ils  soulèvent  contre  lui  tes  cités  grecques, 
eu  leur  promettant,  selon  l'usage,  l'autonomie,  la  li- 
berté. Mais  ce  même  espoir  leur  est  offert  aussi  par 
Ptolémée  et  Séleucus,  qui  font  passer  des  troupes  dans 
le  Péloponnèse,  Cassandre  emploie  des  moyens  plus 
violents;  son  lieutenant  Âpollonide  met  le  feu  à  l'édi- 
fice où  sont  assemblés  les  sénateurs  d'Argos.  On  égorge 
dans  Orchomène  tous  les  partisans  d'Antigone.  Cas- 
sandre fait  plus  :  il  parvient  à  séduire  Alexandre,  iils  de 
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Polysperchon,  et  lui  donne  le  comiDandetneat  général 
du  Péloponnèse,  tandis  que  Polyclite,  à  la  tête  des 
Taisseauz^  de  Séleucus  et  de  Ptolémëe,  surprend  à 
Cenchrée,  près  de  Corinthe,  une  Sotte  et  des  troupes  de 
terre  d'Antigone  et  les  oblige  à  se  rendre.  La  Grèce, 
de  nouveau  déchirée,  se  partage  entre  Autigone  et  Cas- 
sandre  :  les  massacres  et  les  proscriptions  recommen- 
cent. Le  fils  de  Folyspercfaon,  qui  s'est  déclaré  contre 
son  père,  est  assassiné  dans  Sicyoae;  et  sa  veuve,  Cra- 
tésipotis,  restée  maîtresse  de  celte  ville,  se  dispose  à 
le  venger  :  elle  a  une  armée;  elle  gagne  une  bataille; 
et,  non  contente  du  sang  qu'elle  y  a  fait  couler,  elle 
condamne,  après  sa  victoire,  trente  citoyens  au  sup- 
plice de  la  croix.  Diodore  n'explique  point  par  quels 
motifs  Cassandre,  que  la  fortune  semblait  partout  favo- 
riser, dont  l'allié  Lyslmaque  et  le  lieutenant  Philippe 
gagnaient  des  batailles  en  Thrace  et  en  Épire,  se  dé- 
termina tout  à  coup  à  traiter  avec  Antigone;  nous  ne 
savons  pas  davantage  pourquoi  celte  réconciliation  ne 
dura  qu'un  instant,  ou  du  moins  nous  n'avons  pas, 
pourcomprendreces  caprices,  d'autre  donnéeque  Tin- 
constance  et  l'infidélité  naturelle  aux  factieux,  Cassan- 
dre se  rattache  à  Séleucus  et  à  Ptolémée;  mais  il  a 
tant  d'ennemis  en  Grèce,  qu'il  prend  le  parti  desere* 
tirer  en  Macédoioe  ;  les  Athéniens  offraient  de  s'armer 
contre  lui  pour  Antigone. 

Ces  faits  nous  conduisent  jusqu'en  l'année  Sia»  épo- 
que où  les  Cj-rénéensse  révoltèrent  contre  Ptolémée,  et 
massacrèrent  les  députés  que  ce  vice-roi  d'Egypte  leur 
avait  envoyés.  Il  parvint  à  les  réduire ,  leur  ôta  leurs 
armes,  et  soumit  de  même  l'île  de  Chypre,  où  de  pe- 
tits commandants  tentaient  de  se  souslraire  à  son  pou- 

D,s.i,:.db,  Google 


DIXIÈME   LRÇOn.  717 

voir.  Passant  en  Syrie,  il  y  fît  un  ravage  énorme, 
parce  qu'il  avait  besoin  de  s'attacher  ses  soldats  par 
de»  distributions  de  butin.  Il  eut  à  combattre,  près  de 
Gaza,  le  61s  d'Antigone ,  le  jeune  Démélnus ,  surnommé 
depuis  Poliorcète  ou  preneur  de  villes,  et  l'un  des  plus 
illustres  capitaines  de  ce  temps.  La  bataille  de  Gaza 
était  la  première  que  livrait  Démétrius;  il  la  perdit, 
mais  en  laissant  voir  ses  talents  militaires,  et  eu  don- 
nant l'espérance  de  ses  triomphes  futurs.  Il  redemanda 
ses  morts,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
(  Wesseling  pense  qu'il  faut  lire  cinq  mille,  icïvTcotwrj^t- 
\ioyt,  comme  dans  Plutarque,  au  lieu  de  iKvnxiuiffî&iv  ). 
On  les  rendit  ;  on  renvoya  même  sans  rançon  quel- 
ques officiers  distingués,  outre  huit  mille  prisonniers. 
Ptotémée  voulut  traiter  Démétrius  avec  de  grands 
égards,  dansl'espoir  de  l'attirer  à  son  parti.  D'ailleurs, 
il  est  juste  de  dire  que  Ptolémée  se  piquait  de  généro- 
sité. Il  avait  oRert  de  riches  présents  au  gouverneur 
de  Tyr,  à  la  condition  de  lui  livrer  cette  place  :  ce 
commandant  refusa  de  trahir  Anligone ,  et ,  chassé  bien- 
tôt par  sa  propre  garnison ,  il  tomba  entre  les  mains 
de  Ptolémée,  qui  le  loua  de  sa  fidélité,  et  l'en  récom- 
pensa même  en  le  comblant  d'honneurs.  En  Grèce,  un 
lieutenant  d'Antigone  pilla  les  trésors  d'Olympie  ;  mais 
une  restitution  surabondante  enrichit  le  temple.  L'É- 
pire  était  en  proie  à  des  agitations  cruelles,  au  milieu 
desquelles  le  roi  Alcétas,  partisan  de  Cassandre,  Ait 
tué  par  ses  propres  sujets.  Cassandre,  épouvanté,  ren- 
tra dans  la  Macédoine.  Plus  heureux  en  Asie,  son  allié 
Séleucus  étendait  sa  satrapie  :  il  y  ajoutait  la  Médie  et 
la  Susiane,  malgré  la  résistance  d'un  gouverneur  pré- 
posé par  Antigone.  C'est  de  là.  Messieurs,  qu'on  fait 
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partir  l'ère  des  S^leiicîdes;  elle  s'ouvre  à  la  première 
aunée  de  la  cent  dix-a^tièine  olympiade,  3ia  avant 
J.  C. ,  aussitôt  après  la  défaite  de  Démétrius  à  Gaza 
et  'celle  de  Nicaiior  en  Médie.  Cependant  Séleucus  n'a 
été  réellement  établi  sur  le  trône  de  Syrie  qu'à  ta  iviite 
de  la  bataille  d'ipsus,  livrée  en  ^t ,  ainsi  que  Je  vous 
l'ai  autrefois  esposé  en  traitant  de  la  clironologie. 

Ptolémée  s'attendait  à  voir  Démétrius  envahir  l'E- 
gypte, en  revanche  de  la  journée  de  Gaza;  mais  Anli- 
gone  envoya  son  fils  reprendre  la  Babylonie  sur  Sâeu- 
cus.  £n  effet,  Démétrius  entra  dans  Babylone,  et  pilla 
cette  capitale  ;  mais,  rappelé  trop  tôt  par  son  père,  il 
laissa  à  l'un  de  ses  officiers  le  soin  d'attaquer  des  forts, 
qui  se  défendaient  encore  dans  la  ville  même  et  du  côté 
de  la  ville.  Antigone,  avaut  de  rien  entreprendre  eo 
Egypte,  voulut  porter  la  guerre  chez  les  Arabes  Naba- 
téens,  peuple  dont  Diodore  s'arrête  à  décrire  les  mceurs 
'  sauvages.  Ils  habitent  en  plaine  campagne,  et  non  sous 
des  toits.  Leur  loi  et  leur  coutume  ne  leur  permettent  ni 
de  semer  du  blé,  ni  de  planter  des  arbres  fruitiers,  ni 
de  boire  du  vin;  ce  sont  là  autaut  de  crimes  punis  de 
la  peine  de  mort.  Ils  font  paître  des  chameaux  et  des 
brebis,  et  vendent,  outre  des  troupeaux,  de  l'encens, 
de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates.  A  l'approche  d'une 
armée,  ils  se  retranchent  au  fond  d'un  désert,  où  ils 
creusent  des  cavernes  pour  y  conserver  de  l'ean.  Ils 
vivent  de  chair,  de  lait  et  de  fruits.  Athénée,  capitaine 
au  service  d'Antigone,  surprît  un  rocher  où  ils  avaient 
déposé  leurs  richesses,  leur  enleva  de  l'encens,  de  la 
myrrhe  et  cinq  cents  talents.  Mais  ils  fondirent  à  l'im- 
proviste,  au  nombre  de  huit  mille,  sur  son  camp ,  égor- 
gèrwt  presque  toute  sa  troupe,  et  reprirent  ce  qu'oa 
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leur  avait  dérobé.  Après  quoi  ils  écrivirent  à  Aiiti- 
gone  une  lettre  en  langue  syriaque ,  où  iU  se  plaignaient 
de  ta  conduite  d'Athénée.  Antigone,  à  qui  les  menson- 
ges ne  coûtaient  point,  répondit  que  ce  capitaine  avait 
agi  sans  ordre.  Il  croj'ail  leur  inspirer  par  là  une  con- 
fiance dont  il  comptait  bientôt  profiter  contre  eux.  Il 
chai^ca  son  fils  de  tomber  inopinément  sur  ces  Arabes. 
Leurs  espions  découvrin-iit  l'armée  qui  s'avançait  pour 
les  combattre,  et  en  donnèrent  avis  par  des  signaux 
de  feu.  DémétriuE  les  trouva  en  état  de  défense.  L'un 
d'eux,  élevant  la  voix,  lui  dit  d'assez  loin  :uKoi  Dénié- 
tttrius,  quel  dessein  te  pousse  à  venir  faire  la  guerre  à  un 
«peuple  sans  eau,  sans  vin,  sans  provisions,  quinepos- 
«sède  que  sa  liberté,  qui  n'estime  aucun  autre  bien,  et 
cquinenuità  personne?lS'ous te  prions,  toi  et  ton  père, 
s  de  nous  laisser  en  repos.  Voulez-vous  des  présents? 
slïous  vous  en  offrirons ,  et  nous  serons ,  si  vous  les  re- 
«ceveZfVos  amis  fidèles.  Que  gagneriez-vous  de  plus,  en* 
a  nous  attaquant ,  sinon  peut-être  quelques  prisonniers , 
n  dont  vous  ne  feriez  que  de  mauvais  esclaves,  indociles 
oà  vos  ordres,  et  incapables  de  se  pliw  à  vos  mœurs?* 
Frappé  de  ce  discours,  Démétrius  consentit  à  traiter 
avec  tes  Nabatéens,  et  alla  camper  sur  les  bords  du 
lac  Asplialtite ,  dont  l'eau  amère  et  fétide  ne  nourrit 
aucun  poisson.  Sur  la  surface  de  ce  lac  s'élève ,  chaque 
année,  une  quantité  d'asphalte  sec,  de  la  laideur  de 
trois  arpents,  espèce  d'île  flottante,  dont  l'odeur  ternit, 
à  une  demi-lieue  de  rayon,  la  couleur  des  métaux. 
Les  environs,  quoique  malsains,  sont  fertiles  eu  pal- 
miers et  eo  plantes  balsamiques.  Antigone  désapprouva 
lé  traité  que  son  fils  avait  conclu  avec  les  Arabes,  et 
il  fonda  pourtant  l'espoir  d'une  nouvelle  branche  de 
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revenu  sur  ce  qu'on  lui  rapportait  du  lac  Asphaltîte. 
il  préposa  l'htstonea  Hîérooynie  de  Girdie  à  l'extrac- 
tion de  l'asphalte  :  cette  entreprise  ne  réusut  pas.  Les 
Arabes,  réuuls  au  nombre  de  six  mille,  y  apportèrent 
des  obstacles  invincibles.  Eu  ce  temps ,  les  succès  et  tes 
revers  se  trouvaient  tellemeat  balancés,  entre  Anli- 
gone  et  ses  alliés  d'une  part,  et  de  l'autre  Cassaudre, 
Lysimaque  et  Ptolémëe,  qu'ils  réglèrent  entre  eux  les 
conditions  d'une  paix  générale.  Cassandre  devait  com- 
mander en  Europe  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  fils 
d'Alexandre,  Lysimaque  garder  la  Thrace,  Ptolémée 
l'£gyple,et  Antigone  gouverner  l'Asie,  et  les  Grecs  re- 
couvrer  leur  indépendance.  Séleucus  n'était  pas  compris 
dans  ce  traité;  sa  Syrie  et  sa  Babylonie  entraient  dans 
lelotd'Antigone.  Il  n'est  pasditque  la  mort  de  Rhosaoe 
et  celle  du  jeune  prince  aient  été  un  article  secret  du 
traité.  Mais  Cassandre  les  6t  égorger  en  3i  i  ;  et  cette 
nouvelle  ne  causa  aucun  déplaisir  à  Antigone,  ni  à 
Ptolémée,  ui  à  Lystmaque,  qui  se  voyaient  aiTerniis  - 
comme  Cassandre  sur  leurs  trônes,  et  délivrés  de  toute 
crainte  d'un  prétendant  La  famille  presque  entière 
d'Alexandre  avait  péri  :  son  frère,  sa  mère,  son  épouse. 
Eumène  n'était  plusjPolysperchon  avaîtperdu  son  titre 
de  tuteur,  son  crédit,  ses  forces,  son  activité.  La  for- 
tune avait  couronné  les  entreprises  et  comblé,  ce  sem- 
ble, l'ambition  des  usurpateurs  :  il  ne  tenait  qu'à  eux 
de  se  prêter  un  mutuel  soutien  et  de  laisser  en  repos 
le  monde.  Mais  on  ne  jouit  pas  si  tranquillement  des 
fruits  du  crime;  et  nous  allons  voir  recommencer, dans 
le  vingtième  livre  de  Diodore,  le  cours  des  dissenûons 
sanglantes. 

C'est,  Messieurs,  dans  la  prébce  de  ce  vingtième 
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livre  que  se  lisent  des  réflexions  que  je  vous  ai  citées, 
ktrsque  je  vous  entretenais  de  l'usage  des  harangues 
fictives  dans  tes  livres  d'histoire.  Diodore  ne  veut  pas 
qu'on  omette  les  discours  mémorables  qui  ootété  réel- 
lement prononcés  :  ils  lut  paraissent  aussi  digoes  que 
les  faits  mêmes  d'entrer  dans  les  aoaales.  Mais  il  en  ex- 
clut les  longues  oraisoas,  faites  à  plaisir  :  il  pense- 
qu'elles  interrompent  hors  de  propos  le  fil  delà  narra> 
tion, et  qu'elles  impatientent  les  lecteurs  raisonnables. 

■  Avez*vous,  dit-il ,  le  talent  de  la  parole  et  le  goât  des 
«  compositions  oratoires  ?  Permis  à  vous  d'inventer  des 

■  sujets,  si  vous  n'en  avez  de  réels,  de  supposer  desao- 
«cusations,  d'imaginer  des  ambassades,  de  célébrer  la 

■  vertu,  d'invectiver  contre  le  vice,  de  vous  exercer  tant 
«qu'il  vous  plaira  dans  le  genre  judiciaire  oudélibéralif 
«ou  démonstratif,  et  d'acquérir  par  là,  s'il  plaît  aux 
a  dieux,  une  réputation  éclatante.  Mais  n'allez  pas  inti- 
«luler  du  nom  d'faisloïre  le  recueil  de  vos  oraisons;  on 
«-serait  en  droit  déjuger  que  vous  ne  savez  pas  racon- 
«  ter,  et  que  vous  placez  fort  mal  un  genre  d'écrire  dans 
«  lequelvousréussiriezpeut-étre  ailleurs.  La  plupart  des 

■  lecteurs  passeront  par-dessus  tous  vos  exercices  de 
«  rhétorique  ;  ils  aimeront  mieux  les  supposer  bien  faits 
«que  de  les  lire;  et  vous  serez  fort  heureux,  si,  choqués 
a  de  ces  interruptions  perpétuelles,  ils  ne  jettent  pas  loin 
«d'eux  votre  livre,  pouroe  plus  jamais  le  reprendre,  dé* 
s  sespérant  d'y  rien  trouver  de  ce  qu'ils  cherchent.  L'his- 
«toireestun  genre  simple,  homogène,  q^ui  ne  conserve 
«sa  beauté  que  par  l'étroite  union  de  ses  propres  élé- 
«  ments  :  l'addition  d'uu  corps  étranger  la  déforme  et  la 
«dénature.  A  Diodore  a  été  fidèle  à  ces  sages  maximes  : 
aous   n'avons  point    rencontré  de  harangues  fictives 
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dans  ies  livres ,  ai  ce  u'est  pourtant  celles  de  Nicolaûs 
et  de  Gylippe  au  treizième,  «t  celles  de  Cléonnis  e( 
d'Aristomine  dans  le  fragment  traduit  et  commenté  par 
Boivio.  Je  vous  ai ,  Messieurs ,  présenté  quelques  ob> 
servatioDS  contre  l'authenticité  de  ces  morceaux  ^  qui 
non-seulement  démentiraient  les  maximes  exposées  dans 
la  préface  du  vingtième  livre,  mais  rompraient  inuti- 
l«iieat  et  d'une  manière  bizarre  l'unité  de  style  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Dès  3io,  la  discorde  se  rallume  entre  Antigone  et 
Cassandre  ;  Ptolémée  se  plaint  hautement  des  garnisons 
macédoniennes  laissées  en  quelques  villes  d'Egypte,  et 
fait  passer  des  troupes  dans  la  haute  Cilicie.  Antigoae, 
plein  de  confiance  dans  l'habileté  militaire  de  son  fils 
Démétrius,  n'accorde  aucune  des  salisfiictions  qu'on 
lui  demande.  De  son  côté,  Polysperelion,  resté  dans  le 
Péloponnèse,  fait  venir  de  Pergame  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans ,  nommé  Hercule ,  né  de  Barsine  qu'Alexan- 
dre avait  aimée  ;  il  rassemble  autour  de  ce  nouveau 
prétendant  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Hais,  après  s'être  déclaré  le  tuteur  de  ce  prince,  il 
l'assassine  de  sa  propre  main ,  et  le  sang  de  cette  vic- 
time scelle  une  alliance  éphémère  entre  ce  prétendu  ré- 
gent du  royaume  et  l'astucieux  Cassandre.  Ia  veuve  du 
fils  de  Polyiperchon  ,  l'impérieuse  Cratésipolis,  gouver> 
nait  toujours  Sicyone,  et  avait  étendu  son  pouvoir  sur 
Corinthe.  Antigone  affranchit  oii  se  soumit  ces  deux 
cités  et  un  grand  nombre  d'autres.  Il  espérait  tirer  de 
grands  secours  de  la  reconnaissauce  des  Grecs.  Mais, 
lorsqu'il  vit  qu'ils  différaient  de  lui  fiHimtr  des  provi- 
sions et  de  l'argent,  il  se  hâta  de  se  réconciher  avec 
Cassandre  et  Ptolémée,  aux  dépens  des  cités  grecques 
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qu'ils  se  partageaient  entre  eux.  Ptolémée  s'assura  de 
Sicyone  et  de  Corinttie,  en  y  metttint  des  gainisons, 
et  retourna  en  Egypte.  Il  y  attendait  Cléopâtre,  sœur 
d'Alexandre  le  Grand  et  veuve  d'un  roi  d'Épire,  prin* 
cesse  dont  Perdiccas ,  Lysimaque ,  Antigone,  Cassaadre 
et  Ptolémée  lui-même  avaient  recherché  la  raaia,  comme 
un  titre  à  l'empire.  Mécontente  d'Antigone,  qui  la  re- 
tenait àSardes,  elle  s'en  échappa, dans  l'intention  de 
se  retirer  à  la  cour  de  Ptolémée.  Le  gouverneur  de 
Sardes,  informé  de  sa  fuite,  la  suivit  de  prèsjl'attei* 
{;nit,  et  la  mit  entre  les  mains  de  quelques  femmes  qui 
ta  tuèrent  secrètement.  Antigone ,  pour  mieux  recueil- 
lir le  fruit  de  ce  crime,  voulut  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât point  d'y  avoir  trempé.  Par  son  ordre,  ces  femmes 
furent  accusées  et  condamnées  à  mort,  comme  coupa- 
bles d'un  exécrable  assassinat;  et  l'on  célébra  magnifi- 
quement tes  funérailles  de  la  malheureuse  princesse  avec 
laquelle  s'éteignait  enfin  la  famille  royale. 

f/anaée  3o7  est  mémorable  par  une  révolution  dans 
Alhines  et  par  une  expédition  en  Chypre.  Depuis  août 
ans,  Démétrius  de  Phalère  gouvernait  les  Atliéniens 
avec  une  rare  habileté.  Il  avait  maintenu  la  paix  au 
sein  de  leur  république,  et  l'avait  préservée,  autant 
que  le  permettaient  des  conjonctures  si  difficiles,  de' 
toute  atteinte  extérieure.  Il  y  entret«iait  même  le  goût 
des  arts  et  l'esprit  de  liberté.  C'est  peut-être  le  mûl- 
leur  administrateur  qu'ait  jamais  eu  cette  cité.  Mais 
il  avait  été  installé  par  Cassandre  :  il  devait  être  dépos- 
sédé par  Antigone.  Celui-ci  donna  ordre  à  son  fils  Dé- 
métrius  Poliorcète  de  s'emparer  de  la  ville  d'Athènes, 
ou,  comme  on  disait,  de  la  délivrer.  Quand  Démétrius 
de  Phalère  eut  été  contraint  de  lîjir  et  de  se  nilirer  en 
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Egypte,  l'aveuglfl  peuple  d'Athènes  rendit  des  actions 
de  grâces  à  Antigone  et  à  Poliorcète  comme  à  ses 
libérateurs;  il  résolut  de  leur  ériger  deux  statues  d'or, 
que  l'on  poserait  à  côté  de  celles  d'Harmodius  et  d'A- 
HstogiloD,  sur  un  autel  qui  s'appellerait  l'Autel  des  dieux 
sauveurs.  Il  décréta  que  le  nombre  des  tribus  serait 
porté  de  dix  à  douze,  et  que  les  deux  nouvelles  se  noiii- 
ineraieDtrADtigonideetlaDémétriane;que,  chaque  an- 
née,  on  célébrerait  des  jeux  publics  en  l'honneur  des 
deux  princes.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'un  peuple 
s'est  déclaré  aflTanchi  par  ceux  qui  l'asservissaient.  Dé- 
mëtrius  Poliorcète  prit  et  rasa  Munychie,  puis  pro- 
dama qu'Athènes  était  libre  et  devenait  son  alliée.  Dio- 
(tore  lui-même  écrit  que  cette  république  recouvrait 
alors  sa  liberté,  qu'elle  avait  perdue  depuis  la  guerre 
lamiaque.  Il  omet  d'ailleurs  plusieurs  détails  importants 
de  cette  révolution.  D'autres  historiens  nous  appren- 
dront à  quel  point  les  Athéniens  portèrent  l'ingratitude 
envers  Démétrius  de  Phalère  :  non  •seulement  ils  ren- 
versèrent les  trois  cent  soixante  statues  qu'ils  lui  avaiwit, 
dît-on,  élevées,  mais  ils  le  condamnèrent  à  mort,  et, 
ne  l'ayant  plus  en  leur  puissance ,  ils  persécutèrent  ses 
amis ,  entre  autres  le  poète  Ménandre.  Ce  n'est  point 
du  tout,  Messieurs,  par  l'espoir  de  la  reconnaissance 
publique  qu'on  doit  se  vouer  à  défendre  les  véritables 
intérêts  de  sa  patrie  :  il  faut  être  homme  de  bien  et 
citoyen  fidèle ,  quoi  qu'il  en  puisse  advenir.  Il  y  a  aussi 
des  chances  contre  les  oppresseurs,  les  imposteurs  et 
les  traîtres;  et,  sî  l'on  doit  être  proscrit,  il  vaut  mieux 
ne  l'avoir  mérité  que  par  de  loyaux  s«vîces  et  par  des 
bienfaits. 

Démétrius  Poliorcète,   après  avoir  convoqué  une 
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sorte  de  conseil  géDénil  de  la  Grèce,  où  devaient  se  trai- 
ter les  intérêts  communs  sous  l'influence  et  la  direction 
deson  père,  partit  pour  l'ile  de  Chypre,  qu'il  était  chargé 
dt^  conquérir  sui*  le  roi  d'Egypte  Ptolémée;  il  y  assiégea 
la  ville  de  Salamine.  Ce  fut  là  qu'il  employa  pour  la 
première  fois  i'hélépole  ou  emporle-ville,  machine  car- 
rée, dont  chaque  face  avait  quatre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur  sur  quarante-cinq  de  largeur.  Elle  était  dis- 
tribuée en  neuf  étages,  et  posée  sur  quatre  fortes  roues 
hautes  de  huit  coudées.  L'intérieur  de  l'édifice  conte- 
nait deux  cents  hommes,  qui  des  divers  plages  lançaient, 
à  l'aide  d'instruments  particuliers,  des  pierres  et  des 
javelots.  De  là  les  murs  de  Salamine  étaient  abattus,  et 
la  place  allait  être  emportée  d'assaut,  lorsque  Méuélas, 
qui  la  défendait,  mit  le  feu  durant  la  nuit  à  la  plupart 
des  machines  des  assiégeants ,  et  brûla  I'hélépole  avec 
les  soldats  qu'elle  renfermait.  Ptolémée,  accourait  d'E- 
gypte à  la  tête  d'une  armée  navale  :  une  bataille  hor- 
rible s'engagea  sur  mer,  où,  après  divers  succès  obtei;us 
de  part  et  d'autre,  ce  qui  restait  de  vaisseaux  égyp- 
tiens fut  enfin  mis  en  fuite.  Démétrius,  vainqueur,  re- 
vint à  Salamine,  et  sévit  bientôt  maître  de  toute  l'île 
de  Chypre,  à  laquelle  Ptolémée  renonça.  Pour  se  con- 
soler de  cette  perte,  Ptolémée,  de  retour  en  Egypte,  y 
prit  le  titre  de  roi,  plus  expressément  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait.  Anligone  se-  décora  du  même  nom ,  qu'il 
donna  aussi  à  son  Bis.  Tous  les  autres  vice-rois  ou  sa- 
trapes imitèrent  cet  exemple;  Cassanderet  Lyaimaque 
se  déclarèrent  indépendants  et  souverains  :  Séleucus  - 
même  se  proclama  le  possesseur  immuable  des  satrapies 
de  l'Asie  supérieure. 

Aiitigone,  en  3o6,  rappelle  de  Chypre  son  fils  Dé- 
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niétriùs,  et  lui  ordonne  de  conduire  sa  flotte  sur  l'Égypl^ 
tandis  qu'Antigone  lui-même  marchera  par  terre  con- 
tre Ptolémée.  L'armée  du  père  est  de  quatre-vingt  mille 
hommes  d'iafanterie,  huit  mille  de  cavalerie  et  quatre- 
vingt-trois  éléphants  :  la  flotte  du  fils  est  de  cent  cin- 
quante vaisseaux  fortement  armés  et  approviùoonéj. 
Betardëeet  afbiblie  par  uue  tempête, cette flotteaborde 
pourtant  la  côte,  et  aperçoit  sur  le  rivage  l'année  ter- 
restre d'Antigone.  Eu  vain  Ptolémée  débauche  quel- 
ques soldats  fugitifs  ;  Antigone  arrfile  par  d'affreux 
.  supplices  le  progrès  de  cette  désertion.  L'Egypte  ne  fut 
'  préservée  d'une  invasion  que  par  ses  marais,  par  un 
vent  violent  et  par  la  hauteur  des  eaux  du  Nil.  Ptolé- 
mée eut  le  tempa  de  prendre  des  mesures  qui  «npÊctiè- 
rent  ta  jonction  des  troupes  de  Démétriusicelles  d'An- 
tigone. Tous  deux  pendant  ces  délais  consommaient 
inutilement  leurs  provisions  ;  le  mécontentea)ent  géné- 
ral de  leurs  soldats  prenait  un  dangereux  caractère. 
Antigone  résolut  de  s'en  retourner  en  Syrie,  et  d'y 
attendre  ta  saison  oîi  le  Nil  rentrerait  dans  aon  lit.  Pto- 
lémée se  félicita  de  leur  retraite  comme  d'une  victoire  : 
il  la  célébra  par  des  sacrifices  et  des  festins;  il  en  in- 
forma ses  alliés  Cassvidre,  Lysimaque  et  Séteucus  :  il 
leur  mandait  qu'il  lui  était  resté  un  grand  nnnbre  de 
transfugea,  et  qu'Antigone,  malgré  la  valeur  et  l'habi- 
leté de  son  fils,  n'était  plus  un  ennemi  redoQtable. 

Rhodes  passait  pour  la  mieux  gouvernée  des  îles 
grecques  :  attentive  à  toutes  les  convenances ,  elle  évi- 
tait d'entrer  dans  lesquerelle!)  particulières  des  priiHies; 
elle  n'avait  donné  de  sujets  depiainteiaucun  dessuc- 
cesseurs d'Alexandre;  sou  crédit  et  sa  pros|>érilé  s'é- 
taient accrus  durant  une  longue  paix.  Malgré  les  rela- 
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tioQS  decommerce  qui  existaient  entre  elle  et  l'Egypt«, 
elle  s'était  abstenue  de  pi-endre  les  armes  pour  Ptolé- 
mée  contre  Antigone;  mais  aussi  elle  avait  refusé  de 
fournir  des  vaisseaux,  à  Démétrius  Poliorcète  con- 
tre l'île  de  Chypre.  Ce  refus  servit  de  prétexte  à  An> 
tigone  pour  déclarer  la  guerre  aux  Rliodiens;  et  Dé- 
luétrius  reçut  de  son  père  l'ordre  de  les  attaquer.  Il 
entreprit  donc,  ea3o5,  le  siège  de  Rhodes;  et  cette  cité 
se  vit  forcée  de  demander  des  secours  à  Ptoléniée,  à 
Lysimaque  et  à  Cassandre.  Rien ,  dans  les  annales  de 
ce  temps,  n'est  plus  liooorabte  que  le  dévouement  géné- 
reux avec  lequel  les  RbodienSf  durant  toute  une  anaée, 
repoussèrent  les  assauts  que  leur  livrait  le  Poliorcète. 
Cassandre  leur  envoya  dix  mille  mesures  de  blé,  Ly- 
simaque  quarante  mille,  Plolémée  trois  cent  mille. 
Ci>s  secours  et  leur  indomptable  patriotismesoutinrent 
jusqu'au  bout  leur  résistance,  et  la  rendirent  victorieuse. 
£0  vain  Démétrius  multiplia  les  attaques,  en  vain  il 
construisit  une  hélépole  nouvelle,  qui  avait  huit  roues, 
et  de  plus  grandes  dimensions  que  la  première.  En 
vain  il  essaya  de  corrompre  Athénagoras,  le  commao- 
dant  de  la  place  :  tous  les  genres  de  manœuvres  et  le 
génie  mémede  la  guerre  cédèrent  cette  fois  au  génie  de 
la  liberté.  I.es  pierres  des  temples  démojis  servirent» 
bâtir  des  fortiBcations  nouvelles;  chaque  citoyen  em- 
ployait à  la  défense  commune  tout  ce  qu'il  avait  de 
biens  et  de  forces.  Quelqu'un  ayant  proposé  de  ren- 
verser des  monuments  érigés  dans  l'enceinte  de  la  ville 
en  l'honqeur.  d'Anligone  et  de  son  fils,  on  dédaigna 
cette  vengofince  puérile,  et  l'on  ne  craignit  pas  de  lais- 
ser subsister  les  images  des  ennemis  qu'on  savait  si  « 
bien  combattre;  mais  on  s'empara  d'un  vaisseau  chargé 
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de  richesses  et  d'habits  spleadides  qu'envoyait  à  Dé- 
mëtrius  soA  épouse  Phila,  6Ue  d'Aotipater.  Après  des 
suspensions  d'armes  provoquées  par  des  natioss  mé- 
diatrices, après  des  batailles  sanglantes,  dont  la  dernière 
se  livra  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  oii  Démëh-ius 
avait  pénétré,  il  leva  le  siège,  en  3o4i  par  l'ordre  de  son 
père,  et  passa  dans  la  Grève,  pour  y  rendre,  disait-il, 
la  liberté  aux  villes,  c'est-à-dire  pour  y  substituer  sa 
propre  domination  à  celles  de  Polysperchon  et  de  Ca^ 
sandre,  LesRhodiens  venaient  de  se  couvrir  de  gloire: 
on  regrette  de  les  voir,  à  la  suite  de  ce  siège,  envoyer 
des  aruspicrs  en  Libye,  pour  demandera  l'oracle  d'Am- 
mon  la  permission  de  dédier  un  temple  à  Ptolémée, 
comme  à  un  dieu.  Il  en  fallait  élever  un  au  palrio* 
lisme  victorieux. 

Sicyone  était  occupée ,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  une  garnison  de  Ptolémée,  et  Coriathe  gouvernée 
au  nom  de  Cassandre.  Démétrius  alla  délivrer,  selon 
le  langage  du  temps,  ces  deux  villes;  il  s'en  i-endil 
maître  en  3o3  ;  et,  par  reconnaissance,  Sicyone  prit  le 
nom  de  Démétriade.  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs, 
que  ces  changements  de  noms  sont  le  plus  souvent 
les  symptômes  d'une  honteuse  servilité.  Nous  n'a- 
vons plus  à  parcourir,  avecDiodore,  qu'une  seule  an- 
née, 3a3  avant  l'ère  vulgaire.  Cassandre,  voyant  Dé- 
métrius et  son  père  devenus  puissants  dans  la  Grèce, 
craignit  pour  son  royaume  de  Macédoine,  et  adressa  i 
Antigone  des  propositions  de  paix  ,  qui  furent  mal  re- 
çues. Alors  Cassandre,  au  lieu  de  sacrlSeï'  ses  propres 
alliés,  comme  il  n'eût  point  bésité'à  le  faire  pour  trai- 
ter avec  Antigone,  les  invita,  au  contraire,  à  s'unir  Ji 
lui  plus  étroitement  que  jamais  :  la  confédération,  loio 
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de  se  dissoudre,  se  resserra  donc  entre  Cassandre,  Ly- 
simaque,  Séleucus  et  Ptotémée.  Iiysïmaque  passa  de 
Thrace  en  Asie ,  débaucha  un  ofBcier  d'Ântigone ,  et 
s'empara  de  Synnada  ,  oît  ce  vice-roi  avait  déposé  une 
partie  de  ses  trésors.  Ensuite  Lyaimaque  pritÉphèse,  j 
brûla  une  flotte  qu'Antigone  y  avait  laissée,  affran- 
cliit  les  ÉpbésieDS,  et  renvoya  des  Rhodiens  qu'où  y 
retenait  en  otage.  Enfin  il  parvint  à  Sardes,  où  il  sé- 
duisit encore  presque  tous  les  ofBciers,  à  l'exception 
pourtant  de  celui  qui  gardait  la  citadelle.  Antigone, 
qui  célébrait  alors  une  fête  dans  ta  ville  qu'il  avait  nom- 
mée Antigonie,  en  partit  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Lysimaque ,  mais  sans  vouloir  en  venir  à  aucune 
bataille  ivglée  avant  l'arrivée  de  son  fils  Démétrius. 
Ce  dernier  était  à  Atbèues ,  où  il  s'occupait  des  moyens 
de  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis.  En  sa  faveur, 
on  passa  par-dessus  les  règles  saintes  :  on  intervertit 
l'ordre  des  mois.  I^  peuple,  après  avoirconsentià  cette 
irrégularité,  s'en  i-epenlit  comme  d'un  sacrilège,  et  re- 
proclia  aux  magistrats  un  si  téméraire  accommode- 
ment avec  les  sacrés  mystères.  Mais  Démëtrius  était 
déjà  à  Cbalcis  en  Ëubée ,  où  il  rassemblait  sa  Sotte  et 
son  infantene.  11  conduisit  l'une  et  l'autre  au  port  de 
Larisse,  qu'il  prit  d'emblée,  ainsi  que  la  citadelle.  Il  at- 
tira ,  sans  combattre,  plusieurs  autres  places  dans  son 
parti  :  ses  rapides  succès  inquiétèrent  Cassandre ,  qui, 
après  avoir  mis  dans  Tbèbes  et  dans  Phères  de  fortes 
garnisons,'  réunit  toutes  ses  troupes,  vingt-neuf  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux,  en  un  même  lieu,  en 
lace  du  camp  de  Démétrius,  composé  de  plus  de  cin- 
quante-six mille  hommes.  Sur  la  simple  indication  de 
ces  nombres,  les  habitauts  de  Phères  jugèrent  prudent 
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de  livrer  leur  ville  et  leur  forteresse  à  Démétrius.  Ce- 
pendant le  grand  capitaine  recevait  de  son  père  Tor- 
dre de  transporter  subitement  toutes  ses  forces  «n 
Asie  :  il  se  hâta  de  conclure  avec  Cassandre  un  traité 
fort  avantageux  à  celui-ci,  mais  sous  une  condition 
qui  rendait  tous  les  articles  illusoires,  savoir,  qu'ils  au- 
raient besoin  d'être  ratifiés  par  Antigone.  Démétrius 
arrive  à  Épbèse,  reprend  cette  ville,  remplace  la 
garnison  qu'y  a  laissée  Lyslmaque ,  cingle  vers  lllelles- 
poQt ,  et  fait  rentrer  sous  la  puissance  de  son  père  plu- 
sieurs places  qui  s'en  étalent  détachées.  Parvenu  à  l'en- 
trée du  PonUEuxin,  il  transforme  en  forteresse  le 
temple  de  Calcédoine,  y  établit  trois  mille  hommes  et 
trente  vaisseaux,  et  distribue  ses  troupes  eu  difTéren- 
tes  villes,  pour  y  prendre  les  quartiers  d'hiver.  Mais  il 
n'eut  pas  plutôt  abandonné  ces  cantons,  queCassandre 
les  reconquit.  En  même  temps ,  Ptolémée  sortait  de  l'E- 
gypte àla  tête  d'une  armée  redoutable,  et  réduisaittou- 
tes  les  villes  de  la  Cœlésyrie.  Pendant  que  le  roi  d'E- 
gypte tenait  Sidon  assiégée,  on  vint  lui  apporter  U 
fausse  nouvelle  d'une  bataille  gagnée  par  Antigone  sur 
Lysimaque  et  Cassandre ,  de  la  retraite  des  vaincus  à 
Hëraclée  et  de  la  prochaine  arrivée  du  vainqueur  en 
Syrie.  Trompé  par  ce  récit,  Ptolémée  regagna  aoo 
Egypte.  Séleucus,  au  contraire,  descendait ,  des  satra- 
pies supérieures,  eu  Cappadoce ,  à  la  tête  de  v^pigt  mille 
hommes  d'infanterie,  de  douze  mille  cavaliers  ou  hom- 
mes de  trait,  de  quatre  ceut  quatre-vingts  éléphants  et 
de  cent  chariots  armés  de  fous.  Tout  se  disposait  pour 
une  bataille  décisive,  qui  eut  lieu  en  effet,  en  3oi,  à 
Ipsus,  où  succomba  et  périt  Antigone.  Mais  cet 
événement,  époque  fameuse  dans  l'histoire  des  succe»- 
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seurs  d'Alekaadre^  n'est  point  raconté  dans  le  vingtième 
livre  de  Dtodore.  Celait  Tud  des  plus  importaots  ar- 
ticles du  vingt  et  unième,  qui  est  perdu  ainsi  que  tous 
les  suivants.  Les  faibles  débris  qui  noua  en  restent 
nous  occuperont  durant  la  prochaine  séance. 
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FRAGMEnTS   DU  LIVRE  VINGT  ET   DNIKME    ET   DBS  SCI- 

VAITTS  JDSQo'aD  TREtfTE -SEPTIÈME.  ÉTAT  DE  l'a- 

SIK,  DE  l'£gTPTE,  de  LA  GRÈCE,  DE  LA  SICILE  ET 
DR  l'iTALIE  HÉRIDIOKALB,  DEPUIS  'l*AK  3o2  JUS- 
QU'A l'ah   87  AVAirr  J.  c. 


Messieurs,  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre, 
depuis  SaS  jusqu'en  3oi  ,  malgré  les  intrigues  qui  II 
compliquentet  les  foi-faiisqui  l'ensanglantent,  est  si  plnne 
d'expériences  et  si  féconde  en  leçons  inorales,  elle  jette 
un  si  grand  jour  sur  les  manœuvres  de  l'ambition,  sur 
le  jeu  des  passions  politiques ,  que  Dîodore  n'a  pas 
du  craindre  de  consacrer  trois  livres  entiers  à  ces  vingt- 
deux  annéed,  et  qu'on  se  plaindrait  plutôt  quelque- 
fois de  la  concision  et  de  l'insulKsance  de  ses  r^ts.  Il 
serait  donc  fort  difGoile  de  résumer  en  peu  de  lignes 
les  faits  que  nous  avons  extraits  de  ces  trois  livres  dans 
nos  dernières  séances;  et  j'ignore  si  Bossnet  luî-méiae 
a  parfaitement  réussi  à  ressemer  dans  un  cadre  étroit 
le  tableau  de  ces  vingt-deux  années.  >  Après  la  mort 
u  d'Alexandre,dit-iI,  son  empire  fut  partagé.  Perdiccas, 
a  Flolëmée,  fils  de  Lagus,  Antigone,  Séleucus,  Lysiina- 
K  que,  Antipater  et  son  fils  Cassandre,  en  un  mot  tous 
«  ses  capitaines,  nourris  dans  la  guerre  sous  uo  si  grand 
«  conquérant,  songèrent  à  se  rendre  maîtres  par  les  ar- 
ec mes  :  ils  immolèrent  à  leur  ambition  toute  la  &mïlle 
s  d'Alexandre ,  son  frère,  sa  mère,  ses  femmes,  an 
«  enfants  et  jusqu'à  ses  sœurs  ;  on  ne  vit  que  des  ba- 
«  tailles  sanglantes  et  d'effroyables  révolutions...  I*» 
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CI  Heuxplus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
«  alors  furent  celle  d'Egypte,  fondée  par  Ptolémée,  fils 
n  de  Lagus,  d'où  viennent  les  Tjgides,  et  celle  d'Asie 
<t  ou  de  Syrie,  fondée  par  Séleucus,  d'où  viennent  les 
a  Séieucides.  Celle-ci  coniprenolt,  outre  la  Syrie,  les 
•>  vasieset  riches  provinces  de  la  haute  Asie,  qui  com- 
s  posoient  l'empire  des  Perses.  Ainsi  tout  l'Orient  re- 
ff  connut  la  Grèce,  et  en  apprit  te  tangage.  La  Grèce 
a  elle-m£nie  élok  opprimée  par  les  capitaines  d'Alexan- 
«  dre.  La  Macédoine,  son  ancien  royaume,  qui  don- 
«  noit  des  maîtres  à  l'Orient,  étoit  en  proie  au  pre- 
c(  mier  venu.  >  Quelle  que  soit  l'exactitude  de  ce 
sommaire,  il  n'attache  point  des  idées  assez  préci- 
ses à  plusieurs  des  noms  propres  qu'il  contient.  Ou 
n'y  distingue  point  les  personnages  qui  ont  successive- 
ment porté  le  titre  de  tuteurs  ou  régents  de  tout  l'empire, 
savoir,  Perdiccas,  Python,  Ântipateret  Polysperchon; 
ni,  entre  les  vice-rois,  Ëumène,  qui,  en  Cappadoce, 
demeurait  soumis  et  Bdèle  à  l'autorité  souveraine,  tan- 
dis que  tous  l.e»  autres  s'efforçaient  de  s'en  rendre  in- 
dépendants, non-seulement  Ptolémée  et  Séleucus,  mais 
aussi  Lysimaque  en  Thrace,  Cassandre  en  Carie,  An- 
tigone  en  Pamphylie  et  ailleurs.  Bossuet  n'indique 
point  comment  ces  vice-rois,  associés  d'abord  parleur 
révolte  commune ,  puis  divisés  par  des  intérêts  parti- 
culiers, formaient,  rompaient  et  renouaient  leurs  allian- 
ces. Il  dit  bien  qu'ils  opprimaient  les  cités  grecques; 
il  n'ajoute  point  qu'ils  se  vantaient  de  les  affranchir, 
chaque  fois  qu'ils  les  asservissaient,  et  qu'Athènes,  par 
exentple,  célébra  comme  un  jour  de  salut  et  de  déli- 
vrance celui  où  on  lui  ravissait  Démétrius  de  Phalèra, 
qui,  durant  plus  de  dix   années,   l'avait  administrée 
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avec  une  sagesse  admirable,  et  presque  sans  exemple, 
même  en  de  meilleurs  temps.  Je  crois  aussi  que,  parmi 
tant  de  capitaines,  il  importait  de  distinguer  Aniîgo- 
ne  comme  le  plus  ambitieux  de  tous  ,  et  son  fils  Dé- 
métrius  Poliorcète  comme  le  plus  brave  et  le  plus  ba- 
bile  dans  l'art  des  combats  et  des  sièges,  quoique,  après 
avoir  soumis  l'île  de  Chypre,  il  n'ait  pu  s'emparer  de 
Rhodes.  Anligone,  qui  avait  commence  par  être  l'un 
des  vice-rois  rebelles,  Bnit  par  se  déclarer  rennemi 
de  tous  les  autres,  surtout  deCassandre,  Lysimaque, 
Séleucus  et  Ptolémce.  Ils  le  vainquirent  à  Ipsus,  ba< 
taille  célèbre,  que  Bossuet  a  ni^gligé  de  nommer,  et 
qui  était  sans  doute  l'un  des  principaux  articles  du 
vingt  et  unième  livre  de  Diodore;  tar  elle  o'est  en- 
core qu'annoncée  à  la  fin  du  vingtième. 

A  partir  du  commencement  del'anSoi  avant  notre 
ère,  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  du  grand 
ouvrage  de  cet  historien.  Nous  devons  regretter  spé- 
cialement les  livres  XXI  et  XXII  qui  atteignaient 
presque  l'année  264  >  terme  oîi  commence  l'intro- 
duction de  Polybe.  La  perte  de  ces  deux  livres 
laisse  une  lacune  de  trente-neuf  ans,  qui  ne  sera  conn 
blée  (jue  par  des  écrivains  postérieurs  à  l'ouverture  de 
l'ère  vulgaire.  C'est  néanmoins  une  période  remplie 
d'événements  d'un  haut  intérêt ,  tels  que  la  bataille 
d'Ipsuft,  la  reprise  de  l'île  de  Chypre  par  Ptolémée, 
la  fin  du  règne  de  celui-ci  et  l'avènement  de  Plolétnée 
Philadelphe,  la  mort  d'Agalhocle  eo  Sicile,  c^le  de 
Cassandre  en  Macédoine,  l'occupation  de  ce  dernier 
royaume  parDémétrius  Poliorcète,  puis  par  Pyrrhus, 
roi  de  t'Epire,  et  la  guerre  de  ce  Pyrrhus  contre  les 
Bomains.  Aucun  de  ces  faits  n'est  éclairci  par  lesfrag- 
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ments  de  Diodorc,  où  tout  se  réduit,  à  peu  près,  à  de 
simples  mentions  fugitives.  Ce  sont  des  extraits  pui- 
sés presque  tous  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  et  quel- 
ques-uns dans  le  recueil  de  Constantin  PorphyrogéDèle 
sur  les  vertus  et  les  vices.  Diodore  y  cîte  les  histoires 
volumineuses  qu'avaient  écrites Psaon ,  auteur  qui  n'est 
connu  que  par  cette  mention,  Diyllus,  Atliénien,  le 
même  peut-être  que  Duillus,  Duris  ,  Timée,  Callias, 
et  Antandre,  frère  du  tyran  Agathocle.  La  mort  de  ce 
tyran,  en  aSg,  est  racontée  avec  quelques  détails.  De- 
puis assez  longtemps,  il  vivait  en  paix  avec  lesCartha- 
ginois  :  tout  à  coup  il  équipe  une  armée  navale ,  et 
deux  cents  galères  à  quatre  ou  six  rangs  de  rames. 
Mais  il  avait  pour  esclave  un  jeune  Égestatn  ,  appelé 
Mérion ,  qui  conspirait  contre  lui.  Agathocle,  devenu 
vieux,  avait  confié  la  conduite  tie  ses  troupes  à  son  pe- 
tit-fils Archagathus,  fils  de  celui  qui  était  mort  en 
Afrique;  mais  un  second  Agathocle,  (ils  du  tyran,  était 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  et  un  jour  Ar- 
chagathus reçut  l'ordre  de  lui  remettre  le  commande- 
ment des  armées  de  terre  et  de  mer.  Impatient  de  se 
défaire  des  deux  Agathocles,  Archagathus  déptiche  un 
courrier  à  Ménon  pour  le  presser  d'empoisonner  le  père, 
tandis  que  lui-même  il  étranglera  le  Bis  au  milieu  d'une 
fête.  Ces  deux  attentats  furent  consommés,  mais  l'un 
avec  des  circonstances  peu  ordinaires  et  peu  croyables. 
Le  roi  de  Sicile,  à  la  fin  d'un  repas,  demanda  une 
plume  pour  se  curer  les  dents.  Ménon,  avant  de  don- 
ner la  plume,  eut  l'adresse  delà  tremper  dans  un  ve- 
nin très-subtil.  A  l'instant  les  gencives  se  gonflent,  et 
la  gangrène  s'y  met.  Agathocle  souffre  des  douleurs 
inexprimables;  il  assemble  son  peuple;  il  dénonce  Ar- 
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chagathus  et  Ménon  ;  il  proleste  que,  si  on  l'eût  laiuê 
vivre  ,  il  allait  rétablir  dans  Syracuse  la  liberté  publi- 
que et  les  lois  fondamentales.  Mais  on  n'attend  point 
qu'il  expire  :  on  l'étend  vivant  sur  le  bûcher.  Il  avait 
vécu  soisanle-douzeans,  régné  pendant  vingt-huit,  et, 
durant  cette  longue  carrière,  proscrit  et  tué  ses  enne- 
mis et  ses  amis,  sans  perdre  un  seul  jour.  Le  peuple 
brisa  ses  images ,  et  mit  ses  biens  à  l'encan.  Ménon  se 
rendit  au  camp  de  son  complice  Arcbagatbus,  et  l'é- 
gorgea  secrètement,  afin  d'arriver  seul  au  pouvoir.  Mais 
les  Syracusaiuslui  opposèrent  le  piéteur  Hicétas.  Mé- 
non s'allia  aux  Carthaginois,  et  les  dissensions  se  pro- 
longèrent.  Parmi'  ces  extraits  ,  on  rencontre  quelques 
maximes  :  par  exemple,  qu'on  ne  doit  jamais ,  dans  les 
troubles  civils,  se  liguer  avec  des  étrangers,  jamais 
compter  sur  l'amitié  des  ennemis.    ' 

Hicétas  occupait  Sjracuse,  et  Phintias  Âgrigente. 
Dans  un  combat  qu'ils  se  livrèrent  devant  Hjbla, 
Hicétas  remporta  la  victoire;  l'un  et  l'autre  ravagèrent 
la  Sicile.  Phintias  bâtit  une  ville,  à  laquelle  il  donna 
son  nom.  Un  songe  l'avertit  de  sa  fin  prochaine.  Mais 
Hicétas,  sans  en  avoir  été  ainsi  prévenu,  fut  chassé  de 
Sjracuse ,  qu'il  avait  gouvernée  dix  ans.  Après  lui  Thf- 
uioa  et  Sostrale  régnèrent  et  appelèrent  Pyrrhus  en 
Sicile  :  cette  île ,  que  tant  de  tyrans  avaient  opprimée, 
restait  en  proie  aux  factions ,  aux  Carthaginois ,  à  Pyr- 
rhus et  aux  Romains.  Pyrrhus,qui avait  épousé  Lanassa, 
fille  d'Agathocle,  et  qui  en  avaitunfits  nomméAlexan- 
dre,  rentra  comme  en  triomphe  à  Syracuse,  en  277  : 
on  lui  remit  les  armes,  les  machines  de  guerre,  les 
vaisseaux;  toutes  les  villes  se  donnaient  à  lui,  et  il 
concevait  les  plus  hautes  espérances.  Il  etnporta  d'as- 
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saut  Palerme  ,  celte  des  villes  sicilieanes  qui  a  le  plus 
beau  port,  d'où  lui  vient,  selou  Diodore,  son  nom  de 
îlxmf\jMiy  tout  port.  Lilybëe  seule  résista  au  roi  Pyr- 
rhus :  elle  lui  offrit  de  l'aident  qu'il  se  repeallt d'avoir 
réfusé,  lorsqu'après  deux  mois  de  siège,  il  reconnut  - 
l'impossibilité  du  succès.  Il  s'occupa  des  moyens  d'é- 
quiper une  flotte  avec  laquelle  il  descendrait  en  Afri- 
que. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  plus  importants  débris  dts. 
livres  XXI  et  XXII  deDIodorc,  dans  lesquels  il  parait 
qu'il  s'agissait  particulièrement  des  affaii'es  de  la  Sicile. 
Les  trois  suivants  correspondaient  à  peu  près  à  l'espace 
compris  entre  le  commencement  de  ta  première  guerre 
punique,  en  a64,  et  l'ouverture  de  la  secoude,  enai9. 
C'était  donc  la  même  matière  que  dans  l'iatroduction 
ou  les  deux  premiers  livres  de  Polybe.  Mais  les  trois  de 
Diodore  pouvaient  contenir  d'autres  détails ,  et  la  uai^ 
ration  devait  y  être  un  peu  moins  rapide.  Les  extraits 
qui  en  subsistent  font  mention  de  l'historien  Phitious 
d'Agrigente  et  du  poète  comique  Philémon,  qui  mourut 
en  36i,  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ayant  composé 
quatre-vingt-dix-sept  pièces  de  théâtre.  Diodore  parle 
incidemment  du  philosophe  Epicure,et  emprunte  de  lui 
ces  maximes  :  que  celui  qui  ne  s'écarte  jamais  des  rè- 
gles de  la  justice,  passe  ordinaii-ement  sa  vie  dans  une 
heureuse  tranquillité  ;  que  l'homme  injuste,  au  coutraire, 
se  jette  en  des  embarras  extrêmes,  s'expose  à  des  pé- 
rils, et  ne  jouit  d'aucun  repos  ;  que  l'injustice  est  la 
source  de  tous  les  malheurs  de  la  société  ;  qu'elle  perd 
les  rois  et  les  peuples.  Les  articles  historiques  les  plus 
digues  d'être  observés  dans  les  restes  de  ces  trois  li- 
vres sont  ceux  qui  concerneut  Régulus.  L'autorhé  de 
XII.  47 
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Diodore  se  joint  à  celle  de  Polybe  pour  écarter  les  fic- 
tions relatives  à  la  mort  de  ce  Romaia.  Jadis  l'autorité, 
car  c'en  est  une  que  le  silence  rie  ces  deux  historiens 
sur  des  circonstances,  dont  l'intérêt  était  sensible,  et 
qu'ils  n'auraient  certainement  pas  omises,  s'ils  les 
avaient  reconnues  pour  avérées.  Diodore  dit  que  Bé- 
gulus,  vaincu  par  les  Carthaginois  que  le  Lacédémo- 
nîen  Xantbippe  commandait,  tomba  dans  un  opprobre 
qu'il  avait  trop  mérité  en  accablant  d'outrages  ces  mê- 
mes ennemis  dont  il  avait  d'abord  triomplié.  Mais,  qu'il 
ail  été  renvoyé  de  Certhage  à  Rome,  qu'il  ait  conseillé 
au&  Romains  de  refuser  tout  accord,  qu'il  soit  veuuse  re- 
mettre entre  les  mains  des  Carthaginois,  et  que  ceux-ci 
l'aient  fait  périr  dans  un  tonneau  hérissé  de  pointes, 
ni  Polybe  ni  Diodore  n'en  disent  un  seul  mot.  Dio- 
dore ,  en  parlant  ensuite  des  cruautés  exercées  par  les 
fils  de  Bégulus,  dit  qu'ils  y  furent  excités  par  leurmère, 
qui  supportait  avec  peine  la  mort  de  son  mari  ,  Paaitti 
^pou«a  -ri)v  TKvÂpif  rtkea-nlv ,  et  qui  croyait  que  leur 
négligence  était  cause  qu'il  avait  perdu  la  vie ,  xaî 
vafjiimcea.  Si  à\LÙ.t\m  tdtrin  È(.>(>otic^vd»  tôC^v.  Ces  paroles 
prouvent,  selon  Paulmier  de  Grentemesuil,  queKégu- 
lus  est  mort  d'une  maladie  mal  soigAée.  Terrasson,  an 
contraire,  traduit  a  la  m^re  des  jeunes  Attilius,  quî  at> 
«tribuait  à  la  uégligence  de  ses  fils  la'mort  cruelle  de 
M  son  mari ,  leur  persuada  de  s'en  venger  &ur  deux  pri- 
«  soimiers  carthaginois  qu'ils  avaient  à  Rome.»  Maïs  Ti)v 
ttkenT^  signifie  la  fin,  la  mort,  et  non  la  mort  cruelle  : 
l'idée  de  vengeance  est  aussi  ajoutée  par  le  traducteur  : 
le  texte  porte  seulement  iiroîust  -nùf  uïoùc  xoxouyiTv 
foùf  ci.v/jta\&Twç,,  elle  fît  maltraiter  par  ses  enGanls 
les  captifs.  Moyennnant  sa   version,  Terrasson  trouve 
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dans  ce  passage  uue  preuve  de  la  fin  tragique  d«  Rc- 
gulus  ,  telle  qu'elle  a  été  racontée  par  Tîte-Live  et 
chantée  par  Siliusltaticuii.  Mais,  en  se  reportant  au  texte 
grec,  les  meilleurs  critiques  du  dernier  siècle,  parti- 
culièrement Wesseliag,  ont  embrassé  l'opinion  de  Paul* 
inier  de  Grentemesnil ,  sans  daigner  même  faire  men- 
tion de  la  paraphrase  et  du  commentaire  de  Terrassons 
Uue  des  plus  graves  infidélités  qu'un  traducteur  puisse 
commettre  est  d'attribuer  tout  exprès  à  l'auteur  qu'il 
interprète  des  expressions  qui  favorisent  une  tradi- 
tion contestée,  que  cet  auteur  n'énonce  point.  Nous 
reviendroBS,  Messieurs,  sur  le  fond  de  cette  question, 
lorsque  nous  étudierons  Tile-Live  et  Appien. 

Vous  vous  souvenez  que  les  livres  III ,  IV  et  V  de 
Polybe,  les  plus  iaslructife  qui  nous  resteol  de  tout  son 
ouvrage,  ne  correspondent  qu'à  la  cent  quarantième  . 
olympiade,  ou  aux  années  de  aïo  à  ai6  avant  Jésus- 
Christ,  les  quatre  premières  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Diodore  traitait  ce  même  sujet  en  son  vingt- 
sixième  livre.  C'était  apparemment  dans  la  pré&ce  de 
ce  livre  que  se  Usaient  des  réflexions  sur  la  critique  et 
«irTenvie.  Il  n'eBt,disait Diodore, aucun  poète,  aucun 
faistoricD ,  aucun  écrivain  qui  parvienne  à  contenter  tous 
les  lecteurs  qu'il  veut  instruire  ;  il  est  plus  aisé  d'attein- 
dre le  but  qu'on  s'est  proposé  que  de  se  mettre  à  Tabri 
do  la  critique.  Mi  Phidias ,  si  estimé  par  la  beauté  de  ses 
Sguresen  ivoire,  ni  Praxitèle,  qui  semblait  communi- 
quer il  la  pierre  les  passions  humaines ,  ni  Apelles  et 
Parrhasius ,  qui  ont  porté  à  un  si  kaut  degré  l'art  de  la 
peinture,  n'ont  échappé  aux  censeurs.  Quel  poète  a 
«té  plus  divin  qu'Homère?  Quel  orateur  plus  éloquent 
que  Démosthène?  Quel  citoyen  plus  jrate  qu'Aristide? 
43. 
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Que)  homme  plus  irréprochable  que  Socrate  ?  Tous  oot 
«udesdétracteursj  et  peut-être,  ea  effet,  n'élaient-ils  pas 
exempts  de  toute  erreuret  de  toiitdéfaut.  Mais  il  y  a  des 
hoinmesque  leur  impuissance,  leur  ignorance,  leur  insen- 
sibilité naturellecondamneà  ne  pouvoir  être  qu'envieux: 
ils  sont  peu  touchés  de  ce  qui  se  trouve  de  noble  et  de 
généreux  dans  un  caractère  ou  dans  une  action.  Ils  ne 
savent  apercevoir  que  àes  taches,  imaginer  que  des 
inlerprétations  désavantageuses  :  incapables  de  secou- 
vrir  eux-mémesdu  moindre  éclat,  ils  s'en  consolent  ou 
s'en  vengent,  en  donnant  un  mauvais  tour  à  tout  re 
qui  se  £iit  de  louable.  Nous  ignorons,  Messieurs,  à 
quels  faits  racontés  dans  ce  livre  Diodore  entendait 
appliquer  ces  réflexions;  mais  elles  sont  si  judicieuses, 
et  résultent  d'un  si  grand  nombre  d'expériences  ao- 
.  ciennes  et  modernes ,  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  se 
rattacher  à  des  récils  particuliers.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  concernent  l'abus  des  plaisirs.  Uneviemolleet 
délicate,  qui  énerve  les  corps  et  les  âmes,  engendre 
l'ennui,  détruit  l'activité,  la  force  et  leplaisirmêi]ie.On  ne 
reprend  pas  les  travaux  qu'on  a  négligés;  on  ne  revient 
point  aux  habitudes  austères  et  frugales  qu'onadésap- 
prises;  on  les  craint  en  les  regrettant;  et  l'on  se  plonge 
plus  profondément  chaque  jour  dans  les  voluptés 
qu'on  ne  sent  plus ,  dans  le  luxe  qui  fatigue  ,  et  dans 
l'oisiveté  qui  accable.  A  côté  de  ces  maximes,  et  sans 
aucune  liaisou  assez  sensible  avec  elles ,  se  rencontrent 
quelques  lignes  fort  peu  iostructives  sur  Hiéron  de 
Syracuse,  sur  les  Carthaginois  Anaibal  et  Asdrubal.  Il 
paraît  que  Diodore,  en  rédigeant  ce  livre,  se  servait 
d'une  histoire  d'Annibal  par  Soaiins  d'Ilium,  et  d'une 
histoire  de  la  Grèce  par  Méaodole  de  Périulbe. 
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.  Del'aD  216,  Polybe  s'était  propose  de  descendre  jus- 
qu'à l'an  167  ;  et  ît  avait  efTectivement  parcouru  cet  es- 
pa<;e  dans  les  trente-cinq  livres  de  son  ouvrage  qui  sui- 
vaient le  cinquième.  La  perte  presque  absolue  de  ces 
trente-cinq  livres  ne  serait  que  bien  médiocrement  ré- 
parée, si  nous  avions  lesquatre  de  Diodore  sur  les  mêmes 
matières.  Mais  nous  rtianquons  même  d'un  si  faible 
dédommagement.  Il  nous  reste  i  peine  vingt  pages 
des  livres  XX Vn,  XXVIII,  XXIX  et  XXX  de  ce 
second  historien  ;  ce  sont  les  deux  recueils  de  Cons- 
stanlia  Porphyrogénète  qui  nous  fournissent  ces  ex- 
traits incohérents.  Il  y  est  deux  fois  question  de  Na- 
b)s,qui  régnait  sur  la  ville  de  Sparte,  et  la  remplissait 
de  voleurs,  d'assassins,  de  scélérate  de  toute  espèce, 
sachant  bien  que  c'est  par  de  tels  hommes  qu'un  usur- 
pateur comme  lui  devait  être  soutenu.  Polybe  nous  a 
offert  plus  de  détails  sur  les  cruautés  recherchées 
que  pratiquait  ce  tyran.  En  3o5,  Pléminius,  lieute- 
nant de  Stiipion  ,  commandait  à  Locres;  il  s*y  lit  ou- 
vrir le  temple  de  Proserpine,  et  en  pilla  les  trésors. 
Les  Locrieus,  indignés  de  ce  sacrilège ,  s'en  plaignirent 
au  peuple  romain  ;  et  les  tribuns,  à  qui  Pléminius  n'a- 
vait point  fait  part  de  sa  proie,  tonnèrent  contre  son 
impiété.  Notre  historien  prétend  que  la  déesse,  ven- 
geant sa  propre  cause  ,  les  punit  les  uns  et  ies  autres, 
en  les  excitant  à  s'entre-détruire.  I^es  tribuus  ayant  jeté 
par  terre  Pléminius,  lui  déchirèrent  à  coups  de  dent 
les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres.  Il  se  releva,  et  Les  6l 
frapper  de  verges  jusqu'à  la  mort.  Condamné  à  son 
tour  par  le  sénat  et  par  le  peuple,  il  fut  chargé  de  chaî- 
nes, et  mourut  en  prison.  Opeiidant  on  accusait  S  ci - 
pion  d'avoir   ordonné   ce  pillage   dti  temple;  il  s'en 
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disculpa,  d'une  manière  qui  parut  salts&isaDte.  Nous 
retrouverons  ce  fait  raconté  plus  au  long  dans  Tite- 
Live,  et  avec  des  circonstances  moins  invraisemblables, 
Tite-Lîve  avouera  pourtant  que  les  traditions  varient 
surqu^ques  détails":  Cœterum  duplex fama  est  quod 
ad  Pleminuun  altinet;  mais  la  cMidamnation,  l'em- 
prisonnement  et  la  mort  de  Ptéminius  ne  sont  point  à 
révoquer  en  doute.  Un  autre  fragment  de  Dtcdore, 
contient,  en  fort  peu  de  mots,  le  récit  de  la  mort  de 
Sophonisbe  en  io3.  Sophonisbe,  avait  épousé  d'abord 
Masinissa,  puis  Syphax.  Devenue  ensuite  prisonnière 
de  Masinissa,  elle  te  reprît  pour  mari,  et  s'efforçait 
de  le  détacher  du  parti  des  Romains.  Syphax  en  ins- 
truisit Scipion,  qui  donna  ordre  de  lui  amener  la  prin- 
cesse. Masinissa  n'y  consentit  point  :  pressé  de  la 
remettre  au  pouvoir  des  Romains,  il  la  conduisit  dans 
une  tente,  et  l'obligea  d'avaler  un  breuvage  empoU 
sonné.  Ceci  diffère  encore  de  la  tradition  ordinaire ,  se- 
lon laquelle  Syphax  a  été  le  premier  époux  de  Sopho- 
nisbe. Mais  Appien  et  Zonaras  se  rapprochent  un  peu 
de  Diodore ,  lorsqu'ils  disent  qu'avant  d'épooserSyphax, 
elle  avait  été  promise  ou  Eancée  à  Masinissa.  A  par- 
tir de  l'an  aoo ,  plusieurs  articles  concernent  Philippe^ 
roi  de  Macédoine,  et  retracent  sa  tyrannie  :  sur  de 
simples  dénonciations,  il  faisait  étrangler  les  membres 
de  son  conseil  d'État  ;  il  déclarait  la  guerre  aux  Darda- 
niens,  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  mais  qui  n'é- 
taient pas  capables  de  lui  résister,  et  il  en  exterminait 
dix  mille;  ii  égorgeait  ses  amis  sans  les  entendre;  en- 
fin, il  abattait  les  templesetlesinausolées.  11  fouilla  dans 
les  tombeaux  d'Athènes,  et  brûla  l'Académie.  Diodore 
prétend  néanmoins  que  ce  prince  était  nalurelleioent 
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le  meilleur  des  hommes,  et  qu'il  avait  été  corrompu  par 
Héraclide,  son  courtisan.  Lorsque  les  Macédoniens, 
poussés  à  bout,  laissèrent  éclater  leur  indignation, 
Philippe  tes  satisfit  en  mettant  en  prison  cet  Héra- 
clide.  Le  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Épiphane,  s'était  d'a- 
bord conduit  sagement;  les  flatteurs  le  pervertirent 
aussi ,  et,  en  1^3,  il  fît  avaler  la  ciguë  à  son  ancien  tu- 
teur, Aristomène,  qui  l'avertissait  de  ses  fautes;  dès 
lors  il  ne  garda  plus  de  mesure.  Antiochus,  celui  que 
nous  surnommons  le  Grand,  régnait  en  Syrie  :  épri» 
des  charmes  d'une  jeune  fille,  il  l'épousa,  oublia  ses 
projets  de  guerre ,  et  laissa  ses  soldats  tomber,  comme 
lui,  dans  la  mollesse.  Les  Romains  l'allaquèi-ent;  les 
troupes  qu'il  attendait  de  l'Asie  n'arrivaient  point;  les 
villes  se  détachaient  de  son  parti.  Vaincu  et  découragé, 
il  renonça  aux  États  qu'il  possédait  en  Europe,  et  se 
retira  en  Syrie,  sans  songer  aux  moyens  de  fermer 
l'accès  de  son  royaume  aux  Romains.  Diodore  n'avait 
point  négligé  les  annales  des  Achéens  :  de  ce  qu'il  en 
avait  écrit,  il  reste  du  moins  un  hommage  aux  talents 
et  aux  vertus  éminentes  de  Philopœmen,  te  dernier 
des  Grecs. 

Chez  les  Macédoniens  ,  Philippe,  à  l'instigation  de 
Persée,  l'un  de  ses  fils,  empoisonne  l'autre,  nommé  Dé- 
métrius;  puis  il  punit  de  mort  les  complices  et  les  ins- 
truments de  ce  crime,  à  l'exception  pourtant  de  Per- 
sée.  Philippe  lui-même,  déchiré  de  remords,  se  laisse 
mourir  d'inanition,  en  178,  moins  de  deux  ans  après  la 
mort  de  Démétrius.  Persée  règne;  il  prend  ta  ville  de 
Chalestre  en  Macédoine,  en  égorge  toute  la  jeunesse,et 
de  plus  cinq  cents  citoyens  réfugiés  dans  la  citadelle. 
Quelques  autres  crimes  de  Persée,  ses  extravagances  et 
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ses  revers  sont  indiqués  sommairement.  Il  fut  vaincu 
par  Paul  Emile,  et  détrôné  eo  r68.  La  maison  des  Séteu- 
cides  se  maintenait  sur  le  trône  de  Syrie  :  elle  en  ëlait 
au  bnilième  roi  h  partir  de  Séleucus,  l'un  des  capitaines 
successeurs  d'Alexandre.  Ântiochus  le  Grand,  dontDto- 
dore  nous  parfait,  il  y  a  peu  d'instants,  avait  été  le 
sixième;  son  filsSéleucus  Philopator  lui  avait  succédé; 
et,  depuis  175,  c'était  Antiochns  Épiphanequi  régnait: 
trois  fragments  nous  représentent  ce  dernier  prince 
comme  habile,  généreux  et  brave.  Il  se  traça,  est-il 
(fît ,  le  plan  d'une  conduite  toot  à  lait  différente  de  celle 
des  autres  monarques.  Il  sortait  de  son  palais ,  à  l'insu 
de  tous  ses  ministres,  et  parcourait  la  ville  accompagné 
de  deux  hommes  ou  d'un  seul.  Sop  plaisir  était  de  s'as- 
socier aux  simples  citoyens, aux  étrangers,  aux  gens  du 
peuple,  et  d*aller  boire  avec  eux.  Apprenait-it  que  des 
jeunes  gens  avaient  fait  la  partie  de  passer  la  journée 
ensemble ,  il  venait  les  trouver ,  apportant  sa  coupe 
et  leur  menant  des  joueurs  d'instraments.  La  plupart, 
voyant  un  roi ,  prenaient  la  fuite  ;  d'autres  demeurateol 
silencieux  et  saisis  d'effroi;  il  les  rassurait  de  son 
mieux ,  et  les  retenait  par  ses  manières  affables.  Oo  l'a 
vn  souvent  quitter  son  hahit  royal,  et  se  revêtir  d'une 
robe  de  candidat,  ainsi  quête  pratiquaient  à  Borne 
ceux  qui  briguaient  les  charges  publiques.  11  arrêtait 
et  embrassait  les  passants  dans  les  rues,  en  sollicitant 
leurs  suffrages  pour  l'édilité  on  le  tribunal.  Quand  il 
avait  obtenu  cet  honneur,  il  siégeait  sur  un  tribunal 
d'ivoire,  et  jugeait  les  causes  qui  se  plaidaient  devant 
lui.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Rome, 
il  l'imitait  avec  tant  de  soin  et  de  perfection  ,  que  ses 
amis  en   restaient  émerveillés.  Plusieurs   néanmoins 
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n'apercevaient  dans  ces  singeries  que  des  signes  d'ex- 
travagance ou  d'imbécillité.  Nous  le  trouvons  bien 
plus  digne  d'éloges,  lorsque  après  avoir  défait  tes  Égyp- 
tiens dans  une  bataille,  et  pouvant  les  égorger  tous , 
suivant  l'horrible  droit  des  conquérants ,  il  parcourt  à 
cheval  tous  les  rangs  de  son  armée  pour  défendre 
d'attenter  à  la  vie  d'aucun  des  vaincus.  Il  recueillit  le 
fruit  de  cet  acte  de  générosité,  ou  plutôt  de  justice', 
par  la  reddition  non-seulement  de  la  ville  de  Péluse, 
maïs  de  l'Egypte  entière,  dont  il  se  vil  maître  pendant 
quatre  années,  de  170  à  J 66  selon  M.  Champollion 
Figeac,  ou  de  17a  à  168  selon  te  P.  Pétau  et  la  plu- 
part des  chronoiogistes.  Diodore  déclare  qu'Ântiocbus 
s'est  montré  digne  du  trône ,  dans  toutes  ses  entre- 
prises et  durant  tout  son  règne,  en  exceptant  seule- 
ment ce  qu'il  fit  à  Péluse ,  lù.^-*  toÙ  xarà  xi»  Ilii^koûatov 
«rrpom'pft^TOf.  Il  s'agît  apparemment  des  artifices  qu'il 
employa  pour  enlever  la  couronne  au  jeune  Ptolémée 
Philométor,  sous  prétexte  de  la  lui  conserver.  Il  y  au- 
rait lieu ,  Messieurs ,  d'examiner  bien  d'autres  actions 
d'Antiochus, qui, selon  Bossuet,  régna  comme  unfurieux, 
et  attira  sur  lui,  par  son  impiété,  par  son  oi^ueil,  l'im- 
placable colère  de  Dieu.  Mais  nous  trouverons  un  jour 
des  occasions  plus  directes  d'entrer  dans  celte  dîscus- 
uon.  Il  importait  seulement  de  remarquer,  dans  Dio- 
dore ,  une  tradition  plus  honorable  ou  plus  favorable 
à  la  mémoire  d'Antiochus  Épiphane.  Polybe  et  Tite- 
Live  ont  parlé  aussi  du  plaisir  qu'il  prenait  à  copier 
les  usages  de  Rome ,  et  des  jugements  divers  que  l'on 
portait  de  cette  imitation  puérile  :  Romano  more , 
sella  ebamea  posita  ,jus  dicebat ,  disceptabatque 
controversias  minimarurn    rerum...  ttaque   nescire. 
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qaid  sibi  vellety  qutbusdam  vider i;  çuitiatn  luden 
eum  simplicUer  ,  quidam  haud  dtihie  i/ud/iire  aie' 
bant.  Quant  à  la  modération  avec  laquelle  tl  traita 
les  troupes  égyptiennes  qu'il  avait  vaincues,  elle  est 
unanimement  louée  par  les  auteurs  profanes  et  n'est 
point  contestée  par  saiiitjérôine,quis'e»t  beaucoup  oc- 
cupé de  ce  roi  de  Syrie  dans  sou  commeotaire  sur  le 
prophète  Daniel. 

Voilà,  Messieurs,  lesarticles qui meparaissent  les  plus 
importants,  parmi  ceux  que  les  compilateurs  deOins- 
tantin  Porphyrogénète  ont  extraits  des  livres  XXVII, 
XXVin,XXIX  et  XXXdeDiodoredeSicile;  cesont 
de  simples  sommaires,  toujours  rédigéssous  la  forme 
indirecte ,  commençant  tous  par  la  conjonction  £ti  , 
et  ne  consistant  quelquefois  qu'en  trois  ou  quatre  lignes. 
Photius  ne  fournit  rien  à  ces  quatre  livres ,  maïs  il  va 
nous  offrir,  pour  les  livres  suivants,  des  articles  qui 
s'entremêleront  à  ceux  que  les  recueils  de  Constantin 
continueront  de  nous  présenter.  Les  livres  XXXI  et 
XXXII  de  Diodore  comprenaient  l'histoire  de  vingt 
années,  de  167  à  i^'],  espace  de  temps  dont  Polybe 
avait  aussi  tracé  les  annales  ;  car  Polybe ,  quoiqu'il  etU 
BonODcé  qu'il  se  bornerait  à  cinquante-trois  ans,  et 
qu'en  conséquence,  ayaut,  après  son  introduction,  com- 
mencé son  troisième  livre  à  l'année  220,  il  dût  s'ar* 
rêter  à  167,  est  réellement  descendu  jusqu'à  l'année 
■  46  avant  notre  ère,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu. 
Messieurs,  en  prenant  conaaissance  des  fragments 
de  ses  dix  derniers  livres.  Mous  aunons  donc,  sans 
les  ravages  du  temps  ou  des  brigands,  deux  his- 
toires anciennes  et  suivies  de  ces  vingt  années,  l'une 
çu  dix  livres  par  Polvbe ,  l'autre  c»  deux  par  Diodore. 
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Des  deux  côtéB,  nous  soniaies- réduits  à  recueillir  de 
bien  médiocres  extraits.  Dîodore  en  dit  moins  que 
Poljibe  sur  l'iosigne  lâcheté  du  roi  de  Bitbynie  Pru- 
sias.  Il  iiouste  représente  néanmoins  se  déclarant  l'af- 
franchi des  Romains,  les  appelant  ses  dieux  sauveurs, 
paraissant  devant  rux  vêtu  en  esclave;  son  ignoble 
physionomie  cadrait  avec  ce  costume.  Persée,  tombé 
du  trône  de  Macédoine  dans  la  plus  honteuse  captivité, 
s'en  montrait  digne  par  son  caractère  puslllaniuie.  On 
l'enferma  dans  la  prison  d'Albe,  caverne  souterraine  et 
ietide,  oh  l'on  détenait  les  malfaiteurs.  Il  y  passa  sept 
jours  entiers,  implorant  la  pitié  de  ses  compagnons, 
lia  lui  offraient  un  poignard  et  une  corde;  il  leur  de- 
mandait du  pain.  Le  sénat,  à  qui  l'on  fit  peur  de  la 
déesse  Némésis,  transféra  te  captif  dans  un  cachot 
moins  obscur,  mais  où  ses  gardiens  l'empSchaient  de 
dormir  ,  en  le  secouant  dès  qu'il  sommeillait  :  il  mou- 
rut d'insomnie.  Le  roi  de  Syrie,  Antiocbus  Ëpiphane, 
vécut  jusqu'en  i64-  Notre  historien  lui  atlribue 
de  grandes  vues  et  de  nobles  sentiments,  mais  eo 
avouant  qu'il  avait  des  caprices  ridicules.  Pourbraver 
la  puissance  romaine,  il  affectait  d'annoncer  avec 
.  éclat  les  fêtes  et  les  jeux  publics  qu'il  voûtait  célébrer; 
il  y  invitait  les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  et  y 
étalait  toutes  ses  richesses.  Dans  l'une  de  ces  solennités 
il  parut  lui-même  sur  un  petit  cheval,  comme  un  offi- 
cier subalterne,  chargé  dérégler  les  rangs  et  de  main- 
tenir l'ordre.  Durant  le  repas,  il  se  tint  à  l'entrée  de  ta 
salle,  introduisant  et  faisant  placer  les  convives.  Il 
disait  le  tour  de  la  table,  mangeant  et  buvant  de  tous 
côtés,  et  colportant,  d'jm  bouta  l'autre,  les  plaisanle- 
ries,    les   bons  mots    qu'il  entendait   dire.  Après  le 
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festin ,  OD  l'apporta  couvert  d'un  linceul,  et  on  le  posa 
par  terre  :  la  sympliouJele  i'essuscita,et  il  se  mît  k  dan- 
ser avfc  les  mimes  et  à  leur  manière,  ne  s'absleoant 
d'aucune  indécence.  On  ne  comprenait  pas ,  dit  l'auteur, 
comment  il  pouvait  réunirtant  de  vertus  et  tant  de  dé- 
fauts. A  la  fin  de  la  f<Ste ,  on  annonça  l'arrivée  de  Tî- 
bériusGracchus,  que  le  sénat  envoyait  pour  examiner  les 
affaires  de  Syrie  :  Antîochus  le  reçut  avec  une  politesse 
afiectueuse,  et  déguisa  par  le  plus  gracieux,  accueil  la 
haine  implacable  qu'il  portait  au  nom  romain.  Tel  était 
entre  les  rois  de  cette  époque,  celui  que  les  historiens 
profanes  nous  désignent  comme  le  plus  illustre. 

Ceux  de  Cappadoce  faisaient  remonter  leur  origine 
à  Cyrus,  dont  la  sœur,  Atossa ,  avait,  disaient-ils ,  épousé 
Pharnace,  roi  des  Cappadociens.  De  ce  mariage  était 
né  Gallus,  bisaïeul  d'Anaplias,  l'un  des  sept  seigneurs 
perses  qui  tuèrent  le  mage  usurpateur.  En  continuaot 
cette  généalogie,  dont  Diodore  n'omet  aufni»  degré, 
on  arrive  à  Ariamne,  qui,  après  un  règne  de  cinquante 
ans,  durant  lequel,  est-il  dit,  il  ne  se  passa  rien  de 
mémorable,  laissa  deux  fils,  Holopherne  et  Ariaratbe, 
qui  parvint  au  trône,  parce  qu'il  était'l'aîné.  Ariaratbe 
aima  tendrement  son  frère  Holopberue,et  le  revêtit 
des  plus  brillantes  dignités  :  il  s'allia  aux  Perses  pour 
porter  la  guerre  en  Egypte ,  et  s'illustra  par  sa  valeur. 
Son  âls,  A  riarathe  II,  lui  succéda  vers  le  temps  où  Alexan- 
dre détrônait  Darius  Codoman.  Perdiccas  envoya  Eu- 
mène  en  Cappadoce;  Ariaralhe  II  fut  vaincu  et  tué. 
Un  troisième  Ariaratbe ,  né  du  précédent ,  se  retira 
en  Arménie,  pour  laisser  passer  l'orage;  et,  lorsque 
Perdiccas  et  Eumène  eurent  perdu  la  vie,  il  revint 
en  Cappadoce ,  cl  recouvra  le  royaume  de    ses  |>éres. 
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S»  successeurs  Ariarathe  IV  et  V  s'allièreut  par  des 
mariages  aux  rois  de  Syrie.  C'était,  en  i6o,  Ariara- 
the  yi  qui  occupait  le  trône;  prince  philosophe  et  ami 
des  lettres,  qu'en  son  jeune  âge  il  avait  cultivées  sous 
des  maîtres  grecs.  La  Cappadoce  devint,  sous  son  règne, 
l'asile  des  savants  et  des  sages  :  il  sut  se  maintenir  en 
paix  avec  les  Romains.  Cette  notice,  Messieurs,  est 
la  plus  ancienne  de  celles  qui  servent  à  établir  la 
chronologie  et  l'histoire  des  rois  de  la  Cappadoce.  Geor- 
ge le  Syncelle  la  cite  et  l'altère.  Nous  n'avons  pas,  je 
l'avoue, .sur  cette  branche  des  annales  antiques,  tous 
les  renseignements  désirables;  mais,  si  l'on  ne  s'en  tient 
point  à  ceux  que  donne  ici  Diodore ,  ce  n'est  assurémeat 
pas  au  Syncelle  qu'il  convient  de  recourir. 

Paul  Emile,  te  vainqueur  de  Persée, mourut  en  160. 
Diodore  lui  rend  hommage,  comme  à  l'homme  le 
plus  vertueux  de  ce  siècle.  Tous  les  citoyens  de  Rome 
le  pleurèrent;  on  suspendit  pendaut  plusieurs  jours 
le  cours  des  délibérations  publiques.  Lui  qui  a*ait  en- 
richi la  république  des  trésors  de  l'Espagne  et  de  ta 
Macédoine,  il  mourait  si  pauvre,  que  ses  deux  lîls 
furent  obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs  pro- 
pres fonds  pour  payer  la  dot  de  sa  femme.  L'un  de 
ces  deux  jeunes  gens,  Pubtius  Scipion,  se  distinguait 
par  des  vertus  dignes  de  sa  naissance  illustre,  et  de 
son  maître  Polybe  de  Mégalopolis ,  que  Diodore  nomme 
en  cet  endroit,  eu  ajoutant  qu'il  est  auteur  d'une  his- 
toire grecque.  J'écarte  les  détails  relatifs  à  l'éducation 
et  à  la  sagesse  précoce  de  Scipion,  parcequ'iU  ont  été 
déjà  mis  sous  nos  yeux  par  Polybe  même. 

Tant  que  les  Romains  avaient  travaillé  à  fonder  leur 
puissance,  ils  s'étaient  conduits  avec  modération  etgé* 
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nérosité  à  l'égard  de  leurs  ennemis.  En  cela  ils  imi- 
taient l'aDcien  Philippe  de  Macédoine,  qui,  par  sa  cir- 
conspection et  sa  feinte  clémence,  s'était  élevé  à  unliaut 
degré  de  force  et  d'autorité.  Mais,  de  même  qu'ensuitp 
Afexandre  ruina  Thèbes  et  imprima  au  loto  ta  terreur, 
pour  garantir  les  fruits  de  ses  conquêtes  et  la  domi- 
nation acquise  par  ses  victoires,  ainsi  les  Romains, si 
réservés  et  si  généreux,  quand  ils  n'étaient  pas  encore 
tes  maîtres  du  monde,  finirent,  quand  Ils  le  furent,  et 
pour  ne  pas  cesser  de  l'être,  par  détruire  Carthageen 
Afrique,  Kumance  en  Espagne ,  Gorinthe  en  Grèce  et 
le  royaume  de  Macédoine.  Le  pouvoir  qui  commence 
à  s'établir  vent  être  estimé,  aimé,  s'il  se  peut  :  le 
pouvoir  victorieux  veut  être  craint,  afin  d'être  absolu 
sans  péril  et  sans  alarmes.  Cette  seconde  méthode  ae 
réussit  pas  aussi  bien  que  la  première.  Mais  tous  ceui 
qui  se  voient  tout-puissants  la  suivent  ;  et  l'observatioa 
qu'en  fait  Diodore  est  d'un  homme  qui  a  mûrement 
étudié  tes  progrès  et  tes  excès  de  la  puissance.  Les  Ro- 
mains, lorsqu'ils  eurent  entjvpris  la  dernière  guerre 
punique,  ne  se  laissèrent  fléchir  par  aucune  soumis- 
sion et  ne  se  crurent  enchaînés  par  aucun  engageneoL 
En  vain  Carthage  leur  livra  trois  cents  otages,  ses  ar 
mes,  ses  machines  de  guerre,  la  ruine  de  cette  ville 
était  résolue  :  Rome  n'aspirait  plus  à  se  montrer  juste, 
elle  mettait  sa  gloire  à  se  rendre  de  plus  en  plus  for- 
midable. 

Des  révolutions  agitaient  la  Sjrie.  Démétrius ,  suc- 
cesseur d'Ântiochus  Eupator,  avait  été  détrôné  et  tné 
par  Âlexaudre  Bala;  celui-ci  succomba  à  son  tour 
sous  tes  coups  de  Démétrius  II ,  fils  du  premier  ;  et  l'on 
vit  alors  s'accomplir,  dit  notre  auteur,  l'oracle  qui  avait 
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averti  Alexandre  Bala  d'éviter  uii  lieu  où  aurait  paru 
undieuà  deuxformes.dsàvîijiioççov.  Cette énigmepstex- 
pliquéeparun  long  fragment,  où  i  I  s'agit  d'un  hennaphi'O' 
dite  trouvé  dans  la  ville  d'Abas  en  Arabie.  Alexandre  Bala 
entrait  danscel te  ville  précisément  au  moment  où  l'on  s'y 
occupait  d'un  personnage  qui  avnit  été,  sous  le  nom  d'Hé- 
raïs,  l'épouse  de  Samîade,et  qui  venait  de  prendre  le 
nom  de  Dlopliante.  C'était  ta  évidemment  le  Seo;  ^i- 
pApfo;.  A  ce  propos ,  Diodore  raconte  quatre  autres  liis- 
toires  du  même  genre,  arrivées,  l'uneà  Épidaure,  l'autre 
à  Naples,  la  troisième,  près  de  Rome,  au  temps  de  la 
guerre  contre  les  Marses,  vers  l'an  gi  avant  notre 
ère,  et  la  quatrième,  peu  de  temps  après,  à  Athènes.  Mais 
les  deux  dernières  sont  tragique,  puisque,  d'après  te 
conseil  des  aruspices,  on  brâla  vifs  les  deux  hernia- 
plirodites.  Diodore  s'indigne  d«  ces  jugements  atroces, 
qu'il  impute  à  une  ignorance  grossière.  L'article  se  ter- 
mine par  ces  mots:  a  Ceci  soit  dît  pour  la  correction  de 
ala  superstition, TixCret  [jUv  iip^a^tù  TCfo;  ^topSuiiv  ^Etm- 
«dai|jLoviof(;n  paroles  queTerrasson  a  traduites  ou  plutôt 
paraphrasées  d'unemanière  fort  énergique  :«  Ce  qui  doit 
■  nous  guérirde  la  superstition  comme  de  la  plus  cruelle 
a  de  toutes  les  erreurs  humaines,  » 

Les  huit  derniers  livres  de  Diodoi'e  sont  les  plus 
regrettables ,  non-seulement  parce  qu'ils  ne  stfat  mn- 
placés,dans  leur  ensemble,  par  aucua  ouvrage  écrit  _ 
avant  l'ère  vulgaire,  mais  surtout  parce  qu'ils  nous 
offriraient  des  relations  à  peu  prës  contemporaines  des 
événements;  carits  embrassaient  les  quatre-vingt-trois 
années  comprises  entre  i4ô  et  63.  Diodore  était  né, 
selon  toute  apparence,  bien  avant  ce  dernier  terme; 
et  sa  naissance  n'était  guère  postérieure  que  de  soixante 
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OU  cinquante  ans  au  premier.  Il  se  trouvait  donc,  à 
t'ëgard  de  la  matière  de  ces  huit  livres,  à  peu  prèsdaas 
la  position  où  serait  aujourd'hui  un  homme  de  trente 
à  quarante  ans  qui  eiitrepreadi-ait  d'écrire  l'histoire 
des  soixante  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
et  des  vingt  premières  du  dix-neuvième.  Diodore  vivait 
k  Rome,  où  retentissaient  alors  les  affaires  du  monde  en- 
tier; et  il  pouvait  y  avoir  connu  et  interrogé  des  té- 
moins ou  des  auteurs  de  presque  toutes  les  scènes  qu'il 
avait  à  retracer  dans  cette  dernière  partie  de  son  ou- 
vrage. Nous  la  diviserons  en  deux  sections,  Tune  de 
l'an  1 46  ans  à  1 00  avant  l'ère  chrétienne ,  l'autre  de  l'an 
100  à  63.  Les  quarante-six  années  de  la  première 
section  correspondent  aux  livres  XXXIH  XXXIV, 
XXXV  et  XXXVI  ;  et  les  trente-sept  années  de  la  se- 
conde aux  livres  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et  XL. 
Les  Lusitaniens,  faute  d'avoir  un  chef  habile,  s'étaient 
laissé  vaincre  par  les  troupes  romaines  ;  ils  se  mirent 
sous  la  conduite  de  Viriathe,  qui,  né  sur  les  côtes  de 
rOcéaii,  avait  passé  sa  vie  sur  les  montagnes  et  ac- 
quis un  tempérament  robuste.  Il  surpassait  tous  ses 
oompatriotes  en  force  et  en  légèreté.  Endurci  à  de  vio- 
lents eiercices,  il  mangeait  peu  et  ne  dormait  guère; 
toujoui's  il  portait  des  armes  pesantes,  avec  lesquelles 
il  était  prêt  à  combattre  le:i  brigands  ou  les  bétes  féro- 
ces. Sa  réputation  l'éleva  au  rang  decapitaine;  et  l'une 
des  qualités  qu'on  remarquait  en  lui  était  une  par&îte 
équité  dans  la  distribution  des  dépouilles.  Il  reiûporta 
sur  les  Romains  plusieurs  victoires,  prit  vivant  leur 
commandant  Vitellius,  et  le  tua  de  sa  main;  Le  pro- 
consul Fabius  lut  résista  mieux  et  se  vit  pourtant  con- 
traint de  souscrire  à   des  conditions  humiliantes,  La 
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puissance  romaine  s'abaissait  devant  Icchef  d'une  troupe 
demi-sauvage.  Cépion  enfin  vainquit  Viriathe,pt  lefît 
tuer  par  traiiison;  car  il  ne  restait  plus  aucun  vestige 
de  générosité  :  c'était  un  temps  de  barbarie  universelle. 
Déniétrius ,  resté  ptvsque  seul  de  la  race  des 
Séleucides,  accablait  ses  sujets  d'impôts;  il  exerçait 
une  tyrannie  sanguinaire,  à  laquelle  ses  prédécesseurs, 
excepté  quelquefois  son  père,  n'avaient  point  accoutumé 
la  Syrie.  Ses  passions  et  ses  ministres  l'entraînaient 
aux  plus  révoltants  excès.  Il  faisait  périr  dans  decruels 
supplices  tous  ceux  qui,  du  temps  d'Alexandre  Bala,  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Les  habitants  d'Anliocbc  se 
permettaient  sur  son  compte  d'innocentes  plaisante- 
ries, selon  leur  antique  usage  :  il  saccagea  leur  ville, 
extermina  les  railleurs,  égorgea  leurs  femmes  et  leurs 
en&nts,  mît  te  feu  aux  maisons,  confisqua  les  biens. 
Son  père,  Démélrius  1",  dit  Soler  ou  Sauveur,  avait 
déplu  par  ses  rapines  et  ses  violences.  Démétrius 
II  voulait  être  plus  redouté;  il  fut  plus  baï  :  son 
royaume  devînt  un  théâtre  de  guerres ,  de  révolutions 
et  de  vengeances.  Durant  un  .séjour  qu'il  fit  à  T^odicée, 
il  doana  des  festins;  mais,  en  vivant  dans  la  mollesse 
et  les  plaisirs,  il  ne  discontinuait  pas  le  cours  de  ses 
vengeances.  Tous  les  lyrans  aiment  à  proscrire  du  seîn 
des  voluptés.  Le  roi  de  Syrie  avait  en  Egypte,  dans  Pto- 
léméeÉvergète  II  ou  Physcon,  un  émule  de  ses  débauches 
et  desa  tyrannie.  Pendant  qu'on  inaugurait  ce  Ptolémée 
à  Mempbis,  sa  sœur  Cléopâtre,  qu'il  avait  prise  pour 
épouse,  lui  donna  un  fils,  dont  il  célébra  solennellement  ta 
naissance,  sans  interrompre  ses  proscriptions  accoutu- 
mées,Aywv5i  icatioYÔvia,)calT/iffyv)(Qei  [waKpovîa j^piijtevoç. 
Durant  la  fSteméme ,  il  fit  tuer  des  Cyrénéens  qui,  en  le 
Xn,  48 
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ramenant  de  leur  province  en  Egypte,  avaient  tenu  sur  la 
courtisane  Irène ,  qui  l'accompagnait ,  des  propos  qui 
n'étaient  pas  assez  respectueux.  Mais  il  avait  beau  £tre 
cruel,  les  Égyptiens  ne  l'en  méprisaient  pas  moins,  parce 
qu'il  ëtait  aussi  laid  que  méchant,  aussi  difforme  que  vi- 
cieux. Ils  lui  donnaient,  outre  le  surnom  de  Physcon, 
celui  de  Kakergète  ou  malfaisant,  au  lieu  de  bienfai- 
sant ou  Ëvergète.  Chez  les  Thraces ,  Diégylis ,  roi  de 
fortune, parvenu  au  trône  par  les  secours  et  les  succès 
de  ses  compagnons  d'armes ,  les  traita ,  dès  qu'ils  fureut 
ses  sujets,  comme  des  esclaves  achetés  ou  pris  à  la 
guerre,  et  se  hâta  de  faire  périr  les  plus  braves;  il 
déshonora  tous  les  autres  par  des  affronts  ou  par  des 
faveurs.  Aucun  trésor  n'échappait  à  sa  cupidité,  aucune 
pudeur  à  ses  outrages.  Souvent  il  s'étançalt  sur  les  vil- 
les grecques  voisines  de  ses  Etats,  les  pillait,  et  ne  se 
retirait  qu'après  avoir  torturé  j  usqu'à  la  mort  les  habi- 
tants tombés  sous  sa  main.  Il  incendia  Lysimachie;  et 
ce  qu'on  raconte  des  supplices  dont  il  s'y  donna  le 
spectacle  semble  passer  toute  croyance  :  il  coupait  les 
pieds ,  les  mains ,  les  têtes  des  enfants,  et  en  formait 
des  colliers,  qu'il  faisait  porter  à  leurs  parents.  Il  atta- 
chait aux  hommes  des  bras  de  femmes,  aux  femmes 
des  bras  d'hommes;  ensuite  on  leur  sciait  en  long  l'é- 
pine dudos  ^et  l'on  exposait  leurs  membres  sur  de  très- 
hautes  perches.  Il  surpassa  le  Phalaris  d'Agrigente  et 
l'Apollodore  de  Cassandrie,  Le  jour  de  ses  noces,  on 
lui  amena  deux  jeunes  prisonniers  grecs;  il  ordonna 
de  les  parer  eu  victimes,  et  de  les  étendre  pour  les  im- 
moler. Ils  étaient  frères  ;  l'aîné  essaya  de  sauver  le  plus 
jeune  en  te  couvrant  de  son  corps  :  le  tyrao,  d'un 
coup  de  sabre,  les  coupa   tous  deux    ensemble    par 
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moitié,  en  recherchaot  des  yeux,  et  en  recueillant^  en 
effet,  les  applaudissements  des  spectateurs.  Oo  voudrait 
douter  de  ces  horreurs;  mais  tous  les  htstorieos  anti- 
ques en  retracent  de  pareilles,  quand  ÎU  parlent  des 
tjraas  de  ce  siècle.  Valère  Maxime ,  par  exemple,  dans 
son  chapitre  de  Cradelitate,  le  second  de  son  neu- 
vième livre,  en  dit  plus  que  Diodore  sur  Ptolémée 
Physcon  ;  il  nomme  aussi  le  roi  de  Thrace  Diogiris , 
sans  doute  le  même  que  Diégjiis,  et  nous  apprend  que 
son  fils  Numuliziotfae  hérita  de  sa  cruauté:  il  coupait 
aussi  les  hommes  par  le  milieu ,  et  donnait  le-s  corps 
des  enfants  à  manger  à  leurs  pères  :  Cui  neque  vivos 
homines  medios  secare,  neque  parentes  liberorum 
vesci  corporibus  nefas  fuit.  Diodore  ne  se  plaît  point 
à  exagérer  les  crimes  de  la  tyrannie  :  s'il  est  crédule, 
il  croit  plus  volontiers  au  bien  qu'au  mal;  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  rendre  des  hommages  aux  chefs 
des  États,  pour  peu  qu'ils  en  aient  mérité  :  à  l'époque 
qu'il  envisage  maintenant,  il  loue  sans  réserve  Attale, 
roidePergame,etÂrsace,  roi  des  Parthes.  Arsace,  dit- 
il,  a  dû  sa  fortune  constante  à  sa  douceur  inattérahle  : 
il  a  par  ses  bienfaits  étendu  son  empire  jusqu'aux 
lieux  où  avait  régné  Porus;  et  ses  triomphes  ne  l'en- 
traînèrent  point,  comme  tant  d'autres ,  aux  excès  de 
l'orgueil  et  duluxe.II  ne  rapporta  chez  tes  Parthes  que 
les  lois  sages  qu'il  avait  recueillies  dans  les  contrées 
lointaines.  A  Pergame ,  Attale,  voyant  à  quel  point  son 
voisin  Diégylis  se  rendait  odieux  par  son  avarice  et  sa 
barbarie,  se  prescrivit  une  conduite  toute  contraire.  Ou 
fuyait  des  États  de  Diégylis  dans  les  siens.  Mais,  au  lieu 
de  s'étendre  dans  ce  fragment  sur  les  vertus  d'Attale^ 
Diodore  y  revient  au  tyran  de  Thrace,  aux  divers  gen- 
48. 
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resde  mutilations    et  â'afTreux  supplices   auxquels  il 

condamnait  ses  victimes. 

Antiochus  Sidétès  qui  occupait,  en  |35,  le  trône  de 
Syrie,  assiégea  Jérusalem.  î/e  fragment  relatif  à  cet 
événementa  de  l'importance,  malgré Tinexactitudeou 
la  fausseté  même  de  quelques-unes  des  traditions  qu'il 
rappelle.  Les  confidents  d'Antiochus  lui  conseillaient 
d'emporter  la  place  de  vive  force,  et  d'exterminer  la 
race  des  Juifs,  dit  notre  historien,  comme  ennemis 
des  autres  nations,  et  ne  s'allîant  à  aucune.  Leurs  ancê- 
tres, reconnus  pour  impieset  haïs  des  dieux,  avaient  été 
c^3ssésd'Égypte.Leurscorpsétantcouverts  de  dartres  et 
de  lèpres,  on  les  avait  forcés  de  se  réfugier  dans  des 
lieux  déserts  et  inhabités.  Alors  ils  s'étaient  réunis  sur 
le  territoire  où  depuis  ils  ont  bâti  Jérusalem ,  et  où 
ils  entretiennent  leur  aversion  pour  le  genre  humain. 
Une  de  leurs  lois  est  de  ne  jamais  se  mettre  à  table  avec 
des  étrangers,  et  de  ne  souhaiter  de  bien  qu'à  eux- 
mêmes.  Une  autre  loi  ne  permettait  qu'à  leur  grand 
prêtre  l'entrée  de  leur  sanctuaire.  Mais  déjà  Antio- 
chus  Epiphane  j  avait  pénétré  ;  il  y  avait  vu  une  statue 
représentant  un  homme  à  longue  barbe,  monté  sur 
un  âne  ;  c'était  Moïse  fondateur  de  Jérusalem  et  l^is- 
lateur  de  ce  peuple.  Ântiochus  Epiphane  avait  ordonné 
d'immoler  devant  cette  statue  un  pourceau ,  et  d'arro- 
ser de  son  sang  les  livres  des  Juifs  ,  qui  ne  respiraient 
que  la  haine  pour  les  nations  étrangères.  Il  avait  de 
'  plus  éteint  la  lampe  qu'ils  appelaient  immortelle,  et 
forcé  le  grand  prêtre  à  manger  des  viandes  interdites 
par  Moïse.  En  rappelant  ces  faits,  les  officiers  d'Antio- 
chus Sidétès  l'exhortaient  à  détruire  cette  race,  ou  du 
moins  à  l'obliger  de  prendre  d'autres  mœurs.  Mais  Si- 
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détès  se  contenta  d'exiger  des  tributs  et  des  otages,  et 
De  prit  point  en  considération  les  accusations  portées 
contre  les  Juifs.  Ces  dernières  paroles  de  Diodore  sem* 
blent  dire  assez  qu'il  ne  prétend  point  afSrmer  lui- 
même  ta  vérité  des  particularités  qu'il  vient  d'exposer  ; 
il  les  a  rapportées ,  parce  qu'en  général  on  y  ajoutait 
foi  de  son  temps  encore.  Nous  les  retrouverons  en  d'au- 
tres auteurs,  et  même  en  partie  dans  Tacite.  Il  en  faut 
conclure  que  le  peuple  juif  était  trop  peu  connu  des 
autres  nations. 

Un  morceau  beaucoup  plus  étendu  concerne  les  af- 
Ëiires  de  Sicile,  et  la  guerre  qu'y  allumèrent  les  escla- 
ves, pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitements  dont  on 
les  accablait.  L'un  d'eux,  magicien  de  profession,  ap- 
partenait à  Antigène,  habitant  d'Enna  :  le  hasard  voulut 
qu'entre  ses  prédictions,  quelques-unes  parussent  s'ac- 
complir :  personne  ne  relevait  celles  qui  restaient 
vaines ,  tout  le  monde  préconisait  celles  que  des  événe- 
ments fortuits  semblaient  justifier  :  il  passa  donc  poar 
un  prophète.  A  force  de  contorsions  et  de  gestes,  il 
prouva  qu'Apollon  l'inspirait;  il  se  mettait  dans  la  bou- 
che des  noyaux  ou  des  coquilles  de  noîx  remplies  de 
matières  inflammables,  en  sorte  que  des  étincelles  ou 
des  flammes  précédaient  ou  accompagnaient  ses  oracles. 
Enfin  la  déesse  de  Syrie  lui  apparut,  et  lui  annonça  qu'il 
serait  roi.  Son  maître,  Antigène,  lui  demanda  comment 
alors  il  traiterait  ses  sujets;  il  répondit  qu'il  serait  bon 
prince.  Il  promettait,  par  avance,  à  tous  ceux  qui  dai- 
gnaient l'écouter  sa  bienveillance  et  ses  feveurs.  Or  voici 
comnients*accomplitlapromessedeladéessedeSyrie:un 
citoyen,  nommé  Damophile ,  traitait  cruellement  ses  es- 
claves; sa  femme,  Mégallis,  était  encore  plus  méchante. 
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Poussésà  bout,  les  esclaves  s'adressèrent  à  Eudus  (c'est 
le  nom  du  magicien  )  :  il  les  rassembla  au  nombre  de 
quatre  cents,  et  se  mit  à  leur  tête,  en  prononçant  deson- 
clés  et  en  Tomissant  des  flammes.  Ils  pénétrèrent  dans 
les  maisoDs;  et,  leur  troupe  s'accroissant  à  mesure  qu'ils 
parconraient  la  ville,  ils  l'inoadèreut  de  sang.  Damo- 
phile  et  Mégallis  s'étaient  retirés  à  la  campagne  :  Eunu* 
les  envoya  chercher,  avec  ordre  de  les  amener  les  matas 
liées  derrière  le  dos,  mais  d'épai^ner  leur  fille,  qui 
avait  toujours  détesté  leur  barbarie,  et  adouà  de  son 
mieux  le  sort  des  esclaves.  Après  le  supplice  de  Mégal- 
lis et  de  son  époux,  le  prophète  fut  proclamé  roi;  son 
nom  £t!vou{,  bienveUlant,  parut  de  fort  bonaugure.  Tou- 
tefois ,  dès  qu'il  se  vit  souverain ,  il  frappa  de  owrt  ou 
réduisit  à  l'esclavage  tous  les  citoyens  d'Euna ,  y  com- 
pris ses  anciens  maîtres ,  et  sans  excepter  Anclgèoe,  au- 
quel il  avait  promis  ses  bonnes  grâces.  Revêtu  des  or- 
nements royaux,  il  couronna  reine  sa  femme  Syra, 
et  forma  un  conseil  d'État,  composé  des  plus  intelli- 
gents  esclaves,  ci-devant  ses  camarades.  En  peu  de 
temps,  il  rassembla  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
avec  laquelle  il  osa  attaquer  même  les  Romains.  Elle  se 
renforça  de cinqmilleesclaves, commandés parun nommé 
Cléon ,  qui  consentit  à  devenir  le  lieutenant  d'Eunos, 
Celui-ci  fit  de  nouvelles  levées,  et,  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  il  vainquit  le  général  romain  I^cius  Hipsseus. 
Après  ce  triomphe,  l'armée  d'Ëunus  s'accrut  jusqu'à 
deux  cent  mille  combattants.  Rupilius  (  il  faut  dire 
Rutilius  ),  autre  général  romain,  employa  la  ruse  aataal 
que  la  force  contre  ces  brigands  :  il  trouva  parmi  eux 
des  traîtres,  qui  lui  livrèrent  des  villes  et  des  corps  de 
troupes;  ii  tua  i\r  sa  maiu  Cléo»,  et  réduisit  le  roi 
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Eunus  à  se  cacher  flans  un  sotiterraio  avec  quatre  des 
principaux  officiers  de  sa  cour,  savoir,  son  cuisinier, 
son  pâtissier,  son  bouffon ,  et  celui  qui  le  frottait  dans 
le  baiu.  On  saisit  Eunus,  et  on  le  jeta  dans  une  prison, 
où  il  périt  rongé  de  verminr.  Rutilius  purgea  la  Sicile 
de  tous  ces  baudits. 

Nous  avons  vu,  Messieurs,  un  Âttale  régner  avec 
sagesse  à  Pergame;  maintenant, en  i34i  un  autre  At- 
tale,  le  troisième  de  ce  nom ,  proscrit  ses  meilleurs  sujets, 
soudoie  des  assassins,  immole  même  ses  courtisans, 
et  après  eux  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Il  recberctte 
ses  ofBciers  absents ,  et  les  fait  tuer  dans  les  camps  ou 
dans  les  provinces.  Ptolémée  Physcon  régissait  et  dé- 
vastait encore  l'Egypte.  Se  croyant  aussi  baï  de  sa  sœur 
Cléopàtre  qu'il  méritait  de  l'être  de  tout  le  monde,  il 
égorgea  lui-même,  en  i3o,  dans  llte  de  Chypre,  le 
jeune  fils  qu'il  avait  eu  d'elle ,  et  lui  en  envoya  le  corps 
coupé  en  morceaux,  la  veille  de  la  fête  natale  de  cette 
princesse.  Diodore  place  vers  ce  même  temps  un  Évé- 
mère,  roi  des  Partîtes,  qui  brûla  les  temples  et  les  plus 
beaux  édifices  publies,  qui,  pourries  plus  légères  offen- 
ses, ou  sur  de  simples  soupçons,  ordonnait  des  exils  et 
des  supplices.  Mais,  ainsi  que  Henri  Valois  l'observait 
en  publiant  ce  fragment,  il  y  a  là  certainement  une 
erreur;  car,  en  137,  les  Parthes  avaient  pour  roi  Pbraate, 
prédécesseur  d'Ârtaban  et  de  Mlthrîdate.  Sans  doute 
qu'au  lieu  d'Évémère ,  il  faut  lire  Himère  que  Pbraate, 
partant  pour  la  guerra,  avait  laissé  lieutenant  de  son 
royaume,  ainsi  que  le  rapporte  Justin  :  Phrahates,  quum 
adversus  eos  {Scythas) pro^cisceretur,  adtutelamre- 
gnireUquUHimerumqucmdaFn...quitjrrannicacriule- 
iiiate,  oblitus...  vicarii  officii,  Bafyhnios multasque 
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aUas  cmtates  importune  vexavit.  La  Syrie  avait  pour 
roi  Antlochus  Cyzicèae,  doat  la  vie  se  partageait  en- 
tre  la  chasse ,  les  débauches  et  de  puérils  amusements. 
Il  n'avait  point  de  machines  de  guerre;  mais  il  savait 
&bri<{uer  et  faire  mouvoir  par  des  ressorts  cachés  des 
simulacres  d'animaux  couverts  d'or  et  d'argent, et  hauts 
de  cinq  coudées.  Toujours  environné  de  mimes,  de 
jongleurs  et  de  saltimbanques,  II  s'étudiait  à  imiter 
leurs  sauts  et  leurs  bouffonneries.  Chez  les  Thraces, 
Diégylis  avut  pour  successeur  son  fils  Zibelmius,  à  qui 
Diodore  attribue  des  crihies  pareils  à  ceux  que  Valère 
Maxime  impute  à  Numulizinthe,  fîls  du  même  Dié- 
gylis. Peut-être  y  a-t-il  quelque  erreur  ou  confusion 
dans  les  noms  de  ces  deux  personnages.  Quant  aux 
fragments  où  il  est  question,  soit  des  Gracques,  soit  de 
la  guerre  de  Jugurtha,  ils  sont  trop  décousus  et  trop 
succincts  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Il  ne  s'est  pas  conserve  uueseule  lignedu  livre  XXXV; 
et  les  extraits  du  trente-sixième,  quoique  assez  nom- 
breux, ne  sont  pas  d'un  très-grand  prix.  Au  moment  où 
lesBomainstriomphaient  de  Jugurtha  et  de BocchuSfik 
perdaient  une  armée  de  soixante  mille  hommes  d'élite 
qu'ils  avaient  envoyée  contre  les  Cimbres.  Des  révoltes 
d'esclaves  éclataient  à  Nucérie,  à  Capoue  et  en  Sicile. 
Après  plusieurs  émeutes  presque  aussitôt  réprimées,  il 
se  rassembla  d'abord  six  mille,  ensuite  plus  de  vingt 
mille  séditieux,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Salvius. 
Ils  attaquèrent  Morgantine,  ville  sicilienne,  battirent 
les  troupes  commandées  par  le  préteur  Nerva  ;  et  les 
succès  qu'ils  obtinrent  encouragèrent  à  la  rébellion  les 
esclaves  d'ËgcsIe,  de  Lilybée,  et  des  environs  de  ces 
deux  villes.  Ces  nouveaux  révoltés  avaient  pour  chef 
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Athénioii,  hotnnie  d'un  courage  éprouvé,  et  qui  passait 
pour  très-habile  dans  l'art  de  la  divination.  A  l'exem- 
pte d'Eunus,  il  osa  prendre  le  titre  de  roi;  et,  sur  la 
foi  d'une  prétendue  réponse  des  dieux,  il  se  disait  des- 
tiné à  régner  sur  la  Sicile  entière.  Il  n'admettait  dans, 
son  armée  que  des  hommes  reconnus  pour  braves;  il 
ne  la  voulait  pas  nombreuse ,  mais  intrépide  et  discipli- 
née. Il  Tut  vaincu  pourtant  par  une  troupe  mauresque;  ce 
qu'on  avaitpeine  àconcilieravec  sa  science  astrologique. 
Salvius,  de  son  côté,  se  déclara  aussi  monarque,  changea 
son  nom  en  celui  de  Tryphon,  et  envo^^a  des  ordres  à 
Athénion,  comme  à  son  lieutenant  général.  On  croyait 
que  la  discorde  allait  éclater  entre  ces  deux  chefs;  mais 
Athénion  parut  se  contenter  de  la  seconde  place;  et 
néanmoins  Tryphon  ou  Salvius, le  soupçonnant  d'aspirer 
à  la  première,  le  Bt  mettre  en  prison.  Tryphon  s'établit 
dans  la  citadelle  deTriocala,  dont  le  nom  signi6e  trois 
fois  belle.  Les  trois  beautés  consistaient  dans  la  dou- 
ceur des  eaux,  dans  ta  fertihté  de  la  campagne,  et 
dans  les  fortiBcatious  naturelles  et  artiâcielles  de  la 
place.  Enfin  le  sénat  de  Rome  voulut  arrêter  le  progrès 
de  cette  rébellion  :  il  arma  dix-sept  mille  hommes,  que 
Lucullus  commandait.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce 
géaérat,  Tryphon  rendit  la  liberté  à  Athénion.  Dès 
lors  ils  agirent  de  concert;  mais,  quoiqu'ils  eussent  qua- 
rante mille  hommes  sous  leurs  étendards,  ils  perdirent 
une  bataille  décisive.  Tryphon  étant  mort,  Athénion 
prit  le  commandement  général ,  et  périt  dans  un  com- 
bat que  lui  livra  le  consul  Aquilius.  Henri  Estienne 
a  inséré  ici  parmi  les  fragments  de  Diodore  un  chapitre 
de  Florus,  où,  après  un  récit  sommaire  de  l'entreprise 
d'Eunus,  ci-lle  d'Athéiiion  est  rapportée  sans  aucune 
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mentioo  de  Tryphon  ou  Salvius.  Les  esclaves ,  réduits 
aux  dernières  extrémité,  le  seraient  rendus,  dit  Florus, 
s'ils  D*avaient  préfère  une  mort  volontaire  aux  supplices 
dont  ilsétaieot  menacés.  Biodore  raconte  que,  traînés 
à  Rome,  et  conduits  dans  l'arène  pour  y  combattre  les 
bétes  féroces,  ils  s'égorgèrent  l'ao  l'autre  sur  les  au- 
tels publics,el  que  l'un  d'eux,  Satyrus,  ayant  tué  le  der- 
nier de  ses  compagnons,  se  donna  la  mort  à  lui-même. 
Je  vous  ai  prévenus,  Messieurs,  que  les  quatre  der- 
niers livres.de  Diodore  correspondaient  aux  trente-sept 
premières  années  du  siècle  qui  a  précédé  immédiate- 
ment l'ère  chrétienne,  de  100  ^  63.  C'est  le  temps  des 
derniers  Lagides  en  ^;ypte;  des  derniers  Séleuci- 
des  en  Syrie  ;  des  guerres  en  Lusitauie ,  en  Espagne ,  et 
contre  tes  Marses ,  et  contre  les  esclaves  commandés 
par  Sparlacus,  et  oont^  le  roi  de  Pont  Mithridate  ;  des 
revers  de  Marins;  de  la  dictature  et  de  l'abdication  de 
Sylla;  de  la  gloire  de  Pompée  et  enGn  de  la  conjura- 
tion de  Catilioa.  Tout  contribue  donc  à  nous  rendre 
extrêmement  regrettables  ces  quatre  livres  de  Diodore  : 
l'intérêt  des  matières ,  les  moyens  qu'il  avait  de  bien 
connaître  ces  événements,  au  milieu  desquels  il  était  né, 
et  l'extrême  insufHsaoce  des  fragments  qui  nous  restent 
de  cette  dernière  partie  de  son  ouvrage;  car  ils  rem- 
plissent à  peine  tous  ensemble  une  vingtaine  de  pages. 
I^a  guerre  marsique  a  tiré  son  nom  du  peuple  d'Italie 
qui  la  commença;  mais  peu  à  peu  l'Italie  presque  en- 
tière se  joignit  aux  Marses  contre  les  Romains.  Diodore 
pense  que  cette  guerre  a  été  amenée  par  les  progrès  du 
luxe  et  par  les  dissensions  entre  le  peuple  et  le  sénat. 
On  refusait  aux  Italiens  les  droits  politiques  qu'on  leur 
avait  promis;  ils  s'armèrent  pour  les  conquérir,  créè- 
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rent  deux  oodsuU  et  doiiza  généraux ,  partagirenl  en 
deux  provioces  consulaires  l'Italie ,  dont  ils  semblaieut 
exclure  lei  Romains.  Pompée  les  vainquit;  et  ils  méri- 
tèrent leur  défaite,  en  cberchant  à  s'allier  à  un  pnnce 
étranger,  i  Mithridate,  dont  Tambitton  n'avait  rien  de 
commua  avec  leurs  intérêts  nationaux.  La  guerre  mar- 
sique  >e  termina  presque  en  même  temps  que  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  S^lla.  C'est  par  anticipation  que 
Diodore  parle  de  celle  de  César  contre  Pompée;  car 
son  ouvrage  ne  descend  point  jusque-là.  Mais  voici 
l'idée  générale  qu'il  nous  donne  de  cette  discorde  célè- 
bre :  Pompée  avait  obtenu  le  surnom  de  Grand  par  ses 
exploits  sous  les  ordres  de  Sylla ,  ou  à  la  tête  des  ar- 
mées qu'il  commandait  en  chef.  Il  perdit  à  Pbarsale 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  vint  terminer  sa  car- 
rière dans  le  port  d'Alexandrie,  où  il  fut  tué.  Ce  coup, 
frappa  l'autorité  consulaire,  et  concentra  le  pouvoir 
dans  les  mains  de  César.  X^a  guerre  intestine  semblait 
éteinte.  Mais,  après  que  César  eut  péri  sous  le  fer  de 
Brutus  et  Cassius,  une  guerre  nouvelle  fut  déclarée  à 
ses  meurtriers  par  les  consuls  Lépide  et  Antoine,  aux- 
quels se  joignit  Octave  Auguste.  Ou  pouvait  croire 
encore  une  fois  les  dissensions  terminées  par  la  défaite 
et  la  mort  de  Cassius  et  de  Brutus,  lorsqu'on  vit  An- 
toine et  Auguste  se  disputer  la  suprême  puissance  ;  il 
fallut  du  sang  pour  l'assurer  à  Octave.  Celui-ci  en 
jouit  paisiblement  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  mit 
6n  au  pouvoir  consulaire,  qui  avait  perdu  son  ancien 
éclat.  On  s'est  quelquefois  servi  de  ces  dernières  lignes 
pour  prouver  que  Diodore  de  Sicile  n'est  mort  qu'a- 
près Auguste.  Mais  il  faut  remarquer  que  Photius 
analyse  ici  et  ne  transcrit  pas  littéralement  Diodore. 
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Les  mots  kcÙ  tûv  cÎ>cuv  i  iiouata  oùr^  TncpapL^vei  ètk  ^iou 
sont  sans  doute  dePliotius,  qui  peut-être  même  a  rédigé 
tout  ce  précis  sur  Pompée  et  César,  Aotoine  et  Au- 
guste, comme  éclaircisseroeut  ou  supplément  de  ce  qui 
précédait. 

Les  Fragments  des  livres  XXXyiII ,  XXXtX  et  XL 
ne  sont  pas  très-norobreni  ;  mais  ils  ont  de  l'importauce; 
et  il  nous  laudra  les  recueillir  presque  tous.  Noos  les 
réserverons  pour  notre  prochaine  séance ,  dans  laquelle 
je  vous  présenterai  ensuite  quelques  considérations  gé- 
néraies  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  que  nous  aurons 
achevé  d'étudier. 
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FBA.GHEnTS    DES    LIVHKS  TBKnTE-HDlTlEHB ,   TRERTE- 

HEDVlèHB    ET    QDABAKTIÈHE.   COITSIDKRATIOnS 

GÉirÉRALES. 


Messieurs,  nous  avons  recueilli ,  dans  notre  dernière 
séance,  les  principaux  fragments  des  livres  XXt  à 
XXXVII  deDiodore  de  Sicile;  livres  qui  embrassaient 
un  espace  de  deux  cent  quinze  années  depuis  l'an  3o3 
jusqu'à  l'an  Syavant  l'ère  vulgaire.  Quelque  faibles  et  in- 
cohérents que  soient  ces  débris,  ils  nous  ont  encore 
offert  une  sorte  d'esquisse  de  l'état  de  l'Asie,  de  l'E- 
gypte, delà  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
nale, pendant  ces  deux  siècles.  Mallieureusement  nous 
n'y  avons  guère  rencontré  que  d'affreux  tyrans  :  un 
Agalhocle  à  Syracuse,  un  Nabis  à  Lacédémone;  en 
Mafiédoine,  Philippe  et  Persée;  en  Egypte,  Ptolémée 
Pbysçon  ou  Évergète  II  ;  chez  les  Thraces,  Diégylis  et 
son  fils  Numulizinthe;  chez  les  Parthes,  Himère,  lieute- 
nant du  roi  Phraate;  en  Sicile,  Ëunus  et  Salvius  Try- 
phon,  d'esclaves  devenus  oppresseurs.  Entre  tes  rois 
séleucides  ou  de  Syrie,  nous  avons  surtout  distingué 
Antiochus  Epiphaae  ou  l'Illustre ,  à  qui  notre  historien 
ne  reproche  que  des  puérilités  ridicules.  Diodore  nous  a 
transmis  aussi  une  liste  des  rois  de  Cappadoce  depuis 
Pharnace,  époux  '  d'Alossa ,  sceur  de  Cyrus,  jusqu'au 
sixième  Ariaralbe,  notice  précieuse  comme  la  plus  an- 
cienne, et  probablement  la  plus  exacte.  Il  nous  a  parlé  en- 
fin de  quelques  autres  personnages  historiques ,  tels  que 
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Sophonisbe,  épouse  de  Syphax  et  de  Masiaissa ,  roi  des 
Numides  ;  Phllopcemen ,  le  dernier  des  Grecs  ;  et^  parmi 
les  Romains,  Kégulus,  Paul  Emile  et  Publîus  Sciptoo. 
Ce  qu'il  uous  a  dit  du  premier  s'accorde  mal  arec  ce 
qu'on  raconte  de  son  héroïque  dévouement;  mais  Ino- 
dore a  rendu  hommage  aux  vertus  de  Paul  Emile  et 
de  Scipion,  l'élève  de  Polybe.  Rome  seule  fournit  quel- 
quefois  encore ,  dans  le  cours  de  ces  deux  siècles ,  des 
exceptions  honorables  à  la  dépravation  universelle. 

En  l'année  86,  car  Diodore  n'est  encore  parvena 
qu'à  ce  tenue  au  commencement  de  son  trente-huitième 
livre,  Sylla,  qui  manquait  d'ai^ent^  en  prit  dans  les 
trois  temples  d'Apollon  à  Delphes,  d'Ësculape  à  ^i- 
daure ,  et  de  Jupitw  à  Olympie.  Ce  troisième  temple 
lui  offrait  la  plus  riche  proie,  n'ayant  pas  encore  été 
pillé  depuis  sa  fondation.  Avec  ces  trésors,  Sylla  se 
disposait  à  la  guerre;  libre  de  tous  remords  sur  cet 
usage  des  offrandes  sacrées ,  il  parut  pleinement  absous 
par  ses  succès;  et  il  disait  quelquefois  qu'il  ne  rempor- 
tait tant  de  victoires  que  parce  que  les  dieux  s'inté- 
ressaient à  l'entreprise,  i  laquelle  ils  avaient  daigne 
concourir  par  de  si  généreux  tributs.  Durant  fat  dicta- 
ture de  Syila ,  les  citoyens  les  plus  illustres  devinrent 
les  victimes  des  accusations  calomnieuses.  Mucius  Scae* 
vola,  digne  d'un  meilleur  sort,  Suit  ainsi  sa  carrière: 
il  était  grand  pontife,  et  l'on  regarda  comme  un  bon- 
heur extrême  qu'il  eût  évité  de  tomber  mort  dans  le 
sanctuaire.  S'il  n'avait  entraîné  ses  assassins  loin  de 
l'autel,  ils  auraient  éteint  de  son  sang  le  feu  sacré  qui 
brûle  depuis  tant  de  siècles  dans  le  temple  de  Vesta. 
Ainsi,  Messieurs,  au  milieu  des  fléaux  qui  désolaient 
Rome^l'eKtiDCtion  d'un  foyer  eûtété,  selon  les  Romains 
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et  selon  Diodore  luî-même,  une  plus  hornble  calamité. 
Hélas!  c'était  l'antique  liberté  qui  s'éteignait  dans  des 
flots  de  sang,  dans  le  tumulte  et  les  horreurs  des  dis- 
sensions civiles!  Que  pouvait  redouter  de  plus  un  peu- 
ple que  déchiraient  les  factions ,  qu'assiégeaient  tous  les 
vices,  que  menaçaient  toutes  les  ambitions,  et  qui  se 
courbait  sous  te  joug  et  les  proscriptions  des  dictateurs, 
des  usurpateurs,  des  triumvirs  et,  enfin,  d'un  seul  maî- 
tre absolu  ? 

Quand  Sylla  eut  affiché  ses  tables  de  proscriptions 
sur  la  place  publique,  la  mnltitude  accourait  pour  les 
lire,  et  plaignait  ta  plupart  des  victimes.  Un  misérable 
se  rencontra  qui  insultait  tous  les  proscrits,  et  vomis- 
sait contre  eux  des  imprécations ,  à  mesure  que  leurs 
noms  s'offraient  à  ses  regards,  Mais,  dit  l'historien,  il 
éprouva  sur-le-champ  la  vengeance  d'un  dieu  irrité, 
Âai[u>MÎou  Ttvo;  v{[U(n;,  car  il  fiait  par  trouver  sou  propre 
nom  au  bas  de  l'affiche.  Aussitôt,  se  couvrant  la  tête  de 
sa  robe ,  il  tâcha  de  s'échapper  à  travers  la  foule.  Itfaîs 
on  le  reconnut,  et  il  subit  le  dernier  supplice  ,  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde,  icctvrbw  Jmxaifi^vTuv  -r^ 
davaTt^  avroO.  L'inconsidé ration  que  Diodore  reproche 
à  cet  homme  a  toujours  été  fort  commune  dans  les 
temps  de  proscription  ;  c'est  l'erreur  presque  universelle 
de  ceux  qui  vivent  sous  un  régime  tjrannique.  Quicon- 
que, en  jetant  les  yeux  sur  ces  tableb  sanglantes,  n'y 
découvre  pas  son  propre  nom,  ne  tes  lit  pas  jusqu'au 
bout,  ou  ne  sait  pas  bien  les  lire;  il  mérite  le  coup  qui  le 
frappe,  par  son  insensibilité  aux  malheurs  des  victimes 
qui  le  précèdent.  De  sa  nature  le  pouvoir  arbitraire 
menace  tous  ceux  qui  s'y  résignent,  et  spécialement 
ceux  qui  applaudissent  à  ses  premiers  attentats.  Le 
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comble  de  la  démence  estde  se  promettre  des  garaotifs 
personnelles  dans  un  système  qui  les  refuse  toutes.  La 
tyrannie  ne  sait  faire  d'exception  qu'aux  lois  équitables; 
elle  n'en  fait  point  à  ses  vengeances  et  à  ses  iniquités. 

Lorsqu'on  rouvrit  en  Sicile  tes  tribunaux  depuis 
longtemps  fermés,  Pompée  s'appliqua  profondément  à 
l'étude  du  droit  :  il  examinait  avec  attention  les  causes 
publiques  et  particulières  :  il  exerça  la  magistrature 
avec  tant  d'intelligence  et  d'intégrité,  qu'il  ne  parais- 
sait en  cette  partie  inférieur  à  personne.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans;  c'était  donc  en  84,  et  Diodore 
le  loue  de  tant  de  sagesse  à  l'âge  des  passions  et  des 
plaisirs.  Mais  aussi  ce  n'est  pas  d'ordinaire  l'âge  où 
l'ambition  vient  altérer  la  droiture  naturelle  des  senti- 
ments ,  détourner  des  voies  du  véritable  honneur  et  en- 
traîner dans  la  carrière  des  intrigues.  Il  est  fort  dou- 
teux que  Pompée,  s'il  eût  vaincu  César,  eût  respecté  les 
mêmes  lois  qu'il  étudiait  et  observait  si  religieusement 
dans  sa  jeunesse.  On  a  besoin  de  faire  à  cet  âge  une 
ample  provision  d'idées  justes  et  d'affections  pures,  de 
fortifier  et  d'éclairer  sa  conscience ,  afin  qu'elle  demeure 
clairvoyante,  impérieuse,  inQetlble,  durant  tout  le  cours 
de  la  vie. 

Nous  n'avons.  Messieurs,  qu'un  seul  fragment  du 
quarantième  el  dernier  livre  de  Diodore  de  Sicile  ;  mais 
il  a  de  la  célébrité,  parce  qu'il  sert  de  complément  à 
celui  que  nousavons  déji^  remarqué,  dansie  livre XXXEV, 
sur  la  nation  juive.  Comme  les  anciens  auteurs  profa* 
nés  ont  fort  peu  parlé  de  ce  peuple,  on  est  curieux  de 
recueillir  les  notions  qu'ils  en  avaient,  quelque  défec- 
tueuses ou  erronées  qu'elles  puissent  être.  Je  vais  doDC 
mettre  sous  vos  yeux  ce  dernier  morceau  de  Diodore, 
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et,  cette  fois,  j'empruuterai  la  version  de  Terrasson, 
afin  que  vous  puissiez  juger  de  la  diction  de  ce  tra- 
ducteur, en  même  temps  que  des  idées  de  l'auteur  sur 
le  peuple  hébreu.  «  Dans  le  dessein  que  nous  avons  de 
a  rapporter  les  différentes  guerres  qui  ont  été  feites 
K  aux  Juifs,  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  dire  uu 
«  mot  de  l'origine  et  des  mœurs  de  cette  nation.  Une 
a  grande  peste  s'étant  répandue  sur  l'Egypte,  la  plu- 
a  part  de  sen  habitants  attribuèrent  ce  fléau  à  quelque. 
«  ofTense  faite  aux  dieux  :  car,  comme  il  abondoit  là 
R  des  étrangers  de  toutes  nations,  qui,  dans  leurs  sacri- 
ff  fiées  et  les  autres  cérémonies  religieuses,  apportoient 
«  tes  pratiques  de  leurs  difTérentspays,  il  arriva  de  là 
«  que  le  culte  des  dieux,  tel  qu'il  étolt  établi  dans  l'É- 
«  gypte  même,  souffrît  de  grandes  altérations,  et  qu'il 
«  s'en  étoit  déjà  abnii  une  partie  considérable.  Là-des- 
«  sus  les  naturels  du  pays  craignirent  que,  s'ils  ne 
a  chassoient  incessamment  ces  étrangers,  l'Egypte  ne 
«  tombât  dans  des  maux  qui  n'auroient  plus  de  remè- 
K  des.  Ainsi ,  ayant  mis  hors  de  leurs  confins  tous  ceux 
«  qui  n'étoient  pas  nés  dans  leur  enceinte,  une  partie 
«de  ces  derniers,  hommes  courageux  et  distingués, 
«  servirent  de  chefs  aux  autres,  pour  les  conduire  dans 
«  la  Grèce  et  en  d'autres  pays,  oti  ils  arrivèrent  après 
«  avoir  essuyé  différentes  traverses  dans  cette  transmî- 
«  gration.  Entre  ces  chek  les  plus  considérables  fu- 
«  rent  Danaiis  et  Cadmus.  Mais  le  plus  grand  nombre 
«  de  ces  bannis  se  jeta  dans  cette  région  qu'on  appelle 
V  maintenant  la  Judée,  qui  n'est  pas  à  la  vérité  bien 
s  éloignée  de  l'Egypte,  mais  qui,  dans  ce  temps-là, 
a  étoit  absolument  déserte.  Le  chef  de  ceux-ci  se  nom- 
«  moit  Moïse,  homme  supérieur  par  sa  prudence  et 
XII.  4» 
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■  par  son  courage.  Ce  fut  lui  qui ,  se  saisissant  te  pre- 
«  mierde  toute  la  contrée,  y  bâtit  plusieurs  villes,  et  U 
«c  plus  célèbre  de  toutes  nommée  Jérusalem;  mais  sur- 
«  tout  il  7  construisit  un  temple  singulièrement  res- 
«  pecté  de  tous  les  Juifs.  Il  enseigna  à  son  peuple  le 
«  culte  de  Pieu,  et  il  institua  les  cérémonies  de  la  re- 
«  ligioD.  Enfin  il  donna  des  lois  à  sa  nation,  dont  il 
«  fit  une  république.  Il  la  partagea  en  douze  tribus, 

■  jugeant  ce  nombre  le  plus  parfait  de  tous,  comme 
«  répondant  à  celui  des  douze  mois  de  l'année.  Mais 
«  il  ne  voulut  placer  dans  le  temple  aucune  image  des 
s  dieux ,  jugeant  que  la  forme  humaine  ne  convient 
«  point  à  la  divinité,  et  que  le  ciel,  qui  environne  la 
«  terre,  est  le  seul  dieu  et  le  seul  maître  de  toutes  cbo- 
a  ses.  Il  établit  des  cérémonies  sacréesetdes  lois  morales 
«  très- différentes  de  celles  de  toutesles  autres  nations; 
<r  car,mécontent  de  ce  quelasienneavoit  été  banniede 
<  l'Égvpte ,  il  lui  inspira  des  mœurs  qui  tenoient  quelque 
«  chose  de  l'inhumanité  et  de  l'inhospitalité  ;  et ,  choi- 
a  sissant  entre  eux  ceux  qui  étoient  les  plus  agréables 
n  à  la  multitude  et  en  même  temps  tes  plus  capables 
K  de  la  gouverner,  il  en  fit  les  prêtres  de  la  nation.  U 
«  leur  confia  tout  ce  qui  concemoit  le  culte  divin  et 
«  les  sacrifices,  et  les  établit  en  même  temps  gardiens 
<r  des  lois  et  juges  dans  les  causes  les  plus  importan* 
«  tes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
«  eu  de  véritable  roi,  et  quête  soin  et  le  pouvoir  de 
«  gouverner  la  multitude  a  toujours  été  entre  les  mains 
«c  de  celui  des  prêtres  qui  paroissoit  surpasser  les  au- 
V  très  en  vertu  et  en  sagesse.  Ils  donnent  à  celui-là  ]« 
a  nom  de  grand  prêtre  ;  et  ils  le  regardent  comme  l'in- 
R  terprèle  et  le  ministre  des  ordres  de  Dieu.  C'est  lui 
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«  qui,  dans  les  assemblées  publiques,  leur  expose  ses 
«  commandements  ;  et  te  peuple  est  si  soumis  dans  ces 
«  occasions ,  que,  dès  que  le  grand  prêtre  se  montre, 
A  ils  se  prosternent  contre  terre,  et  l'adorent  comme 
<t  riolerprètc  des  volontés  de  Dîeu  même.  A  la  fin  du 
a  livre  de  leurs  lois,  on  lit  ces  mots  :  Moïse  rap' 
K  porte  aux  Juijs  ces  paroles  qu'il  a  entendues  de 
«  la  bouche  de  Dieu  même.  Ce  législateur  leur  a 
'  laissé  de  très-sages  instructions  sur  la  guerre,  au  su- 
«  jet  de  laquelle  il  exiiorte  les  jeunes  gens  à  s'armer 
«  de  courage  et  de  patience,  et  les  dispose  à  soufli-ir 
a  constamment  tous  les  maux  qui  en  peuvent  être  les 
s  suites.  Il  entreprit  lui-même  des  expéditions  contre 
1  les  nations  voisines;  et,  ayant  conquis  beaucoup  de 
M  pays,  il  le  partagea  également  entre  toutes  les  famil- 
a  les  de  son  peuple,  de  telle  sorte  pourtant  que  la  por- 
te tion  des  prêtres  étoil  toujours  la  plus  forte ,  afin  que, 
K  délivrés  de  toute  inquiétude  sur  les  besoins  de  la  vie, 
K  ils  s'appliquassent  au  culte  et  au  service  de  Dieu.  Il 
«  n'étoit  point  permis  aux  particuliers  de  vendre  leur 
n  héritage ,  de  peur  que  quelques-uns  d'entre  eux ,  de- 
i  venant  riclies  par  ces  acquisitions,  ne  se  missent  en 
v  état  d'opprimer  les  pauvres;  ce  qui  réduirait  bientôt 
1  ta  nation  à  un  petit  nombre  de  femiltes  et  de 
%  sujets.  Il  veilla  beaucoup  à  l'entretien  des  enfants 
/  dans  tout  le  pays;  et,  comme  on  les  y  nourrissoit  à 
I  peu  de  frais,  la  nation  des  Juifs  a  toujours  été  très- 
I  nombreuse.  Leurs  pratiques  à  l'égard  des  mariages 

<  et  des  sépultures  ont  toujours  été  très-différentes  de 
I  celles  des  autres  peuples.  Mais,  dans  la  suite  des 
(  temps,  et  surtout  à  la  Hn  de  la  quatrième  race  des  rois 

<  de  Perse,  détruite  par  Alexandre  à  la  tête  des  Ma- 
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«  cédoniens,  il  se  fit  ud  grand  cliaDgement  dans  les 
«  lois  et  dans  le  gouvernement  politique  des  Juifs.  > 
Il  y  a  lieu  de  penser,  Messieurs,  que  ce  pr^is  de 
l'histoire  générale  des  Juifs  se  continuait  jusqu'à  l'é- 
poque oii  Pompée  assiégea  et  prit  Jérusalem ,  en  63. 
C'était  apparemment  pour  servir  d'introduction  au  ré- 
cit de  cet  événement  que  Diodore  ofirait  cet  exposé  à 
ses  lecteurs.  Il  n'y  indique  plus  la  lèpre  comme  l'uae 
des  causes  de  l'expulsion  des  Juifs  hors  de  l'Egypte  ;  il 
ne  les  accuse  point  d'adorer  l'efBgie  d'un  animal;  en 
unmotji)  omet  plusieurs  des  reproches  que  l'antiquité 
profane,  mal  instruite,  adressait  à  cette  nation.  Mais 
il  reste  sans  doute  trop  d'inexactitude  encore  dans  ce 
qu'il  dit ,  soit  des  hommages  rendus  au  grand  prêtre, 
soit  du  ciet  ou  de  l'univers  considéré  comme  le  seul 
Dieu  suprême.  Strabon  dit  pareillement  qu'on  adorait 
à  Jérusalem  comme  Tunique  divinité,  le  ciel,  le  monde, 
la  nature  des  êtres ,  oàpavàv  xa'i  xijvjuiv  xat  t^v  tûv  £vtwv 
fû<nv.  Les  auteurs  juifs  Josèphe  et  Appion  connaissent 
et  expliquent  mieux  la  pureté  du  culte  de  leurs  pères. 
Mais  Appion  dît,  comme  Diodore,  que  le  nombre  des 
tribus  était  pris  de  celui  des  douze  mois  ou  des  douze 
signes  du  zodiaque.  Selon  Appion,  le  nombre  douze  est 
parfait,  témoin  lezodiaque,  tAeio;  $'a(ii9[iio;â  ÂiàJtxa* 
^ôfTvç  S'à^a^iiahi  iw  oùpmû  xûxlofj  et  Moïse  partage  la 
nation  en  autant  de  tribus  que  l'année  avait  de  mois. 
Les  mots  que  Diodore  cite  comme  terminant  les  lois 
des  Hébreux,  Hcimt^ï  ixowmçroîiStfxi  Txit  Tl^y»  toT;  'Iou- 
Ihlqi;,  «Moïse, ayant  entendu  la  voix  de  Dieu,  dit  ces 
«  cbosesaux  Juifs;  »  ces  mots,  dis-je,  ont  été  employés  à 
prouver  que  Moïse  était  regardé  comme  l'auteur  du 
Pmtateuque.  Mais  on  ne  conçoit  pas  très-bien  ce  que 
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Diodore  entend  par  la  cjuatrième  domination  des  Per- 
ses, TïToprdtTtdvnEpaûvi^cpvtaf,  sous  laquelle  s'o|>éra 
un  grand  changement  politique  chez  les  Jui&.  S'agit-il 
d'un  quatrième  roi  des  Perses?  ou  bien  deleur  empire, 
compté  pour  le  quatrième  après  ceu&  des  Assyriens, 
des  Babyloniens  et  des  Mèdes?  Dans  tous  les  cas  Tex- 
pression  manque  de  clarté,  et  l'idée  même,  de  justesse. 
Piiotius,  qui  fournît  ce  dernier  fragment,  et  qui  l'an- 
nonce comme  de  Diodore ,  le  termine  par  ces  paroles , 
mfi  [iièvTÛv  louodCLuvËxecTototâ  MiXt[itiq;  ToDra  îtrropTixcv, 
«Hécatée  de  Mllet  a  raconté  ces  choses  touchant  les 
«Juifs.»  Est-ce  Photiusqui  cite  Hëcatée,  et  alors  pourquoi 
a-t-il  inscrit  le  nom  de  Diodore  à  la  tète  de  ce  morceau? 
Hécatée  est-il  cité  par  Diodore  même?  Cela  serait  plus 
admissible.  Mats  qu'est-ce  que  cet  Hécatée  de  Milet? 
On  en  connaît  un  fort  ancien,  qui  vivait  au  temps  de 
Cyrus  et  de  Cambyse  :  celui-là  n*a  pu  parler  d'un  chan- 
gement dans  les  lois  juives  arrivé  peu  avant  les  conquê- 
tes d'Alexandre.  Ce  serait  bien  plutôt  Hécatée  d'Abdère, 
que  Diodore  a  déjà  cité  dans  sou  premier  et  dans  son 
second  livre,  et  qui  s'était  en  effet  occupé  des  Juifs 
dans  ses  ouvrages  historiques.  Photius  ou  quelque  co- 
piste aura  ajouté  ici  par  méprise  la  qualification  de  Mî- 
lësien ,  6  Ht>.7faiQ;. 

Les  fragments  dont  nous  venons  de  prendre  con- 
naissance ont  été  conservés  ou  dans  le  recueil  de  Pho- 
tius ou  dans  ceux  de  Ck>ntantin  Porphyrogénète.  Mais 
quelques  autres  pages  ou  lignes  de  Diodore  de  Sicile 
ont  été  citées  par  Plutarque,  s^int  Clément  d'Alexan- 
drie, George  le  Syncelle,Tzetzès,  Eustatbeet  Suidas. 
On  n'a  pas  pris  la  peine  de  distribuer  ces  extraits  se- 
lon ta  série  des  livres  perdus.  Ce  travail  eût  été  difficile, 
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et  presque  sans  utilité;  carcesdébns  sont  d'une  faible 
valeur:  lesmoinsexigus  et  les  plus  historiques  vienucut 
cluSyncelle,  sur  les  citations  duquel  on  ne  saurait  faire 
un  grand  fond.  Eustallie  fait  dire  à  Diodore  que  l'un 
des  sommets  des  Alpes  est  appelé  par  les  gens  du  pays 
le  dos  du  ciet,oùpcn'où^a^tv;Diais  rien  n'aide  à  disceroer 
de  quelsommet  il  s'agit.  Dans  les  remarques  de  Tzetzès 
sur  Ljcophron ,  Diodore  est  cité  comme  affirmant  que 
Naples  a  été  bâtie  par  Hercule;  mais  Diodore  n'a  rien 
dit  de  pareil  dans  ceux  de  ses  livres  oî^  il  a  parlé  soit 
de  oe  béros,  soit  de  lltalie  méridionale.  Tzetzès  et  Sui- 
dasciteotavectant  de  négligencp,  qu'ils  attachent  quel- 
quefois le  nom  de  Diodore  à  des  paroles  qui  se  retrou- 
vent textuellement  dansPausaoiasou  dans  Plutarque. 
laissons  donc  des  extraits  à  la  Fois  si  minces  et  si  suspects. 
Il  ne  nous  reste,  après  avoir  étudié  en  détail  les  livres  de 
Diodore,  qu'à  envisager  l'ensemble  de  son  ouvrage, 
pour  en  apprécier  les  caractères  et  en  recueillir  les 
grands  résultats. 

Si  nousavionsconscrvé  tous  les  ouvrages  historiques 
composés  durant  les  quatre  derniers  siècles  avant  l'ère 
vulgaire,  celui  de  Diodore  de  Sicile  ne  serait  peut-être 
|)a's  d'un  très-grand  prix  à  nos  yeux;  nous  ne  distin- 
guerions, au  milieu  de  tant  de  livres,  que  les  chefs- 
d'œuvre,  et  c'est  un  titre  qu'assurément  son  recueil  ne 
uirrile  pas.  Mais,  dans  le  naufrage  presque  universel 
de  cette  classe  de  compositions  antiques,  la  siçnnc,  par 
cela  seul  qu'elle  subsiste  au  moins  en  partie,  excite  la 
curiosité,  etdoitlixcr  l'attention  de  quiconque  étudie 
sérieusement  les  annales  des  anciens  peuples.  Nous 
avons  trouvé  avant  lui  des  historiens  plus  habiles, 
observateurs  plus  ôHairés  ou  meilleurs  écrivains  :  au- 
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cuo  encore  n'avait  rassemblé  tant  denotioas  diverses, 
■  enchaîné  une  aussi  loogue  suite  de  faits,  embrassé 
d'aussi  vastes  espaces  de  temps  et  de  lieux.  Avant  d'ou- 
vrir ses  livres,  je  ne  vous  ai  point  dissimulé  les  criti< 
ques  rigoureuses  qu'ils  ont  essuyées  :  je  n'ai  omis  au- 
cun des  reproches  qu'ont  adressés  à  Diodore,  Vives, 
Bodin,d'Alembert,  Voltaire, Caylua,  Gibert,  Emesti, 
]<archer  même  et  Sainte-Croix.  Maintenant  que  vous 
avez  pris  connaissance  de  l'ensemble  de  son  ouvrage ,  et 
que  vous  en  avez  parcouru  pres({ue  tous  les  détails , 
c'est  à  vous,  Messieurs,  de  prononcer  entre  lui  et  ses 
censeurs,  «  Il  écrit  mal,  nous  ont-ils  dit  ;  il  entasse  les 
«  Fables,  et  nesait  paslesdiscernerde  la  vérité;  il  est  plein 
«  d'anachronismes;  il  transporte  chez  toutes  les  nations 
a  les  croyances  et  les  habitudes  des  Grecs  ;  il  manque  d*!- 
a  dées  générales  et  de  vues  philosophiques  ;  enfin  il  com- 
«  pile  des  matériaux, et  n'en  sait  pas  composer  un  corps 
nd'histoireuniverselle.  Quoiqu'on  donnecximmuoément 
«ce  titreà  ses  livres,  ils  ne  forment  réellement  qu'un 
a  i'ecueil,  qu'un  répertoire,  qu'une  Bièiiothègue  ,a.insi 
a  qu'il  les  a  intitulés  lui-même.»  Voilà,  Messieurs,  six 
allégations  principales,  qui  laisseraient,'ilcn  faut  con- 
venir, fort  peu  de  valeur  à  l'ouvrage,  si  elles  étaient 
fondées.  M.  Eyring  les  a  discutées  l'une  après  Tautre, 
mais  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  n*a  guère  pu  y  opposer 
que  de  simples  dénégations.  C'est  qu'au  fond  l'on  n'y 
peut  répondi-e  que  par  un  examen  critique  de  la  ma- 
tière, du  plan  et  des  formes  de  l'ouvrage  entier.  Comme 
nous  venons  de  nous  occuper  de  cette  étude  durant 
onze  séances ,  nous  tâcherons  d'en  recueillir  ,  dans 
celle-ci ,  les  plus  grands  résultats. 

Tous  les  faits  arrivés  depuis  l'origine   des  sociétés 
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jusqu'à  l'an  60  avant  Jésus-Christ  étaient  ta  matière  de 
l'histoire  entreprise  par  Dïodore.  Il  divisait  cet  espace  . 
ea  trois  parties,  la  première  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
la  seconde  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  la  troisi^e 
jusqu'à  l'entrée  de  Jules  César  dans  tes  Gaules.  Ces 
trois  parties  se  distinguent  en  effet,  l'une  par  son  ca- 
ractère mythologique,  l'autre  par  les  révolutions  des 
républiques  grecques  et  leurs  guerres  avec  les  rois  de 
l'Asie,  la  dernière  par  les  progrès  et  le  développement 
de  la  puissance  romaine.  C'est  surtout  dans  la  première 
partie  qu'on  trouve  à  reprendre  des  fictions  et  des  er- 
reurs. Mais  pouvait-il  donc  exister,  pour  tes  temps  an- 
térieurs à  la  guerre  de  Troie,  une  histoire  pro&ne  qui 
ne  fût  pas  fabuleuse?  Avait-on  jusqu'à  cette  époque 
écrit  et  conservé  des  annales  ?  Les  souvenirs  s'étaient-ils 
transmis  autrement  que  par  des  narrations  orales,  des 
chants  poétiques,  des  pratiques  religieuses?  Et  ne  sa- 
vons-nous pas  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les  con- 
naissances purement  traditionnelles  de  s'altérer  d'Age 
en  âge,  de  se  grossir  de  détails  merveilleux  et  de  con- 
tes populaires?  J'avoue  que  Diodore,  ea  rassemblant 
tous  ces  récits,  a  quelquefois  l'air  d'y  croire  :  il  parait 
■inbu  des  superstitions  qu'il  décrit  ;  on  s'étonne  de  voir 
un  auteur  instruit  et  laborieux,contemporainde  Cicé- 
ron,  ajouter  fol  aux  oracles,  aux  présages,  aux  méta- 
morphoses, à  divers  genres  d'événements  surnaturels. 
Thucydide  et  Polybe  ont  été  moins  crédules  :  venant 
après  eux,  il  ne  devait  pas  descendre  si  souvent  au- 
dessous  de  leurs  lumières  et  de  leur  sagacité.  Il  faut 
pourtant  dire  que  Xénophon  n'avait  pas  eu,  à  l'éganl 
des  traditioos  mythologiques,  une  critique  plus  rigou- 
leuse ,  et  qu'Hérodote  lui-même  s'était  abstenu  de  les 
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réprouver  expressément,  de  peur  d'appauvrir  l'antique 
histoire.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  remonter  à  des 
origines  lointaines,  l'histoire  et  le  roman  se  confondent 
en  UD  seul  genre  :  qui  ne  voudrait  que  du  certain  et  du 
probable,  devrait  plutôt  renoncer  à  une  telle  étude.  Je 
ne  conçois  là  de  recherche  raisonnable  et  utile  que 
celte  des  croyances  qui  avaient  réellement  cours  cliez 
les  aucieos,  et  qui  leur  tenaient  lieu  de  souvenirs  posi- 
tifs relativement  à  ces  époques  reculées.  Or  Diodore 
de  Sicile  est  l'un  des  auteurs  qui  nous  offre  le  plus  ri- 
che tableau  de  ces  croyances;  il  nous  les  fait  parcou- 
rir chez  les  divers  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe.  La  mythologie,  qui  est  le  commencement 
et  la  clef  de  toute  littérature  ancienne,  doit  particuliè- 
rement s'étudier  dans  ses  premiers  livres;  et  il  est  fort 
à  regretter  que  le  sixième  ait  dbparu ,  car  il  complé- 
tait probablement  cette  introduction  aux  annales  des 
peuples. 

Je  ne  saurais  admettre  non  plus  sans  restriction  le 
reproche  qu'on  fait  à  Diodore  d'avoir  transporté  en 
Egypte  et  chez  des  nattons  asiatiques  les  idées  et  les 
moeurs  de  la  Grèce.  Bien  avant  lui,  Hérodote  avait  dé- 
mêlé les  origines  des  légendes  mythologiques,  et  reconnu 
que  les  Grecs  devaient  à  l'Egypte  presque  tout  le  sys- 
tème de  leurs  croyances  religieuses;  que  tous  les  dieux 
et  leurs  noms  marnes  venaient  des  bords  du  Nil ,  à  l'ex- 
ception de  Neptune  et  de  quelques  autres;  qu'encore 
le  nom  de  Neptune  avait  été  fourni  aux  Pélasges  par 
les  Libyens;  que  les  Hellènes  tenaient  des  mêmes  sour- 
ces les  rites  sacrés,  les  statues  de  Mercure,  le  culte  de 
Bacchus,et  l'oracle  même  de  Delphes,  émané  de  ceux 
de  Thèbcs  eu  Egypte  et  d'Ainmon  en  Ijibye.  En  sui- 
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vant  les  traces  d'Hérodote,  Diodore  a  rencontre  pres- 
que partout,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  occidentale, 
dans  l'Inde ,  en  Arabie ,  eii  Grèce ,  chez  les  Cretois,  chez 
tes  Siciliens,  un  même  fonds  de  théogonie;  îl  a  retrouvé, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  autant  de  Jupiters,  deBacchus, 
de  Cérès  et  d'Hercules  qu'il  en  allait  pour  toutes  les 
époques  et  pour  tous  \vs  lieux.  A  mon  avis.  Messieurs, 
cette  vue  est  éminemment  philosophique,  c'est-à-dire 
essentiellement  vraie,  quoiqu'on  accuse  Diodore  de 
manquer  de  philosophie  et  d'aperçus  géuéraux.  Par- 
tout l'esprit  humain  s'est  élevé  à  la  connaissance  d'un 
Ltre  suprême,  ci-éateur  ou  ordonnateur  de  l'univers  : 
partout  aussi  les  regards  se  sout  tournés  vers  les  cieus , 
et  l'on  a  imaginé  des  rapports  entre  les  révolutions 
des  astres  et  les  destinées  humaines.  Tout  ce  qu'on  avait 
de  notions  astronomiques  et'phpiques  s'est  rattadié 
aux  pensées  religieuses;  et  l'on  n'a  point  tardé  à  y  as- 
socier encore  les  souvenirs  historiques  que  l'on  voulait 
conserver.  Les  hommes  célèbres  ont  été  des  liéros,  des 
demi-dieux,  des  divinités  :  ils  ont  pris  place  dans  les 
régions  célestes.  Tous  Ics  talents  et  tous  les  intérêts 
ont  conspiré  h  étendre  ce  système,  a  l'enrichir  de  ac- 
tions ou  à  le  surcharger  d'impostures;  et  il  en  résulte, 
pour  toute  l'autiquiié  profane,  une  sorte  de  théologie 
uoiversellc ,  qui,  malgré  des  variantes  dans  les  légendes, 
et  encore  plus  de  diversités  dans  les  pratiques,  se  re- 
produit de  peuple  à  peuple,  et  se  perpétue  d'âge  en 
âge.  Il  devait  donc  exister,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
(ii^  conformité  entre  les  Grecs  et  les  Asiatiques;  et  l'on 
.s'étonne  encore  moins  de  ces  similitudes,  lor^u'oo 
songe  aux  colonies  égyptiennes  et  phéniciennes,  par  les- 
quelles on  a  lieu  de  croire  que  plusieurs  cités  de  la 
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Grèce  oui  élé  fondées.  lt,est  vrai  ^uu  des  savants  du 
dix-huitième  siècle  ont  fait  descendre  du  nord  et  arri- 
ver par  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  les 
premiers  liabitants  de  la  Béotie,  de  l'Attique  et  du 
Péloponnèse.  Mais  je  vous  ai  autrefois  exposé  les 
motifs  qui  repoussent  cette  opinion, et  entre  lesquels 
il  faut  compter  l'impossibilité  de  la  concilier  avec  les 
iraditions  bien  plus  plausibles  qu'Hérodote  et  Diodore 
ont  recueillies  de  plus  près.  Au  surplus,  Messieurs,  de 
même  qu'il  existe,  entre  les  différentes  langues,  des 
analogies  et  des  affinités,  qui  deviennent  d'autant  plus 
sensibles  qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  compare  davan- 
tage ,  les  recherches  et  les  rapprochements  historiques 
aboutissent  aussi  à  découvrir  des  ressemblances  dans 
les  croyances  et  les  mœurs  des  diverses  nations.  Cest 
le  résultat,  non-seulement  des  communications  qu'elles 
i>i)t  entre  elles  ,  mais  aussi  du  fonds  commun  où  se  pui- 
sent naturellement  les  idées,  les  affections  et  les  liabi- 
ludes  humaines. 

Dans  la  première  partie  de  l'histoire  de  Diodore, 
vous  avez  pu  distinguer  le  livre  1",  consacré  tout  en- 
tier à  l'Egypte,  et  le  cinquième,  auquel  on  adonne  le 
nom  de  polynésigue ,et  qui  contient  la  description  de 
plusieurs  îles.  Quoique  ces  deux  livres  soient  à  comp- 
ter au  nombre  des  tableaux  originaux  de  la  géographie 
uacienne,  on  ne  saurait  dire  pourtant  que  Diodore  ait 
fait  faire  de  très-grands  progrès  à  cette  itcîence.  Héro- 
dote, quatre  cents  ans  auparavant  et  avec  moins  de 
moyens,  t'avait  plus  sérieusement  étudiée;  il  s'était 
prescrit  plus  d'exactitude  dans  la  description  des  lieux, 
surtout  de  ceux  qu'il  avait  pu  visiter  lui-même.  Diodore, 
alors  même   qu'il   voyage,   s'applique  plus  à   fouiller 
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dans  les  livres  qu'à  observer  la  nature  et  la  société. 
Il  est  plus  studieux  que  curieux.  Il  se  cooteute  des  no- 
tions qu'oQ  lui  fournit,  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  lui 
d'en  acquérir  immédiatement  de  plus  précises;  et  qud- 
quefois ,  comme  à  propos  du  tombeau  d'Osymaodyas, 
il  a  l'air  de  rapporter  ce  qu'on  lui  a  dit,  quand  il  pour- 
rait et  devrait  exposer  ce  qu'il  a  tu  lui-même.  Sous 
ce  rapport ,  comme  sous  beaucoup  d'autres ,  il  est  trop 
inférieur  à  Hérodote  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  compa- 
rer. Il  admet  complaisammeut  ce  que  certaios  peuples 
racontent  de  leur  prodigieuse  antiquité;  il  emprunte 
à  cet  égard  les  hypothèses  de  Ctésias,  ou  même  des 
calculs  plus  exagérés,  et  donne  ainsi  aux  Égyptiens  et 
aux  Chaldéensles  plus  lointaines  origines.  Puisque  les 
annales  proprement  dites  commencent  à  peine,  ainsi 
qu'il  est  forcé  d'en  convenir,  à  la  catastrophe  der 
Troyens,  comment  ose-t-îl  supposer,  auparavant,  des 
dix  mille,  des  vingt-cinq  mille,  des  quatre  cent  mille 
années?  Quelle  idée  raisonnable  peut-on  attacher  à 
de  pareils  nombres,  à  d'immenses  espaces  qui  doivent 
rester  vides  de  faits  et  même  de  nomenclatures?  Il  ua 
s'agit  pas  de  rechercher  le  commencement  du  monde, 
mais  celui  de  l'histoire  profane.  Pourquoi  lui  tracer  un 
cadre  qu'elle  ne  pourra  pas  remplir?  Or,  tout  ce  qu'on  a 
de  récits  traditionnels  et  même  fabuleux  tient  assuré- 
ment fort  à  l'aise  dans  quinze  siècles  avant  Homère. 
3e  vous  ai  parlé  autrefois.  Messieurs,  des  inductions 
qu'on  a  voulu  tirer  de  certains  monuments,  pour  re- 
culer l'invention  du  zodiaque,  d'environ  douze  mille 
aus  avant  l'époque  que  lui  assigne  Sénèque ,  el  qui  ne 
précède  que  de  quinze  siècles  celle  où  il  écrit.  Nous  avons 
discuté  les  données  sur  lesquelles  ces  inductions  repo- 
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sent,  et  il  nous  a  semblé  que  toutes  les  figures  et  no- 
menclatures zodiacales  qui  nous  sont  bîea  connues  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  le  calcul  de  Séaèque.  Les 
nombres  démesurés  qu'exprime  Diodore,  sur  ta  foi  de 
quelques  prêtres  ou  astrologues ,  demeurent  donc  inad- 
missibles. Hérodote  avait  déjà  dépassé  le  terme  de  tous 
les  souvenirs  positifs,  de  toutes  les  origines  qu'il  est 
possible  d'entrevoir;  Diodore  s'est  laissé  entraîner 
bien  plus  loin,  parce  qu'en  effet  on  ne  sait  où  s'arrêter 
dans  un  tel  système,  et  que,  lorsqu'on  a  dît  douze  mille 
ans,  il  ne  &ut  aucun  effort  pour'doubler,  décupler,  cen- 
tupler ce  nombre  imaginaire.  Je  ne  connais  rien  de 
moins  historique  et  de  moins  philosophique  que  ces 
hyperboles,  rien  qui  puisse  écarter  autant  de  la  route 
à  suivre  pour  rechercher  quel  était  l'antique  état  des 
sociétés.  Sans  doute,  il  importait  de  mettre  sous  nos 
yeux  ces  vains  calculs,  ainsi  que  les  autres  fictions  qui 
avaient  cours  en  Egypte  et  en  Assyrie;  mais  un  histo- 
rien plus  éclairé  n'eût  pas  voulu  être  soupçonné  de 
les  adopter.  Le  défaut  de  Diodore,  .dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage ,  est  de  ne  juger  pcesque  aucune 
des  traditions  qu'il  rapporte  :  le  service  qu'il  nous  y 
rend  est  de  les  recueillir  presque  toutes,  et  par  consé- 
quent de  nous  transmettra  les  notions  qui ,  pour  cette 
période  mythologique,  nous  doivent  tenir  lieu  d'his- 
toire. ' 

Il  a  du  moins  la  sagesse  de  ne  déterminer  aucune 
date  avant  la  ruine  de  Troie ,  el  d'avertir  ceux  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  l'histoire  antérieure  à  ce  terme, 
de  laisser  à  l'entrée  leurs  compas  chronologiques.  Il  a 
même  assez  bien  reconnu  le  point  où  la  prise  d'Iliou 
doit  se  placer  dans  l'espace  des  temps  ;  car  ses  calculs. 
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si  011  les  débarrasse  d'une  erreur  grossière, qui  ne  peut 
guère  êlre  imputée  qu'à  ses  copistes ,  aboutissent  à  un 
terme  peu  éloigné  de  l'année  1184  avant  J.  C,  qui 
nous  a  paru  celle  qu'on  assignerait  avec  le  plus  de  pro- 
babilité à  cet  éTénemeiit.  Nous  croyons  qu'en  ce  point , 
Hérodote  a  rencontré  moins  juste ,  en  indiquant  1394- 
Mais,  de  regarder  comme  historiques  les  quatre  siècles 
compris  entre  1184  et  l'olympiade  de  Corœbus,  c'est  ce 
que  n'admettait  pas  Varroo,  et  ce  que  nous  ne  saurions 
accorder  à  Diodore.  Cette  hypothèse  est  une  très-faussc 
hase  qu'il  donne  à  la  ^seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Du  reste,  son  livre  VII  étant  perdu,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  y  distribuait  les  faits  de  ces  quatre 
cents  années:  il  en  réduisait  l'histoire  à  hu  précis  bien 
sommaire;  car  nous  avons  vu,  par  les  fragments  du 
livre  Yill,  cpi'il  y  était  déjà  parvenu  à  l'an  776.  Ce  li- 
vre, le  neuvième  et  le  dixième  conduisaient  les  annales 
du  monde  jusqu'à  l'expédition  de  Xerxès  contre  la 
Grèce,  en  481  ;  la  marche  devenait  moins  rapide,  et  l'é- 
tait pourtant  beaucoup  encore;  il  est  vraisemblable  que 
certaines  braqcfaesderhistoire  y  étaient  négligéeacomme 
dans  les  livres  suivants  qui  nous  restent.  Les  aunées 
481,  480  et  479)  qui  remplissent  plus  de  deux  livres 
entiers  dans  Hérodote,  n'occupent  que  les  premières 
pages  du  onzième  livi'e  de  Diodore  :  on  ne  saurait 
trouver  dans  un  tel  abrégé  une  instruction  bien  pro- 
fonde. Nous  en  serions  dédommagés,  si  ta  lacune  de 
quarante-huit  ans  qui  existe  entre  l'histoire  d'Hérodote 
et  celle  de  la  guerre  du  Péloponnèse  par  Thucydide 
se  trouvait  comblée  par  les  récits  de  Diodure  de  Sicile  ; 
mais  il  ne  rédige  encore  qu'une  chronique  bien  aride, 
où  il  ne  noua  apprend  presque  rien  au  delà  de  ce  que 
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nous  a  exposé  Tliucydide  lui-même  dans  son  introduc- 
tion. Easuite, durant  soixante-huit  ans,  c'est-à-dire  de- 
puis 4B1  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  en  363, 
Dîodore  traite  les  mêmes  sujets  que  Thucydide  et  Xé- 
tiophoD.  Ce  qu'ils  nous  ont  raconté,  l'un  en  huit  livres, 
l'autre  en  quatorze,  savoir,  sept  sous  le  titre  à'Helléiii- 
gues,  et  sept  sous  celui  à'Anabase  ou  Expédition  de 
Cyrus ,  il  le  resserre  dans  i'étroil  espace  de  trois  livres 
et  demi ,  savoir,  dans  une  moitié  du  douzième,  dans  tes 
treizième,  quatorzième  et  quinzième.  Là  il  afTaiblil 
ou  efTace  les  couleurs  des  faits  et  des  personnages;  et 
l'utilité  de  ces  trois  ou  quatre  livres  serait  presque  nulle, 
s'il  n'y  eût  inséré  quelques  articles  étrangers  aux  anna- 
les de  la  Grèee,  et  qui  n'entraient  point  dans  le  plan 
des  deux  historiens  précédents  :  encore  est-il  bien  loin 
d'avoir  suî,vt,  depuis  43i  jusqu'en  363,  le  cours  des 
événements  mémorables  qui  se  passaient  en  Asie ,  en 
Egypte,  à  Rome,  en  Sicile  et  en  d'autres  contrées  du 
globe  :  il  ne  justifie  point,  à  beaucoup  près,  le  litre 
d'Histoire  universelle  qu'on  a  donué  à  son  ouvrage.' 
Parvenu  à  l'année  36a ,  il  traite  jusqu'en  3^3  une  ma- 
tière neuve  encore,  ou  qui  du  moins  n'avait  occupé 
avant  lui  qne  des  auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus 
pour  nous.  Il  est  le  plus  ancien  historien  de  qui  nous 
puissions  apprendre  Thistoire  des  règnes  de  Philippe  ch; 
Macédoine  et  d'Alexaudre  dit  le  Grand.  Tel  est  le  su- 
jet de  ses  livres  XVI  et  XVII ,  dont  le  second  est  fort 
étendu,  et  qui  tous  deux  ont  mérité  une  attention 
particulière,  parce  qu'ils  remplacent  immédiatement 
les  relations  originales  qui  ne  subsistent  plus,  et  aussi 
parce  qu'ils  sont  moins  arides  et  composés  avec  plus 
de  soin  que  les  précédents.  Le  dix-septième  surtout  est 
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iudispensable  à  quiconque  veut  commencer  une  élude 
méthodique  et  approfondie  de  l'histoire  du  couquérant 
qui  a  ravagé  le  monde,  et  changé,  en  Grèce,  en  Egypte 
el  en  Asie,  l'état  des  républiques  et  des  empires.  Oo 
lira  mal  et  sans  fruit  la  vie  d'Alexandre  dans  Plutarque, 
Justin ,  Quinte-Curce  et  Arrien,  si  on  ne  s'y  est  poiot 
préparé  par  la  lecture  de  Diodore ,  qui  la  rattache,  mieux 
qu'aucun  autre,  aux  annales  générales  de  cette  époque. 
Laseconde  partiedet'ouvragegepeutdonc  diviseren 
trois  sections.  La  première,  de  1 184  à  481 ,  espace  de 
sept  siècles ,  a  péri  tout  entière.  Elle  était  comprise 
dans  les  livres  YII,  VIII,  IX  et  X.  La  seconde,  de 
481  à  S63,  est  peu  instructive,  après  les  livres  d'Héro- 
dote, de  Thucydide  et  de  Xéuophon.  La  troisième, 
de  363  à  333,est  le  premier  etTun  des  pFus  prédeux 
tableaux  que  nous  rayons  des  règnes  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre. Mais,  outre  les  détails  erronés  que  nous  avons 
remarqués  en  parcourant  tous  ses  livres ,  leur  dé&ut 
général  estde  n'oflrir,  le  plus  souvent,  qu'une  cHtchih 
que  aride  el  incomplète,  où  l'auteur  ne  remplit  pas 
l'engagement  qu'il  a  pris  d'embrasser,  daos  ses  des- 
criptions et  dans  ses  récits ,  tous  les  peuples  connus  ti 
tous  les  faits  dignes  de  mémoire.  Quoiqu'il  écrive  att 
sein  de  la  ville  de  Rome ,  il  ne  nous  retrace  point  la 
suite  des  révolutions  et  des  destinées  de  cette  républi- 
que avant  3a3 ,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  trouvé  les  anna- 
les assez  bien  éclaircies,  soit  qu'il  ait  négligé  tes  re- 
cherches auxquelles  se  sont  livrés  de  son  temps  Denys 
d'Halicarnasse  et  Tite-Live.  Il  est  assez  rare,  depuis 
l'an  ^81 ,  qu'il  nous  entretienne  de  l'Italie  méridionale, 
des  Carthaginois,  des  %yptiens  et  des  nations  asiati- 
ques ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  entraîné  par  le  cours  de 
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l'histoire  grecque.  Sur  la  Grèce  mèinr  il  se  borne  or- 
dinairement à  des  inilications  imparfaites,  ainsi  qu'on 
a  lieu  de  s'en  convaincre ,  toutes  les  fois  qu'on  peut 
comparer  sa  chronique  ou  ses  notices  aui  récits  com- 
posés avant  lui  parHérodote,Thucydideet  Xénophon, 
et  après  lui  par  Plularque.  Ainsi,  à  bien  peu  d'excep- 
lions  près,  il  ne  reste  de  recommandable,  dans  toute 
cette  seconde  partie,  que  ce  qui  concerne  Alexandre 
et  son  père. 

La  troisième  serait  d'une  très-haute  importance  :  cai*, 
entre  les  années  3^3  et  5q  avant  notre  ère ,  nous  n'a- 
vons de  relations  originales  ou  anciennes  que  celles  de 
Poljbe  sur  les  quatre  premièi-es  années  de  la  seconde 
guerre  punique ,  le  précis  du  même  auteur  sur  la  pre- 
mière, les  livres  de  Salluste  sur  Jugurtha  et  Ca^illna. 
Malheureusement  les  vingt  livres  de  Diodore,  qui  con- 
duisaient l'histoire  générale  depuis  la  bataille  d'Ipsus 
jusqu'à  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules,  ne  se 
sont  pas  conservés;  et  nous  ne  pourrions,  sans  trop  de 
témérité,  apprécier  un  si  grand  travail  par  les  min- 
ces débris  qui  en  restent.  Plusieurs  de  ces  fragments 
nous  sont  fournis  par  les  compilations  de  Constantin 
Porphyrogénète,  et  ne  méritent  pas  autant  de  confiance 
que  ceui  que  nous  a  transmis  Photius.  J'ai  employé  la 
dernière  séance  et  une  partie  de  celle-ci  à  mettre  sous 
vos  yeux  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  curieux  ou  d'ins- 
tructif dans  tes  uns  et  les  autres.  Si  nous  y  avons  ren- 
contré quelques  détails  dont  l'originalité  fait  regretter 
les  livres  d'où  ils  sont  extraits,  il  s'en  fout  que  ces 
fragments  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de  l'en- 
semble et  de  la  conduite  de  l'ouvrage.  Maïs,  avant  les 
fragments  de  ces  vingt  derniers  livres,  nousavons  trouvé 
XII.  iO 
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en  pntier  le  dix-huitième,  le  ^i-neuvième  et  le  ving- 
tième, par  lesquels  commençait  cette  troisième  partie. 
Lfi  dis-septièmea  cela  de  particulier,  qu'il  ne  correspond 
qu'à  cinq  ou  six  années,  de  Ji3  à  3i8  :  aucun  au- 
tre livre  de  Diodore  n'est  consacré  à  uo  si  couit  espace 
de  temps  ;  aucun,  par  conséquent,  ne  présente  autant 
de  développements  historiques.  Nous  avons  pu  y  étu- 
dier les  circonstances  du  premier  partage  de  l'empire 
d'Alexandre,  et  des  premières  dissensions  de  ses  suc- 
cesseurs, assisté  aux  funérailles  du  conquérant,  célé- 
brées,'comme  il  l'avaitprévu,  par  les  sanglants  débats 
des  compagnons  de  ses  brigandages.  Le  tableau  de  leurs 
discordes  et  de  leurs  attentats  s'est  continué,  durant 
seize  années,  dans  les  livres  XIX  et  XX,  jusqu'inx 
préparatifs  de  la  bataille  d'Ipsus.  L'historien  n'est  poiot 
resté  au-dessous  de  ce  sujet.  Il  s'est  appliqué  à  dé- 
mêler les  fils  de  tant  d'intrigues,  à  suivre  le  cours  de 
tous  ces  désastres.  La  matière  était  compliquée  et  pres- 
que confuse  ;  il  a  su  y  jeter  de  la  clarté;  et  néanmoins 
il  s'est  prescrit  d'y  entremêler  encore  des  récits  étran- 
gers k  ces  horribles  déchiremeuts.  Ses  regarda  se  smit 
portés  sur  quelques  pays  en  proie  à  d'autres  calamités, 
principalement  sur  la  Sicile,  théâtre  des  crimea  d'Aga- 
thocle,  et  sur  Carthage,  menacée  par  ce  tyran  de  Syra- 
cuse. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  méconoailre  l'inté- 
rêt de  ces  trois  livres  :  ils  forment,  avec  le  seizième 
et  le  dix-septième,  la  section  la  plus  historique  et  la 
plus  instructive  de  l'ouvrage,  dans  l'état  où  nous  le 
possédons.  Nous  devons  réellement  à  Uiodore  les  anna- 
les des  soixante  années  comprises  entre  la  bataille  de 
Mantinée  et  celle  d'ipsus.  La  section  précédente,  celle 
qui  compose  le  onzième  livre  et  les  quatre  suivants, 
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et  qui  correspoad  à  près  décent  viogt  années,  de4Hi 
à  36a,  est  infiniment moiug  pi'écieuse  :  etien'est  qu'un 
aride  et  <léfectueux  abrégé  des  grands  ouvrages  di* 
trois  historiens  plus  habiles.  Mais  la  première  est  en- 
core un  utile  recueil  de  traditions  mythologiques,  seul 
genre  d'histoire  pro&oe  que  compoitent  les  temps 
anléiliaques. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  matières  traitées  par  Dio- 
<lore;  et  vous  pouvez  Maintenant  décider  s'il  est  vrai 
qu'il  n'ait  fait  qu'une  compilation,  ainsi  qu'on  le  lui  a 
souvent  reproché.  Au  fond  tout  historien ,  qui  ne  ra- 
conte pas  des  événements  arrivés  sous  ses  yeux  ou  de 
son  temps,  est  un  compilateur,  puisqu'il  ne  peut  que 
rassembler  des  récilB  déjà  contenus  en  divers  livres. 
Nous  ne  savons  pas  comment,  Diodore  avait  câmposé 
l'histoire  de  son  propre  slède  et  du  demi-siècle  précé- 
dent;  il  est  probable  que  là  encore  il  avait  recueilli 
plus  d'extraits  des  relations  d'autrui,  que  d'observations 
Élites  iiBHiédiatemeDt  par  hii-méme;  car  il  parait  plus 
exercé  à  lire  qu'à  voir,  à  fouiller  dans  les  écrits  qu'à 
étudier  ta  société.  Mata  son  ouvrage  finissant  pour  nous 
à  l'an  3oi ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa  oai«a»Qce, 
il  n'y  peut ,  en  effet,  que  choisir  et  enchaîner  les  récils 
publiés  par  ses  prédéoesseura.  Il  choisit  avec  peu  de 
goût;  il  n'enchaioe  point  avec  une  extrême  habileté}  il 
/'emplit  de  ce  qu'il  trouve  ou  rencontre  les  cadres  qu'il 
s'est  tracés;  et  cepeadant  il  n'est  pas  exact  de  dire- qu'il 
ne  fasse  que  transcrire  ou  abréger  successivement  des 
livres  :  il  fond  en  un  seul  corps  les  matériauxqu'il  puise, 
à  la  fois,  à  difîérentessources.  On  a  beaucoup  trop  pressé 
le  sens  du  mot  Bibliothèque  qu'il  a  inscrit  lui-même, 
selon  Pline,  à  la  tête  de  son  travail.  Il  rédige  une  hîs- 
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toireuntverseUe,qui  t'^t  du  moins  à  l'égard  des  temps, 
qui  l'est  aussi  quelquefois  à  l'égard  des  lieux ,  qui  l'eût 
été  pleinement,  s'il  eût  pu  ou  voulu  ëteudre  plus  loio 
ses  lectures  et  ses  recherches.  Quoi  qu'il  eu  dise,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  tiré  un  très-grand  parti  de  ses  voya- 
ges ni  de  son  séjour  à  Aome,  Mais  prétendre  avec  Ër- 
nesti  qu'il  n'a  laisse  qu'un  amas  de  matériaux,  qu'une 
collection  d'articles  à  mettre  en  ordre  et  en  œuvre, 
c'est  exagérer  la  critique  ;  il  a  réellement  disposé  et  em- 
ployé, autant  qu'il  le  savait  làlre,  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  :  il  a,  selon  la  mesure  de  ses  connaissan- 
ces et  de  son  talent,  composé  Un  ouvrage  propre- 
ment dit. 

'  A  partir  de  l'an  1164  avant  J.  C,  il  asuîvi,  le  plus 
rigoureusement  qu'il  liii  a  été  possible,  l'ordre  chronolo- 
gique. Dans  ses  cinq  premiers  livres,  il  parcourt  suc- 
cessivement l'Egypte,  l'Assyrieet  d'autres  coatréesasia- 
tiques  ,  la  Libye,  l'Ethiopie  et  l'Afrique  occidentales, 
la  Grèce  et  d'autres  parties  du  continent  européea, 
enfin  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée,  de  l'Océan. 
Sa  marche  est,  en  général,  géographique,  quoique 
souvent  irrégulière.  Le  principal  défaut  de  méthode, 
qui  serait  à  reprendre  dans  ces  cinq  livres,  est  de  dé- 
passer quelquefois  la  limite  chronologique  qu'ils  de- 
vaient avoir,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  ' 
Dès  le  premier  livre,  l'histoire  de  l'Egypte  descend  jus^ 
qu'au  temps  de  l'invasion  de  Cambyse.  Le  second  com- 
prend un  tableau  des  rois  mèdes  jusqu'au  détrôpement 
d'Astyage.  Ce  sont  là  des  digressions  ou  excuraons 
que  l'on  a  coutume  d'excuser,  mais  qui  nuisent  pour- 
tant à  la  bonne  distribution  des  matières. 

On  a  censuré  avec  une  extrême  sévérité  les  fautes  nom- 
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fareuses  de  chronologie  qui  se  reti contrant  dans  sa  seconde 
décade, oti  il  procède  par  années,  depuis  4Bl  jusqu'en 
3oa,  Il  applique  inexactement  la  numération  des 
olympiades  et  la  série  des  archontes  d'Atliènes;  il 
défigure  les  noms  des  consuls  romains;  il  omet  quel- 
ques-uns de  ces  magistrats;  il  en  déplace  plusieurs;  il 
en  nomme  d'imaginaires;  il  en  associe  qui  u'ont  exercé 
cette  fonction  que  l'un  après  l'autre.  Que  de  peines 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  rectifier  tant  d'erreurs!  Que  de 
travaux  u'ont-clles  pas  coûté  aux  chronologistes  mo- 
dernes !  Ces  méprises  sont,  je  l'avoue,  impardonnables  à 
un  homme  qui  écrivait  après  Timce  et  Folybe,  qui  vi- 
vait à  Rome,  et  y  avait  à  sa  disposition,  du  moins  il 
s'en  vante,  tous  les  genres  de  documents  historiques, 
snrtout  en  ce  qui  concernait  les  Romains.  Il  fallait  ou 
ne  pas  s'astreindiT  à  distinguer  chaque  année  par  la 
date  olympique,  par  l'archontat  et  le  consulat,  ou  se 
procurer  des  renseignements  précis,  et  obtenir  des  ré- 
sultats constants  ou  plausibles.  Mais,  sans  adoucir  ta  ri- 
gueur de  cette  censure,  il  est  juste  d'avouer  qu'w  in- 
diquant si  mal  les  dates,  Diodore  a  néanmoins  établi 
assez  bien  la  succession  des  faits.  En  général,  il  par- 
vient à  les  distribuer,  à  les  ranger  dans  leur  ordre  vé- 
ritable; et,  à  cet  égard,  son  travail  est  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  que  nous  ayons  encore  rencontré. 
A  ne  considérer  entre  les  anciens  ouvrages  histo- 
riques que  ceux  qui  nous  restent,  le  sien  est  le  premier 
où  nous  suivions,  durant  une  longue  série  d'années,  le 
(SI  des  événements.  Sa  seconde  décade  embrasse  cent 
soixante^ix-neuf  ans,  et  y  fait  correspondre  un  très- 
grand  nombre  de  faits  consécutifs.  Les  erreurs  ne  tien- 
nent  d'ordinaire  qu'à  la  simple  iiomençbture;  il  en 
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est  cTimputables  aux  copistes;  et  celles  qtre  l'hisloii'en 
commet  lui-même  laissent  subsister,  dans  ces  dis  li- 
vres, un  système  général  de  chronologie,  qui  a  été 
fort  utile  aux  auteurs  modernes  qui  ont  cultivé  cette 
«cieoce.  Il  leur  ea  a  fourni  la  plupart  des  élémaits  pour 
une  durée  d'environ  deux  siècles.  Ils  n'ont  ti-ouvé  pres- 
que aucun  dérangement  à  faire  dans  l'ordre  de  ses 
récits;  les  seules  expressions  des  dates  avaient  besoin 
de  rectification  ;  encore  étaient-elles  fort  approxima- 
tives; et  il  n*y  avait  jamais  à  chercher  bien  loin  pour 
retrouver  les  consuls,  les  archontes,  et  les  athlètes  cou- 
ronnés qn'i]  convenait  de  substituer  à  ceux  qu'il  avait 
inexactement  indiqués.  Ajoutons  que  la  concordaoce 
des  années  grecques  et  des  années  romaines  était  à 
peu  facile  à  établir,  qu'aujourd'hui  même,  c'est  quelque- 
fois encore  un  sujet  de  contestation  ,  malgré  tous  les 
renseignements  que  l'oD  a  la  faculté  de  rapprocher. 
Vous  savez ,  Messieurs ,  que  Tannée  grecque  était  lu- 
naire, et  ne  se  rapprochait  de  Tannée  tropique  que  par 
des  iatercalations,  et  au  recommencement  d'un  cycle; 
que  ces  întercalations,  et  par  conséquent  les  cycles, ont 
varié  dans  les  divers  temps  et  chez  les  diverses  répu- 
bliques; qu^  Rome,  l'année  civile  a  souvent  différé 
de  l'année  consulaire;  qu'on  n'avait  de  mesure  exacte 
et  constante  ni  de  l'une  nide  l'autre  ;  que  ni  l'une  nil'au- 
Ire  ne  commençait  au  mâraetempsque  l'année  olympi- 
que; que  les  intercalafions  s'opéraient  à  Rome  encore 
plus  irrégulièrement  qu'en  Grèce;  qu'au  temps  de  Jules 
César,  Tannée  romaine  était  dérangée  d'environ  quatre- 
vingts  jours  relativement  à  Tannée  solaire;  qu'il  fellut 
faire  Tan  ^6  avant  ].  C.  de  quatre  cent  quarante-cinq 
}ours  pour  rétablir  la  coïncidence.  Il  suit  de  là  que, 
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lorsqtie  Uiodoi'o  de  Sicile  se  prescrivait  île  réunir  des 
noms  de  consuls,  d'arclioales,  et  de  vainqueurs  olym- 
piques, pour  désigner  chaque  année  nouvelle  dans  la- 
quelle alLiient  entrer  ses  récits,  il  se  proposait  des 
problèmes  d'autant  plus  épineUK ,  qu'il  n'en  soupçon- 
nait pas,  h  ce  qu'il  semble,  la  difBculté.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  les  ait  mal  résolus  ;  la  négligence  qu'on 
a  le  plus  à  lui  reprocher  est  de  n'avoir  pas  mieux  vérifié 
et  transcrit  les  noms  des  consuls.  Pour  ce  soin-là,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  le  prendre. 

Après  avoir  considéré  la  matière  et  le  plan  de  son 
ouvrage,  il  ne  nous  reste  qu'à  eu  examiner  les  formes. 
Elles  ont  été  louées  par  Photius,  excusées  par  Henri 
Estienne  et  Boltin ,  amèrement  critiquées  par  un  plus 
grand  nombre  de  littérateurs  modernes.  Je  vous  ai  ex- 
posé leurs  jugements,  et  je  n'y  joindrai  que  celui  de 
la  Harpe.  Diodore  est ,  selon  la  Harpe  ,  un  écrivain 
très-médiocre  ,  et  qu'on  ne  lit  que  parce  que  l'histoire 
plaît  toujours,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite, 
ainsi  que  l'a  dit  Cicérgu  :  Bistoria  quoquo  modoscripla 
delectat.  Ces  paroles ,  Messieurs ,  sont  de  Pline  le 
Jeune  et  non  pas  de  Cicéron ,  qui  a  dit  tout  le  con- 
traire. Mais ,  sans  cette  légère  méprise ,  genre  d'accident 
qui  n'est  pas  très-rare  dans  le  Cours  de  Uuèrature  an- 
cienne et  moderne,  l'article  de  Uiodore  s'y  réduirait  à 
la  pure  et  simple  qualification  d'écrivain  très-médiocre. 
Diodore  n'a  pas  sans  doute  la  douce  élégance  d'Héro- 
dote, l'énergie  de  Thucydide,  l'iiarmonie  et  les  grâces  de 
Xénopbon.  Sa  diction, soit  que  les  copistes  l'aient  dé- 
figurée ,  soit  que  d'elle-même  elle  fôt  souvent  incxx- 
recle,  présente  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
impropres  et  de  locutions  vicieuses,  ou  du  moins  qui 
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ne  se  retrouvent  point  chez  les  auteurs  des  sïùcles  de 
Périclès  et  d'Alexandre ,  et  dont  on  n'aperçoit  guère 
d'exemptes  que  dans  la  version  des  Septante ,  ou  ea 
des  livres  grecs  composés  depuis  l'ouverture  de  l'ère 
vulgaire.  Il  y  aurait  toutefois,  commeM'ont  obyrvé  la 
Molhe  le  Vayer  et  M,  Eyring ,  de  la  témérité  à  réprou- 
ver sans  réserve  une  diction  déclarée  irrépréhensible  et 
même  digne  d'éloges  par  Photius,  qui  avait  sous  les 
yeux  l'ouvrage  entier,  et  sans  doute  aussi  de  meilleures 
copies  des  livres  qui  nous  restent.  Nous  pouvons  plus 
aisément  apprécier  le  style  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  la  liaison  et  le  mouvement  des  idées,  la  couleur 
générale  de  l'expression.  Presque  nulle  part,  on  n'est 
frappé  de  l'originalité  des  pensées,  ni  de  l'éclat  des  ima- 
ges, ni  de  la  vivacité  des  sentiments.  Rien  nes'élèveni 
ne  retombe.  Tout  demeure  simple,  mais,  s'il  faut  l'a- 
vouer, un  peu  commun;  et  l'attention  des  lecteurs 
n'est  soutenue  que  par  l'intérêt  qu'ils  prennent  aux 
matières,  intérêt  presque  nul  dans  le  livre  XI  et  les 
quatre  suivants,  lorsqu'on  vient  de  lire  Hérodote, 
Thucydide  et  Xénoplion, mais  scnsibledaus  lescinq  pre- 
miers livres,  et  plus  entraînant  dans  les  cinq  derniers, 
surtout  dans  le  seizième  et  le  dix-septième.  En  ces 
deux  livres ,  Diodore  remplit,  en  effet,  la  fonction  d'un 
historien  :  il  raconte;  et  l'on  reconnaît  que  ce  talent, 
quand  il  lui  plaît  de  l'exercer,  n'est  pas  chez  lui  si 
médiocre.  Il  sait  amener  les  personnages,  ménager 
les  incidents,  grouper  les  circonstanf:e3,  exposer  les 
progrès  d'une  action,  la  conduire  à  son  dénoûment. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  narrations  soient,  très-anî- 
mécs  et  très-brillantes  :  elles  sont  claires,  détaillées, 
insInictivcN.    tl   ne   |)ciiit  jamais;   il   décrit    souvent; 


b,GoogIc 


DOUZIEME    LEÇON.  79^ 

et ,  quoique  les  notions  qu'il  donne  des  lieux ,  des 
camps ,  des  édifices  et  des  coutumes,  soient  [H^ue  tou-  ' 
jours  incomplètes ,  on  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
point  négligé  cette  partie  essentielle  d'une  composition 
historique.  Ih  n'est  point  assez  observateur  pour  fiiire 
des  portraits  et  des  parallèles  :  il  ne  saisit  que  les  traits 
les  plus  visibles  d'un  caractère  moral  ;  mais  il  rassem- 
ble les  faits  qui  doivent  servir  à  le  mieux  tracer.  Du 
moins  il  en  est  ainsi  à  l'égard  de  plusieurs  person- 
nages fameux,  tels  que  Philippe,  Alexandre,  Eu- 
mène,  Antipater,  Cassandre,  Anligone,  Agatbocle. 
Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on  n'apprend  pas  aussi 
bien  par  ses  écrits  ce  qu'étaient  Démo5tliène,Phocion, 
Déinétrius  de  Phatère  et  d'autres  Athéniens  illustres. 
Son  attention  s'est  beaucoup  plus  fixée  sur  les  tyrans 
et  les  capitaines  macédoniens  et  siciliens  que  sur  les 
hommes  d'Étal  de  la  Grèce  proprement  dite;  et  c'est  là, 
si  je  ne  me  trompe ,  l'une  des  plus  notables  imperfec- 
tions de  son  ouvrage. 

Vous  l'avez  entendu  condamner  les  harangues  ficti- 
ves ;  et  je  crois  que  nous  pouvons  le  louer  de  n'en 
avoir  point  composé.  Je  n'ai  point  hésité  à  soutenir- 
<[u'il  n'est  pas  l'auteur  de  celles  des  Messéuiens  Cléon- 
uis  et  Aristomène ,  qui  lui  ont  été  attribuées,  et  dont 
on  a  voulu  faire  un  fragment  de  son  livre  VI,  où  il  ne 
pouvait  être  question  de  la  guerre  de  Messénie.  L'or- 
dre chronologique  les  placerait  dans  le  huitième  :  mais 
il  semble  impossible  que  Diodore  ait  inséré  nulle  part 
ces  déclamations  sophistiques,- plus  inconvenantes  et 
plus  futiles  qu'aucune  de  celles  dont  il  interdit  l'usage 
aux  historiens.  Je  n'oserais  nier  aussi  positivement 
l'authenticité  des  deux  harangues  de  Nicolaus  et  de 
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Gylîppe,  qui  se  lisent  dans  le  livre  Xlll,  et  qui  ooDtri- 
buëot  à  le  rendre  plus  loog  que  la  plupart  des  autres. 
Gylippe  y  demande  la  mort  des  généraux  atfaéaiens,à 
laquelle,  au  cooti-aire,  il  s'oppose  daus  Tliucydide.  Son 
discours  et  celui  de  Nicolaûs,  quoique  prolixes,  ne  sont 
pas  sans  mouvements  et  sans  énergie  :  mais,  par  ce 
qu'ils  ont  d'éloquence  et  de  beauté ,  comme  par  leur 
étendue  et  par  les  idées  qu'ils  expriment ,  Us  sont 
tout  à  fait  eu  discordance  avec  le  fond  et  les  formes 
ordinaires  de  l'ouvrage  tleDiodore;  il  serait  donc  fort 
possiblequ'itsy  eussent  été  intercalés  par  une  main  étran- 
gère, ce  qu'indiquerait  encore  le  désordre  qui  règne 
dans  cette  partie  du  livre  XIII,  et  auquel  les  éditeurs 
et  les  traducteurs  ont  été  obligés  de  remédier  comme 
ils  ont  pu.  S'il  est  permis  de  conjecturer  que  Diodore 
'  n'en  est  point  l'auteur ,  il  aura  fidèlement  suivi  le 
conseil  qu'il  donne ,  de  n'entremêler  à  l'histoire  au- 
cune fiction  de  cette  nature.  Il  ne  restera  de  fiibuleux 
dans  ses  livres  que  leï  traditions  qu'il  a  cru  devoir  y 
recueillir.  Ou  pourra  le  trouver  crédule,  ou  ne  pourra 
pas  l'accuser  d'inventer  lui-même  des  détails  romanes- 
ques. 

Il  n'est  pas  non  plus  prodigue  de  réflexions  :  on  lui 
reprocherait  plutôt  de  manquer  d'idées  générales,  de 
ne  pas  s'exercer  assez  à  tirer  des  faits  qu'il  raconte  les 
leçons  morales  et  politiques  qu'ils  renferment.  Quand 
il  veut  déduire  de  pareilles  conséquent^es ,  il  s'arrête  à 
des  maximes  fort  communes,  qui  étaient  déjà  bien  vul- 
gaires de  son  temps,  et  qu'il  expose  d'une  manière 
diffuse.  On  l'a  loué  de  son  attention  àramenerseslee- 
teurs  à  la  pensée  d'une  Providence  divine,  qui  règle 
le  cours  des  événements  humains  :  il   revient  souvent 
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en  efiiet  k  cette  coasidératlon;  mais  elle  prenâ  diez 
lui  des  teÏDtes  superstitieuses  et  purement  païennes , 
(|u'on  n'a  point  assez  remarquées.  Son  but  est  de  repré- 
senter non  le  Dieu  uiprême ,  non  l'arbitre  souverain 
des  destinées ,  raais  tes  dieux  de  la  5ible  comme  attea- 
ii(s  à  punir  bien  moins  les  crimes  commis  contre  la 
société ,  que  les  outrages  et  les  larcins  âtits  à  leurs  pro- 
pres temples.  C'est  pour  cela  que  la  Mothe  le  Vayer 
déclare,  avec  beaucoup  de  raison  je  crois,  que,  s'il  avait 
à  blâmer  Diodore ,  ce  serait  surtout  de  la  grande  su- 
perstition qu'il  montre  en  ses  écrits.  Le  principal  em- 
bellissement qu'il  cherche  à  donner  à  son  Hàtoire  uni- 
verselle consiste  dans  les  préfaces  par  lesquelles  il  orne 
chacun  de  ses  livres.  Mais  ces  préambules  ne  sont  or- 
dinairement que  des  résumés  du  livre  précédent;  il 
n'y  joint  guère  qu'une  maxime  destinée  à  servir  de 
transition.  Nous  n'avons  distingué,  Messieurs,  que  sa 
préface  générale,  qui  contient  un  fort  bel  éloge  de  l'his- 
toire ,  et  l'esorde  du  livre  XX,  où  il  s'agit  de  l'incon- 
venance des  harangues  imaginaires. 

De  toutes  ces  observations  sur  le  fond,  la  méthode 
et  les  formes  de  l'ouvrage,  nous  conclurons  qu'on  ne 
saurait  le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
d'écrire  ni  du  genre  historique  en  particulier,  mais 
qu'il  y  a  trop  d'injustice  à  le  déclarer  uue  compilation 
informe ,  et  à  reléguer  Diodore  au  nombre  des  plus  mé- 
<liocre8  auteurs ,  à  moins  qu'on  n'étende  cette  qualifi- 
cation à  tout  ce  qui  n'occupe  pas  le  premier  rang ,  et 
qu'on  n'admette  point  de  degré  de  Tezcellent  au  très- 
incdiocre.  C'est  l'un  des  plus  grands  et  des  pins  utiles 
corps  d'histoire  qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité;  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  en  anciens  livres  de  celte 
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classe,  pour  dÀlaigner  celui-là  ;  et  la  lecture  m'en  paraît 
tout  à  fait  indispensable  à  ceux  qui  veulent  étudier 
sérieusentent  les  annales  des  peuples  antiques^  et  spé- 
cialement des  Grecs  et  des  Macédoniens.  Il  n'en  est 
pas.  Messieurs ,  de  l'histoire  ancienne  comme  de  celle 
du  moyen  âge.  Je  crois  qu'à  toute  force  celle-ci  peut 
s'apprendre  dans  les  ouvrages  modernes.  Mais  la  pre- 
mière n'existe  et  n'existera  jamais  que  dans  les  livres 
des  historiens  classiques,  grecs  et  latins. 

Trop  peu  de  personnes  parviendraient  à  savoir  l'iiis- 
toire  de  France,  s'il  la  fallait  rechercher,  d'époqueen 
époque,  dans  les  chroniqueursoriginaux  à  partir  de  (!ré- 
goirt!  de  Tours.  C»  travail  'occuperait  de  longues  an- 
nées; et  le  fruit  de  tant  de  lectures  fastidieuses  ne  se- 
rait garanti  que  par  une  crilique  saine  et  sévère.  Il 
était  donc  fort  à  propos  que  des  écrivains  modernes  se 
dévouassent  à  ces  recherches ,  afin  de  nous  les  épargner, 
et  qu'ils  nous  en  offrissent  les  résultats,  dans  les  ou- 
vrages que  nous  appelons  histoires  de  France.  Encore 
y  ont-ils,  pour  la  plupart,  assez  peu  réussi.  On  s'est 
longtemps  plaint  de  ne  recevoir  d'eux  qu'une  instruc- 
tion aride  ou  inexacte  ou  incomplète.  Et  ce  n'est  qœ 
depuis  peu  de  temps  qu'on  doit  à  M.  de  Sismondi  le 
commencement  d'un  meilleur  travail,  où  l'on  a  droit 
d'espérer  qu'enBn  le  but  sera  rempli  aussi  parfaitement 
qu'il  peut  l'être.  J'ignore  pourtant  si  cet  ouvrage, par 
son  mérite  même,  et  par  son  profond  intérêt,  n'inspi- 
rera pas  quelquefois  le  désir  de  recourir  encore,  je  ne 
dis  pas  à  toutes  les  sources,  mais  à  quelques-unes  des 
principales  relations  originales,  aBn  de  saisir  immédia- 
tement l'esprit  de  chaque  siècle,  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  opinions,   les  mœurs  et  les  inslitulions 
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qui  le  caractcrisenl.  Or,  si  l'on  peut  éprouver  ce  be- 
soin, même  à  l'égard  du  moyea  âge,  combien  plus  pour 
des  temps  antiques,  où  régnait  un  tout  autre  sys- 
tème politique  et  religieux.  Comment  connaîtrions- nous 
jamais  cet  aucien  monde  social ,  si  difl^reot  du  nô- 
tre, à  moins  d'interroger  les  auteurs  qui  y  ont  vécu, 
qui  en  parlent  le  langage,  qui  en  portent,  pour  ainsi 
dire,  le  costume?  Le  meilleur  livre  moderne  sur  une 
telle  matière  ne  remplacera  jamais  les  leurs  :  il  n'en 
aura  point  les  couleurs  naturelles;  il  n'en  sera  qu'une 
copie  imparfaite.  Il  les  faut  donc  lire,  non-seulement 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  de  bons  modèles  de  l'art 
d'écrire,  mais  aussi  parce  qu'eux  seuls  peuvent  revêtir 
cette  histoire  des  formes  antiques  qui  lui  conviennent,  et 
sans  lesquelles  elle  n'est  pas  assez  âdèle.  Elle  perd  déjà 
beaucoup  à  être  seulement  traduite,  que  sera-ce  si 
nous  ne  la  lisons  qu'abrégée  ou  commentée ,  dépecée 
ou  disloquée  en  des  recueils,  rédigée  dans  un  nouvel 
ordre  et  dans  tout  un  autre  esprit  ? 

Je  ne  prétends  pas  hier  Tu'tilité  des  abrégés  d'his- 
toire ancienne  :  ils  sont  indispensables  pour  commen- 
cer ce  genre  d'instruction  y  et,  s'ils  sont  puisés  dans  les 
sources,  s'ils  sont  composés  méthodiquement ,  si,  après 
un  précis  lumineux  des  traditions  mythologiques,  ils 
tracent  le  fil  chronologique  des  événements  mémora- 
bles depuis  Homère  ou  depuis  l'olympiade  de  Girce- 
bus  jusqu'à  l'ère  vulgaire;  si, durant  ces  dir  ou  huit 
siècles,  ils  rapprochent  les  annales  de  l'Egypte, de  l'A- 
sie, de  la  Grèce,  et  de  quelques  autres  paya;  s'ils  les 
réduisent  à  ce  quelles  ont  de. certain  et  d'important, 
sans  doute  ils  orTriront  à  de  très-jeunes  élèves  une  sé- 
rie de  notions  saines  et  précieuses.  Mais  je  parle  d'une 
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étude  profonde  et  déBiiitive  de  ces  aimales  antiques  ;  rt 
je  ne  pense  pas  ([u'od  la  puisse  faire  ailleurs  que  daut 
les  écrivains  originaux  qui  nous  restent,  daas  Héfo» 
dote,  Thucydide,  Xénophon,  Potybe  et  Diodore.  L'é- 
tendue  de  leurs  livres  ne  dépasse  point  la  mesure  da 
sujets  qu'ils  traitent  :  on  litdes  compilations  bien  plus 
longues  ,  où  l'attention  n*est  pas  soutenue  et  rëcompeiH 
sée,  comme  dans  leurs  ouvrages,  par  l'intérêt  du  fond, 
cl  par  la  beauté  ou  la  convenance  des  fermes.  A  bîeo 
compter,  cette  suite  de  lectures  classiques  estn 
lement  le  plus  sûr,  mais  aussi  le  plus  court  c 
pour  arriver  i  de  solides  connaissances. 

Toutefois  ces  cinq  historiens  grecs  que  uons  ve- 
nons d'étudier  ne  nous  ont  pas  conduits  jusqu'à  l'èfe 
chrétienne.  Diodore,  à  la  ûa  de  son  vingtième  livre, 
le  dernier  qui  subsiste  entier,  nous  abandonne  dès l'aa 
3oa  avant  cette  ère  ;  et  Polybe,  même  dans  ses  frag- 
ments, ne  descend  point  au-dessous  de  l'an  lifi.  Ils 
laissent  donc  une  lacune,  qui,saaf  les  quatre  aonées  ans- 
quelles  correspcHident  tes  livres  III,  IV  et  V  de  Poljbc, 
esta  peu  près  de  trois  siècles.  D'ailleurs,  même  avant 
3o3,  plusieurs  détails  de  l'histoire  générale,  et  parti- 
culièrement de  l'histoire  grecque,  ont  échappé  à  Dio- 
dore. Nous  aurons  donc  besoin  de  suppléments  assn 
considérables  à  ces  histoires.  Ils  nous  seront  fonmii 
surtout  par  Plutarque,  et,  pour  ce  quiconceme  Aletan- 
dre,  par  Arrien  et  Qutnte-Curce.  Quelques  autres  faits 
se  rencontreront  dans  l'abrégé  de  Trogue  Pompée  psr 
Justin,  dans  la  Géographie  deStrabon,dansle  f^oyagr 
de  Pausanias.  Voilà,  Messieurs,  toutes  les  sourees  de 
l'histoire  des  Grecs,  et  des  peuples  avec  lesquels  Us 
ont  eu  des  relations.  Il  ne  reste  du  moins,  liors  des  a»" 
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teurs  que  je  viens  de  nommer,  depuis  Hérodote  jusqu'à 
Pausaoias,  que  lespassagesliisloriquesqui  se  trouvent 
arcidenteltement  dans  les  écrits  des  poètes,  des  ora- 
teurs el  des  philosophes  de  l'antiquité;  passages  que 
j'ui  soin  de  citer  ou  d'indiquer,  à  mesure  que  nous 
tombons  sur  des  faits  dont  ils  peuvent  étendre ,  modi- 
fier ou  éclaircir  les  récits.  C'est  ainsi  ,  qu'en  étudiant 
dans  la  suite  Plutarque  et  quelques  autres  historiens 
classiques  postérieurs  à  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire, 
nous  achèverons  de  puiser  dans  l'antiquité  méine  la  con- 
naissance des  annales  antiques. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  presque  jamais  compris  dans 
l'histoire  ancienne  celle  des  Romains.  Hérodote,  Thu- 
cj'dide  et  Xénophon  ne  nous  ont  rien  dit  de  ce  peu- 
ple célèbre.  Polybe  ne  nous  l'a  guère  montré  qu'aux  prises 
avec  les  Carthaginois,  et  il  ne  nousa  raconté  avec  assez 
d'étendue  que  les  événements  des  quatre  premières  an- 
nées de  la  seconde  guerre  punique.  On  a  lieu  de  pré- 
sumer que  Diodore,  dans  ses  vingt  derniers  livres,  avait 
suivi  le  cours  des  annales  romaines  après  Tan  3oo;mais, 
avant  ce  terme,  il  les  a  presque  entièrement  négligées. 
I)  nenousen  a  oHert  qu'un  tfès-petitnombre  d'articles 
qui  manquaient  de  liaison  et  de  développement  ;  c'est 
donc  une  élude  qu'à  proprement  parler  nous  n'avons 
point  encore  entamée,  et  dont  nous  aurons  i  nous  oc- 
culter à  l'avenir. 
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